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Questions. 


L'étymologie du mot Argot.—Je propose 
une étymologie pour le mot célèbre Ar- 
got. I] me semble qu'il est de la même fa- 
mille que le mot Jargon. 

1. Jargolle ou Jergolle veut dire la Nor- 
mandie, et un Jargollier ou un Jergolier 
est un Normand. « Il y a toute apparence 
qu'autrefois, comme aujourd’hui, Paris 
était peuplé de Normands qui conser- 
vaient leur costume villageois ; ce que 
font encore (1856?) les marchands de me- 
Jons établis dans la saison au coin des 
rues. » (Fr. Michel, Dict. d'argot, 1856, 
p. 235.) 

2. Cotgrave donnait les formes iargueul, 
iargouiller, par un i; ce qui nous fournit 
une prononciation antique et parisienne. 
On disait donc iargollier et iergolier. 
Cotgrave donnait aussi iargot, qui se di- 
sait d’une sorte d’habit grossier à l’usage 
des gens de la campagne. On en peut con- 
clure que ces gens étaient surtout de la 
Normandie. Jargot nous donne tout de 
suite iargotier, et de là à argot et argo- 
tier il n’y a pas loin, surtout si on y met 
l'article, car liargot et l'iargotier auraient 
une forte tendance à laisser tomber le son 
liquide de ia, et à devenir l’argot, l’argo- 
tier. 

3. De cette manière voilà le mot argot 
$ légitimement dans les bons becs de 

aris. 


OO 
4. Maintenant pour iargot ou jargot, et 
toute la famille gergo, zergo (ital.), xerga, 
gerigonza (esp.), gerz (pol.), jars, jargon, 
gergon '(picard), gardonner, jargouiller, 
jargauder, jar (angl.), garrulous (angl.), 
crane (angl., Yépavos, grus), call (angl.), 
care (angl.). Tous ces mots, comme le 
latin garrire, garrulus et gallus, le gaéli- 
que gair, un cri, et gairm, appeler, chan- 
ter commeun cog;legrec "ynplety et Yñpus; 
le sanscrit gri, crier, et gir, voix, viennent 
de la racine gar (kar oukal), crier, appe- 
ler, ifaire du bruit; qui doit avoir donné 
par extension une base latine garg. 
Voilà ma thèse dans sa plus simple ex- 
pression. Qu'en pensent nos collabora- 
teurs ? Hy Niaz. 


d . 
Le 5 


Comment. — D'où vient ce mot dans 
l'acception de statut, concernant l'ensem- 
ble des règlements relatifs aux étudiants 
des universités en Allemagne. Le nom de 
comment se prononce et s’écrit à la fran- 
çaise, mais l'origine en est ignorée dans 
le monde même qui s’en sert. 

K. P. pu Rocu III. 


Frayon ou Fraillon. — Dans un compte 
d'une fabrique de Paris au XVIIIe siècle, 
après un article où était mentionnée une 
croyes de boas (lisez croix de bois), se 
trouvait du buis et frayon pour les Ra- 
meaux. Pensant me trouver devant une 
fantaisie de rédaction, je consultai La- 
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curné, édition Favre, qui cite un passage 
de l’Instruct. du cheval. de la Tour à ses 
filles : « La cheminée estoit houssée 
comme en esté de fraillon, ou de aucune 
chose verte. » Le sens est clair, c’est un 
synonyme de branchage, feuilles, jonchée. 
Littré et Larousse écrivent ce mot diffé- 
remment. Quant à l'étymologie; elle ne 
satisfait pas. À quel dialecte est-il em- 
prunté et quel en est le radical de l'avis 
de nos collaborateurs de l’Intermédiaire ? 

V.D. 


Le comte de Mercy-Argenteau à Paris. 
— En quelle année le comte de Mercy- 
Argenteau, ambassadeur d'Autriche au- 
près des rois Louis XV et Louis XVI, 
vint-il à Paris représenter l'impératrice 
Marie-Thérèse ? 

Pourrait-on nous citer les noms des se- 
crétaires et attachés qui l’accompagnaient 
notamment ausacre de Louis XV à Reims? 

SPADANUS. 


Le roi des gueux. — Sauval, dans ses 
Antiquités de Paris, ouvrage écrit entre 
1650 et 1670, dit (1, 115) que de son 
temps le roi des gueux, le grand Coesre, 
tenait encore ses assemblées, sous béné- 
fice des pèlerinages, près Sainte-Anne 
d’Auray dans « Je pré des Gueux », à la 
Sainte-Anne, à la Pentecôte, et aux au- 
tres fêtes solennelles. Ces pèlerinages re- 
montent à l’année 1625. Reste-t-il en- 
core quelques traces de ces grandes 
ässemblées de mendiants dans les archi- 
ves ou dans les traditions locales ? 

| Hy Nias. 


L'an du rappel. — Quelle est cette date 
mise à un livre in-8 qui parut à Augs- 
bourg, sous ce titte : Justice et nécessité 
d'assurer en France un état légal aux 
protestants P Barbier en parle dans son 
Dict. des ouvr. anonym., t. Il, p. 1058. 
Ce Jivte est la réimpression, sous üh au- 
tre titre, du Triomphe de l'Intolérance, 
ou Anecdotes de la vie d'Ambroise Bo- 
relyÿ, dont l’auteur est J.P. Rabaut 
Saint-Etienne. Le titre changea encore 
dans l'édition de 1784 : Le vieux Céve- 
nol, etc. Quel est cet An du rappel ? Est- 
ce 1787, année où fut publié l’Édit de to- 
lérance en faveur des protestants ? 

Un mot d’explication, s. v. p. 

CHARLES DARDIER. 
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La Régence de Tunis. — Je désire dres- 
ser une liste aussi complète que possible 
des livres et des articles de journaux et 
de revues sur la Tunisie. 

Voici les écrivains qui me sont déjà 
connus : 

Ibn-Haucal, El-Bekri, Shaw, Peysson- 
nel et Desfontaines, Hebenstreit, C. J. 


‘ Falbe, sir Grenville Tetple, Tissot, doc- 


teur N. Barth, Dr L. Frank, E. Pellissier, 
Berbrugger, Beulé, V. Guérin, Léon Mi- 
chel, Thomas Macgill, madame de Voi- 
sins, Pierre Giffard, prince J. Lubomirski, 
Victor Cambon, Boddy, Albert de la 
Berge, madame Barbe-Paterson, prof. G. 
Perpetua, lieut.-col. Playfair. 

Cette liste doit être susceptible d’addi- 
tions considérables, surtout pour les lan- 
gues italienne, espagnole et allemande. 

Je cherche également des renseigne- 
ments sur les tableaux, gravures, et même 
sur les photographies de ce pays. 

H. S. A. 


Moncrabeau. — À quelle date peut re- 
monter la coutume étrange de délivrer 
des brevets de hâbleurs à Moncrabeau 
(Lot-et-Garonne) ? Voir Fr. Michel, Dic- 
tionnaire d'Argot, p. 123. Connaît-on des 
usages analogues en d’autres endroits ? 

Hy Niar. 


Charvines réguliers dits à la baïñdou- 
lière. — Hélyot nomme seulement cette 
société de chanoines réguliers, sans con- 
net aucun détail sur leur origine, leur 
genre de vie et leur costume. Où serait-il 
possible d’en trouver ? 

Le toupet des Rohati.—kù\ La patholopie 
se souvient du toupet des Rohan, petite 
mèche de cheveux blancs que tous les 
membres de l4 famille portaient à un er 
droit déterminé de la chevelure, et tette 
particularité était si invariable qu’elle ser- 
vait de signe d'identité dux Rôhan. » Vir- 
chow, Del'Acclimatement, Revue scienti- 
fique du 12 décembre 1885. Conhäaît-un 
d’autres détails ? R. 

Claude de Bellièvre. — Archevêque de 
Lyon de 1604 à 1612. Connaît-on quel- 
ques détails sur ce personnage et surtout 
sur ses rapports avec la cour de France? 

Gers. 
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Les cœurs mangés. — Nous avons 
l'histoire de la dame de Fayel et de Raoul 
de Coucy qui a fourni à du Belloy le su- 
jet de sa tragédie de Gabrielle de Vergy. 
histoire dont Legrand d’Aussy conteste la 
vérité. À Raoul de Coucy, les Provençaux 
ont donné un pendant dans Cabestaing, 
dont Boccace a conté les malheureuses 
amours (Nov. XI, IV giotn.). Le même 
auteur attribue une vengeance du même 
genre à Tancrède, prince de Salerne 
(Nov. I, giorn. IV); mais il s’agit de la 
ülle et non de la femme du prince. Dans 
le Cento Novelle antiche (Nov. LXII), on 
litcomment Robert de Rimini fit manger 
le cœur de Baligante, non seulement à sa 
femme, mais encore aux caméristes de 
celle-ci. Ces femmes fondèrent même un 
couvent dans lequel on avait un étrange 
usage. Dans notre lai d’Ignaurès ce sont 
douze femmes à qui des maris font man- 
ger un cœur qui ont battu pour elles tou- 
tés. Le Tyrol a son Raoul de Coucy dans 
un aimable chevalier Brennberger. Dans 
une romañhce le cœur de don Claros est 
présenté à l’infante qu'il aimait et que 
cette vue fait mourir de douleur. En Espa- 
gne encore, et sous Charles 11, dit-on, la 
marquise d'Astorga fit manger à son 
mari le cœur de sa maîtresse. En fait de 
lugubres festins on räconte sur le château 
de Roccasparviera, près de Nice, l’histoire 
suivante : Deux frères aimaient la même 
jeune fille, l’aînél’épousa, et darts un dîner, 
auquel assistait le cadet, fit servir un san- 
glier flanqué de deux marcassins. Il paraît 
que cela déplut fort au jeune frère ; il se 
joignit aux Sarrasins, s’empara du châ- 
teau de son aîné, le ravagea, et forçant sa 
belle-sœur à dîner avec lui, lui fit servir, 
en guise de sanglier, son frère tué, flan- 
qué de deux de ses enfants. Mais un fils 
avait survécu, il attita son oncle chez lui. 
Au milieu d’une table était un cercueil où 
Je neveu déclara à l'oncle qu’on allait l’en- 
fermer et qu’il y mourrait de fain. (Nice 
antienne et moderne, par madame Marie 
de Solms, p. 331.) Toutes ces légendes 
Pourraient bien remonter aux enfants 
qu'Atrée fit manger à son frère Thyeste. 
Je désirerais savoir si d’autres récits re- 
produisent une donnée analogue. 

PoGGrARIDO. 


Gaspard Hauser. — Tout le mondecon- 
naît l’histoire de Gaspard Hauser, ency- 
clopédies et dictionnaires biographiques 
la racontent tout au long, et les rédacteurs 


[10 janvier 1886. 
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des articles qui coricernent ce personnage 
ne manquent jamais, en terminant, de 
s'extasier sur l’insondable mystère qui 
l'entoure. 

S'il faut en croire ces livres de rensei- 
gnements, il existe même sut Gaspard 
Hauser un grand nombre de travaux dont 
is ne manquent pas de citer les auteurs : 
Merker, Schmidt Von Luebeck, Feuer- 
bach, Daumer, un docteur de Nuremberg 
qui se serait particulièrement intéressé à 
Gaspard, puis Sueger, puis Saler, d’autres 
encore, et enfin lord Stanhope, le dernier 
protecteur du mystérieux inconnu. 

En France, cinq années environ après 
l'assassinat de Gaspard Hauser, assassinat 
aussi bizarre et aussi mystérieux que 
toute sa vie, les théâtres de l'Ambigu et 
de la Gaîté représentèrent simultanément 
deux drames dont il était le héros. 

C'est ici que la question se pose. 

Ouvrez l'Histoire de l'art dramatique 
en France (1), de Théophile Gautier, et 
vous lirez, tome Ier, page 142, sous la 
date du 11 juin1838, ces lignes que je co- 
pie textuellement : 

Gaspard Hauser, dont la destinée mystérieuse 
a tant intéressé les âmes sensibles et roma- 
nesques, n'est autre chose qu’un canard de 
M. Méry. Jamais canard n’eut un tel succès, 
le même l’araignée de mer, le rat dilettante, 
e vol des tableaux du musée, précieuses in- 


ventions dues à l’imagination de notre ami Gé- 
rard. 


L’affirmation de Gautier paraît bien po- 
sitive et, pour qui connaît un peu l’his- 
toire du journalisme de 1825 à 1840, elle 
a toute l'autorité nécessaire pour faire re- 
Jeter l’histoire de Gaspard Hauser au rang 
. précieuses inventions dont Gautier 

it honneur à Gérard de Nerval. 

Ce qu’il importe de savoir maintenant, 
c’est où et quand ce canard a pris nais- 
sance, Remarquons, si canard il y a, que 
l'animal était né viable, et que cinq an- 
nées durant, de mai 1828 à décembre 
1833, ilest né, a grandi, s’est développé, 
et enfin est mort, son auteur étant fati- 
gué de lui peut-être, outrourant simple- 
ment qu'il avait fourni une carrière suff- 
sante. 

Si l'invention est réellement de Méry, 
elle doit avoir été publiée d’abord dansun 
des nombreux journaux auxquels il a col- 
laboré. Est-ce dans le Nain jaune de 
Soulé? est-ce dans le premier Figaro dont 
la fondation remonte à 1826? est-ce dans 
un de ces nombreux journaux oubliés au- 


(1) Paris, Hetzel, 1858. 
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jourd’hui, qui de 1825 à 1840 naquirent 
en si grand nombre et vécurent si peu ? 

En résumé le point à éclaircir est celui- 
ci : l’histoire de Gaspard Hauser est-elle 
vraie, ou Méry a-t-il renouvelé pour tout 
un public la mystification que Diderot fit 
subir au marquis de Croismare en lui 
adressant le roman de la Religieuse? 

S'il en est ainsi, il me paraît utile que 
la chose soit dite hautement et prouvée 
une fois pour toutes, ne serait-ce que pour 
imposer aux Encyclopédies et Dictionnai- 
res futurs l'obligation de reléguer l’his- 
toire de Gaspard Hauser dans le chapitre 
consacré aux mystifications célèbres. 

ALEXxIS MARTIN. 


L'abbé Hubert, de Genève. — Tous les 
visiteurs du musée de Saint-Quentin, tous 
les admirateurs de La Tour connaissent 
le superbe portrait de cetabbéque Schmidt 
a placé derrière le maître dans la belle 
planche du La Tour au chapeau et dont 
M. A. Gilbert a fait cette année une re- 
marquable eau-forte pour la Gazette des 
Beaux-Arts; mais ce qu'on sait moins, 
ou plutôt ce que l'on ne sait pas du tout, 
c'est ce qu'était au juste ce commensaldu 
peintre. Dans une longue lettre où se tra- 
hit déjà un désordre cérébral qui ne de- 
vait que s’accroître, La Tour parle au 
frère de l’abbé de la morale qu'il a puisée 
« dans les ouvrages » de celui-ci, maisil 
ne les cite pas et aucun bibliographe ne 
s’est chargé de suppléer à son laconisme. 
Un passage des Confessions de Jean-Jac- 
ques que n'ont pas cherché à éclaircir les 
précédents commentateurs, aiderait peut- 
être à nous mettre sur la trace de docu- 
ments précis. Rousseau se plaint (partie I, 
livre VII) d’avoir échoué dans ses préve- 
nances auprès de madame de la Popeli- 
nière, parce qu'il était Genevois et qu’elle 
avait pris en grippe tous les compatriotes 
de l'abbé Hubert qui s'était efforcé, selon 
Gauffecourt, d'empêcher son mariage avec 
le financier amateur. Un abbé genevois, 
en plein XVIIIe siècle! Le cas est au 
moins singulier, sinon invraisemblable, et 
nous convions à son examen certains Cor- 
respondants de la « Cité des lacs » qui 
connaissent Rousseau et ses entoursmieux 
qu’il ne les connaissait lui-même. 

M. Tx. 


Un tableau de Coypel à retrouver. — Il 
s'agit d'un Ecce homo, tableau de très 
grande dimension, que Coypel avait peint 
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pour les Pères de l'Oratoire. Il a été gravé 
par Joullain. On l’apporta au musée des 
Grands-Augustins le 6 ventôse an IV. 
{Courason, Journal de Lenoir, p. 94). Sait- 
on où il a passé depuis ? A. T. 


Portrait de la duchesse de Berry. — 
Est-ce qu’il existe un portrait de la du- 
chesse de Berry à l'âge de 12 ans? Pour- 
rait-on savoir le nom et l’adresse de son 
possesseur ? E. Ros. 


Moreau lejeune.— Il existe une grande 
estampe en travers intitulée : 

a Serment de Louis XVI à son sacre à 
Rheims, le 11 juin 1775 » de Moreau le 
jeune, et dans les vitraux du haut de la 
cathédrale, on a gravé, d’une pointe très 
fine et très légère, une foule de petits per- 
sonnages dans des poses érotiques. 

Comment attribuer à Moreau une plai- 
santerie d’un aussi mauvais goût pour ne 
pas dire davantage ? 

N'y a-t-il pas là-dessous quelque ven- 
geance d’élèves de Moreau? Quelque his- 
toire d'atelier? Nous serions très re- 
connaissant au confrère iconophile qui 
voudrait bien nous éclairer. TÉNÈBRE. 


Gérard de Nerval et le « Faust » de 
Gœthe. — « Nous avons eu plus tard le 
Faust traduit, peut-être plutôt signé par 
Gérard de Nerval », dit M. Edouard 
Thierry au commencement de son feuil- 
leton du Moniteur universel du Iundi 
14 décembre 1885. Comment peut-on 
expliquer ce doute, « ce peut-être » ? Quel 
serait le vrai traducteur? 

LA Maison Forte. 


Dubreuil. — Outre l’imprimeur qui re- 
cueillit : les Muses gaillardes recueillies 
des plus beaux esprits de ce temps (der- 
nière édition, revue, corrigée et de beau- 
coup augmentée. Paris, de l'imp. d’Ant. 
Du Breuil, s. d., in-12, dont une édition 
(par A. D. B.) de 1609, pet. in-12, du 
même imprimeur). 

Je trouve un autre Dubreuil, Ducongé- 
Dubreuil, dit encore D. B. 

Serait-il possible de connaître quelque 
chose de cet auteur? Serait-il le même 
que celui qui écrivit : La Puctlle de Pa- 
ris, poème en 12 chants, imp. à Londres, 
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17976, in-8° et que Rarbier (t. I, p. to2) 
fait mourir greffier au Parlement ? 

Le second écrivit les paroles de 
Rose d'Amour et Carloman, 
Paulin et Virginie, 
Iphigénie en Tauride, 
L'Amant travesti. 


Un BouLonnaïs. 


Bibliothèque des écrivains nés en Lan- 
gaedoc. — Un Toulousain, nommé De- 
vèze, employé dans les fermes, travaillait, 
à Paris (1732), à cette bibliothèque. Elle 
n'a jamais vu le jour, mais le manuscrit 
a-t-1l été conservé ? Où se trouve-t-il main- 
tenant? L. 


Le P. Girard et la Cadière. — La biblio- 
thèque de Nancy possède un recueil fac- 
tice de 28 pièces, factums et mémoires 
originaux relatifs au fameux procès de la 
Cadière. Ces documents, croustilleux en 
diable, sont reliés en 2 vol. in-fol. avec 
un titre imprimé à Aix en 1731. Quand 
Michelet dit, dans « la Sorcière », que sa 
principale source a été le Procès (in-fol. 
1733), il entend parler, sans doute, d’un 
recueil analogue à celui de Nancy. M. A. 
Rochaz, dans la « Nouvelle biographie 
générale », indique également un « Re- 
cueil général des pièces... La Haye, 1731, 
2 vol. in-fol. » 

Ces recueils factices sont-ils bien com- 
muns ? 

Renferment-ils tous, comme celui de 
Nancy, une bibliographie sous le titre de: 
« Liste de tous les factums, mémoires. 
et autres écritures qui ont été produites 
dans le procès. » ? J. F. 


Inscription à expliquer. — Au-dessus 
d'une porte de l’ancien château de Lacoste 
(Haute-Vienne), on lit ces mots latins : 
Quit mors triplex a sole trophœæum (sic). 
ll paraît que cette inscription fait le dé- 
sespoir des archéologues du Limousin, 
qui n'ont jamais pu parvenir àen tirer un 
sens raisonnable. Aucune figure n'existe à 
côté ; les armoiries de la famille de Mont- 
bron, propriétaire du château, ne fournis- 
sent aucun éclaircissement. Il serait inté- 
tessant pour l'Intermédiaire de déchiffrer 
ce qui passe pour indéchiffrable, 

Dicasrès. 


Roch d'échecs dans les armoiries. — 
Sait-on l’origine de l'emploi de cette fi- 
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gure de jeu d'échecs comme pièce héral- 
dique? Y a-t-il des légendes à ce sujet ? 
Cette pièce, représentée souvent dans les 
armoiries étrangères sous la forme d’un 
éléphant surmonté d’unc tour, d’une tour 
crénelée, d’une colonne couronnée, d'une 
fleur de lis à pied, semble, en France, 
avoir conservé une forme stable, celle 
d’une fleur de lis à pied à qui il manque- 
rait la feuille du milieu. 
K. P. ou Rocx Ill. 


EE 


Réponses. 


Waterloo (XVIIT, 97, 214, 236, 270, 
302). — Je trouve enfin l’ordre de bataille 
de l’armée qui fit, avec Napoléon Ier, la 
campagne de Belgique, en 1815. 


ORDRE, DE BATAILLE DE LA GRANDE 
ARMÉE FRANÇAISE SOUS LES ORDRES 
DE NAPOLÉON 


PREMIER CORPS 
Lieutenant général comte d'Erlon. 


re division d'infanterie : lieutenant général 
Guiot. 

1re brigade: général Bourgois. 

54° de ligne, 2 bataillons. 

Ke de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Quiot. 

28° de ligne, 2 bataillons. 

105e de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie servie par la 9° compagnie du 
6° régiment d'artillerie, 5° escadron du train, 
1 compagnie du génie. 

2° division d'infanterie: lieutenant général 
Donzelot. 

re brigade : général Schmitz. 

13° léger, 2 bataillons. 

17° de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Aulard. 

19° de ligne, 2 bataillons. 

57° de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie du 8° régiment d'artillerie, ro-com- 
pagnie, 5° escadron du train, 1 compagnie du 

énie. 
: 3° division d'infanterie: lieutenant général 
Marcognet. 

1° brigade : général Noguez. 

21° de ligne, 2 bataillons. 

46° de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Grenier. 

25° de ligne, 2 bataillons. 

45° de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie, 19° compagnie du 6° d'artillerie, 
2° escadron du train, 1 compagnie du génie. 

4* division d'infanterie: lieutenant général 
Durutte. 

1e brigade: général Pejot, 

8c de ligne, 2 bataillons. 

29° de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade: général Brue. 

85° de ligne, 2 bataillons. 

95° de ligne, 2 bataillons. ni 

1 batterie, 20° compagnie du 6° d’artillerie, 
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3° escadron du train, 1 compagnie du génie. 
Parc d'artillerie : major Monchel, ou réserve. 
1 batterie de 12, 6° d'artillerie, 1t° compa- 
hie, : compagnie du génie, 1 compagnie 
’ambulance, 1 détachement de gendarmerie. 
ire division de cavalerie : lieutenant général 
acquinot. 
1". brigade: général Bruno. 
3 escadrons du 3° chasseurs. 
3 escadrons du 7° chasseurs. 
2° brigade : général Gobrecht. 
2 escädrons du 3° lanciers. 
2 escadruns du 4° lanciers. 
1 batterie du 1‘ régiment à cheval, 3° com- 
pagnie, 4° escadron du train. 


DEUXIÈME CORPS 
Lieutenant général comte Reille. 


5e division d'infanterie : lieutenant général 
Bachelu. 

1'e brigade: général Husson. 

11e de ligne, 2 bataillons. 

61° de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Campy. 

72° de ligne, 2 bataillons. 

108° de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie, 6° d’artillerié, 18° compagnie, 
3° escadron du train. 

6° division : licutenant général prince Jérôme 
Napoléon. 

re brigade: général Banduin. 

1er léger, 3 bataillons. 

2° léger, 3 bataillons. 

3° de ligne, 3 bataillons. 

2° brigade: général Soyer. 

1" de ligne, 3 bataillons. 

2° de ligne, 3 bataillons. 

1 batterie du 2° régiment d'artillerie, 2°com- 
pagnic, 1e" escadron du train, : compagnie du 

nie. 

È 7« division d'infanterie : lieutecant général 
Girard. 

1e brigade: général Devilliers. 

3° de ligne, 2 bataillons. 

52° de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Prat. 

12° léger, 2 bataillons. 

4° de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie, 2° d'artillerie, 3° compagnie, 1°" 
et 5° escadrons du train, compagnie du génie. 
9° division d’infanterie : licutenant général Foy. 

1"* brigade : général Gauthier. 

4° léger, 3 bataillons. 

92° de li ne, 2 bataillons. 

2° brigade: général Jamin. 

93° de ligne, 2 bataillons. 

100° de ligne, 2 bataillons, 

1 batterie du 6° d'artillerie, 1°° compagnie, 
U escadron des équipages, 1 compagnie du 
génie. 

Réserve d'artillerie : major Poirel. 

1 batterie de 12, 2° d'artillerie, 7° compa- 
gnie, 7<escadron du train, 1"° compagnie d’am- 
bulance, détachement de gendarmerie. 

Division de cavalerie n° 2 : lieutenant géné- 
ral Piré. 

re brigade: général Hubert. 

4 escadrons du 1* chasseurs. 

4 escadrons du 6° chasseurs. 

2° brigade: général Wathier. 

2 escadrons du 5t lanciers. 

4 escadrons du 6: lanciers, 

1 batterie du 4° régiment à cheval, 2° com- 
pagnie, 5e escadron du train. 
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TROISIÈME CORPS 
Lieutenant général comte Vandamme. 


10° division d'infanterie: lieutenant général 
Habert. 

1" brigade : général Gengoult. 
34° de ligne, 3 bataillons. 

111 de ligne, 3 bataillons. 
2° brigade : général Dapeyroux. 
22° de ligne, 3 bataillons. 

o° de ligne, 2 bataillons. 

égiment suisse. | 
1 batterie 2° d'artillerie, 18° compagnie, 
4° escadron du train, 1 compagnie du génie. 
11e division d'infanterie: lieutenant général 
Bcrthezène. 

ire brigade : général Dufour. 
12° de ligne, 2 bataillons. 
56° de ligne, 2 bataillons. 
2e brigade : général Lagarde. 
33° de ligne, 2 bataillons. 
86° de ligne, 2 bataillons. | 

1 batteric, 2° d'artillerie, 17° compagnie es- 

Cadron du train, compagnie du génie. 
8° division d'infanterie: lieutenant général 
Lefol. , 

re brigade : général Billard. 

15° léger, 3 bataillons. 
23e de ligne, 3 bataillons. 
2° brigade: général Corsin. 
37e de ligne, 2 bataillons. 

G4° de ligne, 3 bataillons. 

1 batterie, 6° d'artillerie, 7° compagnie, 
1e" escadron du train, 1 FOTIPARUE du génie. 
Réserve d'artillerie: major Gargam. 

1 batterie de 12, 1° d’artillerie, 19° compa- 
nie, 6° escadron du train, 4° escadron des 
quipages. 
3° division de cavalerie: lieutenant général 

Domon. 

1" brigade : générai Domanget. 

3 escadrons du 4° chasseurs. 

3 escadrons du o° chasseurs. 
2° brigade : général Vinot. 

3 escadrons du 12° chasseurs. 

1 batterie à cheval, 4° compagnie, 3° csca- 

dron du train. 


SIXIÈME CORPS 
Lieutenant général comte Lobau (Mouton) 


19e division d’infanteric: lieutenant général 
Simmer. 

1e brigade : général comte (inconnu). 

5e de ligne, 2 bataillons. 

10 de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade : général Tromelin. 

47° de ligne, 2 bataillons. 

107° de ligne, 2 bataillons. 

1 batterie, 8° d'artillerie, 2° compagnie, 3°es- 
cadron train, 1 compagnie génie. 

21° division d'infanterie: lieutenant général 
Leste (Teste?) 

j'e brigade : général Lafite. 

8° léger, 2 bataillons. 

40! de ligne, 2 bataillons. 

2° brigade: général Penne. 

65° de ligne, 2 bataillons. 

75° de ligne, 2 bataillons. . 

1 batterie, 8° d'artillerie, 3°compagnie, 4° es- 
cadron train, 1 compagnie du génie. 

Réserve d'artillerie : major Rairchis. 

1 batterie de 12, 8° d'artillerie, 4° compa- 
gnie, 1 compagnie génie, 1 compagnie train du 
génie, r compagnie ambulance, 1 compagnie 
ouvriers du génie. 
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QUATRIÈME CORPS (armée de la Moselle) 
Lieutenant général comte Gérard 


12° division d'infanterie : lieutenant général 
Pécheux. 
tr brigade : général Rome. 
30° de ligne, 2 bataillons. 
96° de ligne, 2 bataillons. 
2° brigade : général Schaffer. 
63° de ligne, 2 bataillons. 
1 batterie du 5° régiment d'artillerie, 2°com- 
pagnie, 1e" escadron du train, 1 compagnie du 
nie. 
13° division d'infanterie : lieutenant général 
Vichery. 
1° brigade : général Le Capitaine. 
59° de ligne, 2 bataillons. 
76° de ligne, 2 bataillons. 
2° brigade : général Deprez. 
8° de ligne, 2 bataillons. 
‘ de ligne, 2 bataillons. 
1 batterie, 5° d'artillerie, 1° compagnie, 
1®" escadron train, 1 compagnie génie. 
14° division d'infanterie : maréchal de camp 
Hulot, 
1re brigade : général Hulot. 
9° de ligne, 2 bataillons. 
111 de ligne, 2 bataillons. 
2* brigade &t général Toussaint. 
44! de ligne, 2 bataillons. 
o° de ligne, 2 bataillons. 
1 batterie, Bed'artillerie, 3e compagnie, 1°" cs 
cadron du train, r compagnie du génie, 
Réserve d'artillerie: major Reisser. 
rs batterie de 12, 5° d’artillerie, 4° et 5° com- 
pagnies train d’artillerie, train des équipages, 
1 compagnie ambulance, détachement de gen- 
darmerie. 
6° division de cavalerie : lieutenant général 


Morin. 
1° brigade: général Vallin. 
3 escadrons du 6° hussards. 


3 escadrons du 8° chasseurs. 
2° brigade : pénes Berruyer. 
3 escadrons du 6° dragons. 

3 escadrons du 16€ dragons. 


GRANDS CORPS DE CAVALERIE 
Maréchal Grouchy. 


5 se corps de cavalerie: lieutenant général 
ajol. 
Je division de cavalerie: lieutenant général 
Soult. 
1re brigade: général Saint-Laurent. 
3 escadrons du 1*° hussards. 
3 escadrons du 4° hussards. 
2e brigade: général Ameil. 
3 escadrons du 5° hussards. 
1 batterie du 1°" régiment à cheval, 2° com- 
ie, 4° compagnie du train. 
e division de cavalerie : lieutenant général 


Subervic. 

re brigade: général Colbert. 

. rons du 1°" lanciers. 

escadrons du 2* lanciers. 

2* brigade: général Merlin. 

3 escadrons du 11° chasseurs. 

1 batterie du 4° régiment à cheval, 2° com- 
pagnie, 6° compagnie du train. 

2° corps de cavalerie : lieutenant général 
Exelmans. 

9* division de cavalerie: lieutenant général 
Stroitz. 

1"* brigade : général Bourth. 

3 escadrons du 5° dragons. 

3 escadrons du 13° dragons. 
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2e brigade: général Vincent. 
3 escadrons du 15° dragons. 
3 escadrons du 20° dragons. 
1 batterie à cheval. 1° régiment, 4* compa- 
gnie, 2e compagnie train, 
10® division de cavalerie : lieutenant général 
Chastel. 
1"° brigade: général Bornemann. 
3 escadrons du 4° dragons. 
3 cscadrons du 12° dragons. 
2° brigade : général Montfalion. 
3 escadrons du 14° dragons. 
3 escadrons du 17° dragons. | 
1 batterie D hel 3° compagnie du train. 
3° corps de cavalerie : lieutenant pénéra 
comte Valmy (Kellermann junior). 
1 1° division de cavalerie : lieutendht général 
Lhéritier. 
1"° brigade : général Piquet. 
4 escadrons du 2° dragons. 
escadrons du 7° dragons. 
2° brigade : général Guyton. 
3 escadrons du 8° cuirass'ers. 
2 escadrons du 11° cuirassiers. 
1 batterie à cheval, 2° régiment, 3° compa- 
gnie, 3° compagnie du train. 
12° division de cavalerie : lieutenant général 
Roussel. 
1'e brigade: général Blanchard. 
3 escadrons du 1°" carabiniers. 
3 escadrons du 2° carabiniers. 
2° brigade : général Donop. 
2 escadrons du 2° cuirassicrs. 
4 escadrons du 3° cuirassiers. 
1 batterie à cheval, 2° régiment, 2° compa- 
gnie, 4° compagnie du train. 
4° corps de cavalerie: lieutenant général 
comte Milhaud. 
13° division de cavalerie : lieutenant général 
Wathier Saint-Alphonse. 
1re brigade: général Dubois. 
escadrons du 1°" cuirassicrs, 
escadrons du 4° cuirassiers. 
2° brigade : général Travers. 
2 escadrons du 7° cuirassiers. 
2 escadrons du 12° cuirassiers. 
1 batterie à cheval, 1 compagnie du train, 
14° division de cavalerie : lieutenant généräl 
Delord. 
1" brigade: général Farine. 
2 escadrons du 5° cuirassiers. 
2 escadrons du 6° cuirassiers. 
2° brigade: général Vial. 
3 escadrons du 9° cuirassiers. 
2 escadrons du 10° cuirassiers. 
1 batterie à cheval, 1: compagnie du train. 


Garde impériale. 
Vieille garde. 


ir division : lieutenant général Friand. 
1er régiment de grenadiers, 2 bataillons. 
2° régiment de grenadiers, 2 bataillons. 
3° régiment de grenadicrs, 2 bataillons. 
4° régiment de grenadiers, 2 bataillons. 
2° division! lieutenant général Morand. 
1er régiment de chasseurs, 2 bataillons, 
2° régiment de chasseurs, 2 bataillons. 
3° régiment de chasseurs, 2 bataillons. 
4° régiment de chasseurs, 2 bataillons. 


Jeune garde. 


Licutenant général : Barrois. 

1er régiment de voltigeurs, 2 bataillons, 
1° régiment de tirailieurs, 2 bataillons. 
3° régiment de voltigeurs, 2 bataillons. 

3e régiment de tirailleurs, 2 bataillons. 
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Cavalerie de la garde. 


Grenadiers, 6 escadrons. 

Dragons, 7 escadrons. 

1°" régiment de chasseurs, 7 escadrons. 
2° régiment de chasseurs, d escadrons. 
Régiment de lanciers, 7 escadrons. 
Grand parc d'artillerie de la garde. 


Cet ordre de bataille se trouve au 
tome IV, p.352 et suivantes de l’ouvrage 
suivant : Russlands und deutschlands be- 
freiungs kriege von der Franzosenherrs- 
chaft unter Napoléon Buonaparte in den 
jahren 1812-1815, yon D. Carl Venturini. 
Leipzig, Brochkaus, 1816-1820. 4 vol. in-8 
avec portraits, cartes et planches de cos- 
tumes militaires. 

Au moyen de ce document, il est facile 
de se rendre compte des corps qui prirent 
part à la bataille de Waterloo. 

L'auteur estime l'effectif total de l’ar- 
mée à 150,000 hommes, dont 20,000 ca- 
valiers ; à peu près aussi 20,000 hommes 
de la garde et 500 pièces de canon. 

J'ai respecté l’orthographe des noms, 
parfois sans doute défectueuse, telle que 
l'auteur allemand la donne. CoTTREAU. 


Mildew (XVIII, 674). — Le collabora- 
teur A. X. met, je crois, la charrette avant 
les bœufs. — Tout le Midi, après avoir 
plus ou moins victorieusement combattu 
l'oïdium par le soufre, et le phylloxera par 
le sulfure de carbone, n’a pu s'empêcher, 
en voyant la vigne attaquée par un nouvel 
ennemi, hélas! trop redoutable, de s'é- 
crier dans son patois pittoresque : Mille 
diou, en Gascogne; mille déou, en Lan- 
guedoc, c'est-à-dire : Mille dieux! De là à 
Mildew, il y a d'autant moins loin que, 
suivant la province où ils ont appris à 
parler, les Anglais ou les Américains di- 
sent aussi Diou ou Déou. 

Notez aussi que mille diou ou déou 
est un des jurons les plus usités de la lan- 
gue populaire du sud-ouest de Ja France. 

(Bordeaux.) GÉDÉON. 


—Je m'associe de tout cœur à l’insurrec- 
tion de notre collaborateur A. X. contre 
l'anglomanie dont il signale les abus, 
tant en général qu’à propos du mot mil- 
dew, si malsonnant aux oreilles, tandis 
que le mot nielle, qui est euphonique, 
rend si bien la mème idée. Quand cesse- 
rons-nous d'abâtardir notrelangage per fas 
et nefas? C'est ici que l'insurrection est le 
plus saint des devoirs. E.-G. P. 
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À propos de gants (XVIII, 675). — Le 
gant, qui était un symbole d'autorité, ser- 
vait aussi à reconnaître la suzeraineté du 
seigneur devant lequel on déposait son 
épée et ses gants; c'est probablement pour 
cette raison qu'il fallait avoir les mains 
nues pour signer l’acte de mariage, impo- 
ser les mains au baptême, recevoir la com- 
munion et se présenter dans un lieu saint 
ou digne de respect. Le Miroir de Saxe 
défendait aux juges royaux de siéger dans 
leurs tribunaux avec les mains couvertes 
de gants; cette défense est devenue un 
usage observé en France, la main nue dé- 
gantée étant un symbole de loyauté et de 
sincérité, qui s'étend jusqu'aux avocats, 
qui ont coutume de plaider sans avoir la 
main droite couverte, Peut-être est-il per- 
mis de rattacher cet usage à l'obligation 
imposée aux témoins d’avoir la main droite 
nue lorsqu'ils prêtent serment, la main 
droite des avocats servant, par son geste 
continuel, à attester la vérité de ce qu'ils 
disent, Cet usage judiciaire peut revendi- 
quer une source historique : pendant le 
moyen âge, le serment se donnait sur 
l'image du Christ, sur l'Évangile ou sur de 
saintes reliques, et le serment féodal avait 
lieu entre les mains du seigneur. Dans le 
duel judiciaire, le serment se prêtait sur 
la remembrance du Christ, les mains ôtées 
des gantelets et mises sur la croix. Tout 
cela exigeait que la main appelée à faire 
le geste symbolique du serment fût en 
communication directe avec l’objet qu'elle 
touchait, et, par conséquent, complètement 
nue. 

le Code, en conservant le serment, ne 
s'explique pas sur la manière dont il doit 
être prêté, mais l'usage a maintenu le 
mode symbolique de l’ancienne jurispru- 
dence; aujourd'hui, comme autrefois, l’at- 
titude du témoin, qui doit être debout et 
découvert, sa main droite levée et dirigée 
vers le ciel, constitue le symbole ordi- 
naire du serment qui est uñe invocation à 
la divinité; dans l’ancienne jurisprudence, 
le serment des laïcs et des simples clercs 
se faisait en levant la main droite, con- 
formément à l’usage reçu. Cependant, 
cette formalité n'est pas prescrite par le 
texte de la loi, on peut se demander si le 
refus de l'accomplir serait considéré comme 
un refus du serment et soumis comme tel 
à la sanction pénale. Un arrêt de la Cour 
de cassation du 8 octobre 1840 juge que 
l’art. 317 du Code d'instruction criminelle 
n'exige pas que le témoin, en prêtant ser- 
ment, lève lamain droite. Devant les 
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cours d'assises de l'Alsace, les témoins ap- 
partenant au culte israélite se couvraient 
la tête au moment de prêter serment et 
juraient sans lever la main: cequirevient à 
dire que, dans l'un et l’autre cas, le ser- 
ment pouvait être prononcé sans le sym- 
bolisme du gant, et nous né croyons pas 
non plus, qu'après avoir constaté l’iden- 
tité d'une dame assignée en témoignage, 
le président d’un tribunal quelconque fasse 
preuve d'autorité ou d'arbitraire jusqu’à 
forcer celle-ci à déposer le front haut et 
découvert. 

La magistrature française ne saurait OU- 
blier ses plus courtoises traditions. 


Eco E.-G. 


La tombe de Marceau (XVIII, 676). — 
Marceau, blessé mortellement non loin de 
Coblentz, expire le 27 septembre 1796, à 
âge de 27 ans, au château d’Altenkir- 
chen, occupé par les Autrichiens. La dé- 
pouille de l'illustre soldat, rendue à ses 
nationaux, fut inhumée au haut du Pe- 
tersberg, avec tous les honneurs militaires ; 
mais le général Hardy, son successeur à 
l'armée de Sambre-et-Meuse, craignant 
pour les restes de son frère d'armes, réso- 
lut de faire brûler ses restes et les fit inci- 
nérer l’année suivante. Les cendres de 
Marceau, mêlées de quelques débris d'os- 
sements, furent mises dans une urné de 
cuivre, laquelle fut encastrée dans une Py= 
ramide de pierre construite sur les indi- 
cations de Kléber, qui en composa aussi 
l'inscription latine. Ces cendres d’un des 
plus glorieux généraux de la grande Ré- 
volution française, où sont-elles ? 

On avait généralement cru que l’'urne 
funéraire qui les renfermait était en pos- 
session du gouvernement français depuis 
ja fin de l’année 1820, où le gouvernement 
prussien fit transférer la pyramide ci-des- 
sus au bas du Petersberg, à raison des tra- 
vaux de fortification exécutés en ce lieu. 

La sœur de Marceau avait même adressé, 
àce sujet, une lettre au roi de Prusse Fré- 
déric-Guillaume I, lequel répondit par 
une autre lettre, extrêmement flatteuse 
pour la parenté du jeune héros. 

Mais la vérité, d'après le Rheinischer An- 
tiquarius,de Stramberg, est qu'au moment 
où l’on descella les pierres du monument 
du Petersberg, en vue de son transport au 
bas de la colline, des misérables s'empa- 
rérent de l’urne qu'on sait, la mirent en 
morceaux et jetèrent au vent les cendres 
vénérées qu'elle renfermait. 
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Quoi qu’il en soit, la lugubre plaisante- 
rie méritait d'autant plus d’être signalée 
que le gouvernement prussien s'apprêtait 
à conquérir d'autres droits à la reconnais- 
sance française, en ordonnant de pro- 
chaines réparations au monument de Pe- 
tersberg; mais l'indigne supercherie, dont 
nous sommes les dupes, donnera la mesure 
du sentiment véritable qui doit nous ani- 
mer à ce sujet. Eco E. G. 


RES 


Nicolas Beauzée (XVIII, 676). — La 
fameuse remarque à laquelle font allusion 
les Mémoires de Vaublanc a inspiré à 
M. de Chevigné un de ses contes intitulé : 
le Solécisme. La scène se passe à Reims, 
mais la vignette de Messonier donne aux 
personnages le costume du XVIe siècle. 
Sur Beauzée lui-même, G.E. D connaît-il 
un article de Diderot imprimé pour la pre- 
mière fois dans la dernière édition de la 
Correspondance littéraire de Grimm (VII, 
473)? . TX. 


— Cette anecdote se trouve dans tous 
Jes recueils anecdotiques du XVIIIe siècle. 
Le coupable était un maître de langue al- 
lemande. . U. 


— L'épigramme anodine de Rivarol con- 
siste dans le distique cité : ne serait-ce 
pas le cas de rappeler cette épigramme 
adressée au satirique : 


Toi, fils d’un si bon cuisinier, 


Toi qui devrais à fond connaître le métier, 


Pourquoi ne mets-tu Pas plus de sel a tes 
sa 


uces ? 
Quant à l’anecdote signalée et non ra” 
contée, elle est bien connue et figure dans 
les ana du temps. 5x 
On attribue au grammairien Dumarsais 
une réponse analogue faite à son lit de 
mort à un ami qui l'interrogeait sur son 
état : « Hélas! jefm’en vais... ou je men 
« vas... Car je crois toujours que l'un et 
« l'autre se dit ou se disent. » A. D. 


SD 


La sépalture de Racine (XVIII, 677). — 
Après sa mort, arrivée le 21 avril 1699, 
Racine, conformément à ses dernières vO- 
Jontés, fut enseveli dans le cimetière du 
Port-Royal, à côté d’Hamon, l'un de ses 
anciens maîtres. En 1711, après la des- 
truction de l’abbaye, Ses restes furent 
exhumés et transportés dans l'église de 
Saint-Étienne du Mont, où ils sont en- 
core. L'épitaphe, composée par Boileau et 
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gravée sur l’une des faces du tombeau de çois Barrière possédait des papiers et des 
Port-Royal, était restée, à demi brisée, autographes provenant de J.-B.-Denis 
parmi les décombres du cimetière. Re. Després, ancien secrétaire du baron de 
trouvée plus tard, elle fut conservée dans Besenval, entre autres, « ses Souvenirs » 
l'église de Magay - Lessart, d'où on la | et la copie des Lettres du chevalier de 
transporta en 1811 à Saint-Étienne du l'Isle au prince de Ligne. 

Mont, où était déposé le corps de Racine, La Maison Forrt. 

à côté du tombeau de Pascal, On ne peut, = 


Sans attendrissement, contempler ce pré- . ; 

cieux débris et lire cette inscription à L'invention des jumelles (XVII, 680). 

demi effacée, qui rappelle à la fois l'amitié | —« Le père Chérubin d Orléans, capucin, 
a fait faire des progrès considérables à l’art 


des deux poètes, les malheurs de Port- te : 
Royal, la reconnaissance de Racine pour | de l'opticien; perfectionnant une ébauche 
de son confrère le père Antoine de 


sea anciens maîtres, son génie et sa gloire . ; 
it à nue Rheyta, il créa pour le service de l’armée 


40n sacrifice, ses vertus, sa sainte mort, 
tous les souvenirs qui fontadmirer et ché. française cet instrument qu'on appelle des 

rir en lui le grand poète et l'homme de | Jumelles. » _ | 
bien; n'est-ce pas le cas d'ajouter . Et Expulsion des frères mineurs Capucins 
l'intolérance d’un curé rancunier! du couvent de Paris. P. 25, où se trouvent 
Ces renseignements sont extraits de la | de nombreux exemples en réponse à cette 
notice que Jacquinet a consacrée à Jean | question de M. Sarcey : Connaissez-vous 
UN CapuCin qui ait jamais été un Savant ? 


ine, A. D. 
naine _ Paris, 1881, in-8. V. D. 
Madame Louise Colet et un inconnn | LL 
(XVIII, 678). — L'auteur de cette géné- L'or hermétique (XVIII, 680). — Le 
Provençal cité se nommait Jean Troins, il 


rasité oy de cette galanterie n'est point 
était plus connu sous le nom de Delisle; 


un inconnu : c'était le philosophe Victor 
Cousin, alors ministre de l'instruction pu- | voyez sur lui les pages 60-64 de la a de 
blique. Une allusion malséante Y fut faite | Messire Jean Soanen, évêque de enez, 

1750, in-12. La Maison Forte. 


dans les Guêpes; la poétesse ne craignit 


pas de se montrer piquée, et prit la chose 

au tragique. C’est ce qui permit à M. AI- 
phonse Karr de joindre à sa panoplie un ns ri Re De rh pr 
PP Érbe abs de cuisine, avec cette quatre évangélistes est précis et positif en 
Inscription : . faveur de ce peintre russe : la Vierge a eu 
7onné par Mme Louise Colet... d'autres enfants que Jésus, son premier 
dans le dos. né. — (Quant à saint Paul, je ne connais 
aucun passage de lui qui soit applicable 

dans la question.) 

Saint Matthieu, XI, 47: Ta mère, tes 
frères sont là dehors, et ils cherchent à 
te parier. 

Saint Marc, III, 32: Ta mère, tes frères 
et Les Sœurs sont là dehors, qui te cher- 
chent. 

Saint Luc, VIII, 20: Ta mère et tes 
frères sont là dehors, qui désirent te voir. 

Saint Matthieu, XIII, 55 : N'est-ce pas 
le fils du Charpentier? La mère ne s'ap- 
pelle-t-elle pas Marie, et ses frères, Jac- 
ques, Joseph, Simon et Jude? Et ses sœurs 
ne Sont-elles pas toutes avec nous ? 

Saint Jean, VII, 5 : Ses frères mêmes 
ne croyaient pas en lui. 

Impossible de prendre ces de pot et ces 
&ôegal pour descousins et cousines : il s'a- 
git bien de frères et de Sœurs de la même 
famille et habitant sous le même toit. Dans 


ASMODÉE, 


Gobert (XVIII, 679). — J’ajouterai 
peut-être à l'embarras de notre collabora- 
teur en lui signalant un Gobert (serait-ce 
un quatrième ?)qui s'était fait une célébrité 
à Paris, en tirant parti d’une ressemblance 
singulière, pour incarner le type de Na- 
poléon Ier, qu’il représentait avec bonheur 
par le facies et par les attitudes, dans le 
drame historique : Napoléon ou Schœn- 
brunn et Sainte-Hélène. 

Ce Gobert était acteur et directeur au 
théâtre de Nîmes en 1833-34. Il paraissait 
alors âgé de quarante ans environ. En lui 
en donnant cinquante, on Pourrait retrou 
ver en lui le Gobert de 18or. 

(Nimes.) CR. L. 


Papiers de M. Després sur mademoi- 
selle Glairon (XVIII, 679). — M. Fran- 
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les deux derniers passages cités l'argu- 
mentation n'aurait aucun sens, aucune 
force, s'il s'agissait de simples parents ne 
vivant pas ensemble. L'intérêt dogma- 
tique que l'on sait a donné depuis long- 
temps une enFOrSE à la véritable interpré- 
tation. Mais, pendant quelques siècles, 
dans l'Église chrétienne, la question n’é- 
tait pas même posée. D'après la tradition 
(une tradition que la science critique mO- 
derne estime juste) les deux épiîtres cano- 
niques de saint Jacques et de saint Jude 
seraient des propres frères de Jésus. Les 
premiers chrétiens ne voyaient aucun 
scandale à ce que la mère de Jésus eût eu 

autres enfants. Une nombreuse famille 
n’était-elle pas une bénédiction de Dieu 
chez les enfants d'Israël ? 

CHARLES DARDIER. 

__ La doctrine catholique sur la ques- 
tion posée par Ego E. G.a été exposée 

ar le cardinal Le Camus, évêque de Gre- 
noble de 1671 à 1707; dans un petit traité 
intitulé ; Deffence de la Virginité iperpé- 
tuelle de la mère de Dieu, selon l'Écriture, 
les Conciles et les Pères, par M.E. L. C. 
E. «& P. D.G.— Lyon. Aubin, 1680. 
In-12.— Et cela à propos des poursuites 
intentées à un protestant qui avait, dans 
un cabaret, soutenu la thèse du peintre 
russe. — Le protestant fut incarcéré et 
poursuivi comme hérétique et blasphéma- 
teur. Son avocat, qui était catholique, 
soutint que l'opinion de son client était er” 
ronée, mais qu’elle n'était ni hérétique ni 
blasphématoire, et qu'elle ne touchait pas 
à l'un des articles de foi que la loi d’alors 
imposait l'obligation de professer. — L’é- 
vêque de Grenoble prit la plume pour 
combattre l'avocat, et Je Parlément fut de 
son avis. Le Vereschagine Dauphinois 
fut condamné à faire amende honorable 
en public, et le petit volume dont j'ai rap- 
porté le titre contient, à la suite du traité 
de Le Camus, le mémoire de l'avacaf, la 
sentence du Parlement et le récit de son 


exécution. 
UN viEUX BIBLIOPHILE DAUPHINOIS. 


__ Dans une lettre écrite par M. Veres- 
chagine le 14 novembre 1885, le peintre 
s'appuie encore sur les textes suivants : 

Saint Matthieu, XIII, 55, 56. — 1, 25. 

Saint Marc, VI, 3. 

Saint Jean, IT, 12. 

Voici en outre, d’après le Voltaire, com- 
ment M. Renan a tranché la question: 


Joseph, père de Jésus, semble s'être marié 
deux fois; du premier lit, il eut les quatre fils 


dont parlent les Ecritures et des filles dont la 
destinée ne nous est pas connue ; de sonunion 
avec Marie il eut Jésus, qui, à ce qu'il paraît 
fut le premier-né de sa mère. Il fut désigné à 
Nazareth par le nom de fils de Marie; cela 
suppose qu’il fut longtemps connu comme his 


unique de veuve; de pareilles appellations ne 
s'établissent que quand le père n'est plus et 


oseph, déjà vieux, épousa Marie encore tonte 

jeune femme. Les évangélistes sont d'accord 
sur ce point; la peinture a toujours repré- 
senté Joseph sous les traits d’un vieillard, à 
l'air grave et vénérable; la légende, du reste, 
imposait cette disproportion, d'âge entre les 
deux époux. Jésus, fruit unique et tardif de 
l'union d'une jeune femme avec un homme 
déjà mûr, oftrait une parfaite convenance pour 
les opinions selon lesquelles la conception de- 
vait avoir été surnaturelle. En pareil cas, l'ac- 
tion divine paraissait éclater d'autant plus que 
Ja nature avait dû sembler plus imptissante. 
On se plaisait à faire naître les enfants pré- 
destinés aux grandes vocations prophétiques, 
Samuel, Jean-Baptiste, Marie elle-même, de 
vieillards ou de femmes longtemps stériles. 

De cet exposé, il résulte donc que Jésus eut 
bien des frères et des sœurs, mais que ces 
frères et sœurs étaient issus ‘an premier lit. 
Les apôtres ne semblent pas avoir fait, à ce 
sujet, des distinctions très nettes. 

aint Paul, dans son épitre aux Galates, ap- 
pelle carrément Jacques — aèeÀYOG TOU KUPIOU 
— frère du Seigneur. 

Bien habile sera celui qui pourra débrouiller 
ces obscures questions d’origine. 

Au pied de la croix, sur le Calvaire, on 
trouve une Marie, femme de Clopas. Cette 
Marie est une sœur de la Vierge ; elle a aussi 
des enfants qui s'appellent, comme les frères 
du Christ, Jacques, José, Siméon. 

Les docteurs orthodoxes, depuis saint Jé- 
rôme (et parrai eux il faut ranger M. Gangl- 
bauer, archevêque de Viens supposent, pour 
écarter toute difficulté, que les quatre person- 
nages énumérés par Marc et Matthieu comm#£ 
frères de Jésus ne sont en réalité que ses cou- 
sins germains, fils de Clopas et de Marie Clo- 


as. 

d C'est un habile moyen de tourner les Ecri- 
tures, en po tout ce qui gêne; mais la 
tradition hiérosolymitaine distingue parfaite- 
ment les trères de Jésus de la famille de Cie- 

S. 

Ainsi, autant qu'on peut l'établir par des 
textes contradictoires et vagues, il naquit à Jo- 
geph, père de Jésus, plusieurs enfants de son 
double mariage; et sile Christ n'eut pas de 
frères, dans toute l'étendue du terme, il eut au 
moins des demi-frères. 


Bacheley, graveur (XVIIE, 682). — Jac- 
ques Bacheley, élève de Le Bas, n'est 
point un graveur de renom, etes œuvres, 
assez peu nombreuses du reste, sont d’un 
très mince intérêt artistique. 

11 a gravé quelques paysages et marines 
d'après plusieurs maîtres hollandais, tels 
que Jean et Bonaventure Peeters, Breen- 
berg, L. Zorqué ; ainsi que trois planches 
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d'après J.-B. Decamps, pour : Délibéra- 
tions et mémoires de la Société royale 
d'agriculture de la généralité de Rouen, 
1763. 

D’après Gravelot, une vignette frontis- 
pice, « non vultus, non color unus» pour le 
Traité de la couleur et de la peau hu- 
maine, par Lecat, et une suite de petites 
vignettes in-8 tirées à deux sur des feuilles 
réunies en petits cahiers et représentant 
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des allégories comme l'optique, la gra- 
vure, la sculpture, etc., et des jeux d’en- 
fants, comme la toupie, la main chaude. 
Nous ne croyons pas qu’il existe de por- 
traits gravés par lui, 


UN MODESTE ICONOPHILE. 


— Au lieu de Rancheville, lisez Ron- 
cheville, et A. H. J. au lieu de A. H. G. 


mm 


Ærouvailles et Curiosités. 


Les biens nationaux de Pologne donnés 
par Napoléon Ie à ses généraux.— Cette 
curieuse pièce inédite, qui fait partie des 
papiers du comte Vincent Potocki, que 
possède actuellement M. Adolphe Gaiffe, 
nous indique de quelle manière Napo- 
léon Ier faisait la fortune de ses généraux. 
Il est intéressant de remarquer la dotation 


de Davout, la principauté de Lowicz, que 
le comte Potocki, estime à 65,287 écus, 
et celle du général Chasseloup, qui n’ob- 
tint que le maigre village de Gloro, qui ne 
valait que 435 écus. 

Ne pourrait-on retrouver, s'ils existent, 
d’autres documents sur les dotations d'Ita- 
lie et d'autres pays, et savoir si après la 
chute de Napoléon les titulaires les con- 
servèrent ? Il y aurait là de précieux docu- 
ments pour les futurs historiens de Napo- 
léon. C. N. 


Etat des biens nationaux accordés en don par Sa Majesté l'Empereur des Français 
et Roi d'Italie. 


NOMS REVENU ANNUEL 
ENS NA HONAUS DÉPARTEMENTS NOMS DES DONATAIRES re 
1. Nowa Wies de Posen........... Le général Grouchy. ,.,...,...... 4.043 
2. Przedecz, dd... Le maréchal Victor...,............ 0.647 
3. Raciazek, do 0... Le maréchal DOUIC: Sas aise 12.572 
4. Iwanowice, de Kalisch.......,.. s pars al Mouton, aide de camp 

€ ° 0... 0e .81 
5. Klonowo, do _..,....... Le général Marchand............. 6583 
6. Leczno, d9  ....,..... Le général de division Friant...... 6.532 
7. Korabiewice, de Varsovie....,... Le général Legrand. ,.......... Fes 3,192 
8. Goszczyn, Fe ETS .. Le général Bertrand, aide de cam 
es. A éhateiss .883 
- 9. Wielkie Lenie, de Ptock ........., Le général de division Belliard. &o 7 
10. Frabin. A Hs écoeses .. Le maréchal Masséna....... ess 7.630 
11. Mlawa, A Susssdisatse Le général Nansouty......,..,..... 1.957 
12. Opinogorev, dd ..... «.... Le maréchal Bernadotte........... 8.760 
13. Rozan, : Fuite ae Le général Saint-Hilaire ........ s< 7.475 
14. Biatoslin, de Bromberg.,...... Le général et ambassadeur Savary. 7.811 
15. Nieszczewice, de + ... Le général de division Waltier. ..., 5,415 
16. Kruszurca, de ..... Le général Bessières...,.......... 9.476 
17. Zelgniowo, d° ..... Le général instructeur d'artillerie 
DONLIS sun sas ane ca 3.153 
18. Gniewkowo, do .... Le général de division Suchet. ..…. 3 042 
19. Inowractaw, d° +... Général Oudinot..............,... 8.518 
20. Podstolice, de sue . Général Lariboisière,............. 3.655 
21. Trzcianka-Schæœn- 
lanke, do ....... Le maréchal Berthier. .....,...... 14.6 
22. Kamien, de ...... Le maréchal Mortier. ............. 556 
23. Le village Gloro, d° ...... Le général Chasseloup. .........., 435 
24. Murczynno, d° Lans Le général de division Dupont... 5,169 
. La principauté de Lowicez........,.... Le maréchal d'Empire Davout. .... 65.287 
26. Le duché de Sielun... ........... .... Le maréchal Ney.................. 7.000 
27. La principauté de Siewicz...... ..,.. Le maréchal Lannes ...,...,.,,... 12.426 
28. Le domaine de Kalisz............ ..... Le général de division Zaiaczek.. 13.514 
29. Le domaine deStroda et partie de Pyzdry Le général de division Dabrowski., 13.514 


Le gérant, Lucien Favcou. 


Paris. — Imprimerie Charles Noblet, 13, rue Cujas. 
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_ BLÉTRY FRÈRES 


Ingénieurs civils, Conseils en matière de Propriété industrielle, 


| PUBLICATIONS DE L'OFFICE : 

lanuel de l’Inventeur: Lois Françaises et Étrangères. 4 édition. — Prix: 1 franc. 

Banuel formuluire des Ingénieurs, Ar:hitectes, Mécaniciens, Manufacturiers, Contré-Maîtres, Entre- 
-reneurs, Chefs d'Usines, Directeurs de Travaux, Agents voyers, etc. — Prix: 8 francs, 

Ouvrage honoré de la souscription du Ministère des Travaux publics. 


2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE GUSTAVE FLAUBERT 


| . ÉDITION DÉFINITIVE, REVUE SUR LES MANUSCRITS ORIGINAUX 


VIENT DE PARAITRE : 


TROIS CONTES 


Suivis de Mélanges inédits 


: volume in-8 cavalier, fabriqué exactement comme l'édition HEeTzEL-QUuANTIN, des Œuvres complètes 


ÿ + À) Victor Hugo. . . Ê . . e os . . e . . . . e e È . e Ê . e . . . . . . 7 fr. 5O 
[1 a été tiré 100 exemplaires numérotés sur papier de Hollande, qui ne seront jamais réimprimés. 
H IR < de chaque volume. . Û e . . e . . . . h * . . e o e CARRE . e . o a 25 fr. 


Voici lu liste des huit volumes dans l'ordre de leur tomaison : 
MADAME BOYARY, suivie des pièces du procès et Li TROIS CONTES (Un cœur simple, la Légende de 


ornée d’un portrait de Flaubert, gravé à saint Julien l'Hospitalier, Hérodias), suivis 
l'eau-forte. ... ss... 1 vol. de Mélanges inédits. . ...... «- 1 vol. 
b SALAMMBD. . . . . . .. nés ee L'UOl: VII.  BOUVARD ET PÉCUCHET, précédé d’une étude sur 
LV. L'ÉDUCATION SENTIMENTALE. . . . . . . . 2 vol. Flaubert par Guy DE MAUPASSANT. 1 vol. 
i LA TENTATION DE SAINT ANTOINE . . . . . 1 vol. NU. NOMME sé rss ttss étre LU 


L Nous appelons particulièrement l'altention des souscripteurs sur les cent exemplaires, numérotés, imprimés 
sapier de Hollande. Cette édition spéciale, qui ne sera jamais réimprimée, est appelée, en considération de 
:-aleur de l'œuvre et du nombre restreint des volumes, à se classer et à s'épuiser rapidement. 

, Nous ne vendrons ces exemplaires sur hollande qu'aux souscripteurs des huit volumes. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


ABONNEMENTS SUR TOUT LE RÉSEAU 


| La Compagnie des Chemins de Fer de l'Ouest fait délivrer, sur tout son réseau, des 
»:2s d'abonnement nominatives et personnelles, en {1re, 2me et 3me classe. 

| Ces cartes donnent droit à l’abonné de s’arrêter à toutes les stations comprises dans le 
- ours indiqué sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des voitures de la 
+-= pour laquelle l’abonnement a été souscrit. 

1 Les prix sont calculés d'après la distance kilométrique parcourue. 

La durée de ces abonnements, est de trois mois, six mois {ou d’une année. 

. {es abonnements partent du 1er de chaque mois, 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE. — NOUVELLE SÉRIE. — Ille ANNÉE 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES. COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC 


Paraissant le 10 et le 26 de chaque mois. 


L’'Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’?ntermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE A TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, artistes, collectionneurs de tableaux et 
d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, archéologues, 
numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n’éprouve, à un moment donné, 
ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'autrui. I] a tout 
consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa ville, les 
sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n’a pas 
daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d'une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d’un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique. d’un autographe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre, ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C'est ici qu'intervient l’]ntermédiaire. I] accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu'il possède en France comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant. il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’?ntermédiaire entre eux, c'est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d’opimions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu'on le sache, l'INDÉPENDANCE DE L’Intermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et doc: ments inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public. et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
d-_ l'Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’ingom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablemeni 
à la publicité de l'Intermédiaire. 


L’{ntermédiaire paraît le ro et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. L 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18francs(r). 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus util 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


(1) On s'abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, au nom de M, Lucien Faucou, directeur de, l'{ntermédiaire. 
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resser, pour la publicité dans l'INTERMÉDIAIRE, à M. Raulier, 
| 52, rue de Moscou... Google 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne l'Intermédiatre, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucren Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étrânger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète dé l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. Care DE RasH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de érois francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 

La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1° jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de trente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de ringt-sept francs. 

Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
per enregistré plus de trente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
beaux-arts. 


RÈGLES UNIFORMES e/ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de lire: 
1° Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et /a 
colonne (ou /es colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer MInu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller. chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c’est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d'initiales 
ou de pseudonyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction APRÈS le 1° et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 


numéro AVANT le 2 et le 16. 
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Questions. 


Tarsia. — Intarsié: — Quel est le sens 
des mots suivants fréquemment employés 
dans les ouvrages de M. de Champeaux 
sur le meuble : Travaux de tarsia — Fond 
intarsié — Bois intarsié, etc. ? 

Le lexique des termes d'art publié par 
M. Adeline ne cite pas ces expressions. 

SUS. 


Cotoire, Bordure, Carquan. — Quels 
sont les dictionnaires dans lesquels on 
pourrait trouver l’explication de ces mots, 
appliqués durant le XVIe siècle à la pa- 
rure des femmes ? 

GERMAIN BAPsT. 


Filles de joie. — L'expression « Filles 
de joie » comportait-elle un sens atténué, 
comme dirait M. Pasteur, au XVIe siècle ? 
Faut-il l'entendre au propre, comme nous 
le faisons aujourd’hui, dans ce paiement 
des « Dépenses secrètes de François Î°° », 
fait à Moulins le septième jour de février 
mil cinq cent trente-sept : 

« À Olyve Icincte, dame des filles de 
joye suyvant la Court, en don XL escus 
soleil, assavoir à cause du boucquet de di- 
verses fleurs qu’elles présentèrent au Roy 
au mois de May dernier, XX escus au s0- 
leil pour leurs estraynes du premier jour 
de ce présent moys de Janvier, autres XX 
escus ainsi qu'il a esté accoustumé de 
toute ancienneté... II11** XL » 

Au mois de mai précédent, le Roy était 
à Moulins où il se livrait avec ardeur à la 
chasse au vol, à en juger par le détail de 
ces « dépenses secrètes ». Ursus. 


34 
Le roi de Narsingue. — On lit dans une 
lettre inédite de Louvois à Vauban, datée 
de Fontainebleau le 13 octobre 1687 : 
« Je vous dirai que, si vous n'étiez pas 
plus habile en fortification que le contenu 
de votre mémoire donne lieu de croire que 


vous l’êtes sur la matière dont il traite, 


vous ne seriez pas digne de servir le roi 
de Narsingue, qui, de son vivant, eut un 
ingénieur qui ne savait ni lire, ni écrire, 
ni dessiner. » 
Qu'est-ce que ce roi légendaire ? 
ALBERT DE ROCHAS. 


Noms vulgaires des dragons trainés 
dans des processions.— Le fameux béné- 
dictin, dom Piolin, page 417 du tome Î®r 
de l'Histoire de l'église du Mans, indi- 
que: À Metz le Graouilli, à Reims le 
Bailla, à Rouen la Gargouille, à Poitiers 
la Grand’gueule ou la Vermine, à Taras- 
con la Tarasque, à Provins la Sézarde, à 
Sarré la Vuivre, à Troyes la Chair-Salée, 
à Mons le Dou-Dou de Saint-Georges. 
Prière de compléter cette liste. 

H. B. 


Grands chevaux de Lorraine. — J'ai 
vainement cherché l’étymologie de ce ti- 
tre dans le Dictionnaire de la conversa- 
tion. 

Y a-t-il encore quelque famille portant 
ce singulier titre de noblesse ? 
MaAGNIANT. 


Cr] 


Le cardinal de Richelieu en Auvergne.— 
Quel est l'événement politique qui amena 
le cardinal de Richelieu en Auvergne en 
1629 ? RÉVÉRIEN. 


Taboetius. — La famille Taboüet por- 
tait en 1500-1562 « d'argent à une fasce 
XIX. — 2 
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de gueules accompagnée de trois feuilles de 
chêne de sinople 2-1. » Elle tenait ses ar- 
moiries, selon toute probabilité, d'Auge- 
rius Taboïüet, croisé manceau (1158- 
1163)? 

En 1696, une branche implantée depuis 
plus de quatre siècles en Berry présenta à 
d’'Hozier les armes suivantes : 

« D'argent à un Pégase de sable frap- 
« pant d'un de ses pieds de derrière un 
« rocher d'azur, duquel sort une fontaine 
« coulante du même. » 

Quelle est l’origine de ces dernières 
armes ? 

A-t-on joint, dans le principe ou plus 
tard, les attributs suivants : « couronne 
« de comte, trois étoiles posées dans l’écu 
« 2-1, supports 2 lions » ? 

Il semble qu'elles furent octroyées, sim- 
ples ou composées, sous la régence de 
Gaston d'Orléans, dont N. Taboëétius au- 
rait été le poète favori. (Quid de ses poé- 
sies?) 

Quid d'autre Taboüé, qui, notaire à Pa- 
ris (1684-1713), fit enregistrer ou reçut 
d'office les armes ci-après : 

« De sinople à trois têtes de lions, arra- 
« chées d’argent 2-1 »? 

Et encore de François de Taboet, au- 
teur du « Manuel ou Enchiridion de priè- 
« res contenant les sept psaumes péniten- 
« tiaux. Lyon, 1584 ». 

Les héritiers du nom et des armes en- 
treraient en correspondance avec toute 
personne assez complaisante pour les in- 
former ou aviser le journal sur tout ce qui 
aurait trait à l'existence de : portraits, 
autographes, contrats, lettres patentes ou 
royales, chartes, provisions, décrets, do- 
cuments ou indices de toute nature les 
concernant. 

Les auteurs qui suivent ont été consul- 
tés fructueusement : 


Bayle, P. Berthier, Boubhier, Brièle, 
Brillon, Burnier, Charles, Desportes, Di- 
dot-Hæfcr, Dupré-Lasale, de Felles, Gou- 
lard, Grillet, Guichenon, J. Guigard, 
Hauréau, d'Hozier, Joly, docteur Jugaud, 
Lacroix du Maine, de Lacuisine, Laroche- 
Flavin, Lelong, dom Liron, vicomte de 
Magny, Ménage, Michaud, Moreri, Nicé- 
ron, Papon, Pérémé, Peignot, dom Pio- 
lin, Pradel, Renouard, Rüibier, de Saint- 
Génis, de Saint-Julien, Société des Anti- 
quaires du Centre, Société de gens de 
lettres (Biog. univers. 1838), Spifame, 
Taboüet Julien, de Thou, Tisseron, dom 
Vaissette. 
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Quels seraient ceux qu'il serait utile de 
voir encore ? 
Tasoüer à St-Désiré (Allier). 
Château de Vizille. — Quelle est la date 
exacte de sa construction par le connéta-— 
table de Lesdiguières? Quand fit-il com- 
mencer les travaux ? A. B. 


ps 


L___nd 


Jean de Boyssières, de Montferrand, en 
Auvergne, poète du XVI° siècle. —- A-t-il 
été publié par quelque ami des livres, ha- 
bitant l'Auvergne, une Notice biographi- 
que un peu étendue sur cet ancien poète, 
auteur d’une dizaine de petits volumes de- 
venus, avec le temps, assez rares et que 
cette rareté même fait aujourd’hui recher- 
cher des bibliophiles ? 

Les Premières Œuvres amoureuses. Pa- 
ris, CI. Montreuil, 1508, petit in-12 ; — 
Les Secondes Œuvres poétiques. Paris. 
lean Petit, 1578,in-12; — Les Troisièmes. 
Lyon. L. Cloquemin, 1579, in-4; — L'A- 
rioste francoes (sic). Lyon. Thibault An- 
celin, 1580, petit in-8. — Autre édition : 
Lyon, 1608, in-8 ; — Les Œuvres spirt- 
tuelles, Lyon. Thibault Ancelin, 1582, 
pet. in-12; — La Croisade. Paris. Pierre 
Sevestre, 1584, pet. in-12 ;— Sonnets sur 
la Mort et Passion de Iésus-Christ. Paris, 
L. du Coudret, 1585, in-8. 

On trouve, de Jean de Boyssières, un 
curieux portrait-buste, gravé sur bois (si- 
gné des initiales: Ï. D. B. et, tout en haut, 
des lettres : N. P. entrelacées), au verso du 
deuxième feuillet de son Arioste francoes. 
— Le poète est représenté : « Œtat. 23. », 
tête nue,le cou orné d’une large fraise, 
élégamment vêtu d’un justaucorps parsemé 
de nombreux crevés. Son regard, comme 
il sied à tout bon rêveur, est perdu dans 
l’espace, — et tourné à gauche. 

Ce portrait est entouré de deux couron- 
nes de buis, entre lesquelles se lit impri- 
mé ce distique emphatique, à la mode de 
ce temps : 


Par mon seul nom je puis 
M'environner de buis. 


Uzric R.-D. 


q— 


Contes de fées. — Quelle est l'origine 
historique des contes de fées ? Les éléments 
de ces contes, et souvent les détails mêmes 
se retrouvent dans la littérature populaire 
de plusieurs peuples, Doit-on les contes de 
fées à des croyances mythologiques ou bien 
à l'imagination de quelques auteurs in- 
connus dont les œuvres se seront répan- 
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dues de par le monde à une époque plus 
ou moins reculée?  M.P, pu Rocu Ill. 


Lamennais et l’Imitation de 3. C. — Par 
une note datée du 31 janvier 1885 et adres- 
sée au directeur de la Revue littéraire du 
journal l'Univers, M. l’abbé Aubert, cha- 
noine de Poitiers, conteste à Lamennais le 
droit de se dire l’auteur de la traduction 
de l'Imitation, si souvent réimprimée sous 
son nom, et il l'attribue à M. Eugène de Ge- 
noude. Il affirme qu'aucun imprimeur ne 
pourrait montrer le manuscrit du grand 
écrivain, qui, en 1828, lui avait, du reste, 
avoué à lui-même que cette traduction 
était l'œuvre d'une main amie, et qu’il 
nétait pas même l’auteur de toutes les 
Réflexions qui l’accompagnent. La pre- 
mière édition aurait été donnée en 1820 
par le véritable traducteur, qui, en gardant 
l'anonyme sur le titre, aurait, au contraire, 
par une singulière inadvertance, signé la 
préface en toutes lettres. Enfin, un exem- 
plaire possédé par madame de Roussy, 
femme d’un ancien préfet de Gap, ne lais- 
serait aucun doute sur la vraie paternité 
de l'œuvre. 

Une pareille révélation, faite si long- 
temps après la mort des deux intéressés, 
semblera sans doute quelque peu tardive. 
Ensuite, dans la préface de toutes les édi- 
üons que j'ai pu consulter. et notamment 
de celle de 1825, qui parut à la Librairie 
classique élémentaire, Lamennais, après 
avoir parlé de M. Genoude (il n’avait pas 
encore le de à cette époque) comme ayant 
corrigé heureusement les traductions an- 
ciennes, surtout dans les deux premiers 
livres, déclara qu'il a conservé ce qu'il ya 
de bon dans ces traductions. Dès lors, où 
est la supercherie ? 

Néanmoins, je crois devoir soumettre 
les assertions du chanoine de Poitiers 
aux bibliographes de l’/ntermédiaire. 

(Caca.) T.R. 


Helvétius ou Grotius ? — Le Moniteur 
universel du 11 janvier contient un article 
d'Eurotas (qui donc signe Eurotas ?) qui, 
us le titre de: Lettres du lundi. Vérités 
dures à entendre, roule sur le petit volume 
du Dr Rommel: Au pays de la revanche. 
l'y relève ce passage : « Malgré ceux qui 
l gouvernent, la France, ainsi que le di- 
sut Helvétius, sera toujours le plus beau 
foyaume après le royaume des cieux, 
parce que l'Eternel, la providence, la nature 
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a tout fait pour elle. » J'avais cru jusqu’à 
ce Jour que le mot était de Grotius. Prière 
de dire lequel de Eurotas ou de moi se 
trompe ? Prière aussi, dans le cas où l’er- 
reur ne serait pas de mon côté, d'indiquer 
l'ouvrage où Grotius aurait donné à notre 
pays un aussi éloquent éloge, 
UN viEUx CHERCHEUR. 


Mademoiselle Loyson l'aînée.— Serait-il 
possible d'avoir des renseignements sur 
mademoiselle Loyson l’aînée,qui était con- 
temporaine du poète Regnard et vivait 
par conséquent à la fin du XVIe siècle? 

Elle était, je pense, actrice. Si j'en Juge 
par des pièces inédites qui sont entre mes 
mains, elle eut du talent et beaucoup de 
succès auprès des seigneurs de la Cour. 

Son nom figure-t-il dans des Mémoires ? 
— Peut-on trouver quelque part des dé- 
tails sur sa vie ? — Est-il possible de savoir 
les noms de quelques-uns de ses adora- 
teurs ? — Regnard lui-même n'a-t-il pas 
été l’un de ses plus fervents ? A. Y. 


Les soupers de mademoiselle Quinault. 
— J'ai mémoire d'avoir vu annoncé dans 
un Catalogue un livre où, suivant le rédac 
teur, il était question des soupers de ma- 
demoiselle Quinault. Pourrait-on m.’indi- 
quer ce livre ? G. M. 


Gaulette, sculpteur. — Je connais un 
christen bois,janséniste,époque LouisXIV, 
signé T. GAVLETTE. F, Ce sculpteur 
est-il connu, et peut-on me donner quel- 
ques détails sur sa personnalité ? 

P. C. 


Un monogramme à traduire. — Connaît- 
on un peintre qui ait signé du monogram- 
me V. H.E. R.? Le tableau ainsi signé 
porte une date qui paraît être 1622 ou 82: 
il est dans la manière de Van Dyck, de 
bons connaisseurs l’ont même attribué à ce 
maître. Miro. 


LS 


Lettres de deux filles de ce siècle. — 
Cet ouvrage a paru de 1800 à 1804,on ne 
le trouve pas dans nos bibliothèques pu- 
bliques. A-t-on quelques rensei:nements 
sur ce volume, et comment pourrait-on 
l'acquérir et au besoin le consulter seule- 
ment ? Gus. 
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Monnaies de Pologne. — Est-il possible 
de me faire connaître le nom et la valeur 
des pièces de monnaies employées en Po- 
logne au XIVe siècle ? À. B. 


Réponses. 


Brioche (XVII, 612, 664; XVIII, 533, 
619, 685). — J'ignore si l'origine du nom 
de « Brioche », donné à « cette excellente 
« pâtisserie », vient de l'orchestre de l'O- 
péra, comme le dit M. A. D. (XVII, 664), 
mais Je sais pertinemment que ces gâ- 
teaux étaient, et sont encore, appelés 
« Norolles» à Lisieux et à Pont-l'Evêque. 
Cette commune (Norolles) était renom- 
mée pour sa pâtisserie, dès le XIIIe siècle. 
(Voir A. Guilmeth, Fragments histori- 
ques sur le bourg de Blangy, page 20.) 


La Sainte Famille du peintre Verescha- 
gine (XVIII, 681; XIX, 28). — Le doc- 
teur Aberlé (Dictionnaire encyclopédique 
de la Théologie catholique, t. IX, col.193) 
a surabondamment démontré que par 
aëeXgo, il ne s'agissait point, dans le texte 
évangélique, de frères selon le sang, mais 
bien de parents du Sauveur. Cette inter- 
prétation, conforme à la tradition catho- 
lique, aux définitions conciliaires, à l’exé- 
gèse constante des Pères et des commen- 
tateurs depuis saint Jérôme jusqu’à nos 
jours, va du reste prochainement être 
mise en pleine lumière dans l'ouvrage que 
prépare le R. Père Didon sur la vie du 
Christ. UN THÉOLOGIEN. 


Les œuvres de Clément Marot (XVIII, 
682). — L'édition d'A. ŸY.est la contrefa- 
çon ou plutôt la réimpression de l'édition 
recherchée de 1700; Brunet dit qu’on la 
reconnaît aux fleurons du frontispice, qui 
sont différents pour chaque volume. — 
Brunet parle également d'une édition de 
1702, 2 vol. in-12, qui n'a pas de valeur, 

Je ferai remarquer que la pagination des 
deux volumes se suit dans l'édition de 
1700. En est-il de même dans l’édition de 
1702, dont'M. A. Ÿ. a probablement le 
premier volume accouplé au second vo- 
lume d’une édition de 1700? E. G. P. 


Mélanges de la SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES 
FRANÇAIS (XVIII, 682). — Ces volumes 
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petit in-8, tirés à petit nombre, sont 
en dépôt à la librairie Aubry, Martin suc- 
cesseur. La Société des bibliophiles fran- 
çais,en dehors de ses autres publications,a 
donné quatre volumes de Mélanges en 
1850, 1856, 1807 et 1877. V. D. 


Bibliotheca Janiniana (XVIII, 682). — 
Le volume mentionné sous ce titre, dans 
le Catalogue Lambert, tome II, 10, était, 
dans le registre de Peiresc, destiné aux 
catalogues. Mais il n’y est plus, il a dis- 
paru comme tant d’autres pièces conte- 
nues dans ce recueil volées par le trop fa- 
meux Libri. — Les livres provenant des 
voleries de ce dernier ont été achetés par 
lord Ashburnham, et il est probable que 
cette plaquette doit se itrouver dans les 
collections de ce noble anglais qui les 
avait acquis. B. 


Pseudonyme ou nom réel (XVIII, 683). 
— Jean Dolent est le pseudonyme d’un ex- 
cellent garçon, d'un esprit aussi candide 
qu'original, qui n’allume pas toujours une 
chandelle bien resplendissante dans sa 
lanterne, maïs qui n'en a pas moins une 
lanterne bien à lui, dont les verres ont 
parfois, souvent même, des scintillements 
d'un caractère tout particulier. Jean Do- 
lent écrit en amateur très convaincu, il a 
fait aussi, sur l’art, des conférences non 
moins étranges que ses livres. Pourquoi 
le très sympathique Jean Dolent a-1-il pris 
un pseudonyme? Sans doute parce que 
son véritable nom — Antoine Fournier 
— avait déjà plusieurs représentants dans 
le monde des lettres. Pourquoi, libre de 
le choisir, l’a-t-il voulu Zacrymal?—Mys- 
tère ! E. M. 


Charles Nodier. Histoire du roi de 
Bohôme et de ses sept châteaux (XVIII, 
683). — Voici l'explication que four- 
nit, au sujet de cet ouvrage, le premier et 
le mieux réussi des livres illustrés, Fran- 
cis Wey dans sa notice, qui précède les 
Mélanges tirés d'une petite bibliothèque : 

Ch. Nodier communiquait du piquant 
et de la variété à ses moindres discours. 
Sa candeur était d’un enfant; ses passions, 
d’un jeune homme tout près du premier 
âge ; sa modestie, réelle et profonde; cir- 
constance peu commune. Il apportait en 
tout une exaltation, une chaleur juvénile, 
et, chose bizarre, cette exaltation était 
sincère, bien qu'elle fût exprimée sous 
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une forme aussi incisive, aussi mordante, 
que s'il eût possédé le scepticisme de Vol- 
taire, avec l'ironie positive de Beaumar- 
chais. Ces contrastes sont inexplicables, 
mais la chose est ainsi. C'était René, tour 
à tour, Jean Sbogar, Werther ou Ober- 
mann, disant leur âme avec le style de 
Rabelais, de Molière ou du docteur Néo- 
phobus, ce qui est autre chose encore. 

De là cette distinction qu’il faisait en 
lui-même de plusieurs personnages. dis- 
semblables; donnée exploitée avec adresse 
et sous un symbole qu'on a mal deviné, 
dans l'Histoire du roi de Bohême et de 
ses sept châteaux; satire malicieuse, le 
long de laquelle on rencontre sans cesse 
le portrait de l’auteur dépeint avec sa tri- 
ple transfiguration, 

Théodore, Breloque et dom Pic de 
Fanferluchio. A. D. 


Brochure imprimée à Arras (XVII, 
683). — Un avocat, nommé H. Cavel, est 
cité à lap. 545 du tome XIc de la Littéra- 
ture française contemporaine (1846, in-8). 

La Maison FORTE. 


Mener grand bruit (XVIII, 705). — Est 
une très vieille locution qui, comme beau- 
coup d’autres, a été rajeunie, depuis peu 
d'années, par les journalistes. Elle es 
donnée toutefois par Littré, qui en cite 
un exemple du XVIIe siècle, emprunté à 
mademoiselle de Scudéry. 

Mener, qu'on écrivait le plus souvent 
mainer, signifie produire, manifester et 
se rattache, croyons-nous, au lat. manare, 
se répandre : Malum manavit per Îta- 
liam. Cic. 

Ce verbe se rencontre souvent en vieux 
français, associé pareillement aux subst. 
joie ou douleur : a Mainent joie et bau- 
dor. » Flore et Blanceflor, — « Maïinent 
grant dolor ». Partonopeus. 

Dans la locution usuelle mener grand 
train, mener a l'acception qui vient d'être 
indiquée. 

En l’ancienne langue, l’on usait, avec 
le même sens, du verbe demener, en Y. 
angl. to demene (Halliwell), du lat. de- 
manare,synonyme de manare : 4 Li nevou 
Othon vint grant nobleiz (pompe) deme- 
nant». Wace, Rom. de Rou, v. 3990. — 
« Formenx demeine grant dolur.» MARIE, 
Eliduc, v. 81. 


” (Lisieux.) H. M. 
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Les cinq P. (XVIII, 705). — J’eusse été 
fort étonné de ne pas rencontrer ce dicton 
dans les Amusements philologiques de 
G. Peignot. Il donne en effet le distique, 
dont Arvernus demande la source, parmi 
les singularités du chapitre : Poétique cu- 
rieuse de l’ouvragé cité, mais avec une 
variante : 

Au lieu de : 


Quæ tibi ducenda est habeat P quinque puella, 
il formule ce premier vers : 
Quam sis ducturus teneat P quinque puella. 


Contre son habitude, Peignot ne fait 
connaître ni l’auteur ni l’origine du sage 
conseil de choisir une épouse pieuse, sage, 
belle, honnête, forte de santé. 

J'ai cherché vainement le distique sus- 
énoncé dans un opuscule où il semblait 
devoir prendre place : 

Dan. Heinsii dissertatio epistolica, an 
viro literato ducenda sit uxor et qualis ? 

Un homme de lettres doit-il se marier, 
et quelles qualités doit-il, dans ce cas, re- 
chercher dans sa femme? 

Je suis porté à penser que les deux vers 
aux cinq P., qui rentrent un peu dans le 
genre des jeux de mots, n'appartiennent 
pas à une pièce plus considérable, mais 
ont dû être créés indépendants. 


(Nimes.} Cu. L. 


Le nombre sept (XVIII, 708). — N'ou- 
blions pas les Las siete partidas du roi 
Alphonse X. A propos de la division 
de son immense recueil de lois en sept 
parties, le docte prince s'efforce de prou- 
ver, d’après les idées de l'époque et en 
invoquant Aristote et les livres saints, 
toute la bonté du nombre sept. Il cite les 
sept cieux, les sept jours de la semaine, 
le chandelier à sept branches, etc., etc. 
Ces recherches rappellent les savantes 
puérilités de Dante sur le nombre neuf, 
sur ce nombre qui paraissait présider aux 
destinées de Béatrice, comme pour prou- 
ver qu’elle était un miracle, puisque la 
cause des mirac'es est la Trinité et que 
trois est facteur de neuf : « Questa donna 
fu accompagnata da questo numero del 
nove à dare à intendere che era ella un 
nove cioè un miracolo, la cui radice, cioè 
del miracolo, é solamente la mirabile Tri- 
nità. (Vita nuova, ed. Pasquali, p. 63.) 
Dante ajoute que quelqu'un de plus subtil 
pourrait ajouter d'autres raisons, mais 
que ce qu'il a dit est ce qu’il voit de plus 
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clair et qui lui plaît le plus. Vieux sou- 
venir cabalistique dont elle ne se rend pas 
compte, la poésie populaire de tous les 
pays aime les nombres impairs, le nombre 
trois, le nombre sept. Un mari est absent, 
son absence dure invariablement sept ans, 
elle met en scène trois capitaines, trois 
filles, trois tambours, quitte à laisser de 
côté deux capitaines, deux filles, deux 
tambours. Trois jolis capitaines vont faire 
la cour à trois bel!es filles, le plus joli des 
trois en enlève une sur son cheval grison et 
il n’est plus question des autres. Un vi- 
gneron a trois filles, la plus jeune des trois 
s'est endormie et reste seule en scène ; 
trois Jeunes tambours revenaient de la 
guerre, le plus jeune des trois portait cette 
fameuse rose qui fit envie à la fille d’un 
roi, etc. POoGGIAR1DoO. 


— On peut encore citer : les sept dons 
du Saint-Esprit, les sept vertus principales 
(trois théologales et quatre cardinales), la 
version des Septante, la Septuagésime (il 
n’y a pas d'octogésime), les sept péchés 
que le plus sage commet chaque jour, au 
dire de Salomon qui s’y connaissait. Les 
anciens ne connaissaient que sept métaux 
(or, argent, fer, cuivre, plomb, étain, 
mercure) ; suivant la vieille médecine, cha- 
que septième année de la vie de l’homme 
était climatérique. La longueur des intes- 
tins est égale à sept fois environ la taille 
humaine. Les seigneurs perses qui cons- 
pirèrent contre le faux Smerdis étaient 
au nombre de sept. En musique, le sep- 
tuor est, je crois, le morceau d'ensemble 
le plus étendu quant au nombre des par- 
ties. Avant la loi du 30 août 1883 sur la 
réforme Judiciaire, il fallait sept conscil- 
lers de cour d’anpel pour rendre un arrêt 
en matière civile, et aujourd'hui encore 
il faut l'accord de sept jurés (sur douze) 
pour prononcer un verdict de culpabilité, 
Rappelons enfin le Code des siete parti- 
das (siete, septem), promulgué par Al- 
phonse X, roi de Castille, et le nom alle- 
mand dela Transylvanie, Sieben-Burgen, 
septemcastrensis regio. DicasrTes. 


— Nouvelle contribution àl'histoireanec- 
do'ique du nombre sept: Dans l'Écriture 
sainte, nous trouvons : 1° les sept maris de 
Sara, tués par le démon avant son mariage 
avec Tobie; 2° les sept esprits que le dé- 
mon, chassé du corps d’un possédé, s'as- 
socie pour y rentrer et rendre ainsi la 
condition du malheureux pire que jamais 
(assumit septem spiritus nequiores se, 
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Luc, XI, 26); 5° c’est à la septième heure 
que fut guéri le fils d'un Regulus, qui vint 
implorer Jésus en sa faveur (Joann. IV, 52). 

En législation : 10 il fallait, dans le der- 
nier état du droit romain, l’assistance de 
sept témoins pour la confection du testa- 
ment tripartite; 2° en droit français, le 
même nombre de témoins est exigé pour 
le testament mystique, quand le testateur 
ne sait ou ne peut signer (art. 977 C. c.); 
3° l’acte de notoriété destiné à suppléer 
l'acte de naïssance de l’un des conjoints 
doit être fait en présence de sept témoins 
(art. 71 C. c.); 4° pour que le vendeur 
puisse demander la rescision de la vente, 
il faut qu’il ait subi une lésion de plus des 
sept douzièmes (art. 1674 C. c.); 5° d'après 
l’art. 2 de la loi des 6-10 juin 1868 sur les 
réunions publiques, chaque réunion devait 
être précédée d’une déclaration signée par 
sept personnes domiciliées dans la com- 
mune ; 6°enfin qui ne se rappelle le fameux 
article sept et tout le tapage qu'il a sou- 
levé? 

En géographie, nous avons: 1° les sept 
îles Toniennes ; 2° les sept embouchures 
principales du Nil, qu'Ovide appelle sep- 
templex; 3° une commune du départe- 
ment du Calvados (arrondissement de 
Bayeux), qui porte le nom de Septvents. 

En astronomie : 1° les sept pléiades (on 
voit ici la preuve manifeste du désir de 
retrouver partout le nombre sept, puis- 
qu'il n’y à jamais eu, paraît-il, que six 
pléiades visibles à l’œil nu); 2° Jupiter a 
un volume égal à 1414 fois, soit (700 X 2) +- 
(7 X 2) fois celui de la terre. 

En littérature, citons: 1° la pléiade 
grecque et ja pléiade française, composées 
chacune de sept poètes ; 2° les Sept Croix- 
de-vie, roman de M. Perret, publié par la 
Revue des Deux Mondes, en 1866. 
DicasTÈs. 


— En Angleterre, autrefois, surtout en 
Yorkshire, on croyait qu'un septième fils 
avait la faculté de guérir les maladies, et 
c'est pour cela qu’on voit quelquefois 
dans les « Parish Registers » que le nom 
de « docteur » est donné au baptême à un 
septième fils. 

On avait aussi, il me semble, la même 
idée en France, car, dans le « Traité des 
Superstitions», par M. Jean-Baptiste 
Thiers, 1679, on lit: « Plusieurs croyent 
qu'en France, les septièmes garçons ñne7 
de légitimes mariages, sans la suitte dés 
sept aitesté interrompue par la naissance 
d’une fille, peuvent aussi guérir des fièvres 
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tierces, des fièvres quartes et mesme des 
écrouelles après avoir jeûné trois ou neuf 
jours avant que de toucher les malades. » 
ConNsTANCE RUSSELL. 


Xbrouwet, peintre de Sèvres (XVIII, 
711). — Les registres de l’administration 
de Sèvres portent que Xhrouuet (sic), na- 
tif de Beauvais, était âgé de 29 ans en fé- 
vrier 1750, époque à laquelle il entra 
comme peintre de paysages à la Manufac- 
ture royale. On ne paraît pas, pendant les 
cinq premières années, avoir fait grand 
cas de ses talents; cependant, le commis, 
chargé de la tenue de ces registres, ajoute 
au 1 Janvier 1758: « Xhrouuet, après 
avoir fait de luy même plusieurs essais de 
couleurs, a trouvé un fond couleur de rose 
très frais et fort agréable, il a eu pour 
cette découverte apeuprès 150 livres de 
graüfication. » C. Y. 


— « Lambert Xhrouet, de Spa, exécu- 
tait sur des tours qu'il avait inventés des 
pièces merveilleuses par ieur difficulté et 
Jeur finesse. La grande réputation qu’il 
acquit se répandit bientôt partout et lui 
valut l'honneur d’être mandé à Vienne, en 
1748, ét d’y être retenu pendant six mois 
auprès de l’empereur. Il lui donna des 
leçons de son art et reçut de lui en cadeau 
une belle tabatière de porcelaine de Saxe 
et trois médailles d’or. Il fut aussi appelé, 
par le duc Ch. de Lorraine, à Bruxelles, 
où 1] fit quelque séjour. D’autres princes 
de l’Europe l’appelèrent également et vou- 
lurent orner leurs cabinets de ses ou- 
vrages. » 

Histoire du Diocèse et de la princip. de 
Liège, 1724-1852, par J. Daris. 

N'y a-t-il pas un lien entre ce tourneur 
et le peintre ? BEATUS. 


Charles Huët, peintre (XVIII, 712). — 
Le musée de Nantes possède un tableau 
de Charles Huët : Un chien en arrêt sur 
des perdrix. Il est signé et daté 1740. Le 
rédacteur du catalogue (1876) ne fournit 
que ce renseignement: « Vivait à Paris 
vers 1750. » TH. D. 


Raffaëlli (XVIII, 712). — Le petit vo- 
lame dont parle M. Fourcaud dans son 
Salon de 1885 du Correspondant, et sur 
lequel M. Ant. Bunand demande des ren- 
seignements, est une brochure de 70 pa- 
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ges. Cette brochure contient le catalogue 
demon exposition de l’Avenue de l’Opéra, 
1884 ; 6 dessins reproduits par le procédé 
Gillot ; et un chapitre d'un livre : Philo- 
sophie de l’art moderne, qui a pour titre = 
Etude des monuments de l'art moderne et 
du beau caractériste, Ce chapitre contient 
53 pages. 

Je possède quelques exemplaires de ce 
catalogue, dont le prix est de 1 franc. 
J. F. RAFFAËLLI. 


Daumier. Gavarni (XVIII, 712).— Il n’a 
paru de catalogue de l’œuvre de Daumier 
que celui de Champfleury, où il ne donne 
que l'indication des séries des lithographies 
du maître. 

Ce catalogue, publié en1878 chez Hey- 
mann, n'a été tiré qu’à 100 exemplaires et 
est accompagné d'une eau-forte de Dau- 
mier, la seule qu'il ait faite. 

Il existe aussi le Catalogue de l’exposi- 
tion de son œuvre, faite dans la galerie 
Durand-Ruel, 1, rue Lepeletier, en 1878. 

Ce catalogue, in-8 de 86 pages, a une 
préface de Champfleury. 

Je signalerai aussi sur Daumier deux 
remarquables articles de Camille Pelletan 
parus dans le Rappel, 1°r février, 31 mai 
1878, et un le 14 février 1879 sur la mort 
de Daumier. 

Pour ce qui concerne Gavarni, il faisait 
son dessin sur la pierre directement, l’im- 
primeur faisait le reste. 

Un graveur à l’eau-forte peut tirer des 
épreuves de sa planche, mais il n’est pas 
un lithographe qui pourrait en faire au- 
tant pour sa pierre. Ac. B. 


Se 


Pensées de Pascal (XVIII, 713). — Du 
Bois de la Cour est le pseudonyme de 
Filleau de la Chaise, voilà ce qui explique 
le mystère. La Maison FORTE. 


Un service de presse en 1817 (XVIII, 
735). — Stendhal avait une bien mauvaise 
écriture ou bien M. Tx.en a une aussi 
mauvaise, puisque l’on a imprimé «le gé- 
néral Dessoles, musicien ». 

En 1817, le comte Jean-Joseph-Paul- 
Augustin Dessoles, lieutenant général et 
pair de France, était ministre d'Etat. Il 
portait ce titre depuis 1815; en 1818 il 
fut ministre président du conseil. 

Il faudrait donc lire « le général Desso- 
les ministre et non musicien », à moins 
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qu'il ne cumulât les deux qualités, ce que 
j'ignore et ce que j’aimeraisà apprendre, 
— en faisant alors mes excuses à la calli- 
graphie de Stendhal et de M. Tx. 

EUMÉE, 


Compondiensement (XVIII, 737). — 
Dans une petite revue de quelques mots 
de notre langue employés abusivement ou 
à contre-sens, j'ai signalé celui-ci dans les 
termes suivants : 


COMPENDIEUSEMENT,. 


On croit généralement que cet adverbe 
signiñe longuement, et on l’emploie ainsi 
à rebours et mal à propos. Compendium 
équivaut à epitome, abrégé. Je vais vous 
démontrer compendieusement… A ce dé- 
but, vous vous dites in petto : Cethomme 
va être démesurément long. Point du 
tout : cet homme veut dire et vous devez 
entendre : qu’il va vous persuader en 
bref, en peu de mots. 

Je vous renvoic, pour preuve, au plai- 
doyer de l’Intimé, dans la farce des Plai- 
deurs. 

L’INTIMÉ 
.. Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine, et que l'on nous aéfend de nous étendre, 
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer, 


Lxposer à vos yeux l'idée universelle 
De ma cause et des faits renfermés en icelle. 


Vous voyez que l’Intimé a la prétention 
d'être court. Pourquoi diable aussi un 
mot si long pour dire : en bref? De là 
l'erreur commune et le contre-sens habi- 
tuel. 


(Nimes.) Cu, L. 


— Mais si l'Intimé, un avocat d'occa- 
sion, se sert de cemot pour abondamment, 
il paraît évident que Racine a voulu lui 
faire commettre cette grosse erreur. Car 
Dandin fait aussitôt cette réflexion : 


Il auroit plûtost fait de dire tout vingt fois 
Que de l'abréger une... 


Racine connaissait donc Je sens vérita- 
ble de compendieusement. 

« Où l’auteur, demande la Harpe, a-t-il 
été chercher ce mot de six syllabes qui 
tient un demi-vers, et qui signifie : en 
abrégé? C’est une bonne fortune. » 

Est-11 besoin Ge rappeler, avec Littré, 
que compendium veut dire économie, 
abrégement? Nous avons tous plus ou 
moins pioché un compendium de philoso- 
phie, un compendium de médecine, etc. 

THéopxiLe DENIs. 
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— Si M. Andrieux avait lu l'?Zntermé- 
diaire, il aurait évité une bévue, et si le 
Vieux chercheur avait mieux cherché dans 
les tables de notre recueil, il n’eût pas 
fait sa question. V. VII, 395, 402, 416, 
449, <38. A. D. 


— Littré est sans pitié. « C’est une faute 
ridicule d'employer un mot qui signifie 
en abrégeant pour dire avec détail, sans 
rien omettre, tout au long. » 

Rabelais, Liv. V, ch. XXVIII (cité par 
Marty-Laveaux en sonlexiquede la langue 
de Racine, coll. des Grands Ecrivains), a 
employé le mot dans son juste sens.«Avez- 
vous entendu comme il est résolu, som- 
maire et compendieux en ses réponses ? » 
L'étymologie donne d’ailleurs la significa- 
tion du mot, compendium (économie). 

Miro. 


Chant du cygne (XVIII, 737). — Ce 
sont les anciens qui ont fait du cygne, au 
moment de son agonie, un chantre mer- 
veilleux. Buffon lui trouve une voix 
sourde, comme une sorte de strideur, 
semblable à ce que l’on appelle le jure- 
ment du chat, et il rapporte le jugement 
de l’abbé Arnaud, qui compare cette voix 
« au «on d’une clarinette embouchée par 
quelqu’un à qui cet instrument ne serait 
pas familier ». 

Néanmoins la comparaison poétique, 
qui semble peu sourire à M. Ch. J..,ne 
blessait nullement notre grand naiura- 
liste. Parlant du « chant du cygne », qui, 
suivant Pythagore, était un chant de joie, 
par lequel cet oiseau se félicitait de pas- 
ser à une meilleure vie, il s'exprime ainsi: 

« Nulle fiction en histoire naturelle, 
nulle fable chez les anciens, n'a été plus 
célébrée, plus répétée, plus accréditée; 
elle s'était emparée de l'imagination vive 
et sensible des Grecs. Il faut bien leur 
pardonner leurs fables; elles étaient ai- 
mables et touchantes; elles valaient bien 
de tristes, d’arides vérités. Les cygnes 
sans doute ne chantent point leur mort; 
mais toujours, en parlant du dernier essor 
et des derniers élans d'un beau génie prêt 
à s'éteindre, on rappellera avec sentiment 
cette expression touchante : C’est lechant 
du cygne! 

Ma foi, j'ai la faiblesse de partager l'avis 
de Buffon. _THÉoOPHILE DENIS. 


— Malgré tout ce que Morin a dit 
(Acad. des inscrip., tome V), il paraît que 
ce cliché bien fatigué ne manque pas de 
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fondement. Mongez est un peu moins ab- 
solu que Morin, et Erman, dans ses 
« Voyages en Sibérie », dit cygnus olor, 
quand le cygne blessé exhale ses derniers 
souffles dans des notes musicales extraordi- 
nairement nettes, claires et élevées. Selon 
Nicol, la voix de cygnus musicus ressem- 
ble aux sons d’un violon, quoique plus ai- 
guë. Dans l'Islande ses cris présagent le 
dégel du printemps, et ce fait peut bien 
ajouter quelque chose à leur charme dans 
les oreilles des indigènes. De là peut-être 
aussi la réputation sacrée et prophétique 
du cygne (svân) dans les traditions nor- 
rains (Gylfa Ginning de Snorri Sturle- 
son). 

Pour des passages classiques sur le 
chant du cygne, il y a — à peu près dans 
l'ordre historique— Lucrèce, :v, 182, 911; 
Cicero, Disp. Tusc., 1, 30, 73; Ovid. Met., 
v, 387, x1v, 430 ; Horace, Odes, 1v, 3, 20, 
et une infinité d’autres. 11 ne faut pas ou- 
blier Elien, dont parle Rabelais (ur, 21). 
Ïl y avait aussi le proverbe : Quis enim 
contendat hirundo cygnis (Lucrèce, ur, 7) 
et lironique : Certent cygnis ululæ (Vir- 
gile, Ecl. vur, 55). 

On dit aussi que les œufs de cygne ne 
peuvent pas éclore sans Ja secousse d’un 
coup de tonnerre, Ce qui est vrai, c'est que 
les jeunes cygnes et les orages arriventen 
même temps dans la saison d'été. 
HyYNraL, 


— Nulle fable n’a été plus répétée, plus 
accréditée jusqu'à nous. Delille en a fort 
bien traduit l'illusion dans son poème des 
Jardins : 


Le cygne, à qui l'erreur prêta des chants ai- 
[mables, 
Et qui n'a pas besoin du mensonge des fables. 


Longtemps avant lui, Malherbe avait 
consacré la même fiction par un qua- 
train : 

Ce sera là que ma lyre, 
Faisant un dernier cflort, 


Entreprendra de mieux dire 
Qu'un cygne près de sa mort. 


Diderot n’a-t-il pas écrit que, s’il avait à 
mettre en vers les dernières paroles d’un 
orateur, d’un poète, d'un législateur, il 
intitulerait sa pièce : le Chant du cygne? 
Millevoye, Lamartine, madame Desbor- 
des-Valmore ont parlé de l'oiseau d’Apol- 
lon comme s'ils l'avaient entendu; ils ont 
fait de Pindare le Cygnede Dircé, de Vir- 
gile le Cygne de Mantoue, de Fénelon le 
Cygne de Cambrai, par opposition à Bos- 
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suet : l'Aigle de Meaux; ils ont même dé- 
coré Rossini du titre de : Cygne de Pez- 
zare, etc.; il n’est pas jusqu’à Lamartine 
qui n'aitété changé en Cygne de Mâcon. 
Mais, dût-on jeter le désespoir dans l'âme 
des poètes, confessons, avec L. Rigaud, 
que, si le cygne chante ou soupire avec 
exaltation, avant de mourir, c’est seule- 
ment parce qu'il est sous l'effort doulou- 
reux de cette maladie mortelle (l’avalure) 
qui décime les oiseaux. Eco E.-G. 


Relation inédite de la défense de la 
Bastille, par l'invalide Guiot de Fléville 
(XVIII, 739). — On lit dans la Revue ré- 
trospective du 15 décembre dernier : 


Notre relation de la défense de la Bastille, 
par le bas officier Guiot de Fléville (t, rer 
de la Revue rétrospective), a été publiée en 
1780, par le libraire Brunet, sous le titre d’At- 
taque, défense et reddition de læ Bastille. Mais 
elle n'en conserve pas moins toute sa valeur, 
et voici pourquoi : l'omission du nom de l’au- 
teur ct certaines variantes caractéristiques dé- 
montrent sufisamment que notre texte est bien 
le texte original, et qu’un éditeur se l’est ap- 
proprié. Il a visiblement adouci un certain 
nombre d'expressions, pour ne citer que le 
nom populace, remplacé partout par celui de 
peuple. 

Autre détail caractéristique : il n'est fait 
mention nulle part de Guiot de Fléville, le vé- 
ritable auteur, mais on y parle pour la pre- 
mière fois d’un marchand de vin, nommé 
Cholat. Ce Cholat y est présenté comme ayant 
arrêté lui-même M. de Launay après la prise 
de la Bastille, et pointé la pièce de i2 qui fit 
tant de dégâts. Ajoutez qu'il a soin de donner 
son adresse, rue des Noyers, au coin de la rue 
des Lavandiers.. (Excellente réclame pour un 
marchand de vin !) 

UN LISEUR. 


Famille de Sanois (XVIII, 739). — 
L'Etat présent de la noblesse française, de 
1866 (Bachelin- Deflorenne), mentionne: 
1° « Desvergers Sanois (de), chevalier de 
la Légion d'honneur, commissaire de po- 
lice, 80, rue d'Amsterdam, Paris. » — 
29 « Vergers (Oro des), au château d'Oro, 
par Dax (Landes). » 

Pc: H;:B: 


— Un sous-chef de bureau au ministère 
de l’intérieur, du nom de« Des Vergers de 
Sanois », a pris sa retraite l'année der- 
nière. Il était en parfaite santé et je me 
plais à croire qu'il est toujours de ce 
monde. Ta. D. 


— J'ai connu, au collège de Juilly, en 
1838, un élève du nom de Sanois qu'on 
disait cousin des Tascher de la Pagerie. 
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I] était créole de la Martinique. Peut-être, 
lors de la conquête du Canada, plusieurs 
familles se dispersèrent-elles dans les au- 
tres colonies françaises. 

Un sayant prêtre canadien, dont 
je ne me rappelle plus le nom, a fait 
paraître, à Montréal, un dictionnaire gé- 
néalogique de toutes les familles du Ca- 
nada. 

M. À. G. pourrait avoir plus de dé- 
tails sur cet étonnant travail en écri- 
vaut à un libraire de Montréal, 

BrœEux. 


Le général Desmarres (XVIII, 740). — 
La Biographie moderne, 2c édition (1806), 
dit : « C’étoit lui qui avoit fait connoître à 
la Convention le dévouement du jeune 
Barra, et qui sollicita les honneurs rendus 
ensuite à la mémoire de ce jeune homme. » 

H. B. 


Fléchier et Lemierre (XVIII, 740). — 
Les commencements modestes du minis- 
tère de Fléchier, comme catéchiste, sont 
rapportés par la plupart de ses biographes; 
on cite la Biographie Didot: j'y ajoute 
l'Histoire de Fléchier de M, l'abbé Dela- 
croix, Paris, Giraud, 1865. — 11 est proba- 
ble que cette circonstance aura aussi été 
mentionnée par d’Alembert dans son éloge 
académique ; — mais aucun de ses biogra- 
phes n’a fourni l'indication de la paroisse 
où s’exercérent les fonctions de Fléchier 
en qualité de catéchiste, qui durent être 
très passagères. Si l’on pouvait espérer de 
trouver à cet égard des renseignements 
précis, J'avais quelque raison de croire 
que ce serait dans l’excellent ouvrage : La 
Jeunesse de Fléchier de M. l'abbé Fabre, 
aujourd'hui curé de Champigny; il indique, 
en effet, que cet apprentissage de la car- 
rière ecclésiastique de Fléchier eut lieu 
dans l’église Saint-Roch de Paris. 

(Nimes.) Cu. L, 


— J'ignore si Fléchier en a été réduit à 
faire le catéchisme aux enfants, mais j'ai 
déjà dit que Lemierre n'avait jamais été 
sacristain, Cette légende résulte d’un pas- 
sage des Zilustrations littéraires de Mai- 
grot, mal interprété par l’abbé Val. Dufour, 
V. IX, 134, 274. À. D. 


Tentation de saint Antoine (XVIII, 
741). — Je puis affirmer à l'auteur de la 
question que la tentation de saint Antoine 
est toujours l’une des great attractions 
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des spectacles forains. Je l'ai encore vu re- 
présenter cette année, et parmi les théâ- 
tres de marionnettes qui se respectent, il 
n'en est pas un qui ne l'offre à ses specta- 
teurs avec les couplets, le cochon et les 
feux de Bengale traditionnels. 

DicaSTs. 


— Toute l'existence de ce saint, qui 
dura cent cinq ans, n’est qu'une suite con- 
tinue de tentations de toute nature. Riba- 
deneira les raconte longuement, d'après 
saint Athanase, qui connut saint Antoine 
et écrivit sa vie. On voit que «le Diable 
lui mettoit en avant, pour l'apaster, les 
plaisirs et sensualitez de la chair. Quel- 
ques fois il lui apparoissoit en forme d'une 
très belle fille lascive et amoureuse.» Un 
jour, le Diable, dans un moment de dé- 
pit, lui fit cet aveu : « Je suis amy de la 
lubricité, je suis celuy qui attise le feu de 
la concupiscence, qui enflamme les cœurs 
à toute sorte d'ordure et de lascivité. 
C'est pourquoy je me nomme l'esprit de 
fornication. » Le Diable, furieux d’être 
toujours vaincu par saint Antoine, rassem- 
bla contre lui ses ministres. « Tout l'édi= 
fice trembla, les murailles s’entre-ouvri- 
rent.» Ces monstres infernaux prirent, 
«pour luy faire un plus grand peur, diverses 
figures horribles de lions, de taureaux, de 
loups, d’aspics, de serpents, de scorpions, 
d'ours et d’autres bêtes sauvages; chacune 
criant et hurlant : ils l’attaquèrent de leurs 
veues épouvantables, de leurs pates, de 
leurs dents, de leurs cornes et le percè- 
rent lui découpant le corps... etc. » 

Voilà bien tout ce que nous avons vu 
dans les théâtres de la foire. Quant au co- 
chon, il n’en est pas dit un mot dans le ré- 
cit détaillé de la vie si tourmentée du pau- 
vre saint. THÉoPHILE DENIS. 


—Voir: 1° Dict. des légendes du chris- 
tianisme, ou Collection d'histoires apo- 
cryphes et merveilleuses se rapportant à 
l'Ancien et au Nouveau Testament, de 
Vies des saints également apocryphes et 
de chants populaires, tels que cantiques, 
complaintes et proses, communément re- 
pandus depuis les premiers siècles de l’'E- 
glise jusqu’aux temps modernes; conte- 
nant des documents sur l'origine de cha- 
cune de ses pièces, et sur la langue dans 
laquelle elles ont été écrites, avec traduc- 
tion de la plupart en français; par le comte 
de Douhet (Migne, 1855), in-4. — 2° Vie 
de St Antoine, par St Athanase.— 304 cta 
Sanctorum, le fameux ouvrage des Bollan- 
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distes. Dans l'édition Palmé, consulter les 
différents suppléments, qui s'y trouvent, 
en outre du 17 janvier. Impossible de tra- 
vailler sur la vie d’un saint sans ce travail 
critique. H. B. 


.. Epitaphe énigmatique (XVIII, 741). — 

L'exphication est simple : il s'agit d’un in- 
ceste. Le fils a eu une fille de sa mère, on 
a enterré dans le même tombeau les trois 
personnes. Cf. avec la trentième nouvelle 
de lHeptaméron dont voici l'argument : 
« Étranges {aventures d’un jeune gentil- 
homme, qui, pensant trouver une demoi- 
selle de sa mère, coucha avec sa mère 
elle-même, en eut une fille et épousa cette 
fille, ne se doutant ni l’un ni l'autre de 
leur degré de parenté. » La conclusion ré- 
sume la situation : « Ainsy s’en retourna 
la pauvre dame en sa maison, où bientost 
après arrivèrent son filz et sa belle-fille, 
lesquelz s’entre-aymoient si fort que ja- 
mais mary ny femme n’eurent plus d’ami- 
té et semblance, car elle estoit sa fille, sa 
sœur et sa femme, et luy à elle, son père, 
frère et mary. » 

Dans une note de l'édition que M. Ben- 
jamin Pifteau a donnée de l’'Heptaméron 
dans la nouvelle collection Jannet, je lis 

. Il, p. 247): « L'étrange aventure qui 

it le sujet de cette nouvelle n'est pas in- 
ventée. La tradition populaire la place 
même dans diverses localités. Voici ce 
que Millin dit au sujet d’une de ces tra- 
ditions dans ses Antiquités nationales 
(t HT, art. XXVIIL, p. 6) : On trouvait au 
milieu de la nef (il s’agit de l'église collé- 
gale d'Ecouis), dans la croisée, une plaque 
de marbre blanc sur laquelle on lisait cette 
épitaphe : 

Ci-gît l'enfant, ci-gît le père, 
gi la sœur, SE le frère, 


Ci-gît la femme etle mari, 
Et ne sont que deux corps ici. 


La tradition est qu’un fils de madame 
d'Ecouis avait eu de sa mère, sans la connat- 
tre et sans en être reconnu, une fille nom- 
mée Cécile. Il épousa ensuite, en Lor- 
raine, cette même Cécile, qui était auprès 
de la duchesse de Bar. Ainsi Cécile était 
Île et sœur de son mari. Ils furent en- 
térrés dans le même tombeau, à Ecouis. » 

P. c.c. : EuMée. 


— «Si l’on en croit Desfontaines, dansson 
roman intitulé : l'Inceste innocent, cette 
épitaphe étoit sur un tombeau au bourg 
d'Eouy en Normandie. D’autres préten- 
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dent à Liancourt, près de Lyon. Quoi 
qu'il en soit, voici le mot de l'énigme : 
c'est une femme qui engendra son mari, 
en couchant (à son insçu) avec son propre 
père. » (Voir le Recueil d’Epitaphes, ou- 
vrage moins triste qu’on ne pense, publié 
par l'abbé La Porte. Bruxelles, 1782, 3 vol. 
in-12 (t. 1, p. 91). UN Liseur. 


— Le Curieuser Antiquarius, Ham- 
bourg, 1720, p. 106, place cette inscrip- 
tion à Alicourt, près Paris. A. B. 


La vasque du musée de Clany (XVIII, 
741). — Le second vers : 


Quod timeas non est. Auso Venus ipsa favebit. 


est le 159° de la XIX° héroïde d’'Ovide 
(Hero Leandro).— Quant au premier, qui 
est incorrect, avec son rejet qui exigerait 
une élision irrégulière et dont on ne trou- 
verait chez les bons poètes que de bien 
rares exemples, il ne saurait être d'Ovide. 
Je relèvejpourtant dans la même héroïde 
un vers (le 105°) qui commence de même : 


Ah! potius peream quam... 


mais il finit d'une façon toute différente, 
et sans analogie avec l'idée que l’auteur, 
quel qu'il soit, de ce mauvais placage, a 
voulu exprimer. Je suppose que le rebou- 
teur a emprunté ce commencement de 
vers, dont le mouvement lui plaisait, à la 
pièce qu'il avait sous la main, et qu'il l’a 
completé à sa façon, sans souci de la pro- 
sodie, de manière à le raccorder, vaille 
que vaille, avec le vers authentique qu’il 
écrivait à la suite. Joc'H D’INDRET. 


Ouvrage sur Villon (XVIII, 743). — Au 
sujet de cette question nous recevons la 
lettre suivante: 

Leide, 28 décembre 85. 


Monsieur, 

Je viens de recevoir le numéro du 25 dé- 
cembre de l’Intermédiaire, dans lequel se 
trouve une question faite par M. HyNial, com- 
ment il pourra se procurer un exemplaire 
d'une édition du grand Test. de Villon, que 
j'aurais fait imprimer pour mes amis. La ré- 
ponse peut étre brève: cette édition n'existe 
jusqu'à présent qu’en manuscrit et n’a été 
communiquée à personne. La publication de 
cet ouvrage est différée, parce qu'il reste en- 
core pour moi nombre de points obscurs dans 
la vie littéraire de Villon, dont j’entrevois ce- 
pendant la solution possible. Mais peut-être 
votre correspondant confond-il l’édition pro- 
blématique du G. T. avec un Essai que j'ai 

ublié au commencement de 1883 sur la va- 
eur des manuscrits et des œuvres de Villon, 
accompagné d’une édition (avec commentaires) 
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du Petit Testament et de deux ballades inédites 
du poète. Je ne crois pas qu’on en trouvera 
encore des exemplaires; pourtant si ce livre 
intéresse M. HyNial et s’il me veut envoyer son 
adresse, je tâcherai de le lui procurer. Agréez, 
monsieur, l'expression de ma considération. 

+ G. C. Bisvanck. 


Les Soirées de Neuilly (XVIII, 743), — 
Cavé est bien l’auteur des Soirées de 
Neuilly, mais il eut pour coilaborateur 
avoué son ami Dittmer. Cela était bien 
connu de tout le petit monde artistique et 
littéraire qui faisait l’ornement des salons 
administratifs de la monarchie de Juillet. 
Ce qui est moins connu, — et ce qu'a 
pourtant révélé Asselineau dans un petit 
essai d’iconographie romantique, — c’est 
que le portrait de M. de Fongeray, l’au- 
teur supposé des Soirées, placé en tête du 
premier volume des deux premières édi- 
tions, est la charge de Stendhal (Henry 
Beyle). Henry Monnier, qui a signé le des- 
sin, a-t-il voulu révéler l'intervention d'un 
troisième auteur resté dans l'ombre et 
peut-être le plus auteur des trois ? Or, le 
charmant livre des Soirées de Neuilly est 
plus fort que Cavé, plus fort que Dittmer 
et plus fort que Dittmer et Cavé réunis. 
La Conspiration de Mallet est un pur chef- 
d'œuvre d'intensité historique qui révèle 
une main de maître. C'est plus vrai, plus 
franc, plus littéraire que les Barricades de 
Vitet. J'ai connu dans ma jeunesse Cavé: 
je l'ai connu autant qu'nn jeune homme 
ignoré veut dire qu'il connaît un vieillard 
très entouré, très remuant et surtout très 
occupé, il n'avait pas tout à fait l'air de 
son livre, quoiqu'il eût de l'esprit et du 
meilleur, Les mystères de Ja collaboration 
sont très difficiles à percer à jour: on ne 
peut faire que des suppositions. Peut-être 
la révélation d’Asselineau est-elle un in- 
dice. Juces RicHarp. 


— D'après Quérard, dont l'opinion est 
généralement adaptée, le pseudonyme de 
Fongeray est le masque de Antoine-Didace- 
Adolphe \Dittmer et de Hygin-Auguste 
Cavé. Ils ont en outre publié sous le même 
pseudonyme, dans la Revue de Paris, 
t. X, 1830, le Coup d'Etat, et,t. XII, 
1831, l'Incendiaire. 

Cavé, chef de bureau, puis inspecteur 
des beaux-arts, né à Caen le 24 décem- 
bre 1794, est mort en 1852. Il] avait épousé 
la veuve de Clément Boulanger, née Eli- 
sabeth-Marie Blavot. Celle-ci, élève de 
Camille Roqueplan, s'est fait connaître 
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officier dans la garde royale et que j'ai 
connu plus tard inspecteur général des 
haras, il était né à Londres le 13 mai 1795, 
et il est mort le 10 mair1846. A. D. 


Mémoires d’une contemporaine (XVIII, 
743). — Le véritable nom de la contempo- 
raine, dit Ida St-Elme, est Elzélina Van 
Aylde Jonche. V.IX, 25, 83. A. D. 


Le quatrième gémissement de Port- 
Royal (XVIII, 744).— Les Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique, pendant 
le XVIIIe siècle, par M. Picot; 3° éd., con- 
sidérablement augmentée d'après les ma- 
nuscrits de l’auteur, et d’autres notes sup- 
plémentaires (1853-1857),t. 111, p. 414, 
disent de Pierre Boyer, prêtre de l'Ora- 
toire : a Il fit, avec l'abbé d’Etemare, les 
Gémissements Sur la destruction de Port- 
Royal.» H. B. 


Valeur de l'argent (XVIII,751).—C. M. 
donne 45,000 francs pour la valeur contem- 
poraine de4,600 francs de 1400. Selon Le- 
ber, le marc d'argent donnait en moyenne, 
de 1388 à 1410, 6 livres 15 sous; il donne 
maintenant 54 fr. 38 c. Mais ily aun autre 
élément dans le calcul qu’il ne faut pas ou- 
blier, — c'est que le pouvoir de l'argent 
monnayé en ce temps-là valait dix fois 
plus que de nos jours. On trouve donc 
que les 4,600 francs de 1400 égalaient 
222,353 francs de nos jours. Mais peut-être 
C. M. se fie à d'autres tables que celles de 
Leber (Paris, Guillaumin, 1847). 

HYNiaL. 


‘L'étymologie du mot « Argot» (XIX, 9). 
— Malgré les tentatives nombreuses pour 
fixer la véritable source du mot, nous pen- 
sons qu'il n’en est peut-être pas de meil- 
leures que les solutions proposées par F. 
Génin et par M. Lorédan Larchey. On 
sait, d'ailleurs, à quelles argumentations 
hasardeuses se sont livrés à-dessus Fure- 
tière, Le Duchat, Ménage et Verdy, sans 
résoudre la question, La ville d'Argos, la 
fameuse Toison d’or et Ragot, ce bélitre 
du temps de Louis XII, ont été tour à tour 
invoqués sans succès, sans préjudice du 
mot grec dpyés et du latin arguere, qui 
semblaient s’y rapporter, M.Victor Cousin 
avait donné pour origine : argutie; il af- 
firmait qu'au XVIIe siècle on disait argo- 


comme artiste peintre. Quant à Dittmer, | terie, et par contraction naturelle ; argot, 
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comme on le prononce aujourd’hui. Mieux 
avisé, M. Lorédan Larchey n’a vu dans 
ce mot qu'un diminutif du vieux français 
argu, qui signifiait injure, reproche, et 
même ruse, finesse, subtilité; il ajoute que, 
dès le XIVe siècle, hargoter voulait dire : 
railler, dire des sottises, ainsi qu’on le voit 
dans le Gloss. de Ducange. Or, n'est-ce 
pas là le caractère véritable du dialecte 
populaire dont il s’agit, et, dans ce cas, 
quelle meilleure étymologie pourrait-on lui 
donner, sans recourir à l’aide assez problé- 
matique du grec et du latin, qui n’ont que 
faire sans doute dans l'espèce? L'origine 
proposée par Génin, sans être aussi con- 
cluante, a paru très raisonnable et digne 
d'attention ; d’après lui, argot ne serait au- 
tre chose qu’un dérivé, ou plutôt qu’une 
altération du mot jargon, pratiquée par 
ceux mêmes qui usaient de ce langage et 
qui ont fini par l'adopter. Ceci n'empêche 
pas qu'on soit d'accord pour attribuer à 
ce mot une source italienne : Gergo, qui 
nest qu’un abréviatif de lingua gerga 
(ou 24), langue sacrée, c’est-à-dire langue 
secrète,connuedesseuls initiés. Enrésumé, 
et pour conclure comme Génin, lingua 
hiera, lingua gerga, il gergo, jergon ou 
jargon sont synonymes d’argot, et nous ne 
croyons pas que les efforts de la linguisti- 
que moderne soient jamais assez efficaces 
pour bâtir des étymologies aussi probantes 
que celles données par L. Larchey et F, 
Géain. Eco E.-G. 


Comment ({(XIX, 10). — C'est pour 
commentarius. Voir, par exemple, Cicero 
in Verrem, n, 5, 21. Prononcé à la fran- 
çaise, c’est une abréviation de commen- 
taire: comme démoc, aristo, boul’ Mich’ 
etcætera. HyNiaL. 


Frayon ou fraillon (XIX, 10). — Dans 
le texte cité, frayon doit être un mot mal 
lu, auquel il convient de substituer fra- 
gon. Le fragon est l’arbuste connu plus 
généralement sous le nom de petit houx. 
Le mot n’a été admis par l’Académie que 
dans la dernière édition de son diction- 
naire, publiée en 1877. — Littré hésite 
entre deux étymclogies : l’une rattachant 
fragon à fragum, fraise, par assimilation 
du fruit de cet arbuste avec la fraise ; l’au- 
tre, qui nous semble moins acceptable, 
reliant le mot à fricare, frotter, parce que 
le petit houx est épineux. H. M. 


— Il s’agit sans aucun doute du fragon 
(Ruscus aculeatus de Linnée), connu aussi 
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sous les noms vulgaires de brusc, houx 
frelon, petit houx, buis piquant, myrte 
épineux, etc. C’est un très joli arbuste à 
feuilles persistantes et à baies d'un rouge 
vif, dont les rameaux s’emploient comme 
ceux du buis; il est très commun dans 
certaines forêts du Berry et a des proprié- 
tés médicinales. SUS. 


Le comte de Mercy-Argenteau à Paris 
(XIX, 11). —. Trouveruit-on ce renseigne- 
ment dans l’ouvrage anonyme suivant : 
Testament politique de son Ex. le comte 
de Mercy-Argenteau, ambassadeur de 
S. M. I. à la cour de France, décédé à 
Londres, le 26 août 1794 (avec des notes, 
par Errard de l'Isle). Londres, Emsley, 
1704-95, 2 vol. in-8? C'est un testament 
politique supposé. La Maison Forte. 


La Règence de Tunis (XIX, 12). — 
V. « Annales de la Propagation de la Foi. 
Lyon..Paris. Mars et mai 1885.» Mission 
de Carthage et de Tunis. Lettre du car- 
dinal Lavigerie (1 portrait, 3 vues). 

L’Ex-Car. 


— La Bibliothèque Estense de Modène 
possède, concernant la Tunisie, «l’/storia 
degli Jtali di Algeri, Tunisi, Tripoli e 
Marocco, trasportata fidelmente daila lin- 
gua Inglese nell” Italiana.» Dans la pré- 
face on cite : Esebruardi Schravarden- 
sem, Arabe très instruit, /bdn Alraquik, 
historien africain, Grammaye, L. De 
Marmol, Pierre Daviti, Jehan de Lyon, 
nommé l’Africain, Didacus de Haeda et le 
Dapper. Ce dernier a composé un recueil 
bien curieux de tous les meilleurs his- 
toriens des choses africaines. L'ouvrage, 
rempli de planches, est imprimé à Amster- 
dam en M.DC.LXXXVI. 

GRASULPHUS,. 


a 


Les cœurs mangés (XIX, 13). — « Au 
siège de leyden, un matelot zélandais 
mange le cœur d’un Espagnol. Page 60 des 
Mémoires pour servir à l’histoire de Hol- 
lande, par Aubery du Maurier »; « En 
1581, les Espagnols sont battus dans l’île 
de Tercère ; les insulaires sont accusés de 
toute sorte de cruautés, ils mangent, dit- 
on, le cœur des cadavres. Livre LXXIIIe 
de l'Histoire de De Thou » ; « Le 18 octo- 
bre 1647, à Naples, le peuple égorge des 
malades à l'hôpital Saint-Jacques, des Es- 
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pagnols ; une femme coupe la tête À l’un 
d'eux, fend l'estomac, arrache le cœur ; 
un homme trempe du pain dans le sang et 
le mange. Voyez tome Île et p. 437 
de l'Histoire pendant la minorité de 
Louis XIV. Paris, Hachette, 1881, 4 vol. 
in-8 et p. 179 de Un bourgeois de Paris 
lettré au XVIIe siècle. Valentin Conrard. 
Par Auguste Bourgouin. Paris, Hachette, 
1883, in-8.» — Le cœur de Concini, maré- 
chal d’Ancre, fut cuit et mangé par un Pari- 
sien; quant aux cœurs des De Watt, ils 
eurent, je crois, le même sort, en Hol- 
lande. La Maison FORTE, 


sem 


Gaspard Hauser (XIX, 13). — J'ignore si 
Méry est réellement l'inventeur de ce ca- 
nard, mais je sais que Jules Janin a ra- 
conté d'union absolument convaincu la 
touchante histoire de l’orphelin de Nurem- 
berg aux jeunes abonnés du Journal des 
Enfants, volume II, année 1833, p. 159 
et suiv. Ne serait-ce pas là la date et le lieu 
d’éclosion du canard précité?  F. M. 


— Que le « Journal des Enfants » ait 
donné dans le panneau, soit. Mais le grave 
« Magasin pittoresque » (V. 15.), qui ex- 
hibe le portrait en pied du pauvre inconnu; 
cela me semble difficile à croire. 

L’Ex-Car. 


Gérard de Nerval et le «Faust» de 
Gœthe (XIX, 16). — M. Edouard Thierry 
en sait plus qu'il ne dit, ou, mieux, ne 
veut pas dire tout ce qu’il sait. La traduc- 
tion de « Faust » a été préparée pour Gé- 
rard de Nerval par un nommé Charles Bo- 
verat, mort récemment, chef de bureau 
en retraite du ministère de la guerre. 
Charles Boverat, garçon très lettré, a col- 
laboré longtemps au Corsaire et au Cor- 
saire-Satan; il a aussi fait représenter 
plusieurs petites pièces: lAmour en ville, 
quelques opérettes, des cantates, etc., etc. 
J'ai été très ami avec lui et je l’ai vu tra- 
vailler à la traduction de Gœthe; Gérard 
lui avait promis une part dans les droits 
de représentation, et c’est évidemment par 
les réclamations de Charles Boverat, après 
la mort de Gérard, que M. Edouard Thier- 
ry a été mis au courant de cette super- 
cherie littéraire. J'en connais de bien au- 
trement graves sur le compte de littéra- 
teurs contemporains de Gérard ou posté- 
rieurs à son époque ; car la traduction de 
Charles Boverat n'était qu’un mot à mot 
très intelligent, très littéraire, francisant le 
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plus élégamment possible les germanismes 
du poète allemand, D'ailleurs Gérard de- 
vait revoir, refaire et adapter. Je crois 
qu'il n'eut pas le temps et que la part du 
premier traducteur fut plus complète 
qu’elle n'aurait dû l'être. 

Juizs RicHano. 


Dubreuil (XIX, 16). — Alphonse du 
Congé Dubreuil, écrivain dramatique ; né 
à Paris, le 19 juin 1734, mort le 22 février 
18or, est l'auteur anonyme de la Pucelle 
de Paris; d'Iphigénie en Tauride, de 
Paulin et Virginie et de Rose d'Amour. 
Voyez Quérard, France littéraire, 11,611. 

La Maison FORTE. 


Le P. Girard et la Cadière (XIX, 17). — 
Le recueil que possède la bibliothèque de 
Nancy n'est pas un ouvrage rare. J'en ai 
déjà rencontré une vingtaine d'exemplai- 
res chez des bouquinistes dans les prix de 
15 à 20 fr., suivant la condition, et la ré- 
impression en 8 vol. in-12 est plus com- 
mune encore. On la trouvait tout récem- 
ment au quai dans une boîte à cinq sous. 

Ce qui est rare, c'est la suite des 32 
eaux-fortes publiées immédiatement après 
le procès avec un titre spécial portant : 
Histoire du Père J. B. Girard, jésuite, et 
de mademoiselle Marie-Caterina Cadière, 
divisé en trente-deux planches, contenant 
ses faits principaux mentionné au procès 
suivant les factums. Imprimé par Gissey 
de Bordelet à Paris, in-4,s. d. 

Dans l’exemplaire du Recueil qui se 
trouve à la bibliothèque de l’Arsenal, dit 
M. Mehl, dans la 3e édition qu’il a faite du 
Guide Cohen, « les planches ont été inter- 
calées dans le premier volume du Recueil 
après avoir été remontées, et il ajoute 
qu’elles sont bien dessinées et que plu- 
sieurs d’entre elles sont libres ». 

Dans le Bulletin du Bibliophile de 1864, 
on remarque un exemplaire du Recueil 
porté à 80 fr., bien qu'il ne renferme pas 
les planches, seulement aux pièces impri- 
mées ont été ajoutées des pièces manus- 
crites contenant les chansons, complaintes, 
ponts-neufs, épigrammes, que ce curieux 
procès a fait naître. 

Soleinne (n° 3782 de son catalogue) pos- 
sédait la suite des 32 planches, les 5 es- 
tampes d’après Vanloo, gravées par Lar- 
messin, diacre, etc. 2 dessins à l’encre de 
Chine et quelques autres gravures formant 
un total de 48 figures, auxquelles on a 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


ue mm———————————— 62 : 


——————— 6: 


ajouté le Nouveau Tarquin, comédie en 
3 actes (prose et vaudeville), s. 1. n. d. 
(731), in-12 de 48 pages, monté in-4, et 
l'Entrée triomphante du Père Girard aux 
enfers. Rome (Hollande), chez Ghirardi,au 
collège Sapience, petit in-12 également re- 
monté in-4. Ces deux pièces sont Tares. 
La première est analysée dans la Biblio- 
thèque du Théâtre français (du duc de La 
Vallière avec la collaboration de Mercier- 
Saint-Léger, Marin, Caperonnier et l'abbé 
Houdot}). Dresde (Paris), 1768, t. 3, p. 323. 
C'est, disent les auteurs, une espèce d O- 
péra-comique assez gai, passablement écrit 
et rempli de bonnes plaisanteries.Tarquin, 
c'est le Père Girard, et la Cadière 5€ pré- 
sente sous les traits de Lucrèce. _. 

Voici un couplet chanté par Tarquin, 1l 
donnera suffisamment une idée de la pièce. 


Auprès de toi, ma mignonne, 
Mon cœur est comme l'aimant 
Et mon aiguille, friponne, 
Cherche le pôle charmant 

De ton mirliton, etc. 


Le Père Girard a, cela n'est pas dou- 
teux, abusé de sa pénitente; mais, sans 
l'animosité et la haine qui animaient alors 
le clergé contre l'ordre des Jésuites, il est 
plus que probable que cette triste affaire 
eût été étouffée. Le parlement d’AIx con- 
damna cependant la fille Cadière comme 
calomniatrice et déclara le P. Girard inno- 
cent, tout en le renvoyant devant la jus- 
tice ecclésiastique de l'offcial. Là, sur 
vingt-cinq juges douze votèrent pour qu'il 
fût brûlé vif. Cet arrêt provoqua contre le 
Parlement pamphlets et brocards, et Vol- 
taire fit rire toute l'Europe par son qua” 
train : 

Le père Girard, rempli de flamme, 
D'une fille a fait une femme. 


Mais le parlement, plus habile, 
D'une femme a fait une fille. 


11 mit aussi une légende au-dessous d'une 
des estampes du Recueil: 


Cette belle voit Dieu, Girard voit cette belle ; 
Oh! Girard est plus heureux qu'elle ! 
UN LISEUR. 


_—_—— 


_ Je connais un recueil de ce genre, 
gros in-fol., bourré de pièces imprimées 
et manuscrites. 11 doit être aussi complet 
que possible, car ila été formé par le gref- 
fier du parlement d’Aix à l'époque du pro- 
cès, et, dans une note écrite et signée par 
lui en tête du volume, il indique qu'il a 
recueilli toutes les pièces du procès, ou 
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parues à l’occasion du procès, dont la plu- 
part avaient été détruites par ordre du 
parlement. 

Il y a trois ou quatre ans que j'ai vu cet 
intéressant volume, mais je puis indiquer 
à J. F., s’il le désire, le propriétaire de ce 
recueil, qui se feraun plaisir de lui fournir 
tous les renseignements qu'il demande. 


— Sans être d’une absolue rareté, le 
recueil des pièces imprimées du fameux 
procès Girard-Cadière ne doit pas être 
commun. Voici le titre exact du volume 
que j'ai entre les mains: « Recueil des 
mémoires ou factums qui ont paru par- 
devant le Parlement de Provence: pour et 
contre la demoiselle Cadière, F. Estienne- 
Thomas Cadière, et messire François Ca- 
dière, ses frères ; le P. Girard et le P. Ni- 
colas. » (À Marseille, chez Dominique Si- 
bié, imprimeur du Roy, de la Ville, et 
marchand libraire, sur le Port, 1731.) Ce 
recueil se compose de 26 mémoires ou 
factums, suivis de 3 pièces anonymes ; ce 
qui forme un total de 29 pièces, reliées en 
un gros vol. in-folio. En tête du volume, se 
trouveune Tablepar ordre d'arrangement 
de tous les mémoires ou factums qui ont 
paru pardevant la Cour du Parlement 
d'Aix, pour et contre la demoiselle Ca- 
dière, etc. 

Cette édition doit être la même, avec un 
titre différent, que celle indiquée comme 
imprimée à Aix en 1731. Chaque pièce du 
recueil a une pagination séparée et porte 
la signature d’un éditeur différent : soit 
Sibié à Marseille, soit Joseph David à Aix, 
soit encore la veuve Senez, Adibert à Aix, 
Boy à Marseille, etc.; la dernière est im- 
primée à Nancy, chez Barbier. 

Il existe une autre édition, dans le for- 
mat in-12. En celle-ci, chaque pièce a 
aussi sa pagination particulière, mais n'est 
pas suivie de nom d'imprimeur. 

Puisque nous en sommes au Père Gi- 
rard et à la Cadière, veut-on mepermettre, 
à mon tour, une question ? 

Je possède, de Thérèse Philosophe, un 
exemplaire que j'ai tout lieu de croire de 
la première édition; car, il est conforme, 
sauf un détail, à la description donnée de 
cette édition par la Bibliographie du C. 
d'I. C'est bien un vol. petit in-8. La Haye 
(à la Sphère), s. d., composé de deux par- 
ties de viu-140 et de 72 pages encadrées. 
La seule différence est que la Bibliogra- 
phie annonce 16grandes figures se repliant 
dans le volume; tandis que mon exem- 
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plaire n’a qu'une fig. se repliant, la 
seizième représentant les Fêtes de Priape. 
Les 15 autres sont de la dimension du 
volume. , | 

Pensant donc que la Bibliographie a pu 
commettre une erreur, je demande si 
quelqu'un a vu un exemplaire avec les 16 
grandes fig., toutes se repliant dans le 
volume ? UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Les biens nationaux de Pologne donnés 
par Napoléon Ier à ses généraux (XIX, 3:). 
— ]l doit exister aux archives nationales 
sans doute des documentsrelatifs aux do- 
tations de Westphalie. 

Mon grand-père paternel, qui occupait 
un poste éleve dans les subsistances mili- 
taires de”la grande armée, avait été nom- 
mé par l'Empereur directeur des dotations 
à la Cour du roi Jérôme, en Westphalie. 
11 occupa cette fonction pendant quelques 
années. La débâcle de Russie l’obligea à 

‘fuir précipitamment. Après un voyage des 
plus accidentés, il se réfugia à Bordeaux, 
emportant avec lui une énorme caisse 
remplie des papiersrelatifs à son adminis- 
tration. J'ai vu longtemps cette caisse chez 
mon père, et j'ai souvenir que, me parlant 
de son contenu, il annonçait son intention 
de restituer à l'Etat les papiers qu’elle 
contenait. 

Cette restitution a dû être faite, car, en 
1864, époque de la mort de mon père, la 
caisse avait disparu. 

À cette date, noës habitions encore Bor- 
deaux ; est-ce aux archives de cette ville 
que la restitution a été faite, est-ce plutôt 
aux archives nationales ? je ne saurais le 
dire, mais il doit être facile de retrouver 
ces papiers dont l'intérêt n’a pas besoin 
d'être démontré. À. Y. 


@rouvailles et Curiosités. 


Origine des abat-jour et de la suppres- 
sion des mouchettes. — C'est au dix-sep- 
tième siècle seulement que remonte l'in- 
vention des abat-jour et la suppression des 
mouchettes. Voici comment Ozanam, de 
l’Académie royale des sciences, décrit l’ins- 
trument construit à cet effet : 

« Un chandelier de bois dont le pied est 
garni de plomb pour rendre la chandelle 
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plus stable ; à ce pied est ajoutée une règle 
plate qui fait avec celui-ci un certain angle. 

a Une seconde règle, ajoutée à la pre- 
mière, la croise perpendiculairement et 
coule le long d'elle, par le moyen d'une 
mortaise qui y a été faite, de manière 
qu'on la peut baisser ou hausser autant 
qu’on le juge à propos. 

« Une bobèche est ajustée à cette se- 
conde règle ; elle y tient avec une espèce 
de curseur, qui,l’embrassant, donne cepen- 
dant la Jiberté d'avancer ou de reculer la 
bobèche, selon que l’on en a besoin. 

« Enfin un cône de fer-blanc est atta- 
ché avec une charnière en haut de la pre- 
mière règle ; ce cône de fer-blanc. est lui- 
même coupé par le haut, pour laisser 
passer la fumée de la bobèche, et qui brûle 
sous le cône. 

« Le cône de fer-blanc n'est qu’une es- 
pèse d’entonnoir assez large par le bas, et 
qu’on a ouvert par le haut ; on le revêt en 
dedans d’un cône semblable de papier 
blanc, qui renvoie beaucoup de lumière 
au-dessous, et qu'on change de temps en 
temps. 

a L'extrémité du lumignon qui n’est pas 
dans la flamme a quelque penchant, et se 
dissipe sans qu'on s'en aperçoive, ce qui 
fait qu’on n'a point l’incommodité de mou- 
cher la chandelle, et on peut se servir de 
toutes sortes de chandelles, comme des 
huit, des douze et des vingt même à la 
livre, et cependant l'on a une grande clar- 
té sur ce qu’on lit ou ce qu'on écrit, et les. 
yeux ne sont point incommodés des vibra- 
tions de la lumière immédiate de la chan- 
delle. 

a Nous devonsla perfection de ce chan- 
delier à l'industrie de M. de Moulières, 
Rene de l’Académie royale des scien- 
ces. … BRuNor. 


Un mot qui a servi. — M. de Bismarck 
a dernièrement parlé de « fermer la bou- 
tique de l'Empire ». Un ambassadeur flo- 
rentin, cité par Alberi, Vita di Caterina 
de Medici, avait déjà appelé Catherine 
«la maîtresse de la boutique » dans le 
royaume de France. X. 


Le gérant, Lucien Faucou. 
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soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu'il possède en France comme à l’étranger et, dans 
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Le lien qui rattache les lecteurs de l’?ntermédiaire entre eux, c’est le besoin 
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Prix de l'abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18francs(r). 
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(1) On s’abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directeur de l'/ntermédiaire. 


1RR6. — Paris. imp, de Ch. Noblet rue Cusas, 13. — 11867 


nt le 10 et le 25 de chaque mois. 10 Février 1886. 


L'Intermédiaire vi 


DES CHERCHEURS. ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
M'UORRESPONDANCE littéraire, COTES and QUERIES français 


QUESTiONS ET RÉPONSES 


COLLE 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES SE ARD LE 


880 


2) M 
EN 


ed 


SOMMAIRE 


es — De l'EN final dans quelques dé- 
nations méridionales d'indigènes. — 
mtuation. — Le père d'un général. — 
ladan de Chevreuse, — Abbé de l’Epée. 
of ie des sages-femmes de Paris. 
rigines de la Marseillaise. — Victor 
# Charles Nodier dans le Roannais. 
larck.— Hebitude de parcimonie. — 
e de Gamache. — Este le télé- 
bnet — Histoire de la chimie, — La 
: herbacée du Soudan. — Le Neptune 
4 Cadillac, — Un pastelliste du siècle 
lérnier, — F5 de Mathaux. — Gra- 


sa 


its à retrouver: — Une 
2 du TU siècle, — Une édition 
Fe de Musset. — Traductions de 


H cs ne. — Bible, — Les vieux alma- 
: “a NT 3 
Noms historiques. Un livre à 
amillé impériale de Comnène. — 
pr du Mal. — A quelle épo- 

origine du mot grec au sens 


“ed 
e “€ 


de filou. — Waterloo. — Vase nocturne. — 
Femmes soldats. — Prise de la Bastille, 
— Portraits-charges de Vallès, — Christine, 
reine de Suède. — Auguste de Châtillon. 
— Sursis d'exécution. — La mort de Mi- 
chel-Ange. — Jeter son bonnet par-dessus 
les moulins. — Explication d'un dicton. — 
Donner lès innocents. = Bacheley, gras 
veur, — Brochure imprimée à Arras. == 
Maupeou. — Boitel, chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris. — La famille Forlonia. 
_— Xhrouwet, peintre de Sèvres. — Un 
service de presse en 1817.— Relation iné- 
dite de la défense de la Bastille, — Famille 
de Sanois. — Tentation de saint Antoine. 
— Mémoires d’une contemporaine, — Pa- 
pier Japon. — Frayon ou Fraillon. — Mon- 
crabeau. — Les cœurs mangés, 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS. — Scribe raconté 


par lui-même. Lettre inédite d'Eugène 
Scribe à un journaliste qui lui demandait 
sa biographie. 


| PARIS 


» L'INTERMÉDIA IRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
L LUCIEN 'FAUCOU, DIRECTEUR 


13, RUE CUJAS, 13 


r, pour la publicité dans l'INTERMÉDIAIRE, à M. Raulier, 
52, rue de Moscou. Google 


PS 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne l'Zntermédiaire, Rédaction et 


Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Gujas, Paris. 


M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. | 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Zntermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom+de M. Lucien Faucou. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Etranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les Abonnements partent du 1e janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 

lète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 

NL. CaRLE DE RasH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 

ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 

les anciens possesseurs de l’Zntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 

en vente à nos bureaux au prix de rois francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 
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Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
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ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
beaux-arts. 
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Questions. 


De l'EN final dans quelques désignations 
méridionales d’indigènes. — Une polémi- 
que assez curieuse s'est engagée, dans un 
certain nombre de journaux du Midi, sur la 
question de savoir s’il était permis de con- 
server, en français, comme c’est l'usage en 
Provence, la désinence en dans les noms 
d'indigènes, comme Aubagnen, Auriolen, 
Roquevairen, Ciotaden, pour désigner les 
habitants d’Aubagne, Auriol, Roquevaire, 
la Ciotat. On demande aux romanistes et 
aux philologues de l’Intermédiaire leur 
avis. Ux PROVENCAL. 


ae 


Accentuation.— Je trouve sur le piédes- 
tal d’une statue l'inscription suivante : 


.F, E. FODERE 
NE EN CETTE VILLE 
CREATEUR DE LA MEDECINE LEGALE 
PROFESSEUR A STRASBOURG, ETC, 
1764-1836 
MONUMENT ERIGE EN 1846 


Doit-on, sous prétexte que ces lettres 
sont majuscules, rendre l'inscription in- 
compréhensibl: pour une personne peu 
habituée à la langue française et surtout 
dénaturer lc nom qui est FODÉRÉ ? 

Quelle est la règle à suivre? 

Cort. 


Le père d’un général. — Dans un très 
remarquable article de M. Adolphe Racot, 
intitulé Chevalerie, publié dans le Figaro 
du 28 janvier dernier, et relatif aux fils de 
grandes familles qui occupent des fonc- 
tions dans la cavalerie française, je remar- 
que ce petit passage : 
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« L’un d’eux [de ces jeunes nobles], sous 
la Restauration, était l’aide de camp d’un 
général dont le père avait été le domesti- 
que du sien, et le gentilhomme en était 
fier, » 

Pourrait-on, si cela n'est pas indiscret, 
nous dire le nom de ce jeune aide de 
camp et le nom de ce général? 

Urric R.-D. 


Madame de Chevreuse. — Depuis le livre 
de Victor Cousin, a-t-il été publié un ou- 
vrage, une plaquette, un article de revue, 
une étude quelconque sur la vie ou une 
particularité de la vie de madame de Che- 
vreuse? Toute indication, si minime qu'elle 
puisse paraître, sur Marie de Rohan-Mont- 
bazon, connetable de Luynes, puis du- 
chesse de Chevreuse, sur sa famille, ses 
deux mariages et ses enfants, sera reçue 
avec reconnaissance, Mercy. 


Abbé de l'Epée. — Nous possédons un 
portrait de l'abbé de l’Épée lithographié 
et portant cette mention: « d’après le buste 
de M. Houdon». Oùest ce buste? Quel- 
qu'un de nos collaborateurs pourrait-il 
nous donner quelque renseignement à ce 
sujet, ou nous dire seulement s’il a relevé 
ce buste dans un catalogue quelconque ? 
Nous recevrions avec reconnaissance toute 
autre indication iconographique concer- 
nant l’abbé de l'Épée. Tu, D. 


Confrérie des sages-femmes de Paris. — 
Pourrait-on me faire connaître les statuts 
de la Confrérie des sages-femmes érigée 
à Paris avec privilège, vers 1740, sous le 
patronnage de sainte Marguerite, — Où 
pourrait-on trouver les livres ou manus- 
rits qui contiennent les règlements de cette 
corporation. M. P. 
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Les origines de la Marseillaise. — Bien 
des fois déjà notre recueil s’est occupé de 
la Marseillaise, et 1l est peu de volumes de 
la collection où l’on ne puisse trouver 
quelques documents plus ou moins éten- 
dus sur ce chant célèbre ou sur son auteur. 

Si je remets aujourd'hui sur le tapis un 
sujet qui pourrait sembler épuisé, c'est 
pour signaler la singulière idée émise par 
. M. Vigfusson, savant islandais, sur les 
sources où Rouget de l'Isle aurait puisé 
son inspiration. Les vues de M. Vigfusson 
ont été exposées par lui dans une lettre 
adressée à un de ses amis et qui ont été 
reproduites par la presse française. Voici 
textuellement l’article publié par le jour- 
nal le Temps : 


M. Vigfusson raconte que, il y a six ou sept 
ans, un ami lui donna une petite bibliothèque 
de classiques français, entre autres Corneille et 
Racine, qu'il n'avait jamais lus. Un soir il se 
mit à Cinna, cela, dit-il, n'allait pas; il passa 
à Mithridate, puis à Phèdre, enfin à Esther et 
à Athalie. Ces dernières tragédies le transpor- 
tèrent. Accoutumé, depuis sa Jeunesse, à en- 
tendre la poésie par l'oreille, M. Vigfusson es- 
sayait, dans le silence de la rêverie, d'entendre 
le rythme et la cadence des vers de Racine, 
quand l'accent de la Marseillaise frappa son 
oreille; les mots mêmes, ajoute-t-il, suivirent 
aussitôt; voyez en particulier le chœur de 
l'acte IV: d'Athalie : 


Chères sœurs, n’entendez-vous pas 
Des cruels Tyriens la trompette qui sonne? 


SALOMITH 
J'entends même les cris des barbares soldats. 
Marseillaise : 


Entendez-vous dans les campagnes 
Mugir ces féroces soldats ? 


Esther, I, 5: 
Quel carnage de toutes parts! 
On égorge a la fois les pee les vieillards, 
Et la sœur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père. 


Marseillaise : 


lis viennent jusque dans nos bras 
Egorger nos fils, nos compagnes.… 


Comparez encore : Afhalie, I, 2 : 


Êt comptez-vous pour rien Dieu qui combat 
{pour nous?.… 
Dieu dont le bras vengeur, etc. 
Et Marseillaise : 
Amour sacré de la patrie, 
Soutiens, conduis nos tras vengeurs, 


Liberté, liberté chérie, 
Combats avec tes défenseurs !.… 

Et M. Vigfusson émet les appréciations sui- 
vantes sur le rapprochement qui lui vint à l’es- 
prit : 

Je me dis alors: C’est ce grand chœur, pa- 
roles et rythme, qui a inspiré Rouget de l'Isle, 
Songez que les quatre autres stances (Que veut 
cette hurde d'esclaves, etc.) rentrent dans le ba- 
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nal coup de tam-tam des chansons politiques 
{the usual clap-trap of political songs), On 
comprend alors comment Rouget de l’Isle a pu 
être une fois dans sa vie un poète irspiré et 
pourquoi sa chanson a eu un écho si puissant : 
c'est que c'est un chant religieux, Un chant 
sacré, remplacez Liberté par Jéhovah, et vous 
avez un psaume. Les chants politiques sont 
de pauvres choses et qui vivent peu : Ein po- 
lifisches Lied, dit Gœthe, ein leidiges Lied 
(chanson politique, pauvre chanson). La Mar- 
seillaise est un chant hébreu, deux fois mé- 
tamorphosé: c’est un chant calomnié, car c'est 
le cri du faible opprimé poussé à la frénésie ; 
il a sauvé la France en juillet-août 1792 et a 
alors accompli sa tâche; il n'est point respon- 
sable des horreurs de l'année suivante, 

Maintenant, imaginez-vous le roi emperru- 
qe etsa Maintenon commandant pour ainsi 

ire la Marseillaise. Sans l'ordre de madame 
de Maintenon, Racine n'eût pas chanté: si le 
roi avait vu cent et un ans d'avance ce qu’il 
semait de sa propre main! Et n'est-il point 
curieux de voir les soldats de 92 marchant sans 
le savoir aux accents d'un chant hébreu? 
Quelle horreur, s’ils l'avaient su! 

Qu’y a-t-il d'exact dans ces rapprochements! 
Ont-ils déjà été faits? Je n’ai jamais rencontré 
de Français à qui les communiquer. M. Renan 
est une fois venu ici, mais je n’ai pas eu la 
bonne chance de le voir. 


À mon tour j'ajoute : que pensent de 
ces rapprochements les collaborateurs de 
l'Intermédiaire? Ne leur semblent-ils pas, 
comme à moi, un peu tirés par les. 
racines ? RENÉ DE STARN. 


Victor Hugo et Charles Nodier dans le 
Roannais. — Le souvenir du voyage de 
Victor Hugo et de Charles Nodier à Cro- 
zet, arrondissement de Roanne, a été con- 
servé dans un charmant récit de M. l’ahbé 
Dauphin, publié dans /a France, d'Ogier, 
département de la Loire, Mais les deux 
illustres voyageurs n’ont-ils visité que 
Crozet, dans le Roannais? Et leur pro- 
menade ne se trouverait-elle pas rappor- 
tée complètement autre part, notamment 
dans l'ouvrage intitulé : Voyages pitto- 
resques dans l'ancienne France, par Tay- 
lor et Ch. Nodier. 14 vol. in-fol. et plan- 
ches. Firmin-Didot, 1820-1863? 


(Roanne.) L. M. 


La Marck. — Quelle est la descendance 
de Henri-Louis, comte de la Marck, prince 
de Sametz et de Florangce, qui épousa vers 
1660 Élisabeth Deraudi ou de Rhodis, 
fille de Jean Deraudi ou de Rhodis, mar- 
quis de Saint-Diéri, etc., et de Marguerite 
de Maugis des Granges? Qn sait qu'il y 
eut postérité. C. 
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Habitude de parcimonie. — « Conrad 
Hubert eut l'idée de réunir les lettres d'un 
jeune Anversois en un cahier et d'én uti- 
liser les marges et le verso, soit pour y 
inscrire des notices de tous genres, soit 
pour y jeter le brouillon des lettres qu'il 
écrivait à Bucer, Calvin, etc. C'est à cette 
habitude de parcimonie, dont on retrou- 
verait du reste plus d'un exemple de nos 
jours, que nous devons la conservation de 
notre manuscrit.» Erichson, l’Église 
française de Strasbourg au XVIe siècle, 
d'après des documents inédits. Strasbourg, 
Schmidt, 1886. Est-il admissible que cette 
habitude de parcimonie existe de nos jours? 


Lejeune de Gamache. — Pourrait-on 
nous donner quelques renseignements Sur 
les Lejeune de Gamache, dont l’un s’unit 
en Normandie, vers 1790, à la famille de 
Belzunce ? 

Connaîtrait-on l’origine de cette famille, 


ses descendants et ses armoiries ? 
N. C. 


Est-ce le téléphone? — On lit dans le 
Calendrier historique et patriotique des 
Français pour l'année 1783: Dom Gau- 
they, cistercien, a fait une machine avec 
laquelle on peut se faire entendre à 100 
lieues de distance. 

Le téléphone ne serait-il que cette ma- 
chine reprisé et perfectionnée ? 

| E. Ros. 


Histoire de ta Chimie. — En 1766, M. de 
Villiers, docteur régent de la Faculté de 
médecine de Paris, avait écrit une histoire 
de la chimie, dont la troisième partie ren- 
fermait la bibliographie chimique. Quel- 
qu’un sait-il ce que sont devenus ces ma- 
nuscrits ? 

M. de Villiers avait une bibliothèque 
très riche en livres de science; a-t-elle été 
mise en vente et existe-t-il un catalogue 
imprimé? E. Gx. 


La vigne herbacée du Soudan. — On a 
beaucoup parlé, en 1881, de la vigne her- 
bacée du Soudan, découverte par M. Lé- 
cart, botaniste, voyageant avec mission 
scientifique du gouvernement. 

Cette vigne, dont il existe plusieurs va- 
riétés, a-t-elle répondu aux espérances 
qu'elle a fait naître?  D' NéPnéLès. 


| 
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Le Neptune de Cadillac. — Une impor- 
tante découverte, due à M. A.Communay, 
et récemment communiquée par M. Ph. 
Tamizey de Larroque à la Reyue de l'Art 
français ancien et moderne (décembre 
1885, p. 177), a fait connaître le nom de 
l’auteur de la Renommée conservée au-. 
jourd’hui au musée du Louvre. Cette sta- 
tue avait été exécutée, en 1597, par Pierre 
Biart pour le monument funéraire érigé 
dans la collégiale de Saint-Blaise de Cadil- 
lac en l’honneur de Marguerite de Foix de 
Candalle, duchesse d’Epernon. Une des 
plus anciennes descriptions du château, 
récemment reproduite par M. Braquehaye, 
dans une communication à la Sorbonne 
(Congrès de 1884, section des Beaux-Arts), 
l'Itinerarium Belgico-Gallicum d'Abra- 
ham Gœlnitz (p. 550-1), nous fait connaître 
d’autres statues singulières et non plus fu- 
néraires cette fois, qui décoraient les jar- 
dins du duc d'Épernon. Nous reprodui- 
sons la description latine qu’il serait dif- 
ficile de traduire décemment : « E tabulæ 
regione est fons saliens, cui Neptunus 
ex ære, totus nudus impositus, per omnia 
membra aquam ejicit;, nec pudendum est 
opertum; imo pro assertione te vidisse re- 
gium hunc hortum, notare habes singula- 
ria circa præputium, ita lex horti habet...» 
Connaît-on d’autres ouvrages contem- 
porains où il soit question de ce Neptune, 
digne émule du plus ancien bourgeois de 
Bruxelles ? Sait-on l’auteur de cette statue? 
Pourrait-on citer d’autres figures apparte- 
nant à la même catégorie? Enfin que 
veut dire l’auteur par ces singularia, etc.? 
L'artiste aurait-il pris ses modèles dans la 
race Juive? CAPDENAC. 


de 


Un pastelliste du siècle dernier. —Sur 
un pastel du dernier siècle, je crois avoir 
lu comme signature : 


De la Pougens 


1775. 

Mais je ne garantis pas cette interpréta- 
tion, les caractères étant à demi effacés. 
Ce pastel représente un jeune homme, 
coiffé d'un chapeau à plumes, et portant, 
à l’aide d’une bandoulière, un coffre sur- 
monté d’une petite lanterne. Sur un pa- 
pier collé derrière. le cadre, on lisait ces 
mots, tracés en caractère de l'époque : 


Mademoiselle Lescresuiez 
Rue Saint- Honoré, n° 83 
à Paris. 
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J'ai toujours considéré ce pastel comme 
le portrait d'une femme, d'une actrice 
jouant en travesti le rôle d’un montreur 
de lanterne magique; le coffre surmomé 
par la lanterne ne serait-il pas l’orgue de 
barbarie, qui accompagne d'ordinaire ce 
spectacle ? Je me demande si le nom de 
cette actrice ne serait pas celui inscrit à 
l'envers du tableau. Prière de m'indiquer 
si l’on connaît : 

10 Un pastelliste de la fin de Louis XV, 
nommé de la Pougens (ou à peu près); 

2° Une actrice de la même époque, nom- 
mée mademoiselle Lescresuiez, 

P. CC. 


Faïence de Mathaux. — Serait-1l possi- 
ble d'obtenir sur la taïence de Mathaux des 
renseignements moins contradictoires que 
les renseignements fournis par M. Ris Pa- 
quot, seul historien de cette céramique 
champenoise ? 

‘ En effet, si, dans son Histoire générale 
de la faïence, cet auteur cite un arrêt de 
1749et des lettres patentes de 1750 à 1751 
autorisant Claude Le Petit de Lavaux, ba- 
ron de Mathaux, à établir une manufacture 
de faïence sur son domaine, et s’il indi- 
que que la marque de cette fabrication était 
un M lourdement tracé en bleu, dans le 
Manuel du collectionneur de faïences, pu- 
blication postérieure, 1l reproduit des textes 
où ilest question de la Champagne, de 
la rivière l'Aube, et, confondant le nom du 
propriétaire avec le nom du territoire, parle 
cette fois d’une manufacture de Lavaux, 
laquelle serait située dans le département 
de l’Aude. La faute d’impression est évi- 
dente. Il convient de lire Aube, comme 
dans le corps des documents, au lieu de 
forêt de Rians, il est impossible de ne pas 
lire forêt d'Orient, laquel'e est, en effet, 
contiguë au finège de Mathaux. Enfin, 
M. Ris Paquot ajoute : « Cette usine a dû 
être mise en activité, car nous avons ren- 
contré des pièces signées Lavaux en toutes 
lettres.» Du reste, cette marque, pas plus 
que la précédente, ne figure dans son Dic- 
tionnaire des marques et monogrammes. 

Un bail du 25 juin 1733, bail que j'ai 
sous les yeux, établit que Le Petit de La- 
vaux était dès cette époque seigneur de 
Mathaux. On demande : 

io Où se trouve le texte original des 
lettres patentes l'autorisant à établir une 
manufacture de faïence ? 

. 29 La faïence de Mathaux s’est-elle ap- 
pelée aussi faïence de Lavaux? 
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30 Avait-elle indistinctement pour mar- 
que un M tracé en bleu ou le mot La- 
vaux écrit tout au long ? 

4° Quand commença et quand prit fin 
l'exnloitation de cette manufacture ? 

5° Aujourd’hui, il existe encore à Ma- 
thaux une poterie. Est-ce un reste dégé- 
néré de l’ancienne faïencerie? 

6° Les archives de l'Aube possèdent- 
elles des documents relatifs à cette indus- 
trie ? 

Le musée de Troyes expose quelques 
beaux échantillons de la faïence de Ma- 
thaux; les collectionneurs de l'Aube la re- 
cherchent, et elle atteint actuellement des 
prix aussi élevés que le Rouen, avec lequel 
elle est parfois confondue. C'est de tous 
les curieux des manifestations de l'art en 
Champagne qu'on attend la solution des 
questions proposées, sur un sujet qui n'a 
point encore trouvé d'écrivain suffisam- 
ment renseigné et qui semble mériter une 
monographie. H. C. 


Gravures et portraits à retrouver. — 
Pourrait-on m'indiquer l'existence de quel- 
que vieille gravure représentant l’ancien 
château de Saint-Chamond, avant sa re- 
construction par le marquis de Saint-Cha- 
mond, vers 1630; ou encore quelque por- 
trait des seigneurs de la ville, lesquels, 
comme on sait, portaient le nom patrony- 
mique de Mitte de Chevrières, et étaient 
premiers barons du Lyonnais. 

ANNEMUNDUS. 


Une gravure du XVIII° siècle. — Que 
représente une eau-forte de la fin du 
XVIIIe siècle sans doute, et dont voici la 
description ? 

Trois personnages: un individu en cos- 
tume Louis XVI; un sauvage, sommaire- 
ment couvert de peaux de bêtes et porteur 
d'un arc; un Indien ou Oriental coiffé 
d’un turban à plumes, entraînent sans 
violence, hors d’un temple chrétien, une 
grande et belle femme, ayant une petite 
couronne sur la tête; la scène se passe 
sous le porche d’un temple surmonté d’une 
croix; — la femme regarde en arrière un 
génie ailé sortant du temple même et qui 
se prépare à suivre le groupe; ce génie a 
les yeux bandés. — Au deuxième plan, 
groupesdivers, principalementd’enfants.— 
Au fond, tombeau dans une île {peut-être 
celui de Rousseau, à Genève?) Et pour- 
quoi le sauvage a-t-il des lunettes!! 

Sans la présence du sauvage et de l’In- 
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dien, je croirais volontiers à : « la France 
arrachée au temple de l'erreur par les phi- 
losophes.» Le génie pourrait être celui du 
temple regrettant et voulant suivre sa con- 
quête. GÉDÉON. 


Une édition d'Alfred de Musset. — En 
quelle année l'édition elzévirienne des œu- 
vres d’Alfred de Musset (Lemerre, édi- 
teur) a-t-elle été publiée ? J'ai toujours vu 
cet ouvrage figurer dans les catalogues 
sous la date de 1876, et deux exemplaires 
que j'ai eus, l’un sur papier vergé, l’autre 
sur Whatman, portaient tous deux cette 
date et étaient imprimés par J. Claye et 
par Quantin, son successeur. Cependant 
M. Maurice Clouard donne ce tirage de 
1876 comme une réimpression et catalo- 
gue ainsi l'édition originale dans sa Biblio- 
graphie des œuvres d’Alfred de Musset : 
« Œuvres complètes d'Alfred de Musset, 
Paris, Lemerre, 1874, imprimerie Unsin- 
ger, 10 vol. in-18, ornés de 4 portraits à 
l'eau-forte, etc... Même édition : 1876, 
1879, 1880. » N'est-ce pas unc erreur? 

O’REALY. 


_—-… 


Traductions de Hawthorne. — Voici 
celles que je connais de l’illustre roman- 
cier amézicain : 1° la Lettre rouge; 2° la 
Maison aux sept pignons; 3° le Livre 
des merveilles; 4° Trois contes, chez Ha- 
chette; 5° Contes étranges, trad. Spoll, 
chez Calmann Lévy. En a-t-il paru d’au- 
tres, soit en volume, soit dans les re- 
vues? J1 y aurait bien celle du roman 
« Transformation», par Vermorel, indi- 
quée par Spoll, en sa préface, comme 
devant se trouver dans la Revue contem- 
poraine, année 1859. Mais je l'ai vaine- 
ment cherchée à cet endroit. Quelqu'un 
de nos collaborateurs aura-t-il l’obligeance 
de me remettre sur la voie, ou tout au 
moins de me donner l'adresse de M. Spoll ? 

Pau Masson. 


Bible. — Quelle est la meilleure traduc- 
tion de la Bible ? A. O. 


Les vieux almanachs. — Je désirerais 
classer un almanach publié à l’époque de 
la Restauration, à Paris, chez L. Janet, 
rue Saint-Jacques, sans date, et intitulé : 
Hommage aux Dames, 

Le calendrier a disparu, mais différents 
articles du volume pourraient être un point 
de repère pour les spécialistes qui collec- 
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tionnent les œuvres littéraires de tel ou 
tel auteur. 

Ainsi, il se trouve là un article d'A. Du- 
mas intitulé : le Château de la Roche-Pot; 
un article de Théophile Gautier intitulé: 
Ghazels. Le Peut Frère, par Mme Emile de 
Girardin. Une lettre, par Alphonse Karr. 

Quelque collectionneur pourrait-il me 
renseigner ? JEAN DE BRUXELLES. 


Rcponses. 


Noms historiques. Un livre à faire 
(XII, 229, 282, 339. 374, 459; XV, 332, 
461 : XVIIL, 360,436). Famille impériale 
de Comnène. — Mahomet II ayant or- 
donné le massacre des enfants de David 
Comnène, dernier empereur de Trébi- 
zonde, un seul enfant échappa à cette tue- 
rie. 

Plus tard, il se réfugia dans le Magne, 
l’ancienne Laconie, habité par les Maïno- 
tes, fils des anciens Spartiates, et dont le 
lan :age, bien qu'appartenant au grec mo- 
derne, rappelie encore certaines particu- 
larités du dialecte dorien. 

Au commencement du XVIIe siècle, 
Etienne ou Siephanos Comnène se rendit 
célébre par ses victoires sur les Turcs et 
sur les tribus voisines, souvent en guerre 
entre elles comme les clans d’Ecosse. I] 
périt assassiné par suite d'une vendetta. 

Le nor. de famille n'avait pas alors en 
Grèce l'importance qu'il a toujours eue 
dans les pays latins et germaniques. Les 
descendants de Stephanos firent précéder 
le nom de Comnène de celui de Stepha- 
aopoulo, devenu par corruption italienne 
Stcphanopoli. Les guerriers compagnons 
du héros prirent aussi le nom de Sicpha- 
nopoli. Il y a donc des Stéphanopoli Com- 
nène, et des S'éphanopoli qui n’appar- 
tiennent pas à la famiile impériale de ce 
nom. — C'est ainsi qu'en Ecosse, ily a 
des paysans du clan de Royal-Stuart qui 
appartiennent au clan des anciens rois 
d'Écosse, sans être de la famille de Marie 
Stuart, — C’est un Comnène qui amena 
en Corse, en 1676, une colonie maïnote, 
actuellement retirée au village de Cargèse, 
à une dizaine de lieues d’Ajaccio. — Les 
gens de la colonie continuent à parler 
grec, ct appartiennent au rite oriental, 
bien qu'ils aient abjuré le schisme et re- 
connaissent la primauté du pape. — Les 
représentants actuels de la famille Com- 
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nène sont: Jean-Stéphanopoli de Com- 
nènce, chef de la famille, à Ajaccio, ayant 
un fils; Jean, son cousin, ayant aussi un 
fils, à Versailles; François, frère de Jean, 
de la branche cadette, ayant deux fils, à 
Paris. 

Les autres Stéphanopoli descendent des 
guerriers de la bande du grand Stephanos 
et n’appartiennent pas à la famille de Com- 
nène. BRIEUX. 


Procès des Fleurs du Mal (XVI, 74, 
124). — Le compote rendu de ce procès 
vient d’être publié dans la Revue des 
grands procès contemporains (Chevalier- 
Marescq, éditeur), n° 8, août 1885. 

M. L. 


A quelle époque remonte l'origine du 
mot grec au sens de filou (XVII, 129,183, 
495). — On trouve dans l'Asinaria de 
Plaute (I, 3,47), græca fide mercari, faire 
le commerce comme avec des Grecs, c'est- 
à-dire argent comptant, sans leur faire 
crédit. Nous avons aussi dans les Epistolæ 
ad familiares de Cicéron (VII, 18, 1), 
Græculo cautio chirographi mei, où il 
veut dire que sa signature valait de l’or en 
barre. faisant allusion à l'argent comptant 
qu'on exigeait des Grecs, auxquels on ne 
faisait jamais crédit. Voilà deux citations 
du deuxième et du premier siècle avant 
J.C. On trouvera aussi dans Tertullien, 
troisième siècle de notre ère: Revera enim 
quale est, græcatim depilari magis quam 
amiciri, qui fait voir que dans ce temps- 
là les Grecs plumaient déjà les oies. 

Je puis ajouter que les habitants de l'île 
de Mytilène jouissent d'une grande répu- 
tation pour la ruse et la finesse. On ra- 
conte que, jadis, quelques malheureux juifs 
allaient à Mytilène, se proposant de s'y 
établir comme — juifs; mais que, se pro- 
menant dansles bazars le matin après leur 
arrivée, en voyant les Mytiléniotes qui 
pesaient les œufs qu'ils achetaient pour 
voir s'ils valaient bien les quelques paras 
qu'ils les payaient : « Les affaires vont mal 
ici », dit un juif aux autres, « filons ». Ils 
s'en allèrent, et même aujourd'hui il n'y 
a pas encore de Juifs à Mytilène. 

HyNyaL. 


Waterloo (XVIII, 97, 214, 236, 270, 
302; XIX, 18). — L'ordre de bataille de 
l’armée du Nord qu’a retrouvé M. Cot- 
treau dansle Russlands est plein d’inexac- 
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titudes, en dehors de celles que M. Cot- 
treau a signalées. Un beaucoup pluscomplet 
se trouve dans les Derniers jours de ia 
Grande Armée, deux volumes in-8, pu- 
bliés en 1847 et 1848, aux bureaux de la 
Sentinelle de l'armée. 

Depuis trois mois, grâce à la complai- 
sance du colonel Perrier, du dépôt de la 
guerre, grâce au livre du capitaine de 
Maudhuy que je viens de signaler, à 
d'autres communications et à des recher- 
ches particulières, les états de l’armée du 
Nord, par armes, complets, exacts, sont 
sous presse chez Boussod Valadon et Ce, 
éditeurs de l'Armée française, dessins 
d'Edouard Detaille, texte de votre servi- 
teur. Juces RicuARD. 


Vase nocturne (XVIII, 130, 184, 216, 
274, 303, 398, 460, 490, 523, 621). — On 
n’a pas encore cité le rôle merveilleuxjoué 
par le pot de chambre d'abord intact, 
puis fêlé, enfin cassé dans le conte de Du- 
clos, Acajon et Zirphile, 1744. 

SUS. 


— Rappelons l’histoire de saint Louis 
allant à matines en compagnie de sa cour, 
et aspergé au petit jour par le conténu 
d'un vase vidé par la fenêtre d’un étudiant. 
Loin de punir l'auteur de la mésaventure, 
le bon roi fit compter des écus au studieux 
jeune homme qui s'était levé de si bonne 
heure pourtravailler. Voyez toutes les Vies 
de saint Louis et les miniatures des mss. 
anciens. K. P. pu Rocu III. 


Femmes soldats (XVIII, 323, 376, 402, 
434,402, 494, 525, 554, 687;. — Malgré 
les nombreux articles que l'{ntermédiaire 
a déjà donnés sur cette matière, je cite les 
deux histoires suivantes tirées des Beautés 
des victoires et conquêtes des Français, 
par E. de la Bédollière (Paris, 1839): 


Le 27° de ligne, repoussé dans un engage- 
ment par des forces supérieures, le 2 mai 1808, 
auprès de Lisbonne, avait laissé un colonel 
sur le champ de bataille. Chesquière, sergent 
des voltigeurs, aperçoit ce brave au pied d’un 
arbre et à demi couché sous son cheval abattu. 
Il dit à deux de ses camarades: « Le corps 
d’un colonel est un drapeau qui appartient au 
régiment, et le 27° le reprendra. » Il s’élance 
suivi de deux soldats; mais ceux-ci, blessés en 
route, ne peuvent atteindre le but de leur 
course, Chesquière arrive seul; mais, faible et 
de petite taille, il essaie en vain de charger le 
colonel sur ses épaules. 

Deux officiers anglais le troublent dans cette 
tâche honorable et pénible. Le sergent saisit 
son fusil, atteint l’un des assaillants à l'épaule, 
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attaque l'autre à l'arme blanche, et les fait tous 
deux prisonniers. Avec leur aide, le colonel 
respirant encore fut placé sur un cheval aban- 
donné qui errait à l'aventure. Chesquière at- 
tacha les Anglais à la queue du cheval et re- 
tourna au camp. 

Chesquière avait reçu une légère blessure au 
bras gauche. Il fut transporté à l'hôpital d’Al- 
méida et de là à celui de Burgos, d'où il sortit 
rétabli. 

Blessé à la poitrine dans une autre aflaire, 
Chesquière voit arriver vers lui le chirurgien, 
qui lui dit d’un ton brusque : « Allons, arrive, 
troupier, que je recouse ta bazane », et se met 
en devoir d'opérer le pansement; mais, à la 
grande surprise des assistants, Chesquière s'y 
oppose, et s'obstine à repousser la main se- 
courable qu’on lui tend. : 

Cet intrépide sergent était une femme nom- 
mée Virginie Chesquière, née à Delermont, 
près de Lille. Elle était partie, au commence- 
ment de 1806, à la place de son frère jumeau, 
d'une constitution maladive, et pour lequel 
les fatigues de la campagne eussent été mor- 
telles. Elle reçut la décoration des mains du 
colonel qu'elle avait sauvé, servit encore un an, 
et obtint son congé à la fin de 1812. 


Au mois de septembre 1703, il se présenta 
aux commissaires de la Convention un soldat 
d'une taille médiocre, le casque sur la tête, le 
havresac sur le dos et le fusil sur l'épaule, 
qui leur demanda son congé. Sur le refus qu'ils 
lui en firent, il déclara son sexe. C'était une 
femme nommée Rose Bouillon. Son mari, 
Julien-Henri, né à Nogent-le-Rotrou, près de 
Chartres, s'étant fait inscrire au mois de mars 
pour aller à la défense de la patrie, fut envoyé 
au sixième bataillon de la Haute-Saône. Rose 
Bouillon avait laissé, pour le suivre, ses deux 
enfants aux soins de sa mère, et, cachant son 
sexe avec soin, elle avait été reçue comme volon- 
taire. Sur les renseignements que prirent les 
représentants du peuple, il leur fut attesté 
qu'elle avait servi avec distinction depuis le 
mois de mars; qu'elle avait combattu partout 
et notamment à Limbach, le 13 août, où son 
mari tomba à côté d’elle, blessé de trois coups 
de feu; que cet événement malheureux ne 
l'empêche pas de se battre et de rester à son 
poste jusqu'à ce que son bataillon se fût retiré, 
et qu’elle n’avait pas cessé depuis de faire son 
service. 

« Je ne vous demande, disait-elle, mon congé 
que pour aller rendre à mes enfants les 
soins que je leur dois comme mère, après avoir 
rempli, autant qu'il a dépendu de moi, ceux 
que je devais à mon mari et à ma patrie. » 


G. B. 


— Je lis dans l'Almanach des militaires 
français pour l'année 1853 (Verronais, 
imprimeur à Metz, p. 145): 


En tête de la liste des chevaliers de la Légion 
d'honneur dont les noms sont publiés dans le 
Moniteur du 21 août 1851, se trouvait une 
femme, la veuve Brulon, née en 1771, officier 
aux Invalides, qui, depuis cinquante-deuxans, 
jouit de l'estime et de la vénération de tous ses 
vieux compagnons de gloire. La veuve Brulon 
a été fille, sœur et femme de militaires morts 
en activité de service à l’armée d’ltalie; son 

ère avait servi trente-huit ans sans interrup- 
tion (de 1757 à 1795), ses deux frères ont été 
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tués sur le champ de bataille en Italie; son mari 
est mort à Ajaccio en 1791, après 7 ans de 
service. Entrée à 21 ans (en 1792) dans le 
42° régiment d'infanterie où son mari était 
mort et où son père servait encore, elie se fit 
aussitôt remarquer par une conduite si hona- 
rable, soit comme femme, soit comme mili- 
taire, qu’elle fut autorisée à rester au service, 
malgré son sexe. Elle a servi 7 ans et a fait les 
campagnes (de 1792 à 1799), sous le nom de 

uerre de Liberté, dans le régiment devenu la 

3° demi-brigade et depuis le 57° de ligne, en 

ualité de fusilier, de caporal, de caporal-four- 
rier et de sergent-major. Dans plusieurs cir- 
constances, notamment à l'attaque du fort de 
Gesco, en Corse, et au siège de Calvi, elle fit 
preuve d’une bravoure et d'un courage vrai- 
ment héroïque. Parmi les nombreux certificats 
authentiques de ses brillants services, on lit la 
pièce suivante : « Nous, soussignés, caporal et 
soldats du détachement du 42° régiment en 
ur à Calvi, certifions et attestons Je le 

prairial an II (704), la citoyenne Angélique- 
Marie-Joseph Duchemin, veuve Brulon, capo- 
ral-fourrier, faisant les fonctions de sergent, 
nous commandait à l'affaire du fort de Gesco ; 

u’elle s’est battue avec nous avec le courage 

‘une héroïne; que les rebelles corses et les 
Anglais ayant essayé l'assaut. nous fûmes obli- 
gés de nous battre à l’arme blanche; qu'elle a 
reçu un coup de sabre au bras droit, et, un 
moment après, un coup de stylet au bras 
gauche; que, nous voyant manquer de muni- 
tions, à minuit elle partit, quoique blessée, 
pour Calvi, à une demi-lieue, où, par le zèle 
et le courage d’une vraie républicaine, elle fit 
lever et charger de munitionsenviron soixante 
femmes, qu’elle nous amena elle-même, es- 
cortée de quatre hommes, ce qui nous mit à 
même de repousser l’ennemi et de conserver le 
fort; et qu’enfin nous n’avons qu'à nous louer 
de son commandement. » (Suivent les signa- 
tures.) Plus tard, au siège de Calvi, manœu- 
vrant une pièce de 16 en qualité de sous-ofii- 
cier, dans le bastion qu'elle défendait, elle fut 

rièvement blessée d'un éclat de bombe à la 
jambe gauche. . 

Cette dernière blessure l’ayant rendue inca- 

able de continuer le service, elle fut admise 
e 24 frimaire an VII à l'hôtel des Invalides. 

Le 2 octobre 1822, sur la proposition de 
M. le général de Latour-Maubourg, elle reçut 
le grade de sous-lieutenant aux Invalides, Voici 
le texte de son brevet: 


« Aujourd'hui, 2 octobre 1822, le roi étant à 
Paris, prenant une entière confiance en la va- 
leur, la bonne conduite et la fidélité de dame 
Angélique-Marie-Joseph Duchemin, veuveBru- 
lon, Sa Majesté lui a conféré le Fe honori- 
fique de sous-lieutenant invalide, pour tenir 
rang à dater dudit jour, 2 octobre 1822. Mande 
Sa Majesté à ses officiers généraux et autres, 
à qui il appartiendra, de reconnaître la dame 
Duchemin, veuve Brulon, en cette qualité. Par 
ordre du roi, le ministre secrétaire d'Etat de la 
guerre. Signé: De BELLUNE. » 


L'ordre de la °° division qui annonçait cette 
promotion, le 15 octobre de la même année, 
était ainsi conçu: | 

Madame Brulon, militaire invalide, qui a eu 
le grade de sergent avant son entrée dans l'h6- 
tel, a obtenu des bontés du roi le grade hono- 
rifique de sous-lieutenant invalide; elle sera 
reconnue en cette qualité à la parade. Le gou- 
verneur s'empresse de faire connaître, par la 
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voie de l'ordre, cette nouvelle grâce de Sa Ma- 
jesté accordée à une personne qui s’en est ren- 
due digne par ses excellents principes, ses bons 
sentiments et la considération dont elle jouit 
à l'hôtel. 

Signé: Marquis Vicror DE LaTour-MauBourc. 


Les 1ctions d'éclat et la vie irréprochable de 
cette femme extraordinaire sont attestés par 
tous les officiers généraux sous les ordres des- 

uels elle a servi; et l’un d’eux, M. le général 
de division Lacombe Saint-Michel, la signalait 
par sa lettre du 15 frimaire an XIV à M. le 
maréchal Serrurier, alors gouverneur des [n- 
valides, comme s'étant rendue digne, par des 
qualités au-dessus de son sexe, de participer 
aux récompenses créées pour les braves. 

M. le maréchal Jérôme Bonaparte et M. le gé- 
néral Randon en ont pensé de même, et leur 
proposition de décorer la veuve Brulon a été 
aussitôt approuvée par M. le président de la 
République. 

COTTREAU. 


— Voici encore une héroïne à ajouter à 
Ja liste des femmes soldats ; j'emprunte ce 
qui suit à une note des « Mémoires de 
Brienne », publiés par M. Barrière : 


Dans la nuit du r* août, dit un des histo- 
riens de Louis XIIF, en racontant les détails du 
siège (le siège de Turin), les ennemis, ayant fait 
une sortie du côté de Valentin, furent repous- 
sés et laissèrent trois cents hommes étendus 
sur la place. C’est chose remarquable qu'entre 
ceux d.s ennemis qui furent tués à cette sortie, 
ils'en trouva un fort beau de visage, armé 
d'une cuirasse sur un collet de buffle, tenant 
encore un sabre en sa main gauche, et de la 
droite la bride de son cheval mort. Les soldats 
l'ayant dépouillé. l’on vit que c’étaitune femme. 
On apprit qu'elle était Flamande, femme d’un 
capitaine alemand du régiment de Fistan; 
qu'elle aimait si tendrement son mari qu'elle 
l'accompasnait continuellement à la guerre, et 
combattait plus pour défendre la vie de ce cher 
époux que pour la ravir aux ennemis; qu’elle 
y avait toujours heureusement réussi, jusqu'à 
ce moment fatal qu'elle fut terrassée d’un coup 
de pistclet dans la tête. 

O’REALY. 


Prise de la Bastille (XVIIT, 387, 471, 
527, 587, 022). — Réponse aux nouvelles 
questions de M. Zoort. 

Je n'ai pas consulté moi-même les ar- 
chives de la famille de Flue. Il y a environ 
un an, comme Je m'occupais d'une étude 
sur la reddition de la Bastille, j’eus l’idée 
d'écrire au président de la Société d’his- 
toire d’'Underwald pour avoir des rensei- 
gnements sur Louis de Flue. Cet officier 
y était complètement oublié, mais on re- 
trouva facilement sa trace dans les ar- 
chives de sa famille. On m'a ainsi fourni 
les dates qui ont été publiées dans l’/nter- 
médiaire et quelques autres renseigne- 
ments. Je ne crois pas que ces archives 
contiennent des détails sur l'assassinat à 
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Rouen de François de Flue. Voici seule” 
ment encore ce que j'ai appris sur la fa- 
mille de Flue et sur le régiment de £alis- 
Samade. 

Ces mêmes archives contiennent un 
récit en langue allemande de la reddition 
de la Bastille. On compte le publier pro- 
chainement dansun journal d'Underwald. 
Bien que non signé, il est évidemment de 
Louis de Flue, car c’est à peu près le même 
que celui qui a paru (également sans nom 
d’auteur)dans la Revue rétrospective d’août 
1834. Il estcependant moins explicite que 
ce dernier. En revanche, il débute par 
quelques mots sur la Bastille et son h1s- 
toire, puis il contient une appréciation du 
caractère de M. de Launay, le gouver- 
neur. Suivant L. de Flue, M. de Launay 
avait peu de connaissances et d'expérience 
militaires. Bien qu'il ait montré du 
courage et un véritable mépris de la mort, 
ce devait être un homme irrésolu, indécis, 
auquel sa responsabilité pesait. Cepen- 
dant, je dirai à sa décharge qu'il sut com- 
prendre qu’après l'évacuation de Paris par 
les troupes royales, la Bastille serait at- 
taquée, non pas parce que c'était une pri- 
son, mais parce que c'était le seul poste 
fortifié de la capitale, le seul contenant 
encore quelques soldats qui ne se fussent 
pas débandés. Il demanda donc des ren- 
forts ; mais on ne tint compte ni de ses 
demandes, ni de ses prévisions. Dans la 
nuit du 6 au 7 juillet seulement, Bezenvai 
qui se montra encore plus irrésolu que de 
Launay, lui envoya 53 Suisses et un offi- 
cier, afin de le tranquilliser (comme Île dit 
Louis de Flue dans son récit en allemand, 
écrit probablement pour sa famille). J’a- 
joute que, sauf le portrait qu'il fait de 
M. de Launay, ce récit ne contient rien de 
nouveau. 

On trouve encore dans les archives de 
la famille de Flue un cahier ayant pour 
titre: « Journal de ce qui s'est passé rela- 
tivement à la rentrée des compagnies co- 
lonelles Buxtorf et Burcard, venant du 
Havre pour reioindre le premier bataillon 
à Rouen. » Ce n'est au fond pas un jour- 
nal, mais la copie de lettres dont la pre- 
mière est du 28 juin 1792, la dernière du 
10 août 1792. Elles portent entre autres 
les signatures : Bachmann, Buxtorf, d'Af- 
fry, Liancourt, Boisgelin, maréchal de 
camp, etc. Puis les signatures suivaates 
d'officiers du régiment: Capitaines: Acker- 
mann l'aîné (Nidwaldois), Dieffentha- 
ler, Nicodème de Flue, Luchem, Stehe- 
lin, Louis de Flue; lieutenants : Saluz, 
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Michel de Flue, Nicolas de Flue, Charles 
de Flue;: sous-lieutenants : Ferdinand de 
Flue, ‘Bucher (Obwaldois) , François 
Ackermann, B. Ackermann. 

On voit que les officiers ci-dessus du 
nom de de Flue se reirouvent tous dans 
la liste des officiers licenciés le 25 sep- 
tembre (donnée par M. Zoort). Ignace et 
Jost, soit Joseph, se retrouvent dans une 
liste des officiers de la famille ayant servi 
dans le régiment Salis-Samade. Voicicette 
liste : 

Nicodème (plus tard landammann), B 
Nicolas (plus tard aussi lsndammann), 
Louis et son frère François, puis trois fils 
de Nicodème: Zgnace, François, Nicolas, 
quatre fils de B. Nicolas : Michel, Joseph 
(soit Jost), Charles et Martin, enfin un 
autre MNicodème. 

Un arbre généalogique de la famille de 
Flue se trouve dansla Vie du bienheureux 
Nicolas de Flue, par Meinz, t. Ii, 

La famille de Flue existe toujours dans 
FPUnderwald (demi - canton d'Obwald), 
mais les membres actuellement existants 
sont des parents éloignés de Louis. L’un 
d'eux habitetoujours Saxeln (ou Saxelen), 
village dont était originaire le célèbre er- 
mite Nicolas de Flue (Bruder Claus). 
Tu. DS. 


Portraits-charges de Vallèës (XVIII, 
453, 536, 562, 590, 625, 652). — En ré- 
ponse à ma demande, un généreux Inter- 
médiairiste, que JC remercie encore, a bien 
voulu m'offrir le n° 18 de la 2° année du 
Titi (1er mars 1879), qui sous le titre Re- 
tour des proscrits, contient un portrait de 
Vallès. Mais pourrait-on m'indiquer les 
noms de quelques-uns de ces personnages 
à qui la ville de Paris, l'amnistie à la raain, 
ouvre ses portes toutes grandes? Quelles 
sont ces deux femmes? Quels sont ceux 
qui traînent encore des fers aux mains et 
aux pieds ? VELLAVIUS. 

Christine, reine de Suëde (XVIII, 563, 
627, 636). — Gilbert a écrit une héroïde 
dans laquelle 1l fait parler la malheureuse 
marquise de Gange. En tête de cette pièce 
on lit (édit. Dalibon, 1823, p. 157) une 
notice dans laquelle oncite, mais sans en 
indiquer la source, une lettre très passion- 
née de Christine à la marquise : « Ah, si 
J'étois homme, je tomberois à vos pieds 
soumis et languissant d'amour, j'y passe- 
rois les jours, j'y passerois les nuits pour 
contempler vos divins appas. Puisque cela 
n'est pas, tenons-nous-en à l’amitié la plus 
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pure, la plus confiante et la plus ferme. 
De mon côté, voilà tout ce que je pense. 
Mais mes brûlants désirs ne sont »oint 
satisfaits. En attendant qu’une agréable 
métempsycose change mon sexe, je veux 
vous voir, vous adorer et vous le dire à 
chaque instant, Jusqu'ici j’ai cherché par- 
tout le plaisir et ne l'ai point goûté. Si 
votre cœur généreux veut avoir pitié du 
mien, à mon arrivée à l’autre monde, je le 
caresserai avec une volupté toujours nou- 
velle, je le savourerai dans vos bras victo- 
rieux et le ferai durer éternellement, etc.» 


Auguste de Châtillon (XVIII, 579, 662, 
699, 716). — Si c’est lui qui avait défini- 
tivement donné les modèles des costumes 
du Roi s'amuse, il avait eu un concurren!, 
car Victor Hugo, dans une lettre adressée 
à Jouslin de la Salle, directeur du Théâ:re- 
Français, annonce que Louis Boulanger 
consent à faire les dessins pour 20ofrancs, 
mais à condition qu’on lui rendra ces des- 
sins après qu’on s'en sera servi. Le poète 
insiste sur la nécessité d'avoir de bons 
dessins pour la mise en scène. 

Cette curieuse lettre, datée du 18 août 
1832, et cotée 10 francs seulement, a figu- 
rée sur le catalogue d’autographes à prix 
marqués de M. Etienne Charavay (Bulle- 
tin 166, juin 1870). M. Tx. 


— L'Artiste a publié à deux reprises le 
portrait de G. Sand, gravé par N. Des- 
madryl, d'après A. Charpentier, mais ce 
journal ne contient aucune œuvre d'A. de 
Châtillon. 

Puisque l’?ntermédiaire a reproduit la 
Levrette en paletot, je réclame l'insertion 
à titre de curiosités, de la Femme de l’Her- 
cule, de la Sabretache et du Tambour- 
Major. 

La chanson Je golgothe est attribuée à 
Alexandre Pothey (1864) dans le Parnasse 
satirique du XIXe siècie. A. D. 


— La première édition de Chant et 
Poésie a été publiée chez Dentu en 1855, 
elle est très rare. 

Il y a deux éditions de la plaquette gra- 
vée, la Leyrelte en pal'tot; la première a 
été gravée par Caïn, elle est signée au bas 
du titre; la deuxième édition, sans nom de 
graveur, est une copie de la première édi- 
tion ; elle se trouve actuellement en li- 
brairie. G. A.R. 
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Sursis d'exécution (XVIII, 609, 666). — 
Où donc M. T. O’Reut a-t-il pris qu'aon 
n’exécute plus un condamné à mort lors- 
que le cadavre de la victime a disparu 
complètement et sans laisser de traces» ? 
Tout condamné à ia peine capitale doit la 


subir, s’il n'ottient sa grâce. Quant à la. 


condamnation, c'est le jury qui la pro- 
nonce, et qui a parfaitement le droit de la 
prononcer, même en l'absence du ca- 
davre, si un ensemble d’autres preuves a 
formé sa conviction. L. 


— T. O'Reut a raison d'espérer que, 
grâce aux formalités observées aujour- 
d'hui, le fait dont il est question ne se 
présentera pas, mais c’est à tort qu’il sup- 
pose qu'il ne s’est jamais présenté. J'en 
citerai deux exemples curieux qui me sont 
fournis, l’un par Sénèque, l'autre par Mon- 
taigne. J'abrège le premier. Deux soldats 
de l’armée commandée par Cnéius Pison, 
proconsul de Syrie, étaient allés au four- 
rage. Un seul revint. Il fut accusé d'avoir 
assassiné son camarade, Condamné par 
Pison, le malheureux avait déjà la tête sur 
le billot quand le prétendu mort reparut. 
Le centurion chargé de présider au sup- 
plice prit sur lui de surseoir à l'exécution. 
Mais Pison se fâcha tout rouge. Il y avait 
chose jugée : le juge ne pouvait avoir tort. 
L'affaire se compliqua même d’une façon 
. assez originale. Pison décréta que les 
deux soldats, ainsi que le centurion, se- 
raient décapités de compagnie : l’un, parce 
qu'il avait été condamné; l’autre, parce 
que sa disparition avait été cause de la 
condamnation d'un innocent; et le troi- 
sième pour avoir désobéi à son général. — 
« Te, inquit, duci jubeo, quia damnatus 
« es; te, quia causa damnationis commi- 
« litoni fuisse; te, quia jussus occidere, 
« imperatori non paruisti. » (De Jr&, I, 
16.) 

Beaumarchais n’a pas inventé Brid'oi- 
son, 

Passons à Montaigne. Cette fois, je co- 
pie textuellement : « Cecy est advenu de 
“« mon temps: Certains sont condamnez 
« à la mort pour un homicide; l'arrest, si 
« non prononcé du moins conclu et ar- 
a resté, Sur ce poinct, les juges sont ad- 
« vertis par les officiers d’une cour sub- 
« alterne, voisine, qu'ilstiennent quelques 
« prisonniers, lesquels advoüent diserte- 
« ment cet homicide, et apportent à tout 
a ce faict une lumière indubitable. On dé- 
« libère, si pourtant on doit interrompre 
« et différer l'exécution de l’arrest donné 
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« contre les premiers. On considère la nou- 
a velleté de l'exemple,sa conséquence pour 
« accrocher les jugements : Que la con- 
« damnation est juridiquement passée; les 
« juges privez de repentance. Somme, ces 
« pauvres diables sont consacrez aux for- 
«mules de la justice. ils furent pendus 
« irréparablement. » (Essais, III, 13.) — 
Après une telle monstruosité, Montaigne 
avait bien le droit d’ajouter, comme il le 
fait: « Combien ay-je veu de condamna- 
a tions plus crimineuses que le crime! » 
Joc’H D'INDRET. 


La mort de Michel-Ange (XVIII, 643, 
731). — Toutes les différences portent 
pour la naissance sur 1474 et 1475, pour 
la mort sur 1563 et 1564. Le vrai, c’est 
1475 et 1564. Comme trop souvent, ainsi 
des naissances avant le mariage, et des 
traités de paix avant la guerre qu'ils ont 
terminée, la confusion vient de l'oubli des 
différences des commencements de l'an- 
née. 

Rien de plus authentique que les dates 
de Michel-Ange. Pour ne citer que les li- 
vres les plus récents qui renvoient aux 
précédents : sa Vie par Zotti et le volume 
de la Gazette des Beaux-Arts, publiés en 
1875 et 1876 à l’occasion du quatrième 
centenaire de sa naissance, célébré à Flo- 
rence en 187, sont sur ce point très 
exactement formels. 

En 1548, Léonard, le neveu de Michel= 
Ange, lui envoie, sur sa demande, la co- 
pie de la mention de sa naissance d’après 
le livre de raison de son père : 

« Je note que ce jourd'hui, sixième de 
mars 1474, m'est né un enfant mâle; je 
lui ai donné le nom de Michel Angiolo ; 
il est'né le lundi matin, entre quatre et 
cinq heures. Il m'est né pendant que j'é- 
tais podestat de Caprese, et il est né à 
Caprese. Ses parrains sont ceux-ci... » 

Ïls sont neuf et leurs noms sont en de- 
hors de la question; ce qui s’y rapporte, 
c'est que la copie conservée dans l’Ar- 
chivio Buonarotti (Littere, 1875, in-folio, 
p. 223) ajoute : 

« Notez que le 6 mars 1474 est à la 
Florentine ab incarnatione, et qu'à la 
Romaine a nativitate c'est 1475. » 

Pour la date de ja mort nous avons deux 
pièces, immédiatement contemporaines : 
la première est une lettre au grand-duc de 
Florence de Gherardo Fidelissimi de Pis- 
toie, l’un des deux médecins qui ont soigné 
Michel-Ange, annonçantqu’il vientde mou- 
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rir. Elle est datée du 18 février 1564. Le len- 
demain 19, Averardo Senistori, ambassa- 
deur du grand-duc, fit faire l'inventaire. À 
la Romaine, où l'année commençait à 
Noël, le 18 février 1564 est le même que 
le 18 février 1564 selon le nouveau style 
français qui commence au 1° janvier, et 
les Esequie de Michel-Ange sont parfai- 
tement conformes, puisqu en mettant sa 
mort au 18 février 1563, le titre se donne 
la peine d'ajouter : « ad uso Fiorentino. » 
Il ya peu de choses aussi certaines. 
Michel-Ange est né à Caprese le 6 mars 
1475; il est mort à Rome le 18 février1564, 
à la vingt-troisième heure, entre quatre et 
cinq heures de l'après-midi, à quatre-vingt- 
huit ans onze mois et dix-sept jours, 
comme le dit très exactement son épita- 
phe. A. DE M. 


Joterson bonnet par-dessus les moulins 
(XVIII, 673). — À cette question déja 
posée VIII, 97, j'ai fait une réponse, 175; 
elle concerne la signification actuelle de 
ce dicton; quant à son sens primitif, j'en 
ignore l’origine, à moins qu'il ne vienne 
de la formule qui termine les fables séné- 
galaises : a Ici la fable alla tomber dans 
l’eau. » 

A. D. 


Explication d’an dicton (XVIII, 675). 
— Dans ce dicton populaire et enfantin 
crapaud est pris au figuré; il désigne un 
vilain camarade, qui vous reprend ce qu’il 
vous avait donné. A. 


Donner les innocents (XVIII, 674, 748). 

— Des renseignements ont été donnés au 
sujet de cette coutume par un bibliophile 
poitevin (XVIII, 748). Mais, précédem- 
ment, à propos du Jeu des Valentins an 
XVII° siècle, un collaborateur de l'Inter- 
médiaire avait déjà signalé (VII, 215) 
a qu’au XVIe siècle, en France, le jour 
« des saints Innocents, les jeunes gens 
« s'arrogeaient le droit d'aller surprendre 
« au lit les jeunes filles et de leur bailler 
« les innocents, c’est-à-dire... une fessée.» 
Ïl ajoutait que Marot avait fait là-dessus 
une épigramme, C'est celle qui a été re- 
produite à la page 749 du tome XVIII. 

Un autre collaborateur avait rappelé 
(VII, 309) que la 45° nouvelle de l'Hepta- 
méron est l’histoire d’un homme qui,sous 
prétexte de bailler les innocents ou, autre- 
ment dit, de donner le fouet à sa cham- 
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brière qu’il accuse de paresse, parvient à 
satisfaire l'amour qu'il avait pour elle. Et 
quand la pauvre fille se plaint à sa mai- 
tresse, celle-ci, qui croit que tout s'est 
borné à une bonne fustigation, lui répond 
que son mari a bien fait et que c’est elle- 
même qui depuis plus d’un mois l'a prié 
d’agir de la sorte. | 

On peut compléter ces indications par 
les suivantes qui sont tirées des Soirées 
de Walter Scott, ouvrage publié en 1831 
par le bibliophile Jacob : 

Le jour des innocents, qui a nom aussi 
Ja Saint-Valentin, est sacré aux galants et 
à leurs amies. J1 s’agit avant tout pour 
amoureux d'entrer le matin au lieu où 
couche sa dame, d'ordinaire dormant ou 
faisant le semblant; malheur ou bonheur 
A celle-là par nonchaloir au lit retenue | 
C'est grand hasard qu’elle ne soit inno- 
centée! 


Saints Innocents, de ma part vous Avez 

A ne planté, messes, cierges et graces. 
Si le corps nu de celle que vous savez 
Demain au lit est à moi sans disgraces ! 
Ce tant chier bien de longtemps me devez! 
Que par les draps cachée, elle remue 
Criant de peur, en moins de rien je mue 
Sa peur en joie, en ris ses cris décents 

Et vous la fais, de colérée, émue! 

Sera-ce pas gentil jeu d’Innocentsi 


AL. P. 


— Cette question a été longuement 
traitée sous le titre de Jeu des Valentins, 
VII, 150, 214, 251, 280, 309, 348; VIN, 
720; je ne puis donc qu'y renvoyer J. Lt. 

Cette coutume était telle que la cite le 
questionneur; elle était à peu près géné- 
rale, malgré les abus qui pouvaient en ré- 
sulter; c'était une singulière parodie 
du martyre qu'Hérode aurait fait subir aux 


enfants. 
A. D. 


— Le même usage existe dans les pays 
du! Nord, où, le matin du mardi gras, un 
vieil usage populaire veut que celui qui 
est surpris dans son lit et fouetté paie une 
amende (en général des petits pains mol- 
lets) à celui qui l’a surpris. On consacre à 
cet usage des verges qui s’achètent toutes 
préparées et enrubannées de diverses ma- 
nières. | Z. 


Bacheley, graveur (XVIII, 682; XIX, 
30). — Je remercie le « Modeste icono- 
phile » et je le prie de mettre le comble à 
son obligeance en me répondant encore. 

A-t-on le portrait de Bacheley ? 


N° 426.] 


2. 87 


La suite in-8 que je possède comprend : 
deux sujets par page : « L’Ecriture et 
« l’Aritmétique (sic); le Chimiste et le 
a Poète; l’Horlogerie et la Gravure; l'As- 
« tronomie et la Géographie; la Musique 
u et la Médecine; le Cheval fondu et la 
« Main chaude; le Jeu de la toupie et 
«a l’Escarpolette; la Parade de foire et la 
a Curiosité. Et à un seul sujet par page : 
« l'Ecole des garçons ; la Botanique.» En 
tout dix planches. En existe-t-il d'autres? 


Lesquelles ? 
A. H.J. 


— MM. de Goncourt, dans l'Art du 
XVIIIe siècle, signalent l’état fort incom- 
plet de l'œuvre de Gravelot conservé au 
cabinet des estampes et mentionnent les 
différentes pièces gravées par Bacheley 
d'après ce maître; savoir: 10 les Scènes 
enfantiies, 17 petites estampes en hauteur 
et 4 en travers dans des encadrements ro- 
caille, pius 3 allegories représentées par 
des enfants qui semblent faire partie de la 
suite desArts libéraux, en 8 feuilles ; 2° les 
Fables de la Fontaine groupées deux à 
deux dans des encadrements rocaille. Aux 
10 fables citées par eux, je puis ajouter 
comme en étant possesseur les deux sui- 
vantes: le Corbeau ei le Renard, le Re- 
nard et le Buste, dans un même encaüre- 
ment numéroté 1 et signé Gravel inv., 
Bachel sculp., avec privilège du Roy. 

Le Guide Cohen signale cette suite d'il- 
lustrations pour les Fables de la Fontaine, 
et la croit destinée à orner des écrans, ce 
qui parait fort vraisemblable. 

SUS. 


Brochure imprimée à Arras(XVII1,083; 
XIX, 41). — Mais, cher collaborateur, 
j'aurais manqué à tous mes devoirs, si, 
avant de poser ma question, je n'avais pas 
consulté les bibliographies que tout Inter- 
médiariste (prière de ne pas imprimer In- 
termédiairiste) doit interroger avant d’en- 
nuyer la galerie avec ses petits dadas, Ce 
que je demande, c'est autre chose que ce 
que tout le monde peut trouver, à son or- 
dre alphabétique, dans des livres aussi 
connus que celui-là, Je ne vous en remer- 
cie, du reste, pas moins de votre bonne 
volonté. PiE: 


CS 


Maupeou (XVIII, 707; — M. L. Gré- 
goire, auteur de la notice de René de 
Maupeou dans la Nouvelle Biographie 
Didot, donne la bibliographie des ouvrages 
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qu'il a consultés pour son travail; il y si- 
gnale un recueil satirique intitulé : Mau- 
peouana, ou Correspondance secrète et 
familière du chancelier Mauyeou (par Pi- 
dansat de Mairobert), 1773, 2 vol. in-12. 
C'est la reimpression de la Correspon- 
dance secrète et familière du même au- 
teur, Mais il oublie unautre Maupeouana, 
très rare, 6 vol. in-12,qui n'a aucun rap- 
port avec la satire de Mairobert. 
La Maison FORTE. 


— Dans une vente d’autographes (20 
avril 1855) se trouvait une demande de 
Maupeou au roi pour un don de pendants 
d'oreilles pour sa bru (20 mai 1769). Le 
roi avait en 1744 fait cadeau à la femme 
du chancelier d'une paire de pendants d’o- 
reilles composés de 184 diamants brillants 
et fournis par le joaillier Rondé au prix 
de 20,04 livres : le chancelier, rappelant 
cette faveur, demandait pour sa bru un ca- 
deau semblable. 

Dans une lettre adressée de Soissons au 
président Hénault le rer août 1754 (vente 
d’aut. 25 juin 1846) se lisait cette curieuse 
phrase :uC'est le roi seul qui s'est servi de 
conseil à lui-même à l'occasion du rappel 
des parlements, c’est son véritable amour 
pour ses sujets qui l’a déterminé à leur 
rendre des juges. » 

C. I. 


ve 


Boitel, chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Paris (XVIII, 707).—Le nom del'abbé 
Boitel ne figure dans aucune des trois 
listes de prêtres jureurs qui ont été pu- 
bliées. (Cet ecclésiastique paraît avoir 
échappé au tribunal révolutionnaire, car 
il n'est pas question de lui dans l’ouvrage 
de M. Wallon, non plus que dans celui de 
M. Campardon. J. Morand ne le nomme 
pas dans son Histoire de la Sainte-Cha- 
pelle(:790). 

L'abbé Boitel était peut-être de la même 
famille que Boistel d'Exauvillez, un écri- 
vain catholique cité par les bibliographes 
(Quérard, Louandre, O. Lorenz) sous le 


nom d’Exauvillez {B. d’}, 
P;E, 


La famille Torlonia (XVIII, 708).—Les 
princes romains de ce nom sont en effet 
d'origine auvergnate. Le nom de Tourlo- 
nias (orthographe actuelle) ou Torlonias 
(comme on l'écrivait souvent aux siècles 
précédents) est très fréquent dans plu- 
sieurs communes des cantons de Cour- 
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pière et d’Olliergues (Puy-de-Dôme). La | 
croyance générale est que la famille est : 
originaire de la paroisse de Marat, canton | 
d'Olliergues : il paraît assez probable 
qu'elle tire son nom de l'un des deux lieux | 
appelés la Tourlonie, l'un dans la com- : 
mune d'Olliergues, l'autre dans celle d'Au- 
gerolles. Quoi qu'il en soit, c'est bien à 
Marat qu’elle semble avoir été Le plus 
nombreuse. 

En 1722 Antoine Torloniis, fils de feu 
Benoît, de la paroisse de Marat, vint s’é- 
tablir dans le bourg d'Augerolles, et y 
épousa Marie Cambray : il est dit dans 
les actes, que j'ai vus, tantôt journalier, 
tantôt marchand. Marie Ca mbray mourut 
en 1739: je ne connais pas l’époque du 
décès d'Antoine Torlonias,qui dut attein- 
dre un âge avancé, étant encore vivant en 
1581. Îl avait eu de Marie Cambray au 
moins quatre enfants, deux fils et deux 
filles : l'ainé des fils, Marin, né le 16 jan- 
vier 1725, quitta de bonne heure la pro- 
vince et la France, probablement comme 
colporteur, et s'établit marchand à Rome, 
où il épousa avant 1755 Maria-Angela 
Lanci, Romaine, et mourut en 1785, ha- 
bitant alors au Corso. Il avait eu plusieurs 
enfants, dont un seul fils lui survécut, 
Jean, qualifié en 1810 duc de Bracciano, 
et décédé en 1829, âgé de 74 ans, époux 
de Anna-Maria Chiavene. 

Ne pouvant entrer ici dans le détail 
complet des pièces à l'appui, qui figure- 
ront prochainement dans une nofe desti= 
née à une publication périodique d'Auver- 
gne, je me contenterai de citer les princi- 
pales, suffisantes du resté, dont j'ai sous 
les yeux des extraits Ou expéditions au- 
thentiques : 

15 juin 1722 (Registres de la paroisse 
d'Augerolles). Mariage entre Antoine 
Torlonias, fils de feu Benoît, de la pa- 
roisse de Marat; et Marie Cambray, fille 
de Marin. 

g avril 1739 (Mêmes registres). Décès 
de Marie Cambray, femme d'Antoine 
Tourlonias, journalier, âgée de 40 ans. 

per avrili781 (reçu Deffarges, notaire à 
Aubusson-Espinasse). Contrat de mariage 
entre Joseph Tourlonias, fils majeur d'An- 
toine et de défunte Marie Cambray, pro- 
cédant de l'agrément de son dit père, mar- 
chand à Augerolles; et demoiselie Marie 
Gay, veuve de François Rigaudon, habi- 
tant le bourg d’Aubusson. 

22 thermidor an XIII — 10 août 1805 
(Registres de l'état civil de la commune 
de Saint-Just-sur-Loire, département de ; 


_—— 
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la Loire). Acte de décès de Joseph Tolo- 
nias (sicl), voiturier de la commune d'Am- 
buisson (sic!), trouvé mort sur le grand : 
chemin deSaint-Etienne. 

7 avril 1810 (Reçu Jean-Baptiste Sac- 
chi, notaire public à Rome, expédition dé- 
posée le 5 septembre 1810 ès mains de 
Me Gondre, notaire à Courpière). Procu- 
ration var « Son Excellence Monsieur 
Jean Torlonias, fils de feu Marin, Ro- 
main, duc de Bracciano.… lequel 
comme seul et unique héritier du susdit 
Marin Torlonias, son père, et par re- 
présentation d'icelui héritier en partie 
« de défunt Joseph Torlonias,son oncle. 
a fait, créé et constitué pour sa procu- 
« ratrice Marie-Anne Montagne, veuve 
d'Etienne Fayon, sa cousine, fille de 
défunte Françoise Torlonias, et par re- 
présentation d'icelle aussi héritière en 
partie dudit défunt Joseph Torlonias, 
son oncle, à laquelle il donne plein et 
entier pouvoir de pour lui et en son 
« nom recueillir la succession dudit dé- 
funt Torlonias.... même de poursuivre 
Marie Gay, sa veuve, en privation d’u- 
« sufruit..... » ARVERNUS. 


« 


« 


Xhrouwet, peintre de Sèvres (XVIII, 
711; XIX, 45). — Xhrouet fir, du temps 
de la marquise de Pompadour qui encou- 
ragea beaucoup la manufacture de Sèvres, 
la découverte de la charmante couleur 
connue sous le nom de rose Pompadour 
que les Anglais appellent rose du Barry. 
Cette découverte valut à l'artiste une ré- 
compense de 150 livres. 

Les premiers spécimens du rose P. por- 
tent la date de 1757. 

Xhrouet peignait des arabesques et des 
fleurs; sa marque était une croix *k ou +, 
probablement en allusion à la prononcia- 
tion de son nom. 

Xhrouet semblerait être l'orthographe 
exacte de ce nom qu’on trouve ainsi écrit 
dans une édition de Marmontel qu’a pu- 
bliée un éditeur au temps où vivait l'ar- 
tiste. UN INDIEN. 


Un service de presse en 1817 (XVIIT, 
735 ; XIX, 46). — Calligraphe ne suis, hé- 
las! (les compositeurs de l'Intermédiaire 
en savent quelque chose), mais je sais lire 
sije ne sais pas écrire, et je puis affirmer 
à Eumée qu'il y a bien le mot musicien à 
Ja suite du nom du général Dessoles, dont 
les états de service ne me sont pas aussi 
inconnus qu'il paraît le croire : j'ai pour 
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garant de ma leçon l’assentiment de mon 
ami Etienne Charavay qui avait lu cette 
liste avec moi. Resterait à déterminer 
pourquoi Stendhal affublait de cette qua- 
lification le général qu'il avait dû connaî- 
tre à Milan en 1797; mais ici je donne 
ma langue aux chiens, en priant Eumée 
de ne pas voir dans cette locution vulgaire 
une allusion au troupeau sur lequel il 
veille et en l'invitant, si le cœurlui en dit, 
à venir s'assurer de visu de l'exactitude de 
ce queje prends la liberté de luiconfirmer. 
M. Tx. 


Relation inédite de la défense de la 
Bastille (XVIII, 730; XIX, 50). — Bien 
que la note de la Revue rétrospective 
porte la date du 15 décembre, j'ai des 
raisons de croire que sa publication est 
postérieure à la question qui a paru dans 
l'Intermédiaire du 25; il est même très 
probable que c'est cette question même 
qui a motivé la réponse de l'éditeur de la 
Relation rédigée par Guiot de Fléville. 
Mais ce sont des opinions désintéressées 
qu'il nous plairait de connaître, à nous 
qui, comme le questionneur, ne deman- 
dons pas mieux que de croire à l’authenti- 
cité de la pièce publiée par M. Cottin. 

Ajoutons que celui-ci nous paraît — ne 
lui-en faisons pas un crime — peuau cou- 
rant de Ja bibliographie de son sujet: 
Cholat est bien connu; il a publié aussi 
ses propres impressions sur « le grand 
jour »; comme bien d’autres, « il est le 
premier qui a monté sur les tours de la 
Bastille », etc. SiM. Cottin ledésire (j'es- 
père qu'ilest un de nos collaborateurs), je 
lui ferai faire plus ample connaissance 
avec ledit personnage. 

L'AUTRE LISEUR. 


Famille de Sanois (XVIII, 730 ; XIX, 50). 
— Renseignements à ajouter : la mère de 
l'impératrice Joséphine était une Desver- 
gers de Sanois; 

Madame Marie - Anaïs Desvergers de 
Sanois, veuve de M.de la Faye de Guerre, 
habite actuellement Pont-de- Bordes (Lot- 
et-Garonne). BEATUS. 


C7] 


Tentation 4e saint Antoine(X VIII, 741; 
XIX, 51). — La question doit être traitée 
à fond dans l’un des prochains numéros 
de la Bibliothèque historique du Lyon- 
nais, Forez et Beaujolais publiée à Lyon 
par MM. Guigne, archivistes du départe- 
ment du Rhône et de la ville de Lyon, et 
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dont le premier numéro vient de paraître. 
L'article portera même ce titre caractéris- 
tique : « Le Cochon de saint Antoine. » 
ANNEMUNDUS. 


Mémoires d'ane contemporaine (XVIII, 
743; XIX, 56). — Malitourne a été le 
teinturier, pour ne rien dire de plus, de 
ces prétendus Mémoires, où la mystifica- 
tion tient encore plus de place que le 
scandale. G. I. 


a 


Papier Japon (XVIII, 743). — Extrait 
d'un article publié dans le journal /a Ré- 


‘publique française du 3 octobre 1885 sous 


le titre les Papiers du Japon, et signé de 
M. Ph. B. (Philippe Burty): 

a L'entrée du papier du Japon est cons- 
tatée en Hollande, dans la première moi- 
tié du XVITe siècle, par l'usage qu'en fit 
Rembrandt. Il imprimait, comme l'on 
sait, lui-même. Il sentit au premier coup 
la valeur artistique des feuilles rapportées 
de Décima par quelque capitaine holian- 
dais,— avec ce « casque japonais » relaté 
dans l'inventaire de son atelier lors de la 
saisie. — Ce papier, qu'il réservait en 
avare pour les portraits de ses amis ou les 
états définitifs de ses grands cuivres, était 
de la plus rare perfection : lisse et ambré 
comme du paros antique, épais comme 
du satin, il retenait l'encre dans Les par- 
ties d'ombre, faisait vibrer les reflets, 
avait la pénétrante caresse d’un rayon de 
soleil dans les lumières. Rembrandt, aussi 
grand ouvrier que grand artiste, retrou- 
vait dans ces épreuves au sortir de la 
presse toutes les larges et les délicates vo- 
Jontés de son outil et de son âme. » 

Plus loin dans Île même article : 

« Les éditions que nous possédons (li- 
vres japonais) ne remontent point au delà 
du XVIIe siècle. Les unes sont tirées sur 
un papier assez mince, jaune, luisant, très 
résistant. Les autres, de la seconde moitié 
du XVIIIe siècle et de celui-ci, sont d’une 
pâte moins sonore, plus spongieuse, mais 
d’une homogénéité parfaite. » 


F. A, Q. 


Frayon ou Fraillon (XIX, ro, 57). — 
En Rouchi,on dit frezillon, c'estietroëne. 
Cotgrave traduit frezillon par privet, qui 
signifie également troëne. Dans le Jura, 
le troëne se nomme /ragillon. Furetière, 
article frezillon, renvoie à troëne. En 
Lorraine, on donne le nom de frezillon à 
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diverses espèces de menus bois. Pour ré- 
pondre plus directement à l’observation 
de M. V. D., je lui dirai qu'aujourd'hui 
encore, dans certains villages de Ia Flan- 
dre française, on mêle au buis des bran- 
chettes de troëne ou d'autres bois flexi- 
bles, le dimanche des Rameaux, dans les 
bouquets que les enfants présentent, au 
bou: d’un bâton, au prêtre qui les bénit. 
C'est à qui montrera le plus gros bouquet 
etle mieux enrubanné. Après cinquante 
ans, je vois encore le mien |— Hécartest 
de l'avis de M. Monnier, qui fait dériver 
fragillon de fragilis, radical frag, du su- 
pin de frangere. TH. D. 


Moncrabeau (XIX, 12). — Voir là-des- 
sus de Jouy, l'Hermite en province. Sui- 
vant cet écrivain, ce fut au commence- 
ment du XVIIIe siècle que la petite ville de 
Moncrabeau eut la réputation d’être une 
fabrique de hâbleries. Les brevets ne fu- 
rent délivrés que plus tard. J’en ai vu un, 
de la fin du XVIIIe siècle, adressé à un 
mien grand-oncle. Je prie mes chers con- 
frères de ne tirer de ce fait aucun argu- 
ment contre ma véracité. L’atavisme n’a 
rien à voir ici, et qui sait, d’ailleurs, si 
mon cher grand-oncle n’avait pas reçu 
un brevet immérité ? 

UN viEUX CHERCHEUR. 


Msn 


Les cœurs mangés (XIX, 13, 58). — 
L'histoire de la dame de Fayel et de 
Raoul de Coucy paraît être tirée d'une 
légende de la race arienne, car on peut 
lire, dans le numéro de maï-juin 1883 de 
la Revue archéologique, un article signa- 
lant la parfaite ressemblance, remarquée 
par M. Gaston Pâris dans une publication 
anglaise relatant des contes indiens re- 
cueillis de la bouche même d'un paysan 
du Pendjab, entre un de ces récits légen- 
daires et le drame du châtelain de Coucy. 

En effet, dit la Reyue archéologique, 
parmi les nombreuses versions que nos 
manuscrits donnent de ce drame, ilyena 
uneprovençale du XIIIe siècle, où la dame 
de Fayel dit à son mari aprèsl'atrocerepas: 
«Cher cœur, quelle venaison m'avez-vous 
donc servie? je n’ai jamais rien mangé 
d'aussi exquis!» Le seigneur répond:«C'est 
que vous n'avez rien tant aimé pendant 
qu'il vivait! » En apprenant la vérité, la 
malheureuse femme se précipite du haut 
de la fenêtre, mais la respiration lui man- 
que avant qu'elle ne touche la terre et 
elle meurt dans l’espace. 
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Eh bien, ces derniers détails, cetteques- 
tion, la réponse, ce genre de mort, sont 
reproduits avec la dernière fidélité par le 
conte qui nous vient du Pendjab, 

C'est donc vers l’Inde, comme au ber- 
ceau de nos races européennes, que nous 
ramènent constamment les antiques lé- 
gendes. CHOISEUL. 


EE 


Œrouvailles et Curiosités. 


Scribe raconté par lui-même. — Lettre 
inédite d'Eugène Scribe à un journaliste 
qui lui demandait sa biographie. — 
MM. Biollay, qui recueillent les lettres et 
les manuscrits de leurillustre beau-père, 
ont bien voulu nous permettre de publier 
cette curieuse lettre inédite. 

Scribe était avare de détails sur sa per 
sonne et l'on sait peu de chose sur ses dé: 
buts. La publication de cette lettre, écrite 
vers 1830, a donc un grand intérêt pour 
la biographie du célèbre auteur dramati- 
que. | 

Monsieur, 


Je ne sais comment vous remercier de 
votre aimable lettre et surtout de votre 
procédé; je voudrais bien le reconnaître 
en vous envoyant une notice intéressante, 
mais i] n’y a maiheureusement dans ma vie 
et dans ma carrière dramatique rien qui 
puisse piquer bien vivement la curiosité 
de vos lecteurs, et je me contenterai de 


vous transmettre les détails suivants qui 


n'auront que le mérite de l'exactitude. 
(Augustin-Eugène Scribe.) 


Né à Paris le 24 décembre 1791 de pa- 
rents qui exerçaient le commerce, — j'ai 
fait mes études au collège de Sainte-Barbe, 
des études assez brillantes, — remporté 
plusieurs prix dans les concours généraux. 
—Resté orphelin à quinze ans avec un 
très faible patrimoine, mon tuteur, qui 
était alors un des premiers avocats du 
barreau de Paris (M. Bonnet, défenseur 
du général Moreau), voulut me faire sui- 
vre une carrière qu'il exerçait lui-même 
avec honneur. Mais j'avais pris pouf le 
théâtre ungoûtquerien ne pouvait vaincre 
et, quoiqu’on me montrât toujours en pers- 
pectivel’hôpital, ancien etordinaire refuge 
des auteurs dramatiques, il mé semblait 
que les temps étaient changés et que nous 
vivions dans un siècle où les lettres pou- 
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vaient conduire à la fortune et à l'indé- 
pendance. De ce côté, du moins, je ne me 
suis pas trompé, et le théâtre m'a enrichi. 
Le premier sur lequel je me suis essayé est 
celui du Vaudeville, j'y ai donné en so- 
ciété — les Dervis, l'Auberge, Thibault 
com‘e de Champagne, la Mortet le Bû- 
cheron, les Gascons, une Nuit de Ja garde 
nationale, Flore et Zéphvr, Farinelli, 
Guzman d’Alfarache, les Montagnes rus- 
ses, le Comte Ory, le Nouveau Pourceau- 
gnac, la Barrière Montparnasse, Tous les 
Vaudevilles, le Petit Dragon, les Comices 
d'Athènes, une Visite à Bedlam, la Vo- 
lière du frère Philippe, le Fou de Péronne, 
le Mystificateur, Caroline, le Spleen, le 
Vampire, l'Homme noir, la Somnam- 
bule et Frontin mari-garçon. 

J'ai donné au théâtre des Variétés, tou- 
jours en société, le Bachelier de Salaman- 
que, la Jarretière de la marice, la Prin- 
cesse de Tarrare, le Solliciteur, les Deux 
Précepteurs, le Combat des Montagnes, 
le Café des Variétés, les Dehors trom- 
peurs, le Nouveau Nicaise, l'Hôtel des 
Quatre- Nations, les Deux Maris, l'Ennui, 
Marie Jobard, le Témoin, l'Intérieur de 

. l'Etude et l’Ours et le Pacha. 

Dans l’année 1820, MM. Poirson et 
Cerfbeer ayant obtenu le privilège d'un 
nouveau spectacle, qui prit lenom de Gym- 
nase-Dramatique, je m'attachsi aux desti- 
nées et à la fortune de cette entreprise. La 
salle s’ouvrit le 23 décembre 1820, ;ar 
une pièce de moi intitulée Je Boulevard 
Bonne-Nouvelle. Pendant huit ans, j'ai 
soutenu presque seul ce théâtre, dont les 
succès et la vogue ont été si nrodigieux. 
J'y ai donné successivement : l'Amour 
platonique, le Secrétaire et le Cuisinier, 
le Colonel, le Gastronomc sans argent, le 
Parrain, le Ménage de garçon, la Meu- 
nière, la Petite Sœur, le Mariage enfantin, 
l’Amant bossu, l’Artiste, Michel et Chris- 
tine, Philibert marié, les Mémoires d’un 
colonel de hussards, la Demoiselle et la 
Dame, la Petite Folle, leVieux Garçon, les 
Eaux du Mont-D'’or, la Petite Lampe 
merveilleuse, la Veuve du Malabar, la 
Nouvelle Clary, l'Ecarté, le Bon Papa, la 
Loge du portier, l'Intérieur d’un bureau, 
Trilby, le Plan de campagne, le Menteur 
véridique, la Pension bourgeoise, Partie 
et Revanche, l'Avare en goguette, les Gri- 
settes, la Vérité dans le vin, le Retour, un 
Dernier jour de fortune, Rodolphe, Ros- 
sini à Paris, l'Héritière, le Coiffeur et le 
Perruquier, le Fondé de pouvoir, la Man- 
sarde des artistes, le Leycester du fau- 
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bourg, le Baiser au porteur, le Diner sur 
l'herbe, les Adieux au comptoir, le Châ- 
teau de la poularde, le Bal champêtre, le 
Parlementaire, Coraly, M. Tardif, Vatel, 
la Quarantaine, le Plus beau jour de la 
vie, la Charge à payer, les Inséparables, 
le Charlatanisme, les Empiriques d’autre- 
fois, le Mauvais Sujet, le Médecin des da- 
mes, le Confident, la Demoiselle à marier, 
les Manteaux, la Belle-Mère, l’Oncle d’'A- 
mérique, la Lune de miel, Simple Histoire, 
l'Ambassadeur, le Mariage de raison, la 
Chatte changée en femme, les Elèves du 
Conservatoire, le Mal du pays, le Diplo- 
mate, la Marraine, Yelva, le Vieux Mari, 
la Manie des places, Avant, Pendant et 
Après,le Baron de Trenck, les Moralistes, 
Théobald, Madame de Sainte-Agnès. 

J'ai donné au grand Opéra, la Muette 
de Portici, le Comte Ory et le ballet de 
la Somnambule. 

J'ai donné aux Français: Valérie; — à 
l'Opéra-Comique : le Paradis de Maho- 
met, Leycester, le Valet de chambre, la 
Neige, le Concert à la cour, Léocadie, le 
Maçon, la Vieille, le Timide, le Loup-Ga- 
rou; — à l’Odéon : le Valet de son rival, 
les TroisGendres;—à la Porte-Saint-Mar- 
tin : les Frères invisibles, le Beau Nar- 
cisse. 

J'ai donné seul aux Français: le Ma- 
riage d'argent, comédie en cinq actes; à 
l'Opéra-Comique : Ja Chambre à coucher, 
la Dame blanche, Fiorella, la Fiancée; au 
théâtre du Gymnase, maintenant théâtre 
de Madame, la Maîtresse au logis, la 
Haine d'une femme, les Premières Amours, 
Maivina ou un Mariage d'inclination. 

En 1827, j'ai été nommé chevalier dela 
Légion d'honneur, Du reste, je n'ai jamais 
accepté ni encore moins demandé aucun 
titre, aucune place, aucune pension, pen- 
sant qu’un homme de lettres n'a pas de 
meilleure protection que ses ouvrages et 
de meilleur Mécène que le public. 

Tels sont, monsieur, les détails que ma 
mémoire a pu me fournir et que Jje livre à 
votre aimable bienveillance. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec la 
considération la plus distinguée, 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

EUGÈNE SCRIBE. 


Le gérant, Lucien Faucou, 
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Questions. 


Être en charrette. — Cette expression 
est employée dans les bureaux des archi- 
tectes pour indiquer que le travail est 
pressé. A quelle époque a-t-elle pris nais- 
sance ? GERS. 


Au fur et à mesure. — Au mot fur, le 
dictionnaire de Littré dit : Des gram- 
mairiens, dans ces locutions, au fur et à 
mesure, ont voulu supprimer au fur et, 
disant que à :mesure suffisait. C'est à la 
vérité un pléonasme. 

Littré a-t-il raison ? CU: 


es 


Une question de français. — Dernière- 
ment, dans une revue allemande, un phi- 
Jologue d'outre-Rhin affirmait que l'on 
peut dire: Je sais ce qu'IL est arrivé. Ce 
savant homme ne confond-il pas il est ar- 
rivé avec il est adyenu 1. Etencore, pour 
la régularité de la chose, ne faudrait-il pas 
que ilest adyenu fût suivi d'un complé- 
ment, comme dans cette phrase: Je sais 
ce qu'IL est advenu.… de cette affaire ? — 
Jusqu’à preuve absolue du contraire, Jj'in- 
cline à croire qu’on doit dire: Je sais ce 
qui est arrivé. De ce que la langue admet 
l'expression : IL est arrivé que, il ne s'en- 
suit pas, à mon avis, qu’elle accepte la 
formule patronnée par le philologue en 
question. ANNEMUNDUS. 


Bâton à pomme d'ivoire. — Dans le fa- 
meux voyage de Chapelle et Bachaumont, 
on trouve, au début, ce couplet: 

Nous partîimes pour aller boire 


Les eaux dont je me suis trouvé 
Assez mal, pour vous faire croire 


Q 


Que les destins ont réservé 

Ma guérison et cette gloire 

Au remède tant éprouvé, 

Et par qui de fraîche mémoire 
Un de nos amis s’est sauvé 
Du Bdton à pomme d'ivoire. 


Pourrait-on nous renseigner sur le re- 


mède « tant éprouvé » et dire en quoi con- 
siste le fait d’être sauvé du bâton à pomme 
d'ivoire. 


11 semble évident que c’est être sauvé de 


la mort, mais le bâton à pomme d’ivoire 
serait-il celui que le bedeau tient en as- 
sistant à l'office mortuaire?.… De la lu- 


mière, S. V. Pe 
Un peu plus loin, les mêmes disent que 


Bordeaux 
a la gloire 
Tous les ans de donner à boire 
Presque à tous les peuples du Nord. 


« Ces messieurs emportent de là une 
etfroyable quantité de vins, mais ils n’em- 
portent pas les meilleurs. On les traitc 
d'Allemands.. » Comment entendre ce 
dernier trait? E. M. 


Théroigne de Méricourt. — On sait que 
certe femme qui joua un rôle sous la Ré- 
volution devint folle à la suite d'un châ- 
timent odieux qui lui fut infligé. L’Inter- 
médiaire a reproduit (VI, 427) les paroles 
suivantes de Gabriel, dessinateur de por- 
traits, qui l’avait connue: « Elle fut at- 
trapée un jour dans le jardin des Tuileries 
per les furies de la guillotine et fouettée 
par elles en public. » La plupart des his- 
toriens qui ont écrit sur la Révolution 
ont rappelé que c'étaient des femmes qui 
avaient fait subir à celle qu'on appelait la 
belle Liégeoise le supplice qui égara sa 
raison. Cependant, Michelet, dans son 
ouvrage les Femmes de la Révolution, dit 
que ce furent des hommes qui saisirem 
Théroigne, «lui levèrent les jupes, et,mue 
a sous les risées de la foule, la fouettèrent 
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« comme un enfant. » S'appuyant sans 
doute sur ce dire, certains écrivains, et 
tout récemment (12 février 1886) un ré- 
dacteur du Figaro, ont imputé aux mus- 
cadins du siècle dernier le fait d’avoir donné 
le fouet à Théroigne. N'est-ce pas là une 
croyance absolument erronée ? 

AL. P. 


Anciens bénédictins. — Je désirerais 
avoir des renseignements biographiques 
sur les bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur dont les noms suivent : 

— Dom Achille Fournier, religieux dc 
l’abbaye de Saint-Germain des Prés, au- 
teur de l’Histoire de l'homme considéré 
dans ses mœurs, dans ses usages et dans 
sa yie privée. 

— Dom de Nainville, un des collabora- 
teurs de D. Lièble pour la Notice de l’an- 
cienne Gaule. On dit qu'il fut employé 
aux recherches des monuments relatifs à 
l'histoire et au droit public de la monar- 
chie française. 

— Dom Druon, ancien prieur de Saint- 
Germain des Prés, mort à Paris en octo- 
bre 1833. N'était-il pas bibliothécaire de 
la Chambre des députés depuis 1798 ? 

RÉVÉRIEN. 


Les surnôms des peuples. —-Nousvoyons 
dans l’ouvrage de M. J. Grand-Carteret: 
Les mœurs et la caricature en Allemagne, 
que le peuple allemand, en 1848, y est dé- 
signé sous le nom de Michel. On sait, 
d'autre part, que John Bull désigne le 
peuple anglais, l’Oncle Sam le peuple 
américain, et que si Dumanet est le cons- 
crit français, Jacques Bonhomme est le 
peuple tout entier. 

Connaît-on des noms particuliers à d’au- 
tres nations ? 

Quelle est l’origine de ces surnoms ? 

P. DE B. 


Job était-il lépreux’ — M. V. de Ro- 
chas, dans ses Parias de France et d’Es- 
pagne (Paris, Hachette, 1875) et Joubert, 
dans le Dictionnaire des sciences médi- 
cales(Paris,Panckoucke,1818),v° Lépreux, 
se prononcent sans hésiter pour l'affirma- 
tive, tandis que l’opinion contraire est 
soutenue avec non moins de force par un 
certain nombre d'auteurs, notamment De- 
nisart, Tournefort, Perenotti de Ciglia- 
no, etc. À l'appui de sa thèse, Jourdan 
cite plusieurs passages du Livre de Job, 
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d'après la Vulgate, et déclare qu'il y 
trouve tous les symptômes de la lèpre 
aussi fidèlement décrits qu’on est en droit 
de l'attendre d’un poète, tel que l'était 
l'auteur, sinon d’un médecin. 

M. de Rochas reconnaît aussi la des- 
cription de cette maladie dans les mêmes 
passagesfqu’il rapporte en français. Enfin, 

Renan, dans sa traduction du texte 
hébreu (Paris, Michel-Lévy, 1860), semble 
tout d'abord être du même avis, puisqu'il 
emploie les expressions de lèpre maligne 
pour désigner la maladié dont Satan 
frappa le corps du patriarche, alors que 
le latin de saint Jérôme rend la même 
idée par ulcere pessimo. Seulement, au 
verset 20 du chapitre 19, qui est précisé- 
ment l'un de ceux par lesquels M. de 
Rochas et Jourdan prétendent prouver 
qu'il s’agit bien de la lèpre, verset qui est 
ainsi conçu dans la Vulgate : Et derelicta 
sunt tantummodo labia circa dentes meos, 
M. Renan fait dire à Job: « Je me suis 
échappé avec la peau de mes dents », puis 
il ajoute en note : « Expression proverbiale 
qui équivaut à : J’ai tout perdu. » Mais 
alors ce passage ne présenterait plus rien 
de caractéristique au point de vue de la 
description de la maladie en question. 
C'est pourquoi je demande si c’est réelle- 
ment la lèpre qui est décrite au Livre de 
Job. 


(Caen.) T.R. 


Descentes des Français en Irlande. — 
Existe-t-il des mémoires français sur les 
descentes tentées en l’an V et en l'an VI, 
par Hoche et Marceau? A:-t-il été publié 
récemment (1882.83 ou 84?), dans une 
revue éditée à Paris, des mémoires écrits 
par le général Grouchy et contenant un 
chapitre relatif à ces événements ? 

CYPRIEN VINCENT. 


Les Mémoires de Louis-Philippe. — Le 
Moniteur du 1° mars 1848 constate la 
remise au gouvernement provisoire de 
deux volumes, reliés en maroquin rouge, 
et trouvés aux Tuileries. Ces volumes au- 
raient contenu les Mémoires du Roi, écrits 
par lui-même. 

Sait-On ce que sont devenus ces vo- 
lumes ? G. B. 


Velley, Villey, Wille, Willey. — On lit 
dans l'ouvrage anonyme publié à Londres, 
1874, intitulé « The norman people and 
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their descendants » : « Willey-Petrus and 
Richard de Velley and the fief of Nor- 
mandy — Philip-Augustus-Willey = Vil- 
ley. » Je désirerais savoir : 1° qui sont Îles 
de Velley de Normandie et quelles sont 
leurs armes; 2° s'ils ont émigré en An- 
gleterre; 3° si les noms Villey (français), 
Wille (allemand), Willey (anglais), peu- 
vent avoir des liens de parenté avec les de 
Veiley de Normandie ? 

Henry Wizey, New Bedfort, Massa- 
chussets. U. S. A. 


Tugendbund. — Quels sont les histo- 
riens français qui ont éiudié dans ses dé- 
tails la fondation, le fonctionnement et 
les effets du Tugendbund, cette associa- 
tion allemande du commencement de ce 
siècle, dont le nom, traduit littéralement, 
signifie Association de la vertu, et qui fut 
une véritable Ligue des Patriotes desti- 
née à combattre l'invasion française ? 

Le dictionnaire de Larousse, dans les 
quelques lignes qu'il consacre à cette as= 
sociation, cite des renseignements em- 
pruntés à un B. Clavel. Qui est ce 
8. Clayel? Dans quel ouvrage de cet au- 
eur se trouvent des documents sur le 
Tugendbund ? M. L. 


Baron d'Henin. — Quelque collabora- 
teur pourrait-il me donner la date de la 
mort de ce membre de l'Institut, l'époque 
où 4 eu lieu la vente de sa collection, avec 
le nom de l'expert? s’il était même pos- 
sible d’avoir le catalogue en communica- 
tion, je lui en serais fort obligé. 

E. Ganpouin. 


_— 


Nicolas Martin. — M. Crcier a donné, 
en 1883, chez M. Léon Willem, éditeur à 
Paris, une nouvelle édition du petit vo- 
lame intitulé : « Les Noelz et chansons 
« nouvellement composez tant en vulgaire 
«françgoys que savoisien dict patois, par 
« Nicolas Martin, muscien en la cité de 
« St-Jean de Morienne en Savoye, 1555 », 
avec la musique, d'après l’exemplaire uni- 
que conservé à la bibliothèque Mazarine. 
Ce volume a été imprimé à Lyon, chez 
Mace Bonhomme, en 1555, il a 104 ff. 

D'un autre côté, Philomneste Junior 
(Ch. Brunet), dans son ouvrage sur « les 
livres perdus », Bruxelles, Gay et Doucé, 
1882, dit page 80 : « Noelz et chansons 
« nouvellement composez tant en vulgaire 
« françoys que savoisien, par Nicolas Mar- 
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a tin. Lyon, Marie Bonhomme, 1556, pet. 
«in.8, 104 ff. — L'auteur se désigne 
« comme musicien de la cité de St-Jean 
«a de Maurienne. Ce petit volume contient 
a la musique notée; le seul exemplaire 
« qui paraisse connu est celui qui a figuré, 
«a en 1856, dans une vente des livres que 
« l'infatigable Richard Hebert avait réu- 
a nis à Paris. Objet d'une lutte d'enchères 
«très vive, il s'est enlevé au prix de 
« 120 fr.» 

Je demande aux bibliophiles de l’{nter- 
médiaire : 1° si M. Brunet ne fait pas er- 
reur quand il dit que le volume était édité 
en 1556, et si c'est chez Marie Bon- 
homme ou Mace Bonhomme. Dans l’édi- 
tion publiée par M. Willem, Nicolas 
Martin dit : 


.… Je te pry donc, o Mace vray Bonhomme, 
Les imprimer et mettre en telle forme... 


2° Si l’exemplaire signalé par M. Bru- 
net est le même que celui de la biblio- 
thèque Mazarine; si ce dernier est un 
petitin-8; si on en connaît d’autres exem- 
plaires. Je recevrai, en outre, avec plaisir, 
tous les renseignements, de quelque na- 
ture qu’ils soient, qu’on pourrait me don- 
ner sur Nicolas Martin, dont on trouve 
peu de traces dans sa ville natale. On sup- 
pose qu’il y était encore en 1565, car dans 
cette année on a joué un mystère qu'on 
croit être de lui. Corgi. 


Le portrait de Malebranche par San- 
terre. — Je voudrais mettre en tête de la 
Vie de Malebranche, par le P. André, qui 
va paraître prochainement, une repro- 
duction directe de ce fameux portrait. 
Mais, jusqu'ici, je n’en ai trouvé que deux 
copies, l’une au musée de Versailles, 
l'autre au collège de Juilly. Quelqu'un 
saurait-il ce qu'est devenu l'original ? 

A. I. 


Hippolyte Raynal. — Où trouver des 
renseignements, autres que ceux donnés 
par le colonel Staaf (la Littérature fran- 
çaise), sur la vie et les œuvres du mal- 
heureux poète Hippolyte Raynal ? 

Béranger, qui s’intéressait à lui, l’ad- 
mettait dans sa familiarité. 11 ne fut pas 
moins redevable à M. de Musigny, cet 
amateur bourguignon qui a été pour bon 
nombre d'artistes et d'hommes de lettres 
un ami dévoué, un appréciateur éclairé, 
un protecteur bienveillant autant que dis- 
cret. Luv. Rosamoin. 
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Portrait de la Dame aux Camélias. — 
Connaît-on un portrait authentique de 
Marie Plessis, la Dame aux Camélias, sur 
laquelle M. de Contades vient de publier 
un intéressant article dans le Livre? 

UN GuÉPIN. 


La duchesse de Liancourt. — Je pos- 
sède un manuscrit de 185 pages petit 
in-fol., de la grande écriture du XVIIe siè- 
cle, ayant ce titre : « Abrégé de la vie de 
« Madame la duchesse de Liancourt. » — 
J'ignore si cette vie a été imprimée et si 
elle a quelque valeur historique. L'Inter- 
médiaire voudra me renseigner à ce sujet. 


Droit canon. — Je désirerais savoir l'opi- 
nion de mes collaborateurs sur huit vo- 
lumes in-folio, tous imprimés à Venise 
avant la fin de 1478 et renfermant entre 
autres: 

Le texte du 6e livre des Décrétales de 
Benoît VIII; 

Les lectures de Nicolas Abbas sur les 
3e, 4°, 5e et 6e livres des Décrétales; 

La lecture d'Antoine de Butrio sur le 
1er livre desdites; 

La lecture de San Geminiano, première 
partie (en 1473) et seconde partie (1477), 
sur le 6e livre des Décrétales. 

Dans les souscriptions figurent les noms 
de Jean Agripa de Cologne, de Jean de 
Menthen de Gherrettzen, imprimeurs alle- 
mands, et celui d’un français : « impressa 
Venetiis per Magistrum Jacobum de .. b.is 
(quelques lettres du nom sont tombées en 
poussière!) gallicum hujus artis peritissi- 
mum, annv MCCCCLXXIIE, quarto idus 
septembris, Andrea Vendramio inclyto 
Duce Venetiarum. » — Quel est le nom de 
ce célèbre imprimeur français? Ces incuna- 
bles,bien conservés quant au texte, excepté 
deux volumes à moitié pourris dans l’in- 
térieur, sont-ils rares, recherchés et ont- 
ils quelque valeur ? SEPTIMUS. 


Oraisons funèbres de François Ier. — 
Deux oraisons funèbres furent consacrées 
à François ler. La première fut prononcée 
à Notre-Dame, le 23 mai 1547; la se- 
conde à Saint-Denis, quelques jours plus 
tard. Quel est le nom de l’auteur? Ont- 
elles été imprimées? Où, quand et com- 
bien de fois ? L.-G. P,. 


EE —…——……………——— 
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Réponses. 


Taf et Tafé (XV, 37, 84). — Le Taf ou 
Tau, dit aussi T, croix potence et croix de 
Saint-Antoine, est une figure héraldique et 
en même temps le signe distinctif que les 
moines hospitaliers transformés en cha- 
noines réguliers de St-Antoine de Vien- 
nois portaient cousu en drap bleu céleste 
sur le côté gauche de la poitrine. On s'est 
beaucoup occupé de l’origine du Tau ou 
Taf. Fallait-il y voir le signe que l’ange de 
l’Apocalypse trace sur le front des prédes- 
tinés ? la béquille des malades atteints du 
feu Saint-Antoine? une crosse grecque ? 
Graves questions qui n'intéressent plus 
personne. Ce qui importe, c’est de savoir 
que dans le passage cité par W. J. et dont 
Francisque Michel ne s'est pas bien rendu 
compte, le moine « dont le Taf affiche 
l'ignorance », « le galant faffé » est un 
moine ou chanoine de Saint-Antoine de 
Vienne. F. M. 


Letabellionagedes dela Croix de Castries 
(XV, 584; XVIII, 684). — I] serait bon de 
faire suivre le passage cité de la Liste des 
noms des ci-devant nobles.…., de Dulaure, 
de la note qu’y a ajoutée le bibliophile 
Jacob et que voici : 


La baronnie de Castriesavaitété érigéeenmar- 
quisat en 1645, puis en duché peu d'années 
avant la Révolution, pour récompenser les ser- 
vices militaires du maréchal Charles-Eugène- 
Gabriel de Castries. 

La noblesse de cette maison est une des plus 
anciennes du Languedoc, et un vieil historien 
de cette province, Andoque,citela tradition qui 
la faisait descendre de Jean de la Croix, de 
de saint Roch. Les descendants de ce saint 
n'étaient pas, comme le suppose Dulaure, 
obscurément attachés aux gabelles de Mont- 
pellier. Jean de la Croix, qui vivait en 1320, 
était chevalier et possédait plusieurs fiefs; de 
plus, suivant d’Hozier, la baronnie de Castries 
appartenait à cette maison. dès le commence- 
ment du XV° siècle. Guillaume de la Croix, 
que Dulaure intitule président de la cour 

es aides de Montpellier, était gouverneur et 
sénéchal de cette ville, tellement qu'il est qua- 
lifié de noble, haut, magnifique et puissant 
seigneur, dans des titres et des actes contem- 
porains. La maison de Castries, encore exis- 
tante, n’a pu avoir pour auteur le second fils 
de ce Guillaume de la Croix, puisque ce fils 
fut chevalier de Malte. Le maréchal duc de 
Castries était donc de la branche aînée. Ce 
maréchal de France émigra en 1791, et son 
fils, Armand-Nicolas-Augustin de Castries, qui 
avait combattu avec M. de Lafayeite dans la 

erre de l’indépendance des Etats-Unis, dé- 
endit la monarchie et la noblesse françaises 
aux Etats généraux de 1789 avec tant d'opi- 
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nidtreté et de dévouement, qu'il fut obligé de 
sortir de France pour échapper aux vengeances 
que son duel avec Charles de Lameth attirait 
sur sa tête : l’hôtel de Castries venait d’être 
pillé par le peuple, lorsque Dulaure écrivait 
dans sa Liste: a Depuis que cette maison & 
quêté, rampé et flatté à la cour, elle est deve- 
nue très puissante et très respectable. » 


C'est par inadvertance, sans doute, que 
le bibliophile Jacob fait duc le maréchal 
de Castries. Son fils, seul, obtint cette 
dignité en 1784 (les Ducs et duchés fran- 
çais, par Edouard de Barthélemy). 

Voici quels étaient les titres et qualités 
du maréchal. Je cueille cette nomencla- 
ture sur la première page de la Vie du ma- 
réchal duc de Villars, que l’auteur, An- 
quetil, a dédiée À MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL 
DE CASTRIES, Comte d’Alais, Premier Ba- 
ron né des Etats de Languedoc, Cheva- 
er des Ordres du Roi, Gouverneur des 
ville et citadelle de Montpellier, ville et 
port de Cette, Capitaine-Lieutenant des 
Gendarmes Ecossais, Commandant géné- 
ral et Inspecteur du Corps de la Gendar- 
merie, Ministre et Secrétaire d'Etatay ant 
le Département de la Marine, etc., etc. 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Un livre sans mots coupés (XVI, 160, 
190). — Ajouter aux articles déjà cités : 

Coup d'œil sur l’île de Java, par lecomte 
. DRE Bruxelles, C. de Mat,1830. 

n-8. 

Une note imprimée et collée sur le feuil- 
let de gardeest ainsi conçue: L'éditeur s’est 
attaché à supprimer la division des mots à 
l'extrémité des lignes, et s'engage à dé- 
livrer un exemplaire gratis à toute per- 
sonne qui trouverait un mot divisé au 
bout d’une ligne. Sus. 


Brioche (XVII, 612, 664; XVIII, 583, 
619, 685; XIX, 39). — À propos de l'ori- 
gine de ce mot, M. A. H.J. dit (XIX, 39) que 
la brioche était autrefois et est encore 
maintenant appelée norolle à Lisieux et à 
Pont-l'Evêque, du nom de Norolles, 
commune voisine de ces villes, renommée 
dès le XIlle;siècle pour la fabrication de 
cette pâtisserie. Ce sont là des faits que 
nous n'entendons pas contester, mais qui 
ne nous apprennent rien touchant l’ori- 
gine du vocable en question. S'il est dé- 
montré que, dans la région normande dont 
il vient d’être parlé, brioche et norclle in- 
diquent une même espèce de gâteau, ceci 
ne jette aucune lumière sur l'étymologie 
du premier de ces mots, lequel, comme on 


| plus à saint Augustin. Le chapitre 7 du 
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le voit, n’a aucune analogie de forme avec 
le second. Nous allons essayer de combler 
cette lacune. 

Brioche, suivant Cotgrave, est un mot 
normand; nous le rattachons à brie, nom 
d’un appareil très répandu danslaNorman- 
die centrale, où l’on en fait usage pour pé= 
trir la pâte. Au XVe siècle, cet instrument 
portait le nom de broie: «a Ledit Savote 
« frappa ledit Mariac par la teste et telle- 
«ment qu'il l’abaty sur une broie à faire 
« gasteaux, » Let. de rém. de 1403, Duc., 
Brayia. À la même époque, le levier fai- 
sant corps avec la brie et qu'on appelle 
aujourd'hui brion, se nommait breyon : 
« Ung breyon, autrement appellé une 
« grant barre de boys, de quoy en braye 
a la paste à faire le pain ». Autre de 1450, 
id., ib. Ajoutons que, dans la région nor- 
mande dont il s'agit, l'usage de la brie 
s'exprime par le verbe brier; en bas lat. 
breiare: « Qui vero nesciunt tornaré, 
« postquam bene apparaverunt, pastam, 
a dant eam famulis ad tornandam. Simili- 
« ter illi qui breiant non apponunt 0S ad 
« psalmodiam, ne forte de saliva quid sa- 
« liatad massam.» Duc., Breiare. Dans 
tout le Lieuvin, l’on donne le nom de pain 
brié à une sorte de pain fabriqué avec la 
brie, pain dont la croûte est dure et iné- 
gale et dont la mie est très compacte. 

Au surplus, l’étymologie que nous ve” 
nons de proposer confirme pleinement 
celle indiquée par Littré, qui, ne connais- 
sant pas probablement usage fait en 
Normandie des vocables brie et brier, rat- 
tache brioche à broie et à broyer. 

(Lisieux.) H. M. 


La femme et la terre (XVIII, 103, 1586, 
179, 273, 321, 375; 401, 462, 552, 620).— 
Diogène de Laerte rapporte que le philo- 
sophe Polémon fut actionné par sa femme 
à cause de son goût pour les jeunes gar- 
çons, petpaxlots guvévra (Vie de Polé- 
mon). Le texte ne dit pas autre chose; 
mais Montaigne, en le paraphrasant à Sa 
façon, emploie la comparaison dont on a 
demandé des exemples : « Le philosophe 
« Polémon, dit-il, fut justement appelé 
«en justice par sa femme, de ce qu'il al- 
« lait semant en champ stérile le fruict dû 
«au champ génital. » (L. II, ch. 5.) — 
Cette comparaison ne déplaisait pas non 


livre V de la Cité de Dieu, intitulé : Du 
choix des jours pour 5e marier el pour 
planter, n'est qu'une longue assimilation 
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de ces deux opérations qui ont également 
pour objetla conservation des espèces, Le 
saint évêque s'exprime d’une façon plus 
précise encore dans le chapitre 24 du 
livre XIV, où, en discutant la question de 
savoir comment nos premiers parents au- 
raient pu procréer le genre humain, s'ils 
étaient restés dans l’état d’innocence, il 
dit: « La volonté n’eût trouvé en tous les 
« membres du corps que de fidèles servi- 
«teurs. L’organe créé pour l’œuvre finale 
« eût fécondé le champ naturel, comme la 
« main ensemence la terre » (traduction 
de L. Moreau). — Les çurieux pourront, 
si le cœur leur en dit, se référer au texte 
original, que je n'ai pas sous la main. 
Joc’x D’INDRET, 


Acteurs bibliophiles (XVIII, 297, 374, 
_ 4901, 490, 525, 554) — Je trouve encore 
l'ex-libris manuscrit de Bonneval, pen- 
sionnaire du roi, rue Verte, sur 5 volumes 
des œuvres de Brueys et Palaprat, édition 
in-12 de 1756. 

Le catalogue des livres, gravures, auto- 
graphes, journaux etcanards de 1848-1851, 
composant la bibliothèque de feu M. Gras- 
sot, artiste dramatique, a été publié en 
1860 à Paris, chez Camerlinck. La cou- 
verture et le titre reproduisent le portraits 
charge décrit avec humour par Folvil, 
mais le rat a disparu avec le nom du gra- 
veur. En tête du catalogue, M. de Biéville 
a fait une biographie de Grassot, né à 
Paris en 1804. La collection comprend 
1,096 numéros de livres et gravures (en- 
viron 3,000 pièces d'anciens maîtres, et 
72 numéros d’autographes). L'Art de con- 
naître les femmes, etc., cité par un de nos 
confrères, a été vendu 1 fr. 75,  Sus. 


— Dubreuil, auquel on attribue le Dic- 
tionnaire lyrique portatif, ou Choix des 
plus jolies ariettes de tous les genres dis- 
posés pour la voix et les instruments, avec 
les paroles françaises sous la musique, se- 
rait d’après Soleinne, t. V, art. 590, M. J. 
Dubreuil, maître de clavecin, qui recueil- 
lit et mit en ordre cet ouvrage, ainsi que 
le comporte l'édition : Paris (Musier fils), 
1764, 2 vol, in-8, gravé. 

UN BouLonnais. 


Couronne de Hongrie (XVIII, 387, 470). 
— Les joyaux de la couronne de Hongrie 
avaient été ensevelis pour échapper aux 
investigations dc l’ennemi ; puis oubliés, 
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enfin retrouvés d’une façon inattendue, La 
couronne fut retrouvée froissée et la croix 
légèrement écrasée. On l'a conservée telle 
quelle et reproduite de même dans les ar- 
moiries officielles du royaume. Comme je 
suis à la campagne et n'ai sous la main 
aucun ouvrage spécial à consulter, je donne 
une réponse fort vague et dépourvue de 
dates, mais positive pour le fond. Revenu 
en ville, peut-être trouverai-je les moyens 
de répondre plus sûrement à la demande. 
K. P. pu Roca II. 


Bancy (Le diamant de)(XVIIT, 388, 471, 
501,527,691).—Je trouvella notice suivante 
dans les Amusements philologiques par 
Philomneste (Feignot), 3° édition, 1842, 
p.435-36: « Le Sancy sur lequel nous ne 
pouvons donner aucun détail définitif 
existe, mais on ignore chez quel souverain, 
on sait seulement qu'il provient de Charles 
le Téméraire, dernier duc de Bourgogne. 
Ce diamant fut trouvé sur le champ de 
bataille, après la fameuse déroute de Gran” 
son, qu’éprouva ceprince. L'histoire de la 
découverte de ce diamant se trouve dans 
un ancien ouvrage, qui a été réimprimé 
en Suisse en 1790, in-8. On y donne l'état 
de ce qui fut trouvé au camp etdansGran- 
son, des dépouilles des Bourguignons, 
après la bataille. Nous allons rapporter en 
entier cet état qui est curieux, en ce qu'il 
fait voir quelle était Ja richesse du duc de 
Bourgogne, outre qu'il renferme l'histoire 
du diamant en question. Nous canservons 
le style de l’auteur. (Pour le détail voir 
l'ouvrage cité.) « Le coffre des archives du 
duc, son gros diamant (c’est celui en ques- 
tion), d'une grosseur si prodigieuse qu on 
J'estimait le plus beau qu'il y eût dans la 
chrétienté, enchâssé d’or et orné de deux 
grosses perles, Il fut premièrement frauvé 
par un soldat suisse, lequel, l'ayant regard 
comme un brimborion d’enfant, le remit 
dans son étui, Je jeta à la voirie sous Un 
chariot, mais peu de temps après, TÉ° 
vint le chercher; il le vendit six blan6s, 
valeur d’un sol de roy. Il fut vendu à un 
de la Côte-aux-Fées pour trois francs, PUIS 
après William de Diesbach le fit acheter 
pour cinq mille florins du Rhin, et quatré 
cents qu’il donna pour Ja peine du Lier 
teur; ensuite M. de Diesbach le ee 
paur la quatrième fois sept mille florins 
Rhin à un joaillier genevois, lequel en + 
onze mille ducats du duc de Milan, 4m 
vendit pour la sixième fois vingt M! . 
ducats, pour orner la triple couronne 
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pape Jules (cela n’est nullement avéré). » 
P.c.c.:L. M. 


J1 y a l'indication d’une source, mais 
cette indication est très vague. 


Une langue universelle (XVIII, 577, 
657, 699). — Dulce est desipere in loco. 
— Voici un projet de langue universelle, 
aussi Jogique que les autres, mais qui 
s'aura pas plus de succès. — Il y a quel- 
que vingt ans (la question n'est pas nou- 
velle) on proposa une transaction : « Tous 
les pronoms seront en grec ou en allemand 
(ad libitum) ; tous les verbes seront en 
latin ; tous les articles en italien ou en 
espagnol (ad libitum); les prépositions, 
adverbes, eta., en langues slaves ; les ad- 
jectifs en anglais ou en bas-breton (ad 
libitum) ; mais tous les substantifs seront 
en français, — Exemple : 


Ich coë dabo una good claque, 
ou Eyw dir dabo una mad claque. 


Chaque nation en comprendra son 
dixième. 

Pour plus de facilité, les mots seront 
prononcés çomme on les écrit (ce que 
nous faisons sans scrupule pour le grec 
ançien): Exemple. 

Je votise dpnaeraï un coùüpe depoingue.» 


ù e e. 


— M. Maldant a su remettre en lumière, 
sous le nom de Langue universelle, la Pa- 
sigraphie de de Maimieux, romancier du 
XVIIIe siècle, dont le livre parut en1797et 
qui comportait l'emploi de douze carac- 
tères. PauL D'ESTRÉES. 


— Dès le dix-septième siècle, ce pro- 
blème avait préoccupé des intelligences 
d'élite, Leibnitz y avait songé, mais sans 
s’y arrêter ; un Ecossais, George Dalgarno, 
y consaçra un livre imprimé à Londres, 
en 1661 : Ars signorum yulgo character 
universalis et lingua philosophica. 

Nodier, qui consacra une partie de son 
existence à l'étude des questions de lin- 
guistique, a parlé avec détail de cet ou- 
vrage (Mélanges extraits d'une petite bi- 
bliothèque, p. 268-284); il y trouve « une 
immense importange littéraire et scienti- 
fique; il donne à Dalgarno l’épithète 
« d'étonnant génie ». 

Nous ne sommes pas en état de juger à 
quel peint çes louanges sont méritées, 
mais nous savons que Nodier se laissait 


parfois aller à un enthousiasme excessif 


peu t-être , 
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Il revint sur ce même sujet dans le ca- 
talogue de sa bibliothèque, rédigé peu de 
temps avant sa mort et publié sous le 
titre de Description d'une jolie collection 
de livres (Paris, 1844, voir n° 162, p.165), 
Nodier s'est égalementaccupé de la langue 
universelle dans ses Notions de lingutis- 
tique ; ajoutons qu'il est question de Dal- 
garno dans le Bulletin du bibliophile 
belge, tome Il, p. 81, et que l'Edinburgk 
Review (july 1833, p. 184) lui a cansacré 
un article très digne d'attention. 

Circonstance singulière : la même année 
que paraissait à Londres l'Ars signorum, 
en 1661, un typographe de Francfort met- 
tait au jour un volume composé par un 
écrivain allemand, Jean Becher: Character 
pronotitia linguarum universal: inventum 
steganographicum hactenus inauditum. 

Nodier en possédait un exemplaire qu'il 
avait « cherché ardemment pendant trente 
« ans; » il ajoute que le livre de l’Ecossais 
et celui de l'Allemand « sont œuvre de pa- 
« tience et d'industrie qui prouvent, si l'on 
« veut, une organisation fort ingénieuse, 
« mais voilà tout. » 

Voici l'indication de deux ouvrages re- 
latifs au sujet dont nous parlons : 

Vidal. Langue universelle analytique. 


Paris, 1845, 

Henricy, La langue universelle. Voir 
la Tribune des linguistes, mars à juin 
À. READER, 


1859. 


— Dans le curieux ouvrage de Rein- 
hard, le Néologiste français. ouvrage 
utile surtout à ceux qui lisent les papiers 
publics français et autres ouvrages m0" 
dernes dans cette langue, je lis l'article 
suivant : Pasigraphie, l’art d'écrire et d'im- 
primer dans une langue de manière à être 
entendu dans toute autre, sans traduction. 
Il a été proposé en novembre 1799 à Paris, 
un ouvrage par souscription, sur Get art 
absolument nouveau. Qn prendrait cette 
annonce pour un persiflage, si on ne 5€ 
rappelait qu'un certain professeur Volt- 
mann, à Pétershourg, a promis un ou- 
vrage sur une découverte à peu près pa- 
reille au commencement de 1799. 

Quelqu'un pourrait-il donner quelques 
renseignements sur l'ouvrage en souscrip- 
tion à Paris et sur celui du professeur 
Voltmann ? 

Il est toujours agréable de trouver un 
Allemand, fier de son érudition, en fla- 
grant délit d’ânerie. Le vieux Reinhard 
nous dit de lui-même dans son avant- 
propos : L'auteur qui a vécu quinze ans 
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dans la capitale du ci-devant royaume 
de France (il écrit en 1796) livré à l’é- 
tude des belles-lettres, a eu le loisir de 
se familiariser avec la littérature et la 
langue... Avec la langue soit, il la manie 
bien, mais avec la littérature, voyez l'ar- 
ticle Turcaret. Turcaret, titre du person- 
nage principal d’une excellente comédie 
de Molière!! — mot reçu dans la société, 
quoiqu'il n'existe pas dans les diction- 
naires. — C’est un Turcaret (ein bürgerli- 
cher Edelmann, oder neugebackener Ade- 
licher : un bourgeois gentilhomme ou un 
gentillâtre de fraîche date). 
UN PÉTERSBOURGEOIS. 


Famille de Bernage (XVIII. 579, 748)- 
L'Indicateur du Mercure de France, par 
Joannis Guigard (Bachelin-Deflorenne, 
1869), donne les renvois suivants : a Ber- 
nage, juin 1689, p. 250-256 ; juillet 1708, 
p. 120 ; décembre, 1°" volume, 1728, page 
2764 ; mai 1730, P. 1049; décembre, 1e° 
volume, 1737, p. 2728; Juin 1776, page 
234. » H. B. 


Auguste de Châtillon (XVIII, 579, 662, 
699, 716; XIX, 82).—1I] n'a pas fait le por- 
trait de George Sand etne s’est même jamais 
trouvé en relations avec elle. En revanche, 
il regrettait beaucoup de s’être dérobé à 
l'honneur de peindre madame Dorval: il 
gardait même quelque rancune à V. Hugo 
qui l'en avait détourné pour ne pas déso- 
bligerunamicommun. Ilne paraît pasavoir 
fait beaucoup de portraits de femmes. Vers 
1856 il avait repris dans son atelier de la 
rue des Acacias, à Montmartre, un ancien 
portrait en pied d’une jeune femme brune 
et rose en toilette de bal, tenant dans une 
de ses mains croisées un Joup de velours 
noir. Le visage était aimable et d’une irré- 
gularité piquante. Le peintre répétait à 
son propos un mot dit précisément au 
sujet de madame Dorval: « On ne se de- 
mandait pas si elle était jolie, elle était 
pire | » C’est dans le même atelier qu'il 
retoucha,quelques années plus tard, le por- 
trait de Théophile Gautier, ganté de jaune, 
dans une attitude des plus contraintes. 
LERECLUS. 


Un évêque polonais pendu (XVIII, 612, 
701). — Le prince Jgnace-Jacques Mas- 
salski (né le 22 Juillet 1729, sacré évêque 
de Vilna le 27 juin 1762, mort dans la 
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nuit du 28 au 29 juin 1794) a, en effet, 
été pendu par la populace de Varsovie. 

Ïl était, depuis plusieurs semaines, dé- 
tenu dans le palais de Brühl avec d’au- 
tres évêques et sénateurs accusés d’être 
traîtres à la patrie, lorsque, dans la soirée 
du 28 juin 1794, la nouvelle de la prise de 
Cracovie se répandit à Varsovie. Aussitôt 
la populace se porta vers le palais Brühl, 
y pénétra de vive force, et en tira les pri- 
sonniers, dont huit furent immédiatement 
pendus à des potences élevées en face de 
Ja porte d’entrée. De ce nombre était Mas- 
salski. Voyez : (Ferrand) Histoire des 
trois démembrements de ls{Pologne.Paris, 
1820,111, 488, et Przialgowski. Zywoty 
Biskupow Wilenskich, Petersburg, 1860. 

Les rapports du résident de Saxe à Varso- 
vie (1776) représentent l'évêque Massalskr 
comme un homme instruit, même érudit, 
doué d’une intelligence qui saisissait toute 
chose vite et facilement, mais en même 
temps comme un homme léger, inconstant 
et dont la conduite était sans cesse en con- 
tradiction avec les principes qu’il procla- 
mait. Adonné au jeu, il avait, en trois 
années, perdu au pharaon plus de 100,000 
ducats, et se trouvait dans de continuels 
embarras d'argent (Herrmann. Geschichte 
des russ. Staats, VI, r10). Il possédait 
cependant une fortune territoriale très 
considérable, qui après sa mort, passa 
en entier à sa nièce, la princesse Hélène 
Massalska, mariée en premières noces au 
prince Charles de Ligne, tué en 1792 dans 
l'expédition de Champagne, et en se- 
condes noces au comte Vincent Potocki, 
mort en 1814, W. 


L'histoire des courses (XVIII, 614, 
720). — Est-il tout à fait exact de dire, 
comme M. G. Bertin, que le plaisir des 
courses fut complètement délaissé sous la 
Révolution ? Je ne le crois pas, car je lis, 
dans le no 3 du « Bulletin décadaire de la 
République française », que le Directoire 
comprit une « course à cheval » au nom- 
bre des différents jeux, par lesquels il fit 
célébrer à Paris, le 1e" vendémiaire an VII, 
la fête de la fondation de la République. 
Il y avait deux prixaffectés à cette course, 
consistant, le premier, en un fusil et uné 
carabine de la manufacture nationale de 
Versailles, avec garniture en argent et di- 
verses ciselures représentant des sujets 
relatifs à la marine ; le second, en deux 
groupes de porcelaine de Sèvres, dont l'un 
représentait le sacrifice d’Iphigénie en 
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Tauride, l'autre le triomphe de l'Amour. 
Six concurrents se présentèrent, vêtus 
d'une veste à l'écuyère, portant un chapeau 
rond surmonté d’une plume et une cein- 
ture de soie de couleur différente pour cha- 
cun d’eux. Tous les chevaux étaient nés en 
France. Les deux vainqueurs furent le 
citoyen Alexandre Dubost, ex-officier du 
génie, natif de Lyon, et le citoyen An- 
toine-Charles Vernet, peintre. natif de 
Bordeaux. Ce fut le ministre de l’intérieur 
en personne qui, précédé de deux huis- 
siers et de quatre hérauts, leur donna, 
ainsi qu'aux autres vainqueurs des jeux, 
l'accolade fraternelle, auprès de l'autel de 
la Patrie, où ils avaient été conduits en 
triomphe, et leur remit à chacun les prix 
qui leur avaient été décernés. « Les spec- 
tateurs, ajoute le journal, donnent aux 
vainqueurs de nouveaux applaudisse- 
ments, et des fanfares célèbrent leur 
triomphe. » 

J’ai eu la curiosité de rechercher, dans 
les diverses biographies de Carle Vernet 
que J'ai pu consulter, s’il y était parlé de 
cette victoire mémorable: aucune n'en 
fait mention. Sic transit gloria mundi. 

(Caen.) T.R. 


— Nous trouvons dans le Répertoire 
anecdotique (1797) cette curieuse décision 
en matière de courses. 


Un certain Carbonnel avait couru pour deux 
marchands de chevaux, Villatte et Carpentier. 
Ïl arriva bon premier et reçut en récompense 
un magnifique cheval qu'il voulut, bien en- 
tendu, garder pour lui. Villatte et Carpentier 
prétendirent au contraire que le bénéfice de- 
vait leur en être attribué. Le Directoire, devant 
qui l'affaire fut portée en dernier ressort, donna 
gain de cause à Carbonnei, car, dit-il, c'est le 
cavalier qu'on couronne et non le cheval, d’au- 
tant que l'institution des courses a pour but 
de former des hommes et non des chevaux. 


P. D'E. 


— L'Histoire de Normandie par Lic- 
quet (Rouen, 1835, 2 vol.) est précédée 
d'une Introduction sur la littérature, la 
mythologie, les mœurs des hommes du 
Nord par Depping, auteur consciencieux 
qui n’a pas craint de remonter aux ori- 
gines. 

Au chap. III de cette Introduction, il 
analyse les Sagas, traditions ou récits plus 
ou moins anciens des peuples du nord de 
l'Europe, récits quelquefois fabuleux, mais 
souvent historiques, parfois aussi « pres- 
que biographiques ». « C’est ainsi, ajoute- 
«t-il, p. CX, que la Saga d’Aron-Hiorleif 
« contient des détails sur la cour des rois 
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a de Norwège,et sur un divertissement qui 
« y était usité, savoir, la course des che- 
« vaux. Les chefs de tribus amenaient 
a leurs plus beaux chevaux sous les yeux 
« du prince et de sa cour, et on les faisait 
« courir deux à deux. Le cheval qui fati- 
« guait le lus tôt son concurrent et four- 
« nissait la plus longue carrière, était 
« proclamé vainqueur. Quelquefois deux 
« provinces faisaient courir ainsi leurs 
« chevaux, et attachaient de l'honneur à 
« posséder les coursiers les plus vigou- 
u TEUX, » 

Cet usage aurait donc pu être apporté 
par les Normands en France, puis en An- 
gleterre. ERN. G. 


Vers et nouvelles de Jules de la Made- 
léône (XVIII, 678). — Connaïît-on une 
pièce de ce lettré intitulée Azur et Suie? 

Si non, je me ferai un plaisir d'en adres- 
ser la copie. CH. LEeroY-LATTEUX. 


— Jules de la Madelène a collaboré en 
1842 à la Reyue du Comtat, journal de 
Carpentras. 

Il y a publié : les premières feuilles 
d’une Histoire des Recteurs du Comtat, 
qui n’a pas été continuée; un article sur 
Jacques Bernus, sculpteur, né à Mozan; 
un autre sur Sadolet, évêque de Carpen- 
tras ; un autre, intitulé : Scabieuses, mêlé 
de vers et quelques entrefilets. 

Son article : Un village sous la Ter- 
reur, est le récit de l'incendie de Bedoin, 
exécuté par ordre du représentant Mai- 
gnet en 1794; il a paru, je crois, dans la 
Quotidienne de la fin de 1843 ou du com- 
mencement de 1844. J'ignore s'il a été ré- 
imprimé. 

En 1844, il devient collaboratenr de la 
Revue indépendante avec Pierre Leroux, 
Jean Raynaud, Pascal Duprat, etc., etc. 
11 y publie : la Dernière heure d'un stra- 
divarius, en 1844; la Rosita, en 1845. On 
imprima aussi dans ce recueil quelques 
jolis retrains et petites pièces de poésie 
fort gracieuses, mais Je ne les ai pas dans 
notre collection. Peut-être trouverait-on 
là la pièce de vers que demande le cor- 
respondant de l’Intermédiaire. 

En 1848, il entre en plein dans le mou- 
vement révolutionnaire. Il est envoyé 
dans Vaucluse comme commissaire extra- 
ordinaire ; il y pose sa candidature à l’As- 
semblée nationale, et publie sa profession 
de foi dans une brochure de 7 pages, im- 
primée à Paris, dont le style est bien dif- 
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férent de celui des candidats de nosjours. 
Elle est signée : J. de la Madelène. ré- 
dacteur de la Revue indépendante. Il ne 
fut pas élu député. 

La Revue des Deux Mondes a publié 
en 1855 le Marquis des Safras, qui parut 
en volume en 1859, et le Comte Alghiera 
en 1856, 

En1857, ilfitimprimer un volume sousce 
titre : (es Ames en peine, contenant : Ro- 
sita ; la Dernière heure d’un stradivarius ; 
les Gants vert pâle; les Aventures de Si- 
Baboury, et les Cinquante aveugles. 

Brigitte a été son dernier roman, dont 
il ne devait pas voir l’impression achevée, 
étant mort à la fin de 1859. Ce roman a 
paru en volume en 1861 avecle Comte Al- 
£ghiera. 

La Petite Gazette d'Avignon, 5 avril 
1868, a publié, m'assure-t-on, une poésie 
signée J. de la Madelène, intitulée Fau- 
vette. 

En parcourant les journaux du départe- 
ment de Vaucluse publiés de 1844 à 1859, 
on trouverait très probablement des arti- 
cles de lui; mais, n'ayant pas d'indica- 
tions précises, ces recherches seraient bien 
longues, et je n'ai pas je temps de les 
faire. 

M. Henri de la Madelène pourrait, 
mieux que tout autre, donner des rensei- 
gnements; mais il est bien malade, et je 
doute qu’il soit à même de Je faire. 
BARRÈS, 


ES 


L'invention des jumelles (XVIII, 680: 
XIX, 238). — Le Dict. général des scien- 
ces de Privat-Deschanel et Focillon.2°éd. 
(877), dit : « On attribue à divers sa- 
vants la découverte des lunettes d’appro- 
che : ce qui paraît certain, c'est que, le 
2 octobre 1606, Jean Lippershey, opti- 
cien de Middelbourg, demanda aux Etats 
généraux de la Hollande un privi'ège pour 
la construction d'un instrument servant à 
faire voir les objets très éloignés. On le 
lui accorda, tout en regrettant que l’appa- 
reil ne fût pas construit de manière à y 
voir des deux yeux. Le 17 octobre 1608, 
le savant hollandais Jacques Méuns fabri- 
quait un :nstrument analogue, En 1609, 
Galilée inventait la lunette, n'ayant çon- 
naissance que d’une manière vague des 
instruments hollandais. » 

Après avoir parlé de la lorgnette de 
spectacle, qu'il dit être la lunette de Ga- 
lilée, l’auteur ajoute : « La lunette terres- 
tre due au père Reitha a pour but de 
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donner des images droites des objets; il 
est vrai que la lorgnette de Galilée satis- 
fait à cette condition, mais elle a un gros- 
sissement et un champ trop restreints. » 
Suit la description de l'instrument du père 
Reitha. 

« C’est en 1652, dit je même diction- 
naire, que, dans un ouvrage publié à Lyon, 
on trouve la première idée du télescope, 
émise par le père Zeucchi ou Zucchius; il 
annonça que, dès 1616, il avait çonçu le 
projet de l'établissement de cet instru- 
ment, Cependant, ce n’est qu'en 1663 qu'on 
trouve la description complète d'un téles- 
cope, dû à sir, James Gregory, » 


qe 


Le nombre sept (XVIII, 708; XIX, 42). 
— Le goût des allégories qu'on tirait des 
nombres subsista si longtemps, d’après 
Voltaire, qu'il triompha au concile de 
Trente; on y conserva les mystères, ap- 
pelés sacrements dans l'Eglise latine, 
parce que les docteurs alléguaient qu'il y 
avait sept choses principales qui cantri- 
buaient à Ja vie, sept planètes, sept ver- 
tus, sept péchés mortels, les sept jours de 
la création, sept plaies d'Egypte et sept 
béatitudes. On sait que le nombre sept 
était le plus usité parmi les Hébreux et 
qu'il figurait continuellement au milieu 
de leurs rites; on a omis, à ce propos, que 
sept prêtres, avec sept trompettes, firent 
le tour des murailles de Jéricha pendant 
sept jours consécutifs. Parmi les Gentils, 
ce nombre sept n'était pas moins sacré; 
Pythagore l’appelait un nombre vénéra- 
ble, que justifiait assez Ja division septe- 
naire du temps en semaines de sept jours. 
Apulée nous apprend que dans les anciens 
mystères le néophyte était immergé sept 
fois dans la piscine aux ablutions. Dans 
la franc-maçonnerie, l’âge du maît.*. est de 
sept ans et plus, et les vertus qu’il doit 
pratiquer sont au nombre de sept : tem- 
pérance, fermeté, justice, prudence, foi, 
espérance et charité. Le tombeau d'Hiram 
avait sept pieds de Jongueur et sept degrés 
conduisent à la chambre du milieu; ajau- 
tons qu'il faut sept maçons au moins pour 
composer une loge, et, puisque ce cha- 
pitre de mnémotechnie n'est qu'un jeu 
qu'on nous suggère, fermons à notre tour 
cette parenthèse par un souvenir du sept 
de pique qui servit un jour de lettre de 
cachet contre Beaumarchais,que LouisXVI 
se contenta d’interner à Saint-Lazare. 

Eco E.-G. 
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— J'ajoute quelques notes en ce qui con- 
cerne la Chine : 

— Les sept ouvertures de la tête : 

Les oreilles, les yeux, la bouche et les 
narines, 

— Les sept causes du divorce : 

La stérilité, l'inconduite notoire, Ja né- 
gligence envers les parents de son mari, 
le bavardage et la médisance, le vol, une 
jalousie exagérée de la femme à l'égard de 
son mari, les maladies honteuses. 

= Les sept régulateurs du temps et des 
saisons : 

Le soleil, la lune et les cinq planètes. 

— Jes sept Bouddhas qui ont précédé 
Châkia-Mouni. 

— Les sept passions ! 

Joie, colère, chagrin, crainte, amour, 
haine, envie. 

A rapprocher des sept péchés capitaux 
dans le christianisme, &tc. 

MALABAR. 


— Consultez, sous la rubrique Seven, 
les ouvrages du Rév.E. Cobham Brewer, 
LL. D.: Dictionary of Phrase and Fable, 
— The Reader's Handbook of Allusions, 


References, etc, — et À Dictionary of 


Miracles, tous les trois ouvrages de date 
récente et faciles à se procurer. APIs, 


La famille Torlonia (XVIIT, 708; XIX, 
88). — La mort récente de don Alessan- 
dro Torlonia donne une actualité impré- 
vue à cette question. Le père du feu prince 
qui vient de mourir à quatre-vingt-six ans 
était entré à Rome comme domestique du 
cardinal Aquaviva, qui commença Sa for- 
tune. Il s'enrichit par la banque. Les 
x Promenades dans Rome » de Stendhal 
sont pleines des traits de ladrerie de ce 
parvenu. La société romaine, de 1520 à 
1825, ne l’admettait pas encore sans Pro- 
testation, Ce premier Torlonia laissa deux 
fils, dont le second, Alessandro, le plus 
intelligent, lui paraissait destiné à la plus 
haute fortune. Il ambitionnait pour lui la 
tiare, Si don Alessandra avait eu un fils, 
ce fils serait devenu pape un jour ou l’au- 
tre. Mais il n’eut de son mariage que deux 
filles, dont l’une, idiote de naissance, mou- 
rut jeune, et dont l'autre est Ja duchesse 
de Céri actuelle, Elle vient d'’hériter de 
8o millions de son père, qui les avait pa- 
gnés surtout par le monopole des tabacs. 
Il est juste de dire que le prince faisait le 
plus noble emploi de sa fortune. C'est lui 
qui fit appel à l'ingénieur de Montricher, 
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un Marseillais, pour dessécher le lac Fucin. 
G. NATALE. 


GERS 


Edition de Guy-Patin (XVIII, 712). — 
Ea 1850, j'étais encore étudiant à Paris, 


lorsque le docteur Montanier conçut l'idée 


de publier une nouvelle édition des lettres 
de celui qu’il appelait l’aimable cancanier, 
trouvant que l'édition de Reveillé-Parise 
(Paris, 1846, 3 vol. in-8), « si elle était 
la meilleure, enfvérité ne valait pas grand'- 
chose ». 11 partageait en cela l'opinion de 
Sainte-Beuve, qui, dans l'Jllustration du 
14 novembre 1846, avait fait une critique 
sévère de cet ouvrage et trouvait que, 
dans ses notes, l'auteur parlait plus vo- 
lontiers de la Révolution française et de 
la décadence sociale que de Guy-Patin 
lui-même et du XVIIe siècle. Le docteur 
Montanier manifesta cette intention dans 
quelques articles de la Gazette des H6pi- 
taux, articles malencontreusement inter- 
rompus, mais qu’il réunit, SOUS le titre de 
Boutades et Zigzags, en une petite pla- 
quette tirée à nambre restreint — dont il 
m'offrit un des 50 exemplaires en reçon- 
naissance de quelques éditions de son 
cancanier qui lui étaient inconnues et qué 
je me fis un plaisir de lui communiquer. 
Depuis, son projet a-til été mis à exé- 
cution ? VELLAVIUS. 


Le 2 


Charles Huet (XVIII, 712; XIX, 45). — 


Je ne connais pas de peintre Charles Huet, 


et je suppose qu’il s'agit de Christophe 
Huet, élève de Boucher, mort en 1759. 
Notre confrère trouvera sur ce dernier 
quelques renseignements dans Nagler- 
Künstler-Lexicon (VI, 347) et dans un ar- 
ticle de J. Vailter : « Les Peintures de 
l'imprimerie Nationale », que le Figaro a 
publié dans son numéro du 9 janvier 1854. 


_— La 2° édit. du diçt. Lalanne dit : 

1° « Huet (C.), peintre d'animaux, vivait 
au XVIIIe siècle. — Chien en arrêt (musée 
de Nantes). » 

29 « Huet (Jean-Baptiste), peintre d’a- 
nimaux, membre de l'Académie (1769), 
né à Paris en 1745, mort en 1811. — Bes- 
tiaux : chevaux et mouions (musée de 
Nantes); Paysage (musée de Rouen). » 


Un service de presse en 4817 (XVIIT, 
735; XIX, 46, 90). — Voici qui va mettre 
d'accord Eumée et M. Tx. Le général 
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Dessoles, en 1817, était ministre, c’est in- 
contestable. Mais il était aussi musicien, 
l’un n'excluant pas l’autre. Il était très lié 
avec tout le monde artiste et se servait de 
ses liaisons pour rehausser l'éclat des soi- 
rées ministérielles, En voici une preuve 
certaine tirée de ma collection d’autogra- 
phes : 


A Monsieur, 
Monsieur Nadermann, à Paris. 


Monsieur Duvernoi doit passer la soirée de 
mercredi chez M. le comte Dessolles, où l’on 
fera de la musique, et où il doit jouer. Vous 
seriez bien aimable, Monsieur, de l'y accom- 
pagner. Le général le désire, je le souhaite 
aussi et je vous y invite en son nom et j'espère 
qu’aussi bien que M. Duvernoy vous ne vous 
refuserez pas d'embellir ce concert par votre 
beau talent. 

Agréez, Monsieur, l'expression sincère des 
sentiments les plus distingués de votre très 
dévoué L. CHERUBINI. 


Cette lettre n'est pas datée, et, n'ayant 
pas passé par la poste, ne porte pas de 
timbre. 

Le général Dessoles était donc, sinon 
un exécutant, ce que j'ignore, tout au 
moins un amateur distingué, et il n’est pas 
étonnant que Stendhal, sans doute un des 
familiers du ministre, connaissant le goût 
artistique du général, l’ait compris dans 
son service de l’histoire de la peinture en 
Italie sous cette mention : 

Le général Dessoles, musicien. 

A. Ÿ. 


Tentation de saint Antoine (XVIII,741; 
XIX, 51,91). — Vous annoncez comme 
devant paraître prochainement, dans la 
Bibliothèque historique du Lyonnais, une 
étude intitulée : le Cochon de saint An- 
toine. Un article sur le même sujet, por- 
tant le même titre, a déjà été publié par 
M. Raoul Aubé, sous-bibliothécaire, dans 
le Journal de Rouen du 18 novembre 1885. 
La légende du bienheureux porcelet y est 
relatée tout au long, ainsi que les curieuses 
particularités qui s’y rattachent, surtout 
au point de vue rouennais. 

RoTHOMAGUS. 


Epitaphe énigmatique (XVIII, 741; 
XIX, 53). — En outre des ouvrages cités, 
v. À. Guilmeth, Notices sur diverses lo- 
calités du département de l'Eure. Dans la 
notice du bourg d’'Ecouis, l’auteur accom- 
pagne l’épitaphe et l'explication donnée 
précédemment d’une longue note de qua- 
tre pages, où il rapproche un grand nom- 
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bre d'épitaphes et de citations similaires. 
Il conciut en se ralliant à l’opinion d’un 
autre savant local, M. A. Le Prévôt, de 
Bernay, qui a également traité la ques- 
tion, et qui s'appuie sur la multiplicité 
même de ces tragiques histoires locales 
pour n’y voir qu'un jeu d’esprit. 
ERN. G. 


Frayon ou Fraillon (XIX, 10, 57). — On 
serait tenté de rapporter l'origine de ce 
mot au mot de basse latinité fraysis (Du 
Cange), qui signifie fresne, si les frênes 
avaient des feuilles à l’époque des Ra- 
meaux. 

Ne vaut-il pas mieux chercher du côté 
de frayle, qui signifie cabas, et qui aurait 
son origine dans l'italien fragli « quod 
nodos junci, ex quo fiscina (frayle) con- 
texitur, significat »? Le grand Diction- 
naire italien de Barberi ne donne pas ce 
mot. Mais si du nœud du jonc on a pu 
faire frayle ou cabas, ce même mot frayie 
cu frayon ne peut-il, par retour, signifier 
jonc? 

Le mot jonchée était fréquemment em- 
ployé au moyen âge, parce que le jonc y 
était employé, et il nous semtle qu'il est 
encore vert à la sortie de l'hiver. 

Azr. D. 


Le comte de Mercy-Argenteau à Paris 
(XIX, 11, 58), — Il a été ambassadeur 
d'Autriche en France de 1766 à 1790. 


— Ilest déjà mentionné dans l’Afma- 
nach royal de 1769. Dans celui de 1750, 
le comte de Kaunitz-Rittberg est indiqué 
comme nommé ambassadeur de l’empe- 
reur et de l’impératrice; le domicile qu'il 
devait occuper à Paris n’y est pas encore 
dit. Je n’ai pas les années intermédiaires. 

| H. B. 


La Régence de Tunis (XIX, 12, 58). — 
Sans chercher au delà des écrits français 
de date toute récente, je signalerai : Ga- 
briel Charmes, la Tunisie et la Tripoli- 
taine (Calmann Lévy, éditeur); Paul 
Arène, Vingtjours en Tunisie (Lemerre); 
Dick de Lonlay, En Tunisie (Garnier frè- 
res?); Jean Lux, Trois mois en Tunisie 
(A. Ghio); Paul Melon, De Palerme à 
Tunis (Plon). Ajouter le dernier volume 
paru, tome XI de la Géographie générale 
d'Elisée Reclus, dont les notes fourniront 
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de nombreux;renvois bibliographiques. La 
Revue bleue des 2 et 9 janvier 1886 con- 
tient un court, mais substantiel travail de 
M. Pierre Foncin sur la situation actuelle 
du pays. G. I. 


— La France à Tunis. Expédition fran- 
çaise en Tunisie (1881-82), précédée d’une 
description géographique et historique de 
la Régence de Tunis, par Maurice Bois, 
capitaine au 76° régiment d'infanterie. 

Paris, Bardoin, 1885, in-18 de 1v-160p. 

E. I. 


— Nouveau voyage fait au Levant ès 
années 1731 et 1732, contenant les des- 
criptions d'Alger, Tunis, Tripoli de Bar- 
barie, etc., par Collot. Paris, 1742, in-12. 

Mémoires du chevalier d’Arvieux, con- 
tenant ses voyages à Constantinople, dans 
l'Asie, la Syrie, la Palestine, l'Egypte et 
la Barbarie, recueillis par le père Labat. 
Paris, 1735, 6 vol. in-12. 

Etat des royaumes de Barbarie, Tri- 
poly, Tunis et Alger, contenant l’histoire 
naturelle et politique de ces pays. La 
Haye, 1704, in-12. 

Voyages pour la rédemption des cap- 
tifs aux royaumes d'Alger et de Tunis, 
faits en 1720, par les Pères Comelin, 
Philémon, de la Motte et Bernard. Paris, 
1721, InN-12. 

Relation des voyages de M. de Brives 
tant en Grèce, Terre-Sainte et Egypte 
qu'aux Royaumes de Tunis et Alger. Pa- 
ris, 1028, in-4. 

1 a paru en 1878 à Lvon, à la Société 
des Missions catholiques, la Tunisie chré- 
tienne, in-8. E. Gx. 


— Si H. S. A. désire des renseigne- 
ments archéologiques, il peut ajouter à sa 
liste les noms et les monuments sui- 
vants : 

J. Houdoy. — Tapisseries représentant 
la conqueste du royaulme de Thunes par 
Charles-Quint. 

Il s’agit des tapisseries représentant la 
conquête de Tunis conservées dans le pa- 
lais royal de Madrid. 

Laurent. — Photographies de ces ta- 
pisseries. 

A. Darcel. — Notice des émaux et de 
l'orfèvrerie (du musée du Louvre). « D. 
764 et 765. Aiguière et plateau en argent 
ciselé... » représentant la conquête de 
Tunis par Charles-Quint. 

Idem. — Excursion en Espagne. Indi- 
cation, dansle chapitre consacré à l’Alham- 
bra, de peintures du XVIe siècle, dans « le 
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cabinet de toilette de la reine » représen- 
tant la conquête de Tunis par Charles- 
Quint. 

Idem. — Excursion à Malte. Un cha- 
pitre est consacré à une visite à Tunis 
ainsi qu'à Carthage. 

Le nom de G. Flaubert ne pourrait-il 
pas être ajouté à la liste à cause de Sa- 
laambo? Ce n'est qu'un roman, mais la 
discussion savante qu’il a motivée prouve 
qu'il est appuyé sur de patientes recher- 
ches archéologiques. 

La Revue des Sociétés savantes doit 
renfermer quelques communications du 
père Delattre sur les fouilles et les ins- 
criptions trouvées à Carthage. 

Enfin, il doit exister quelque part, peut- 
être dans les Archives des missions scien- 
tifiques, où nous l’avons lue, une disser- 
tation sur l'arsenal de Carthage. 

Ar. D. 


Claude de Belliévre (XIX, 12).—Claude 
de Bellièvre, archevêque de Lyon par 
l’'abdication de son frère aîné, Albert de 
Bellièvre. 

Il reçut ses bulles d'institution canoni- 
que durant la 13e année du pontificat de 
Clément VIII : ces pièces sont datées du 
4 des kalendes d'octobre 1604. 

Pierre de Gondi, cardinal-évêque de 
Paris, lui conféra, dans cette ville, l’onc- 
tion épiscopale, le 1°" des ides de décem- 
bre de la même année. 

Le 3 des kalendes de janvier 1605, 
Claude de Bellièvre prit, par procureur, 
possession de son siège : le représentant 
du nouvel archevêque en cette circons- 
tance fut Antoine de Gilbertes, chanoine 
de Lyon. 

L'entrée solennelle du prélat dans sa 
ville archiépiscopale eut lieu le 16 des ka- 
lendes de mai 1605. 

Claude de Bellièvre présida, en 1606, 
l'assemblée générale du clergé de France, 
qui se tint à Paris. Cette préséance excita 
de vives réclamations de la part de Regi- 
nald de Beaune, archevêque de Sens, et 
son aîné dans l'épiscopat. 

On doit à Claude de Bellièvre l’établis- 
sement d'un magnifique palais archiépisco- 
pal, et l'accomplissement d'importantes 
réparations dans l’église cathédrale, Il 
parcourut et visita minutieusement tout 
son diocèse : la pureté de ses mœurs, ses 
austérités multipliées lui attirèrent le res- 
pect et la vénération de tous. Il mourut à 
Lyon, le jeudi saint, 19 avril 1612. 
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L'existence retirée ct le genre de vie 
presque claustral menés par le pieux ar- 
chevêque donnent à penser qu'il ne dut 
avoir, avec la cour de France, que des 
rapports absolument nécessaires. Il ne 
fut, croyons-nous, chargé d'aucune mis- 
sion politique ou diplomatique : le seul 
rôle extérieur qu’il consentit à exercer fut 
cette présidence de l'assemblée du clergé 
dont nous avons parlé plus haut, et qui lui 
revenait, pour ainsi dire, de droit, à cause 
du titre de Primat des Gaules, prima 
Galliarum sedes, attaché, par la tradition 
de l'Eglise de France, à l'archevéché de 
Lyon. Lup. RosAMoin. 


— Consulter l'Histoire littéraire de la 
ville de Lyon et les Antiquités de la ville 
de Lyon, parle P. de Colonia, et, en gé- 
néral, les historiens de la ville de Lyon. 
Mais la source la plus autorisée et la 
moins exploitée encore est le fonds des 
Archives, tant à l'Hôtel de ville qu’à l’Ar- 
chevêché. ANNEMUNDUS. 


Moncrabeau (XIX, 12, 03). — Consulter 
à ce sujet l'article Moncrabeau dans les 
« Sociétés badines, bachiques, chantantes 
et littéraires », d'Arthur Dinaux {tome IT, 
p. 54). D'après cet ouvrage, la Diète de 
Moncrabeau daterait du siècle dernier. 
Dans le mois de vendémiaire an XI, il se 
tenait un chapitre à Douai. En 1850, une 
Société de Moncrabeau existait encore à 
Namur, mais ce n'était plus qu’une hono- 
rable société de bienfaisance. 

O'REALY. 


Sas 


Chanoines réguliers à la bandoulière 
(XIX, 12). — Dans chaque ordre religieux, 
le vêtement se compose du costume qui 
n’a pas d'importance, et de l'habit, habi- 
tus. L'habit est la marque distinctive et 
consacrée de l'ordre. C’est ainsi que les 
carmes ont pour habit le scapulaire. 

L'habit des chanoines réguliers est le 
surplis, petite robe de toile avec larges 
manches ou sous-manches. Cet habit est 
très salissant et incommode en dehors du 
chœur. 

À cause de cela, certaines congrégations 
ont rapetissé le surplis, en faisant une es- 
pèce de petit scapulaire de toile formant 
presque collerette. D'autresont poussé plus 
loin ce système et n'ont qu'une bande de 
toile portée en bandoulière. On les a ap- 
pelés chanoines réguliers à la banderole 
et non à la bandoulière. 
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Voir le Dictionnaire des ordres reli- 

gieux édité par feu l’abbé Migne. 

BRIEUX. 


Le toupet des Rohan (XIX, 12). — Le 
toupet blanc en question n'est point un 
cas unique. On a vu, de nos jours, les 
Jackson empanachés du même petit plu- 
met. La famille Jackson était, il ÿ a trente 
ou quarante ans, à la tête d'une impor- 
tante usine de métallurgie, dans la vallée 
du Gier, au pays de Jarez, et j'ai eu l'occa- 
sion, il y a quelque vingt ans, de rencon- 
trer maintes fois es fils Jackson, alors 
étudiants au collège des Dominicains 
d’Oullins. Ils auraient tous pu redire le mot 
de Henri IVI ANNEMUNDUS. 


— J'ai eu à monservice un jeunehomme 
qui avait, derrière la tête, une mèche de 
cheveux blancs, de la largeur d'un doigt. 

A. H.J. 


Gaspard Hauser (XIX, 13, 59). — S'il y 
a eu mystification, il faut avouer qu'eile a 
obtenu un succès merveilleux |! Combien 
de mystifiés en effet, non compris ceux 
indiqués dans la Bibliographie biogra- 
phique, par Œttinger, qui dans sa seconde 
édition datant de 1866 se tait sur la révé- 
lation de Théophile Gautier, 

Ce n'est qu’en 1834 (Journal des en- 
fants, n° de février, mars et avril) que 
Jules Janin, autre mystifié, a consacré 
une notice à Gaspard Hauser; on remar- 
quera que le troisième article, quoique 
signé de lui, est indiqué dans la table 
comme extrait de l’'Echo britannique, où 
lord Stanhope (encore un mystifié) of- 
frait 5,000 florins à qui découvrirait 
l’assassin. Est-ce qu’alors la police alle- 
mande n'aurait pas protesté, si l'assassinat 
du 14 décembre 1833 n'avait été qu'un 
canard ? 

Puis on paraît ne plus s'occuper du 
mystérieux Hauser, lorsqu'en 1858 sur- 
vient à son égard un regain de curiosité 
dont j'ignore la cause, et les dramatur- 
ges s'emparent de ses aventures pour 
les traduire sur la scène: A. Bourgeois 
et A. Dennery donnent un Gaspard 
Hauser à l’Ambigu, tandis que Fontan 
et Dupeuty font représenter, à la Gaîté, le 
Pauvreldiot ou le Souterrain d'Elberg.Je 
me rappelle le succès d’Adolphe Laïfer- 
rière dans le rôle de l'idiot et je retrouve 
dans l’Artiste la critique de cette dernière 
pièce, par Auguste Luchet, qui raconte 
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d’un air convaincu l'histoire de Gaspard. 

Jusqu'ici Th. Gautier me paraît donc 
être le seul à affirmer le fait par lui ré- 
vélé, resté jusqu’à présent sans écho, mais 
qui me dit que cette révélation n'est pas 
elle-même un canard ? 

Que dit des drames ci-dessus le J.J. des 
Débats, en 1858? À. D. 


_ L'année 1833 et le Journal des en- 
fants ne peuvent avoir été la « date et le 
lieu d’éclosion du canard », si canard il y 
a, puisque, dès 1830, Merker publiait, en 
Allemagne, son ouvrage, dont voici le 
titre exact : Caspar Hauser, nicht unwahr- 
scheinlich, ein Betrüger. 

UR BIBLIOPHILE POITEVIN. 


— Il est incroyable qu'on conteste 
l'existence de G. Hauser. Voir Neuer An- 
seiger für Bibliographie,etc.,de Petzholdt, 
1884, pp. 198-200, Vicror CH. 


L'abbé Huber, de Genève (XIX, 15). — 
Son véritable nom est Jean-Jacques Hu- 
ber, et non pas Hubert. Il était d’une fa- 
mille originaire de Schaffhouse qui avait 
acquis la bourgeoisie genevoise en 1654. 
Né lui-même à Genève en 1699, de J. J. 
Huber, membre des Deux-Cents de cette 
ville, et d'Anne-Catherine Calandrini, il 
embrassa le catholicisme et vécut à l'étran- 
ger. 1 remplit à Turin les fonctions de 
chargé d'affaires de France et a laissé la 
réputation d'un homme extrêmement spi- 
rituel. La famille Huber existe encore. 
Elle a fourni des savants et des artistes 
distingués. HELvETICUS. 


Le P. Girard et la Cadière (XIX, 17, 6o). 
__ On trouvera la bibliographie avec des 
détails assez étendus de ce procès notoire 
dans le Centuria librorum abscondito- 
rum, London, 1879, P. 225. 

Joux BuLL. 


Inscription à expliquer (XIX, 17). — 
Je n'ai pas la prétention de résoudre le 

roblème, mais, pour l'honneur de notre 
cher Intermédiaire, je serais bien aise de 
voir un collaborateur se MOnTéT plus fort 
que les archéologues du Limousin réunis. 
— Je ne puis que rappeler à l'auteur de la 
question que ces énigmes sont souvent 
compliquées de jeux de mots résultant 
soit de la position des syllabes, soit du 
sens français prononcé en patois local. Il 
en existe bien des exemples. Je l'engage 
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donc à bien s'assurer : 1° si l'inscription 
est horizontale; 2° s’il ya bien quitf, mot 
qui n'est pas latin; 3° s'il n'y a pas Mons 
au lieu de mors: 4 enfin s'il n’y a pas des 
monts dans les armes de la famille de 
Montbrun, qu'il serait peut-être bon de 
donner. ERN. G. 


Roch d'échecs dans les armoiries (XIX, 
17). — Le roc ou roquet était un fer de 
lance recourbé sur les deux côtés, 

D'après les héraldistes autorisés, la lance 
à fer recourbé est devenue la fleur de lis; 
la lance remoussée (le fer de lance rendu 
inoffensif au moyen d'une morne ou an- 
neau que l’on passait à son extrémité), le 
roc d’échiquier. 

Voir Bulletin de la Soc. hér.de France, 
vol. III, p. 199 sqq. et d'autres auteurs 
héraldiques. FREBOR. 


_ Le Dict. héraldique (Migne, 1852) 
dit: « Roc d’échiquier, meuble d'armoi- 
ries qui représente un roc ou la tour du 
jeu d'échecs, à la réserve que la partie 
supérieure est figurée en forme de croix 
ancrée. Le P. Menestrier prétend que le 
roc est le fer morné ou émoussé d'une 
lance de tournoi; mais l'opinion la plus 
probable est celle de Gâtelier de la Tour, 
qui prétend que les Espagnols nomment 
rocs les tours des échecs, et que c'est de 
là qu'est venu le terme de roc d'échi- 
quier. » H. B. 


Cotoire, bordure, carquan (XIX, 33). — 
L'on demande quels sont les dictionnaires 
dans lesquels se rencontre explication de 
ces trois mots, appliqués au XVIe siècle à 
Ja parure des femmes. Pour résoudre cette 
question, nous croyons qu'il est nécessaire 
d'en consulter plusieurs. 

Nous n'avons rencontré cotoire que dans 
un seul, celui de Cotgrave, où cottoire (de 
perles) est défini collier de perles. 

* Quant à bordure, c'est un mot qu'on 
trouve dans tous les dictionnaires; mais 
peut-être n'est-il pas inutile de faire re- 
marquer qu'au XVIe siècle, ce vocable 
était synonyme de brodure, et que bro< 
dure, outre le sens possédé actuellement 
par bordure, avait encore celui de brode- 
rie, ce dont on peut s€ convaincre eñ con- 
sultant Littré à l'historique de bordure. 
Or, il esttrès probable que ce dernier mot, 
quand il a été employé pour désigner cer- 
taines parties de la parure des femmes du 
XVI siècle, l'a été au sens de broderie, 
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comme dans ce passage de Math. de 
Coucy : « Jean de Montfort, moult gran- 
« dement houssé de soye et de bordure. » 
” Hist. de Charles VII, p. 666. | 
Enfin, pour ce qui est du sens que pos- 
sédait carcan, au XVIe siècle, il convient 
de renvoyer à ce que dit M. de Laborde, 
vo Carquan, dans sa Notice des émaux, 
bijoux, etc., du Louvre (Paris, Vinchon, 
1853). L'ontrouvera danscetouvrage deux 
extraits de l’Inventaire de Gabrielle d'Es- 
trées, qui suffiront pour donner une idée 
de la richesse des colliers dits carquans. 
Le mot paraît encore usité; du moins, 
il est dans Littré, où il est dit que le car- 
can est une sorte de collier de pierreries. 
Selon Monet, ce nom de carcan s’ap- 
pliquait, de son temps, à un bijou plus 
modeste, sorte de chaîne, formée de petits 
anneaux plats (il n'indique pas de quel 
métal ils étaient faits) dont les femmes se 
paraient le cou. 


(Lisieux.) H. M. 


—- « Cotoire, cordon de diamans ou de 
perles autour d’un chapeau.» Nouveau dic- 
tionnaire françois-italien... Genève, 1677. 
In-8. — Bordure, mieux bordeure, peut 
être une broderie, car le mot border signi- 
fiait aussi broder. Dictionnaire italien- 
françois. par Nathanael Duez. Leyde, 
Jean Elsevier, 1659. In-8. — Carcan, un 
collier de pierreries ou une chaîne. Etait 
encore en usage au XVIIIe siècle. Dic- 
tionnaire de Trévoux et autres. 

La Maison FORTE. 


EnE—————— 


&rouvailles et Curiosités. 


Un passeport de l'évêque Grégoire. — 
Le voici dans sa simplicité évangélique, tel 
qu’il fut délivré à l’évêque du département 
de Loir-et-Cher (et non de Blois) par Coco 
Bailly, qui le fit contresigner par un de ses 
« secrétaires ordinaires ». L’original se 
trouve à la bibliothèque de Nancy, au 
verso d’un des feuillets du « Voyage dans 
les Vosges », du célèbre conventionnel, 
œuvre inédite qui mériterait d'être im- 
primée. Les fragments qu'on en a publiés 
ne donnent qu’une idée imparfaite de ce 
qu'a écrit l'ennemi-né du vandalisme ré- 
volutionnaire, du patois et de toute espèce 
de monarchie. L'Ex-Car. 


PASSEPORT 


Nous, JEAN SiLvain Baizcy, Maire de la Ville 
de Paris, certifions que À. Grégoire, évêque de 
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Blois et député à l'Assemblée nationale, Nous 
a déclaré qu’il vouloit aller dans son diocèse, 
Département de dans sa voiture, 
accompagné de ses gens et de M. Matis, sans 
autres armes que celles nécessaires rour sadé- 
Jfense personnelle. 


En conséquence, Nous prions MM. les offi- 
ciers municipaux et MM. les commandants de 
Ja Garde Nationale et de Ja Gendarmerie de le 
laisser passer librement sans lui donner ni 
souffrir qu’il lui soit donné aucun empêche- 
ment, de l'aider de leur secours et assistance, 
s’il se trouve dans le cas d’en avoir besoin. 


En foi de quoi, Nous lui avons donné le 
présent, que Nous avons fait signer par un de 
nos secrétaires ordinaires et auquel nous avons 
fait apposer le scel de la mairie. 


Fait à l’hôtel de la mairie, à Paris, le vingt- 
uñ du mois de mars, l'an mil sept cent quatre- 
vingt-dix. 

Baizry. 
Par M. le Maire : Durorr. 


(Sceau sur papier. Blason de 
la ville de Paris. Exergue : 
MAIRIE DE PARIS.) Pete Hope 
in-fo.) 


Le sonnet de la cataracte. — Après 
avoir été opéré de la cataracte par le 
D: Perrin chez les frères de Saint-Jean de 
Dieu, M. Francisque Sarcey a fait le son- 
net inédit et fameux de la cataracte. Nous 
ne croyons pas qu'il ait fait d'autres vers 
que ceux-là depuis Caprice et Toquade 
dans le Mot et la Chose. Voici le sonnet : 


L'opération de la cataracte, 


On a tiré le lit sous la haute fenêtre 

D'où tombe en large nappe un beau jour, franc 
[et droit. 

Le patient s’y couche ; il attend; tout son être 

Se roidit frémissant d’un invincible effroi. 


Perrin est calme. Il prend un acier fin et froid: 
Sous la paupière ouverte où son regard pénètre, 
Il promène la pointe et cherche à reconnaître, — 
Pour frapper à coup sûr, — le juste et "a cn- 

roit. 


ll fend l'œil d’un trait sec, élargit la blessure, 

Pince du cristallin la pellicule obscure 

Et l’enlève : « C’est fait », dit-il, l'air simple et 
[grand. 


L'autre râle épuisé. Mais soudain, 6 surprise, 
Il a cru voir... il voit dans une lueur grise 


La main qui le torture et la serre en pleurant. 


P, c. c. : G. NoëL. 


Le gérant, Lucien Favcou. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1856 


2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


BREVETS D'INVENTION 
MODÉLES ET MARQUES DE FABRIQUE EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 
ÉTUDES TECHNIQUES. — CONSTRUCTIONS. — INSTALLATIONS. — AGRICULTURE 
__ MÉCANIQUE. — HYDRAULIQUE. — CHIMIE 
ÉLECTRICITÉ. — EXPERTISES. — CONTREFACONS 
(Office fondé en 1866) 


BLÉTRY FRÈRES 


Ingéuieurs civils, Conseils en matière de Propriété industrielle, 


PUBLICATIONS DE L'OFFICE : 
Manuel de l’Iuventeur: Lois Françaises et Étrangères. 4 édition. — Prix : 1 franc, 
Manuel formulaire des Ingénieurs, Ar‘hitectes, Mécaniciens, Manufacturiers, Contre-Maîtres, Entre- 
-reneurs, Chefs d'Usines, Directeurs de Travaux, Agents voyers, etc. — Prix: 8 france, 


Ouvrage honoré de la souscription du Ministère des Travaux publics. 


2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


Librairie de LEMERRE, passage Choiseul 
PARIS 


— 


ESTIENKE (HENRI). — Deux Dialogues du nouveau langage françois italianizé et 
‘utrement desguizé, principalement entre les courtisans de ce FPS avec introduction et 
sotes par P. RisTEcHUBER. — 2 volumes in-8, brochés. . . . «+ +ofr. 

Réimprimé à 400 exemplaires seulement. Livre de philologie unique pourf la saveur 
-auloise et la bonne humeur. 


——— 


— —_———— 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


PARIS A LONDRES 


Par DIEPPE et NEWHAVEN 


BILLETS A PRIX RÉDUITS 


Départs tous les jours (Dimanches compris) 
Départ de Paris, gare SAINT-Lazaue, tous les soirs à 8 heures 50 min. 
| Départde Londres, —  VicToniA, ss à 7 heures 30 min. 
— —  LONLON BRIDGE, — à 5 heures. à 


PRIX DES BILLETS 
BILLETS SIMPLES valables pendant sept jours. 
jre Crasse, 42 fr. 50. — 2° CLasse, 31 fr. 25. — 3° CLasse, 22 fr. 50 
BILLETS D’ALLER ET RETOUR valables pendant un mois. 
| 17 CLasse, 71 fr. 25. — 2° Casse, 51 fr. 25. — 3° Grasse, 40 fr>0 


les billets donnent le droit de s'arrêter à Rouex, Diepre, NEWHAVEN et BRIGHTON. 


l 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE. — NOUVELLE SÉRIE. — Ille ANNÉE. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES 
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A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, è 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


L’/ntermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE A TOUT, tellé est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 
trui. [] a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de’sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n’a 
pas daigné répondre; il n'a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d’un 
texte, d'un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n'en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l'Zntermédiaire. 11 accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu'il possède en France comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant. il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1l faut bien 
qu'on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat: de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Dueshons et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments. Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l’Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’?ntermédiaire. | 


L’'{ntermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18francs(r). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


(1) On s’abonne aux bureaux de l’/ntermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et dans tous les: 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directeur de l’Intermédiaire. 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’Intermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l’In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 

M, Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
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On s’abonne au journal : aux bureaux de l’ntermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
 L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
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COLLECTIONS DE L’'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- . 


plète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. CARLE DE Ras (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de frois francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). Done 

La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1° jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 


titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix : 


de {rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
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ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l'histoire et les 
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toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. | 


D  —— ———————  —————— 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mots. 


XIXe Année < 
je us en e 
Ko 498. E 


4 C2 


L'Intermédt 


L'E 


Cod 


L'EAU 


10 mars 1860, 


naus0os1 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


129 


Duestions. 


Questions grammaticales. — J'ai été 
bien grondé, dans ma Jeunesse, pour 
avoir employé l'expression adverbiale de 
suite dans le sens de tout de suite. Or, 
je viens de voir dans la Morte que 
M. Octave Feuillet se sert de la même 
expression plusieurs fois, et notamment 
page 167 : a Il remarqua de suite que les 
traits de son vieux cocher n'avaient pas 
leur impassibilité ordinaire. » Dans les 
œuvres de Flaubert, teut de suite fait 
constamment place à de suite. Nos vieux 
grammairiens s'étaient-ils trompés? S'é- 
laient-ils trompés aussi quand ils interdi- 
saient de dire ses père et mère et autres 
phrases analogues? J'ai trouvé ses père et 
mère dans Sainte-Beuve. Ce qui me fe- 
rait croire que l’Académie a levé l’inter- 
diction, c’est qu’elle a couronné l'Histoire 
comparée des littératures espagnole et 
française. Jadis, on défendait également 
de faire suivre immédiatement d’un adjec- 
üif ou d’un participe les pronoms suivants : 
celui, celle, ceux... Cela se fait continuel- 
lement aujourd’hui, et notre Intermédiaire 
m'en offrirait des preuves. A-t-on changé 
tout cela ? PoGGïARIDO. 


Musée Ethnographique. — Si l’on cher- 
che dans un dictionnaire ce que ces deux 
mots veulent bien dire, on trouve, dans 
celui de Littré, que l’on qualifie d'ethno- 
graphique ce qui a rapport à l’ethnogra- 
phie et que l'ethnographie est « la des- 
cription des mœurs, du caractère et des 
passions des hommes ». Il est probable 
que la définition du dictionnaire de l’Aca- 
démie est à peu près, sinon semblable. 

Voici donc un musée qui, d'après son 
titre, décrit les mœurs, le caractère et les 
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passions des hommes : ce qui peut sem- 
bler extraordinaire pour un musée. 

L'on se demande alors si, le vocable 
bibliothèque n'existant pas, on imagine- 
rait de le remplacer par ces deux mots : 
« musée bibliographique »? et si tout le 
monde ne crierait pas à l’absurde ? 

L'adjectif ethnique, que l’on serait tenté 
d'employer, possède un sens très déter- 
miné dont il faudrait le faire sortir. Mais 
peut-être vaudrait-il mieux lui faire cette 
violence que de conserver une locution 
illogique ? P. D B. 


Versinaux. — Une déclaration de dé- 
laissement de terres nobles, datée de l’an- 
née 1657, mentionne au nombre des 
droits qui leur appartiennent ou en dé- 
pendent les... verses, vVERSINAUX, abba- 
tures, etc., etc. 

Je cherche en vain les versinaux dans 
les dictionnaires à ma portée, y compris 
Lacurne. 

Je n’espère plus, pour connaître la défi- 
nition de ce terme de droit féodal, qu’en 
mes confrères de l’Interméldiaire. 

| V.-J. V. 


Gredo quia absardam. — On lit dans le 
compte rendu sténographique de la séance 
de la Chambre des députés du 15 février 
dernier le dialogue suivant : 

« M. le rapporteur (proposition de loi 
sur la liberté des funérailles). — Voulez- 
vous que nous répétions, nous aussi, cette 
parole de saint Paul : Credo quia absur- 
dum? 

« M. Freppel. — Ces paroles ne sont 
pas de saint Paul, mais de Tertullien. 

« M. le rapporteur. — Vous êtes, en 
cette matière, plus compétent que moi; 
mais j'ai vu quelque part qu’elles étaient 
de saint Paul. 

xIX. — 5 
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« M. Freppel. — Non! de Tertullien! 
de Tertullien!» 

Et le président (M. Charles Floquet) a 
clos le débat en disant : C'est entendu. — 
Mais non! Ce ne serait pas entendu si 
l’on en croyait quelques lecteurs de Ter- 
tullien qui déclarent qu'ils n'ont jamais 
pu rencontrer le Credo quia absurdum 
dans les œuvres de ce père de l'Eglise. 
Donc, malgré l’autorité de l'évêque d'An- 
gers, la chose reste douteuse. Je viens de- 
mander si quelqu'un de nos collaborateurs 
pourrait, par la citation d’un texte formel, 
donner définitivement raison à Mgr Frep- 
pel. Je dis un texte formel, car il s'agit 
de retrouver les trois célèbres mots, et 
non une pensée qui s’en rapprocherait 
plus ou moins. 

Un Vieux CHERCHEUR. 


P. S. — Si l’on vient à déclarer ici, 
après les plus sérieuses vérifications, que 
la citation littérale brille par son absence 
dans les œuvres de T'ertullien, je demande 
que l'on adresse à M. le president Floquet 
un exemplaire du numéro où serait réta- 
blie la vérité, numéro accompagné de 
cette observation : ce n'est pas entendu. 


La famille de Charlotte Corday. — La 
filiation de la fille de Corneille à Char- 
lotte Corday a été publiée; mais je ne con- 
nais rien de positif sur les proches de l’hé- 
roïne, c'est-à-dire sur son père, sa sœur et 
ses deux frères. 

On sait que, de sa prison, Charlotte 
Corday écrivit à son père; elle lui dit : 
« J'espère que vous ne serez pas tour- 
menté. » — Fut-il inquiété à cause d'elle ? 
Il ne le paraît pas. 

Dans cette même lettre, elle ajoute : 
« J'embrasse ma sœur que j'aime de tout 
mon cœur. » 

La sœur de Charlotte? Qu'’était-elle ? 
Que devint-elle ? 

Quant aux deux frères, l'aîné avait été 
à l'Ecole militaire; tous deux étaient émi- 
grés et servaient à l'armée des Princes 
lorsque retentit la renommée de leur 
sœur, M. L. 


Le dernier maire de la Rochelle, Jean 
Guiton. — Dans ses notes sur l'Histoire de 
la Rochelle, tome II, page 609, le père 
Arcère s'exprime en ces termes : « J'ai 
entre les mains la table d’un manuscrit 
dans laquelle on lit ce qui suit : « Parti- 
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« cularités touchant M. Jean Guiton, der- 
« nier maire de la Rochelle, ses actions 
« et ses emplois devant et après le siège 
« de cette ville, ses qualités personnelles, 
« le lieu et le temps de sa mort », p. 477. 
Ce manuscrit, dont la table a été détachée 
de l'original, avait appartenu à M. de 
Laizement, ministre de la Rochelle en 
1685, depuis réfugié à Londres. Un Ro- 
chellois de mes amis a vu ce manuscrit 
dans cette ville il y a trente ans. J’ai fait 
faire, pour déterrer ces papiers, toutes les 
recherches imaginables; on n'a pu en sa- 
voir des nouvelles. En dernier lieu, M. de 
Missy, ministre français, résidant à Lon- 
dres, a fait, mais inutilement, de nouvelles 
perquisitions. » 

Les questions posées par Arcère ont été 
élucidées à fond, avec autant de sagacité 
que de sûreté, par feu P. S. Callot, le 
dernier biographe de « Jean Guiton ». 

Cependant, il serait intéressant de re- 
trouver le récit contemporain signalé par 
Arcère, et dont la table scule existe en- 
core aujourd’hui à la bibliothèque de la 
Rochelle. CHAMPVERNON. 


- 


mn 


Buste de Desilles. — Le 16 février 1791, 
l'Assemblée électorale du département de 
la Côte-d'Or, séant à Dijon, tous les corps 
administratifs habitant cette ville, la garde 
nationale et un nombreux concours de ci- 
toyens inauguraient en grande pompe le 
buste du brave Desilles, mort héroïque- 
ment à Nancy. | 

Quelque obligeant collaborateur pour- 
rait-ilnous indiquer la destination actuelle 
de ce buste, placé primitivement dans la 
salle du Directoire du département de la 
Côte-d'Or? Lun. Rosamoin. 


Suffolk. — Quels sont les ascendants 
d'Anne de Suffolk, qui épousa Galhard 1V 
de Durfort, seigneur de Duras, tué en 
1474? On voudrait connaître plusieurs de- 
grés de ces ascendants s’il est possible. 


Pierre Leprestre de Vauban. — N'ayant 
pas à ma disposition Ja généalogie des 
grands officiers de la couronne ni autres 
ouvrages du même genre, j'ai recours à 
l'obligeance de l'Intermédiaire pour avoir 
quelques renseignements sur les Vauban. 

Ils appartiennent, en effet, de très près 
au Nivernais et, en particulier, à la petite 
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ville de Luzy, où leur nom se montre plus 
d'une fois sur nos registres d'état civil. Je 
remarque, entre autres, celui de Pierre Le- 
prestre, écuyer, seigneur de Vauban, 
Montarmin et Etevaux, âgé de soixante 
ans, qu’on inhume le 22 août 1693 dans 
notre église. Ne serait-il pas frère ou cou- 
sin du maréchal? L. G. 


Pauli. — C’est le nom d’un moine d'un 
couvent de Thann {haute Alsace). 

Connaît-on ses écrits et l’époque de son 
existence ? GERS. 


Concini. — Ses restes ont-ils été en par- 
üe mangés par la populace, comme il est 
dit dans plusieurs écrits? M. F. Pouy ne 
croit pas à cet horrible et triste régal an- 
thbropophagique, comme il le dit dans son 
ouvrage sur le célèbre favori (Concini, 
maréchal d'Ancre... Paris, Picard, 1885) ; 
il est difficile de croire en effet à un pareil 
acte de sauvagerie. 

Connaît-on aussi des lettres de la maré- 
chale d’Ancre autres que celle récemment 
citée dans un catalogue de M. Etienne 
Charavay ? J. D. 


La transfusion appliquée à la vigne. — 
Il vient de paraître, sous ce titre : la 
Transfusion, guérison des vignes phyl- 
loxérées et suppression de la taille des 
arbres fruitiers, système J. Desbois, ex- 
posé par J. Roy-Chevrier, viticulteur 
(Lyon, Vitte et Perrussel, libraires), une 
plaquette d'environ 8o pages, très élé- 
gamment écrite et non moins élégamment 
imprimée, dans laquelle on prétend que 
la transfusion, si connue et si usuelle en 
médecine, peut s'appliquer également à la 
vigne, et que rien n'est aisé ni salutaire, 
soit dans le cas de simple anémie de la 
vigne, soit dans le cas désespéré du phyl- 
loxera, comme de reconstituer le cep au 
moyen de ses propres sarments. Est-ce 
que ce système n'a point déjà été décou- 
vert et appliqué ? En d’autres termes, le 
système Desbois est-il une révélation ? 

ANNEMUNDUS. 


Le percegraine. — C’est en vain que 
M. Arthur Heulhard a demandé par la 
voie des journaux et en particulier dans 
la Revue dramatique quelles étaient les 
fonctions théâtrales du percegraine au 
XVIIIe siècle. On ne lui a pas répondu. 
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Nos collaborateurs seraient-ils plus heu- 
reux et pourraient-ils me donner sur ce 
personnage des renseignements qui m'in- 
téressent au plus haut point, m'occupant 
spécialement de l’histoire du théâtre ? 
E. VANNES. 


Un parallele entre Ninon et Marion. — 
Dans un article de la Revue bleue consa- 
cré à la reprise de Marion de l'Orme à la 
Porte-Saint-Martin, M. Hugues le Roux 
cite un parallèle entre les deux célèbres 
courtisanes du XVIIe siècle — Ninon de 
Lenclos et Marion — emprunté, dit-il, à 
Hamilton dans ses « Mémoires du cheva- 
lier de Grammont ».— Je n’ai de ce char- 
mant ouvrage que l'édition Brunet (Char- 
pentier, 1 vol. in-:2}), et il m'a été im- 
possible d’y trouver le passage cité ; 
l’édition est-elle incomplète ou y at-il er- 
reur de l'auteur de l'article? et est-ce ail- 
leurs que dans les « Mémoires de Gram- 
mont » qu’il faut chercher le parallèle ? 

M. 


L'infante Gradafillée. — Dans une lettre 
où il raconte son passage à Orléans, la 
Fontaine dit : « Je vis la Pucelle (la sta- 
tue de Jeanne d'Arc); mais, ma foi, ce fut 
sans plaisir : je ne lui trouvai ni l'air, ni 
le visage d’une amazone; l'infante Gra- 
dafillée en vaut dix comme elle... » 

Qu’est-ce que l’infante Gradafillée ? Sans 
doute une héroïne de poème ou de ro- 
man, mais duquel ? E. M. 


Les couplets d'Amphitrite dans « Or- 
phée aux Enfers ». — Vers 1858 ou 1859, 
dans les premiers temps du grandissime 
succès d'Orphée aux Enfers, aux Bouffes- 
Parisiens du passage Choiseul, les deux 
auteurs de cette illustre opérette ajoutè- 
rent, après coup, à leur œuvre primitive, 
un rôle nouveau, celui d'Amphitrite, pour 
les débuts d'une grande et svelte Jeune 
fille brune, — Mie Maréchal, — qui ne fit 
qu’apparaître seulement au théâtre et de- 
vint, peu après, la fidèle compagne d’un 
de nos plus grands peintres militaires, 
M. Alfred de Neuville, dont elle reste au- 
jourd’hui la veuve inconsolée. 

Si ma mémoire de tout jeune homme 
d'alors ne me trompe pas, Amphitrite, — 
puisque Amphitrite 11 y a, ou, plutôt, il y 
avait ! — chantait un couplet dans le pre- 
mier acte d'Orphée, tableau du Réveil des 
Dieux dans lOlympe, — puis, quelques 
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scènes plus loin, un Rondeau à Jupiter, ! 


quand, devant Junon furibonde, les Dées- 
ses récitent à « papa Piter » la kyriel'e de 
ses fredaines. 

Ces couplets, que chantait alors M!te Ma- 
réchal avec un charme si juvénile, qu’on 
pouvait croire que l'auteur les avait écrits 
pour elle, — ces couplets ne se trouvent 
imprimés ni dans l'édition originale d'Or- 
phée aux Enfers (1858), ni dans la jolie 
édition de ce même Orphée, illustrée par 
Edmond Morin. Paris, Librairie Nou- 
velle, 1860, gr. in-12. 

Quelque amateur de théâtre pourrait-il 
nous donner le texte complet de ce cou- 
plet et de ce rondeau? 

Les vieux (et je suis de ceux-là!) aiment 
à retrouver les refrains du temps de leur 
jeunesse Uzric R.-D. 


Le peintre Adalbert Suchy. — Adalbert 
Suchy, peintreen miniatures, portraits,etc., 
a travaillé vers 1794 à la cour de Naples. 
Est-il Français et a-t-on quelques dé- 
tails sur sa biographie et sur ses princi- 
pales œuvres? E. Ros. 


La passion des chaussures. — On sait 
que Restif de la Bretonne avait la passion 
des petits pieds et des jolies chaussures, et 
qu'il gardait précieusement celles de ses 
maîtresses qu’il pouvait se procurer. Cette 
passion était même loin d'être toute pla- 
tonique, témoin son aventure avec les 
souliers roses de madame Parangon. Mais 
il paraît que Restif n'était pas seul à avoir 
cette passion, et M. Antoine Bettelheim, 
dans sa Biographie de Beaumarchais, nous 
apprend que ce dernier avait fait mouler 
une des mules de madame de La Mari- 
naye, sa maîtresse, et qu'il en conservait 
la reproduction en or sur son bureau. On 
peut citer à l'appui de ce fait ce passage 
d’une de ses lettres insérée dans l'édition 
de ses œuvres complètes parue chez La- 
place en 1876 : « Qu’avais-je besoin de voir 
« votre jambe attachée au genou le mieux 
«fait? et ce pied, si petit, si furtif, qu'on 
« le mettrait dans sa bouche... ?» Connaît- 
on d'autres personnages ayant poussé à ce 
point cette bizarre passion ? 

O'REALY. 


Polignac, jeu de cartes. — Quelle est 
l'origine de ce jeu ? Pourquoi ce nom? 
VE us. 


“+ 
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Relation de la maison de Sainct-Cyr par 
une dame de Bretagne. — Manuscrit de 


168 pages in-fol., écriture du XVIIe siècle. 
A la 143° page se trouve la signature de 
l'auteur, Louise Huelvan de Penenjean, 
1701. Que vaut ce manuscrit ? a-t-il déjà 
été imprimé ? L. V. 


Les armoiries et les marques munici- 
pales. — Le droit d'accorder des armoi- 
ries fait partie du pouvoir souverain. Tou- 
tes les localités n’y ont pas droit, mais 
toutes peuvent se servir d’une marque 
(pour les bornes, les arbres forestiers) ou 
d'un cachet avec empreinte pour les actes 
publics. Ces marques, ces empreintes, 
sont ordinairement un emblème tiré de la 
vie du saint patron de la communauté (à 
Hesse, le gril de saint Laurent). Ces mare 
ques, ces empreintes peuvent-elles figurer 
comme « armoiries » dans un recueil hé- 
raldique sérieux? Comment alors recon- 
naître le vrai du faux? Un négociant peut 
se servir de sa marque commerciale sur 
son cachet ; personne ne pense à en faire 
un blason. Ne doit-il pasen être de même 
pour les marques, les empreintes des loca- 
lités qui n'ont pas reçu des armoiries du 
pouvoir souverain? L'Ex-Car. 


Armorial de Guillaume Revel. — A-t-on 
publié sur l'Armorial d'Auvergne, Bour- 
bonnais, Forez, de Guillaume Revel, des 
travaux autres que la Note d’Aug. Ber- 
nard, parue dans le compte rendu de 
1865 des séances de la Diana (société his- 
torique et archéologique du Forez),et que 
la Notice donnée par M. Régis de Chante- 
lauze dans le second volume de l'Histoire 
des ducs de Bourbon et des comtes de Fo- 
re; de J. M. de La Mure, p. 219 et suiv. ? 

(Roanne.) L. M. 


EE ————————— 2 


Réponses. 


Les ex-libris de bibliophilos (XVIII, 
455, 538, 562, 590, 625, 652, 692, 747). 
—Comme MM. Miisand, Schuck, DrChar- 
reyre et Carson, je me tiens à la disposi- 
tion de mes confrères les Intermédiairistes 
qui voudraient bien échanger leur ex- 
libris contre le mien. 

GEORGES MANTIN, 


54, quai de Billy, Paris. 
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— Je mets mon ex-libris à la disposition 
de tous les Intermédiairistes collection- 
neurs. 
(Sceaux, Petit-Château.) A. Incozn. 


— MM. François Favre et Olivier de 
Gourcuff nous ont envoyé quelques 
exemplaires de leur ex-libris pouréchange. 


Moncrabeau (XIX, 12, 93, 123). — Na- 
mur est ville belge; les Namurois sont 
de vieux et francs Gaulois; la gauloiserie 
y est représentée par une société dite de 
Moncrabeau; en style de « moncrabeau- 
ten », le mot « Moncrabeau » s'emploie 
très fréquemment et signifie par extension 
« Namur », 

A noter pour les commentateurs futurs. 

Y* 


Régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120).— 


— Histoire véritable des dernières guerres 
advenues en Barbarie et du succès pitoyable 
de dom Sébastien, Roi de Portugal, qui mourut 
en la bataille du 4 août 1578, avec l'origine et 
descente des Rois qui ont commandé ëès 
Royaumes de ladite Barbarie, trad. de l'espa- 
gaol en franc. Paris, 1579, in-8. 

— Histoire de la Barbarie et de ses cor- 
saires, où il est traité de leur Gouvernement, 
mœurs, coutumes, brigandages, sortilèges, etc., 
par le Révérend Père Franç. Dan. Paris, 1637, 
In-4- 

— Le Bouclier de l'Europe, ou la guerre 
sainte, etc., avec une relation des voyages faits 
dans la Turquie, la Thébaïde et la Barbarie, 
par le père Jean Coppin. Lyon, Briasson, 1686, 
in-4. 

— op d'un missionnaire de la Compa- 

ie de Jésus en Turquie, Perse, Arménie, 

bie et Barbarie. Paris, 1730, in-r2. 

— Relation de la navi:ation malheureuse du 
capitaine François Brook, Anglais, en Barba- 
rie, traduite en allemand. Stuttgart, 1748, 
in-12. 

— Voyages du détroit d'Hercule, maintenant 
appelé le détroit de Gibraltaret ceux des ports 
d Espagne et de Barbarie, par Thomas James 
{en anglais). Londres, Rivington, 1771, 2 vol. 
In-4. 

— Poiret : Voyage en Barbarie ou Lettres 
écrites de l'ancienne Numidie pendant les an- 
nées 1785-86, sur la religion, les coutumes, les 
mœurs des Maures et des Arabes avec un es- 
RE l'histoire naturelle du pays. 1780, 2 vol. 
in-8, 

— Voyage de La Condamine au Levant, 
manuscrit de la Bibliothèque nationale. 

— Ebdn-Khaldoun. Histoire de l'Afrique 
sous la dynastie des Aghlabites et de la Sicile 
sous la domination musulmane. Texte arabe, 
accompagné d'une traduction française par 
Noël des Vergers. Paris, 1841, in-8. 

— Ibn-Khaldoun. Histoire des Berbères et 
des dynasties musulmanes de l’Afrique septen- 
trionale. Traduit de l’arabe par le baron de 
Slane. Alger, 1856, 3 vol. in-8. 
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— Négociations dela France dans le Levant, 
ou correspondances, mémoires et actes diplo- 
matiques des ambassadeurs de France à Cons- 
tantinople et des ambassadeurs envoyés et ré- 
sidents à divers ‘itres à Venise, Raguse, Rome, 
Malte et Jérusalem, en Turquie, Perse, Géor- 
gie, Crimée, Syrie, Egypte, etc.,et dans les 

tats de Z'unis, d'Alger et de Maroc. Publiés 
par E. Charrière. Paris, Impr'merie nationale, 
1848-1860, 4 vol. in-4. 

— Notice sur la régence de Z'unis, par Henri 
Dunant, Genève, 1858. 

— Biakesley : Four months in Algeria with 
a visit to Carthage. 1859. 

— Etudes sur les eaux thermales de la Zu- 
nisie, 1864, par le D' Guyon. 

— Duveyrier : La Tunisie (Hachette). 

— Boissière : Ésquisse d’une histoire de la 
conquête et de l'administration romaines dans 
le nord de l’Afrique (Hachette). 

— Piesse : [Itinéraire historique et descriptif 
de l'Algérie, Tunis et Tanger (Hachette). 

— Antichan : La Tunisie autrefois et au- 
jourd’hui (Delagrave). | 

— Antichan : Le pays des Kroumirs (Dela- 
grave). 

— Dumont: Notice sur Tunis. 

— Extraits de la mission de M. le comman- 
dant Roudaire dans les Chotts tunisiens (1878- 
1879), par M. Léon Dru, in-8 (Chamerot). 

— Description géographique de Tunis et de 
la régence, avec notices historiques, ethnogra- 

hiques et archéologiques, par le commandant 
illot du 125e de ligne,in-8 avec carte (Chal- 
lamel). 

— Histoire générale de Ja Tunisie, depuisl'an 
1590 avant Jésus-Christ jusqu'en 1883, par 
Abel Clarin de la Rive (Challamel). 

— La question tun sienne et l'Afrique A 
tentrionale, par Edmond Desfossés (Challa- 
mel). 

à Le protectorat français en Tunisie, avec 
texte et commentaire du traité de Kassar-Saïd 
du 12 mai 1881, par Edmond Desfossés. 

— De la réorganisation administrative et fi- 
nancière de la Tunisie, avec texte offhciel des 
traités, par Edmond Desfossés. 

— Espagne, Algérie et Tunisie. Lettres à 
M. Michel Chevalier, par P. de Tchihatcheti, 
in-8 avec carte (Challamel). 

— Voyage de MM. Cagnat et Saladinen Zu- 
oE publié dans le Zour du Monde, année 
1885. 

— La Tunisie, Notes sur le mouvement des 
troupes du quartier général, par M. Théodore 
Blancard. Revue du monde latin, 1884. 

— Hérisson : Carte des régences d'Alger, de 
Tunis et de Tripoli avec l'empire du Maroc. 
Paris, 1847. 1 feuille. 

— Histoire de l'Afrique ct de l'Espagne sous 
la domination des Arabes, par de Cardonne, 
Paris, 1765, 3 vol. in-12. 

— Vie de Barberousse, général des armées 
navales de Soliman II, empereur des Turcs. 
Paris, 1781, in-12 avec portrait. 

— Voyage dans les Etats barbaresques de 
Maroc, Alger, Z'unis et Tripoly, ou lettre d'un 
des captifs qui viennent d’être rachctés par 
MM. les chanoines réguliers de la Sainte-Tri- 
nité. Paris, 1785, 1in-12. _. 

— Mémoire sur le traité fait entre Philippe 
le Hardi et le roi de Z'unis en 1270, pour l'éva- 
cuation du territoire de Tunis par les croisés, 
Pr baron Sylvestre de Sacy. Paris, 1525, 
in-8. 

— Avventure et osservazioni di Filippo Pa- 
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nanti sopra le caste di Barberia. Milano, 1820, 
2 vol.in-12. 

— Recherches sur la Lors Paie de Car- 
thage par Dureau de Lamalle, avec des notes 
par M. Dusgate. Paris, 1835, in-8. 

— Vocabulaire français-arabe des dialectes 
vulgaires africains d'Alger, de Tunis, de Maroc, 
et d'Egypte, par Marcel, 1837, in-8. 

— Géographie ancienne des Etats barba- 
resques, d'après l'allemand de Mannert, par 
Marcus et Dnesberg. Paris, 1842, in-8. 

— Documenti sulla Storia di Tunis di Gior- 
gio Nieuly. Livorno. 1858, in-8. 

— Autobiographie d’Ibn-Khaldoun, trad. d: 
l'arabe par Mac Guckin de Slane. Paris, impr. 
royale, 1844. in-8. 

— Essai historique sur les races anciennes et 
modernes de l'Afrique septentrionale, leurs 
origines, leurs mouvements et leurs transfor- 
mations, par Pascal Duprat. Paris, 1845, in-8. 

— Le Véloce ou Tanger, Alger et Tunis, par 
Alex. Dumas. Paris, 1848, in-8. 

— Considérations sur le royaume de Tunis, 
par Brandin, Paris et Alger, 1846, in-8. 

— Album Africain, recueil de cartes, plans, 
vues, gravures, lithographies, dessins, aqua- 
relles, etc., représentant les sites, les évêne 
ments, les personnages, les monuments, les 
mœurs et coutumes de l'Algérie et du littoral 
de la Méditerranée musulmane, recucillies par 
M. André, conseiller à la cour d'appel d'Alger, 
Alger, 1852. 3 vol. in-fol. (Le 3° volume com- 

rend les régences de Maroc, Tunis et Tripoli, 
l'Egypte, etc.) 

— Articles publiés dans la « Revue politique 
et littéraire » : 

— 1881. Tunis et l'Italie, par M. Peruzzi ; 
Réponse à M. Peruzzi; Tunis, par M. de Crozals: 
Le protectorat tunisien, par M. Léon Journault; 
La nie et l'opposition, par M. Anatole Le- 
roy-Beaulieu; Le traité 
seph Reinach. 

— 1582. La politique française en Tunisie. 
par M. Gabriel Carmes; Le collège Saint-Louis 
de Carthage, Le cardinal Lavigerie, par M. de 
Crozals. 

— 1883. La Tunisie en 1883, par M. Léon 
Journault. 

— 1884. Les écoles françaises en Tunisie, 
par M. Foncin. 

— 1886, La Tunisie, par M. Foncin:; Les 
fouilles de Carthage, par M. Salomon Reinach. 

Dans cet article, M. Reinach cite entre autres 
les ouvrages suivants : 

—, Mission de Carthage, de M. de Sainte- 
Marie, 1855. 

— Excursions dans l’Afrique septentrionale, 
par Î£s délégués de la Société établie à Paris 
pour l'exploration de Carthage. Paris, 1838. 

— Davis, Carthage and her remains. Lon- 
don, 1861. 

— Lavigerie : De l'utilité d'une mission ar- 
ALT Le Li permanente à Carthage, Alger, 
1881. 

— Pelattre. Objets archéologiques exposés à 
Amsterdam. Tunis, 1883. 

— Ârticles publiés dans la « Revue scienti- 
fique » : 

— 1876. La mer intéricure du Sahara, par 
M. Girard de Rialle. 

— 1877. Positions gécgraphiques des princi- 
paux points de la côte de Tunisic, par M. Mou- 
Chez; La mer intérieure d'Algérie et le seuil 
de Gabzs, par M. Pomel. 

— 1879. Le projet d: mer intérieure en Algé- 
rie, par M. Cosson. 
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— 1881. L'Algérie dans le pays des Krou” 
mirs, par M. Vélain, avec une vue de l'île Ta- 
barque et du fort Djedid ; L'hôpital arabe de 
Tunis, par M. Variot; L'expédition de Tunisie. 

—— 1832. La question de l'eau en Tunisie. 

— 1884. L’ancienne mer intérieure africaine, 
par M. Rouire; La salubrité publique à Tunis, 
par M. Daremberg. | 

— Magasin pittoresque, 1866. Les ruines de 
Carthage d'après les écrivains musulmans. 
Dans cet ariicie on cite les auteurs suivants : 
Aboul-Féda, Ibn-Abou-Dinar, El-Abdéry, etc. 

— Comptes rendus de l'Association française 
pour l'avancement des sciences : 

— Congrès du Havre, 1877. M. Pomel: 
Géologie de la province de Gabés et du littoral 
oriental de la Tunisie. 

— Congrès d'Alger, 1881. M. Fuchs : Les 
gites de plomb et de fer de la Tunisie.M. Mau- 
rel : Conquête pacifique de l’Afr ique septen- 
trionale par les FRE M. Playfair : Une vi 
site au pays des Kromirs. 

— Congrès de Blois, 1884. M. Doumet-Adan- 
son : Sur le régime des eaux qui alimentent les 
oasis du sud de la Tunisie; Les silex taillés de 
Tunisie. M. le D" Rouire: La mer intérieure 
africaine (2 cartes). M. Périer : La nouvelle 
carte de la Tunisie à l'échelle de 1/200,000. 
M. Letourneur : Sur le projet.de mer intérieure; 
M. Cosson : Sur le projet de création en Al- 
gérie et en Tunisic d'une mer dite intérieure. 

M. Cosson cite les travaux de MM. Roudaire 
(cartes de la région des Chotts; Mer intérieure 
africaine) ; D' Rouire (carte de {a Tunisie cen- 
trale); G. Villain (Etude sur l'histoire de la 
Tunisie depuis la conquête arabe, publiée dans 
le Bull. de l'Association scientifique de France, 
1852) ; Parisot (Mémoire inédit) ; se : 
ù | . X. 


Gaspard Hauser (XIX, 13, 59, 124, 125). 
— Théophile Gautier avait une mémoire 
prodigieuse, mais il écrivait au courant de 
la plume, le plus souvent à l'imprimerie 
même; il n’est donc pas étonnantqu’il ait 
parfois commis des erreurs. Il a atvibué à 
Méry l'histoire de Gaspard Hause! et il 
S’est trompé; il a confondu Gaspard Yau- 
ser avec Juliah, la jeune fille sauvage qui 
habitait les forêts du département du Var; 
c'est une histoire qui a fait parler et fijt 
rire d'elle autrefois ; Méry l'avait inventé? 
de toutes pièces longtemps après que l’a: 
venture de Gaspard Hauser fut connue. 
Celle-ci est absolument vraie. Ce malheu-. 
reux a été enlevé, isolé, séquestré, mis en 
liberté et assassiné, Ce crime a eu pour 
objet et pour résultat l'avènement d’une 
branche collatérale sur un trône d'Europe 
au détriment de la branche directe. Gas- 
pard Hauser, né en 1812, aurait aujour- 
d’hui 74 ans. Sa sœur, apparentée à plus 
d'une famille souveraine, vit encore et est 
actuellement à Paris. Il ÿ a vingt ans, on 
m'a montré l'homme qui, disait-on, avait 
tué cet infortuné. Le VALENTINOIS. 


_ 
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Gérard de Nerval et le « Faust » de 
Gœthe (XIX, 16, 59). — Le commentaire 
à l'aide duquel M. Jules Richard a inter- 
prété et développé le « peut-être » discret 
de M. Edouard Thierry, si affirmatif et si 
net qu'il soit, laisse subsister, cependant, 
quelques doutes dans mon esprit. Jusqu'à 
plus ample informé, j'ai peine à admettre 
l supercherie littéraire attribuée à Gérard 
de Nerval. Le rappel et la fixation de 
quelques dates iadiqueront comment les 
doutes me sant venus. 

La première édition de la traduction du 
« Faust » est datée de 1828. Gérard, né 
en 1808, avait alors vingt ans. On sait 
que Gœthe, lisant cette traduction et la 
trouvant parfaite, Eckermann, légère- 
ment dédaigneux, lui dit: « Mais, savez- 
vous que celui qui l’a faite n’a que dix-huit 
ans? » À quoi Gœthe, surpris, répondait : 
a Son livre n’en est pas moins un pro- 
dige de style. » Mais ce jugement si ho- 
norable ne fut rendu que lorsque le livre 


était déjà imprimé et publié; il ne fut 


connu que bien longtemps après l’appa- 
riion de la première et même de la se- 
cnde édition; il ne pouvait donc avoir 
aucune influence sur les décisions de l'é- 
diteur qui s'était chargé de présenter la 
traduction au public. Or, à ce moment, 
Gérard, quoiqu'il eût publié déjà quelques 
«Elégies patriotiques» et une ou deux «co- 
médies satiriques, » était à peu près ignoré 
de tous, en dehors d’un cercle littéraire 
assez restreint, Quel avantage eût trouvé 
le libraire à mettre le nom de Gérard, 
tout court, tel qu'il se trouve sur les titres 
des deux éditions de 1828 et de 1835, au 
lieu du nom de Charles Boverat, si celui- 
ci eût été l'auteur véritable de la traduc- 
tion? La seconde édition, parue en 1835, 
a, de plus que la première, une très belle 
eau-forte, placée en frontispice, représen- 
tant le docteur Faust dans son cabinet. 
Cette eau-forte n'est pas signée, mais son 
auteur est le peintre Adolphe Leleux, qui 
l'exécuta sur la demande de Gérard et 
Ja lui livra en 1834. Leleux connaissait 
Gérard depuis quelques années déjà à 
cette époque; il fut nécessairement sou- 
vent question, entre eux, de la traduction 
du « Faust », et il croit pouvoir affirmer 
qu’elle était de Gérard et de lui seul. À la 
même époque, c’est-à-dire vers 1834, Gé- 
rard, sans domicile, logeait provisoire- 


ment chez Célestin Nanteuil, qui avait 
fait dresser, à l'usage de son ami, un lit 
de camp dans son propre atelier. Gérard 
vivait là, au jour le jour, insoucieux, 
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comme il le fut toute sa vie, de la veille et 
du lendemain, encombrant de sa copie, 
c'est-à-dire de feuillets manuscrits, iné- 
gaux, sans lien apparent entre eux, les 
meubles et la tablette de la cheminée. Il 
travaillait, à ce moment, à la traduction 
du « second Faust », qui parut en 1840; 
et, un jour, dans une conversation avec le 
peintre-graveur Edmond Hédouin, pen- 
sionnaire et élève de Nanteuil, et M. Eu- 
dore Soulié, commensal de la maison, il 
fit à ses deux jeunes amis une si brillante 
analyse de cet ouvrage, qu'Eudore Sou- 
lié se mit aussitôt en quête, et, l'ayant 
trouvé non sans peine, Edmond Hédouin 
et lui-même y cherchèrent en vain l'at- 
trait et la plupart des beautés dont l'avait 
revêtu la séduisante et féconde imagina- 
tion du traducteur. Il est certain que Gé- 
rard avait une connaissance approfondie 
de la langue allemande, et il est non 
moins certain qu'aucun de ceux de ses 
amis que nous avons pu consulter, ni 
Adolphe Leleux, ni Edmond Hédouin, 
qui le connurent avant Vapparition de la 
deuxième édition du « Faust », et qui vé- 
curent, depuis, familièrement avec lui jus- 
qu’à sa mort, ne lui ont jamais entendu 
faire aucune allusion à une collaboration 
quelconque pour la traduction de cet ou= 
vrage. 

M. Jules Richard dit encore que Gérard 
devait revoir, refaire et adapter, et, sous 
une forme plus dubitative que ses précé- 
dentes affirmations, il ajoute : « Je crois 
qu'il n'eut pas le temps et que la part du 
premier traducteur (Charles Boverat) fut 
plus compiète qu'elle n'aurait dû être. » 
Il reste heureusement une preuve de l'in- 
térêt que prenait Gérard à la traduction 
du « Faust » qui porte son nom. Cette 
traduction est précédée, en effet, au 
moins dans la deuxième édition, d'une 
préface, sous le titre d'Observations, 
écrite incontestablement par l’auteur de 
« Lorely ». 

Revenons à la première. Elle est datée, 
comme je l'ai dit, de 1828; mais la tra- 
duction et l'impression du volume ne se 
sont pas faites en un jour. On peut dire, 
sans exagération, que le livre était en 
main depuis trois ou quatre années au 
moins Jorsqu'il parut, Si le collaborateur 
de l’Intermédiaire qui signe Jules Ri- 
chard est le même, comme je le pense, 
que l'ancien chroniqueur de l'Epoque et 
du Figaro, comment, né en 1825, d'après 
Vapereau, aurait-il vu son ami Charles 
Boverat travailler à la traduction du 
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« Faust» mise en vente par l'éditeur Don- 
dey-Dupré en 1828 ? 

Il y a là, dans les souvenirs de M. Jules 
Ricbard, une confusion qui me paraît 
d'autant plus certaine que la traduction 
du « Faust » n'avait pas été faite en vue 
de la représentation, comme paraît le 
croire l’auteur de la note à laquelle j'es- 
saye de répondre, et qu'il ne fut jamais 
question de la mettre au théâtre. Si, plus 
tard, vers 1846, Berlioz, frappé, comme 
l'avait été Gœthe lui-même, de l'excellence 
de cette traduction, en emprunta les 
chœurs, et, sur ces paroles, écrivit une 
de ses plus belles partitions, on peut, sans 
trop de témérité, affirmer que ce résultat 
n'avait été prévu ni par l’auteur de la tra- 
duction, ni par ses collaborateurs, s'il en 
eut. 

Il n’est peut-être pas inutile de rappeler, 
à ce propos, qu'en cette même année 
1828, date de la première édition du 
« Faust » de Gérard, parut une autre tra- 
duction ou plutôt une adaptation à Ja 
scène française du « Faust » de Gœæthe, 
par Charles Nodier et Antony Béraud. 
M. Jules Richard n’a certainement pas 
confondu le drame de Nodier et de Bé- 
raud avec la traduction de Gérard; mais, 
peut-être, a-t-il trop légèrement chargé le 
doux et mélancolique poète d’une super- 
cherie littéraire dont il était incapable et 
dont il est innocent. Fr. F. 


Filles de joie (XIX, 33). — Ce n’est pas 
seulement à la cour des rois de France 
qu'on trouvait des filles de joie attachées 
à la personne des seigneurs, l’armée en 
traînait avec elle des troupes immondes 
destinées aux plaisirs de la lus infime sol- 
datesque. On sait que cet usage remonte 
à la plus obscure antiquité, puisque Da- 
rius et Alexandre se faisaientsuivre par un 
nombre considérable de concubines, dont 
le titre, il est vrai, ne justifiait pas encore 
celui de filles de joie. Les Mémoires sur 
l'ancienne chevalerie mentionnent, qu'au 
moyen âge, une troupe de 1,500 à 2,000 
concubines (ou filles de débauche) accom- 
pagnaient les soldats. Quant à celles de la 
cour, les comptes de la chambre aux de- 
niers de 1469-70 contiennent la note sui- 
vante, égarée parmi celles qui ont traitaux 
dons faits par Louis XI aux chapelles de 
Tours et d’'Amboise : À lui (au roi) encore 
le dit jour (4 mai 1470) baïllé par 
Gwe Graffort, archier de sa garde, pour 
donner aux FILLETTES DE JOYE Suivants a 
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court pour leur May dix escus….. treize l. 
quinze s. tournois. Sur le registre des Me- 
nus Plaisirs du roi Louis XII pour l'an- 
née 1503, on remarque une mention iden- 
tique. Ajoutons que celui de l’Epargne de 
François II pour l’année 1 560 contient les 
dépenses faites par les joyeuses filles EN- 
TRETENUES TRADITIONNELLEMENT à la cour, 
entre autres celle relative à Jehanne Li- 
gnière, DAME DES FILLES DE JOYE SUIVANT LA 
COURT, chargée de départir la somme de 
40 Ï. tournois, « POUR LES ESTRENNES du 
1erjour de may ». Au moyen âge, les rois de 
France avaient coutume de faire des pré- 
sents à certaines personnes de leur cour, 
à l’occasion du 1° mai de chaque année; 
les rois eux-mêmes se paraient de vête- 
ments neufs pour cette occasion. 

Les comptes de Robert de Varennes, 
sous Charles VI, signalent, en 1399, les 
noms de200seigneurs, chevaliers, escuyers 
et autres officiers de la maison du roi, qui 
reçurent chacun une «houppelande, pour 
eulx vestir de la livrée que le roy a faite 
le 1er jour de may de l’an 1399. » La cou- 
tume des étrennes, au 1°" mai, durait en- 
core en 1560. Constatons encore, avant de 
finir, que le roi des ribauds, dont le nom 
se rattache à l’histoire des mœurs à la 
cour de France, fut, dès l'origine, le sou- 
verain juge de la prostitution qui s’y exer- 
çait, jusqu’au moment où sa suprématie 
disparut, à l'avènement de François [er, 
pour passer dans les mains d'une dame des 
filles de joye, dont la charge fut occupée 
jusqu'à la majeure partie du XVIe siècle, 
Enfin, du Tillet ajoute, aux redevances 
de ces filles de cour envers le roi des ri- 
bauds, qu'elles étaient tenues de FAIRE SON 
LIT pendanttout le cours du mois de mai. 
Malgré l’étrangeté de l'office, des écri- 
vains affirment, selon M. Rabuteaux(Pros- 
titution en Europe au moyen âge), que 
des grandes dames restèrent chargées, par- 
fois, de la police de ces filles de la cour 
et que ce triste honneur échut, même en 
1540, à Cécile de Viefville, dont le nom 
s'enrichit plus tard des plus hauts titres 
nobiliaires et des pius nobles fonctions. 
M. Champollion-Figeac n’a pas partagé 
cette opinion, d'après lui, l’ancienne mai- 
son de la Vieuville n’a pas à rougir de 
compter une dame des filles de joye dan 
les rangs de ses ancêtres. | 
Eco E. G. 


Nomsvulgaires des dragonstrainés dans 
les processions (XIX, 34). — M. Bottin 
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(Archives hist. du Nord, t. I, p. 97 à 110) 
en compte jusqu’à vingt-un pour le nord 
de la France. MM. Lenoir, Eloy Johan- 
neau, Lerouge, Ladoucette, Girault, Eu- 
sèbe Salverte, de Reiffemberg, Del- 
motte, etc., qui ont écrit aussi sur cette 
matière, nous en signalent un très grand 
nombre. (V. Mém. de l’Acad. celt., t. II. 
p. 1, t. IV, p. 296 et 308, et t. V, p. 51, 
etc. — Mém. de la Soc. roy, des Antiq. de 
France, 1817, €t. I, 2° partie, p. 421 et 
464. — Revue encycl, 1826, p. 301 et 623. 
— France littér., 1832, p. 401 — Dict. de 
la conversation par M. de Reiffemberg, 
v° Dragon, et son introduction au livre 
de Mouskes,t. II, p. 146. —Encycl.méth., 
v* Dragons. — Hist. de Paris, par Du- 
laure. — Hist. de Rheims, 1825, et Re- 
cherches historiques sur Gilles de Chin-et 
le Dragon de Mons, par M. Delmotte. 
Th. D. 


Grands chevaux de Lorraine (XIX, 34). 
— Cette question a été traitée à fond et 
épuisée ; c’est pour la seconde fois qu’elle 
est inutilement reproduite. Voir II], 164, 
249, 301, 461, 553; IX, 707 ; X, 23, 49, 
203; et monter sur les grands chevaux, LII, 
291, 380; VIII, 262, 312, 339, 400. 


— Si vous n'avez pas la bonne chance 
de posséder ladite collection, vous lirez 
avec pleine satisfaction un long chapitre 
des « Mémoires» de la baronne d’'Ober- 
kirch, tout entier consacré à ce sujet. 

L'AUTRE LISEUR. 


— La noblesse de Lorraine comprenait, 
outre des anoblis de tous rangs, un cer- 
ain nombre de très anciennes familles 
dont l’origine se perdait antérieurement à 
l'existence du duché et dont les ancêtres, 
déjà de vieille souche au temps de la 
grande croisade, avaient combattu sous 
les ordres de Godefroy de Bouillon. Ces 
amilles formaient une sorte de caste qu'on 
appelait l’Ancienne Chevalerie. 

Il est permis de croire que c'était la 
descendance des leudes austrasiens, com- 
pagnons plutôt que vassaux de leurs rois 
etleurspairs durant la paix, maîtres du sol 
cepuis le partage qui suivit la conquête 
du pays par les Francs. 

Ces familles ne s’alliaient qu’entre elles ; 
mais si cet exclusivisme avait conservé la 
pareté de la race, il avait fini par compro- 
mettre son existence. 

En effet. il n’y avait plus, au commen- 
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cement du siècle dernier, que quatre de 
ces anciennes maisons qui subsistassent 
par les mâles : celles du Châtelet, d’'Ha- 
raucourt, de Lenoncourt et de Ligniville. 
Le mot de Chevalerie ne devait plus con- 
venir pour si peu de monde; il est diffi- 
cile de concevoir une caste de quatre fa- 
milles, on se contenta de les appeler les 
quatre grands chevaux de Lorraine. 

Charles IV leur conféra, ainsi qu'aux 
familles plus modernes qui avaient con- 
tracté des mariages avec leurs filles, de 
grands privilèges. 

Dom Calmet signale déjà dans sa No- 
tice de la Lorraine l'extinction de deux 
de ces illustres noms : les Lenoncourt et 
les Haraucourt. 

M. Alcide Georgel, dans son Armorial 
de la noblesse lorraine, nous apprend qu'il 
n’y en a plus qu’un de porté aujourd'hui : 
celui de Ligniville. La famille du Châ- 
telet aurait donc aussi disparu. 

A. RÉPLINE, 


— Cette expression n’a jamais désigné 
un titre de noblesse, mais bien un classe- 
ment purement fictif, et dont j'ignore 
l'auteur. On prétendait distinguer les prin- 
cipales familles de Lorraine par la dési- 
gnation de grands et petits chevaux. Il y 
avait, je crois, quatre grands chevaux et 
douze petits. 

On a dit souvent que ce classement 
était arbitraire, parce que les familles ainsi 
classées n'étaient pas sans conteste foutes 
les premières familles du pays, bien qu'é- 
tant certainement les plus considérables. 

Un seul exemple suffit à le prouver : la 
maison de Choïiseul, illustre par son an- 
cienneté, ses alliances, — avec la maison 
de France notamment, — ses possessions 
et ses services, ne faisait point partie des 
chevaux de Lorraine. 

Remarquons encore que ce prétendu 
classement ne répondait à aucune distinc- 
tion réelle, ayant existé sous ce nom à 
une époque quelconque. 

Plusieurs familles encore subsistantes 
comptaient parmi les grands et petits 
chevaux de Lorraine. 


Le cardinal de Richelieu en Auvergne 
(XIX, 34). — L'événement politique qui 
valut à l'Auvergne la visite de Richelieu 
en 1629 fut l'expédition que Louis XITI 
entreprit, en revenant du pas de Suze, 
contre les protestants insoumis du Langue- 
doc et du Vivarais. Après avoir forcé dif- 
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férentes places et rendu le célèbre édit 
d’Alais, le roi laissa son ministre achever 
sans lui J'œuvre de la pacification qui de- 
manda deux mois, 

On peut lire, dans le 3° volume des Let- 
tres, instructions diplomatiques et papiers 
d'Etat de Richelieu (collect. des docu- 
ments inédits sur l’hist. de France), une 
lettre du roi du 21 août finissant au milieu 
d'une phrase et d'un mot que voici : « Je 
partiray après-demain pouraller par l’Au- 
vergne trouver Vo... v, probablement 
« Vostre Majesté ». Il en fut ainsi, puisque, 
quélques pages plus loin, on trouve une 
nouvelle lettre datée d’Effiat, le 7 sep- 
tembre. 

Richelieu ne dut s’arrêter nulle part 
dans son retour vers le roi à Fontaine- 
bleau, car 1} ne mit que trois semaines : 
du 23 aoûtau 13 septembre, pour franchir 
les 150 lieues qui séparent cette ville de 
Montauban, ce qui indique des étapes de 
sept ‘à huit lieues par jour, vitesse bien 
raisonnable pour l’escorte dont le prudent 
cardinal n'oubliait pas de s'entourer. 

Il ne séjourna donc ‘pas en Auvergne: 
il ne fit que la traverser. 

A. RÉPLINE, 


rés 


Taboetins (XIX, 54). — Julien Taboüet, 
né à Chantenay (Sarthe) vers 1500, était 
marié à Gaillarde Du Val. Il était cousin 
germain de Julien Dugue, d'origine nor- 
mande, juge au parlement de Chambéry, 
dont Taboüet était procureur général; et 
ce fut lui qui fut chargé des intérêts de 
celui-ci pendant sa détention (1557), son 
exil et la confiscation de ses biens. 

A la même époque, on !connaît Pierre 
Du Val, auteur d’un ouvrage aussi rare 
que curieux, imprimé à Rouen, 1543, 
sous ce litre : 

« Le puy du souverain amour tenu par 
la déesse Pallas, avec l’ordre du nuptial 
banquet faict à l'honneur d'ung des siens 
enfans et mis en ryme françoise par celui 
qui porte en son nom tourné Le vrai Perdu 
ou vrai Prélude. » 

On croit que Julien Dugue était cousin 
de Taboïüet à cause du mariage de celui- 
ci; Normands les Dugue et les Du Val; 
Gaillarde la fille de Pierre et le nuptial 
banquet celui de son mariage avec Julien 
Taboüet. 

Qui pourrait affirmer le fait ou dire le 
contraire, indiquer les ancêtres ou les 
descendants, fixer la date de la naissance 
des enfantsde Julien: Rémond, Guillaume 


L'INTERMÉDIAIRE 


148 -— 
(Jean, son fils ou petit-fils), leurs ma- 
riages, etc., etc.? 

Au lieu de lettres royales à la ligne 39 
de la page 35, il faut lire lettres royaux et 
de Feller au lieu de Felles, à la même 
page, ligne 46. Ajouter aussi à la liste des 
auteurs cités Desessarts, Ludovic Lalanne 
et le Nouveau Dictionnaire historique de 
1789. TABOUËT. 


— Dans le Dictionnaire historique de 
l'abbé Ladvocat (Paris, Leclercq, 1777), 
t. III, p. 494, on trouve une curieuse no- 
tice sur un Tabouët, né dans le Maine et 
qui devint procureur général du sénat de 
Chambéry ; mort en 1562. Fr. F. 


— La famille Tabouët paraît avoir né- 
gligé la source la plus précieuse en ma- 
tière. de documents généalogiques. Je veux 
parler de la Bibliothèque nationale, salle 
des manuscrits, cabinet des titres. On 
trouve là un nombre considérable de tra- 
vaux des anciens généalogistes, et la plu- 
part, — tous maintenant, — sont clässés 
dans un ordre parfait, par volumes re- 
liés, et portent le nom de la famille con- 
cernée dans chacun d’eux. Ceux que je 
connais pour y avoir fait des recherches 
sont renfermés dans les sections suivantes : 

1° Nouveau d’Hojier, collection de tra- 
vaux manuscrits et inédits, provenant du 
cabinet des d'Hozier. 

20 Carréde d'Hozier,même provénance, 
qui renferme des analyses et des copies 
d'actes, faites au cabinet de d’Hozier. 

30 Pièces originales, recueil d’actes au- 
thentiques. 

4° Dossier bleu, renfermant des notices 
généalogiques provenant de divers cabi- 
nets. 

Depuis plusieurs années que je n'ai été 
à la Bibliothèque nationale, d’autres clas- 
sements doivent avoir été faits, et notam- 
ment celui du cabinet de Chérin. 

On peut dire en thèse générale qu’il n’est 
pas de famille noble qui n'ait eu affaire 
aux généalogistes avant 89. La collection 
de ce qui a été sauvé de leurs cabinets est 
donc ce qui existe de plus complet ct de 
plus précieux comme archives de la no- 
blesse française. 

Les Archives nationalesrenferment aussi 
des titres précieux et notamment des preu- 
ves de Malte. Mais les recherches sont plus 
difficiles à ce dépôt qu’à la Bibliothèque 
nationale, les titres étant classés suivant 
la matière, tandis que ceux de la Bil. 
sont classés suivant le nom de chaque ja- 
mille, 
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M. Tabouë: ferait donc bien de diriger 

ses recherches sur la Bibliothèque natio- 
nale d'abord et ensuite sur les Archives. 
C. 


Château de Vizille (XIX, 36) — En 
1601, la Savoie étant devenue française, 
Lesdiguières acheta, de l’archevêque de 
Besançon, le marquisat de Treffort et le 
château du Pont-d’Ain, si plein des souve- 
airs de la maison de Savoie. L’habile gé- 
néral se plut dans cette belle résidence. Il 
répara les ruines que Biron avait faites, 
rendit de nouveau le château habitable et 
yéjouta, au sud-ouest, une tour qui porte 
encore son nom, El avait l'intention de s'y 
fixer, mais, fait maréchal de France en 
1608, duc en 1611, connétable en 1622, 
il quitta Ja Bresse, l’oublia et seretira dans 
la forteresse delphinale des bords de la 
Romanche, dont ilfit un palais par un pros 
cédé aussi simple que radical. 

_Rien qu'en écrivant aux paysans de Vi- 

tille ces trois mots : Viendrez ou brûlerer, 
il en obtenait aussitôt toutes les presta- 
tons et corvées dont il avait besoin, et 
put ainsi, à frais très modérés, se faire 
bâtir, de 1610 à 1623, une des plus belles 
demeures de France. À. Vixcr. 


+ 


Contes de fées (XIX, 36). — La ques- 
on de M. P.du Roch III retarde. On ne 
devrait pas ignorer à cette heure tous les 
travaux de la grande école de Folklore et 
de mythographie comparée qui ont élu- 
cidé la matière. Une bibliographie même 
abrégée du sujet est impossible à faire ici, 
Je signalerai seulement à M. P. du KR. le 
recueil de « Mélusine », la collection Mai- 
sonneuve, la collection Gaidoz-Rolland 
chez Cerf, le recueil de Pitré, le Folklore 
anglais, divers articles de Max Müller, 
d'Andrew Lang, de T'ylor, la conférence 
de Gaston Paris au congrès de Leyde, sur 
ke «Petit Poucet et la Grande Ourse », un 
dialogue de A. France sur les contes de 
fées dans « Le livre de mon ami » (ex- 
cellent essai de vulgarisation), le volume 
de « Folklore » de M. de Puymaigre 
(Didier, excellent); dans la Romania de 
nombreux articles (voir la table de 1872 à 
1881, par Gilliéron). 

J] faut d'une manière générale aban- 
donner toute explication historico-évhé- 
mériste des contes de fées et en général des 
Contes populaires. Gargantua n'appartient 
pas plus à Rabelais que le Roland n'’ap- 


[ro mars 1886. 
15a 


partient à l’Arioste (voir Sedillot, Gargan- 
tua dans la tradition populaire; Pio Rain, 
les Sources de l’Arioste, en italien). Le 
conte est un « mythe déchu », comme on 
J’a dit, 

Dans quelques cas, il peut se faire que 
les contes aient des origines littéraires et 
personnelles. C'est rare. Voir un cas in- 
téressant raconté par M. Maspero, Journal 
asiatique, 1885. La question de l'influence 
de la littérature écrite et de la littérature 
de colportage, de la Bibliothèque bleue et 
autres sur le développement populaire des 
contes n'est pas encore bien étudiée. 

G. NoëL. 

— Consulter les ouvrages : Mémoires, 
contes et autres œuvres pris d’une notice 
sur l’auteur, par P. L., et cinq dissertations 
sur les contes de fées, par le baron de 
Walckenaer. Paris, 1842. 

Walckenaet (le baron), Œuvres choisies, 
lettres sur lés contes de fées, etc. Paris, 
1862. In-18. L. M. 


— Voir « la Mythologie dans les contes 
de Perrault», par André Lefèvre, dans 
l'édition de ces Contes, publiée par Le- 
merre en 1875 (nouvelle collection Jan- 
net). Tu. D. 


Lamennais et l'Imitation de J. C. (XIX, 
37). — Ce n'est pas la traduction elle- 
même qui fait le prix de l’édition connue 
sous le nom de Lamennais; ce sont les 
réflexions qui, accompagnant la traduc- 
tion de chaque chapitre, lui sont absolu- 
ment personnelles. La question de savoir 
si l’Imitation a été immédiatement ou 
médiatement traduite par l’auteur de l'Es- 
sai sur l'indifférence n'a donc qu'une va- 
leur secondaire. Faite directement sur le 
texte latin, ou transcrite d’après M. de 
Genoude, l’Imitation dite de Lamennaïis 
ne se distingue des traductions similaires 
et ne s'impose entre toutes que par les 
réflexions dont j'ai parlé : ces réflexions 
sont superbes. ANNEMUNDUS. 


— La polémique engagée dans l'Univers 
à l'occasion des études de Mgr Ricard sur 
l'école Menaisienne, par M. le chanoine 
Auber qui déniait à Lamennais la paternité 
de sa belle Imitation, a rencontré, chez 
les quelques survivants de la Chesnaie et 
de Malestroit, une très vive protestation, 
dont un des leurs, M. lechanoine Genthon, 
de Lyon, s'est fait l'écho dans le Monde 
du 20 décembre 1884. Le vénérable dis- 
ciple de Lamennais y démontre, avec do- 
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cuments à l'appui et par ses souvenirs cor- 
roborés depuis par le chanoine Houet, de 
Rennes, que le fondateur de l'école de la 
Chesnaie est bien l’unique traducteur et 
l’annotateur de l’Imitation, telle qu'elle a 
paru à la fin de 1829. L’abondance des 
preuves ne nous permet pas de les repro- 
duire ici, même en abrégé. Ceux qui con- 
serveraient des doutes peuvent écrire à 
M. l'abbé Genthon, chanoine honoraire 
de Langres, à Vernaison (Rhône). 
Louis DucLos. 


— Ausujet de cette question, nous avons 
reçu la lettre suivante: 


Paris, le 28 janvier 1886. 
Monsieur le directeur, 


Vous avez la bonté de m'adresser l'Intermé- 
diaire du 25 de ce mois, où vous paraissez 
douter, colonne 37, de la valeur de mes asser- 
tions sur l’Imitation dite de Lamennais. Je re- 
grettais depuis un an (car c'est dans son nu- 
méro du 5 décembre 1884 que le Monde avait 
résumé la discussion), je regrettais, dis-je, que 
la presse eût négligé de vulgariser une ques- 
tion qui, au double point de vue littéraire et 
bibliographique, avait une réelle importance. 
Je saisis donc avec plaisir aujourd'hui l’occa- 
sion de répondre à vos doutes, et comme j'af- 
firme encore, et aussi nettement que jamais, 
ce que je vais dire, J'aime à vous trouver, Mon- 
sieur, et à vous prendre pour intermédiaire 
entre moi et votre groupe intelligent de cher- 
cheurs et de curieux. Il ne faut pas s'étonner 
du long retard qu'a éprouvé la publicité don- 
née par moi au fait bibliographique sur lequel 
vous revenez aujourd'hui. Vous trouveriez ce 
retard tout naturel à un homme qui s'est vu 
toujours surchargé d'une foule de travaux di- 
vers qui ne lui permettaient pas d'aborder une 
question secondaire, laquelle d’ailleurs n’était 
commode à traiter ni pendant la vie de La- 
mennais, ni durant que Genoude vivait en- 
core. Ce n'est que depuis sept ou huit ans que 
j'ai été amené à parler du fait dans la préface 
d’une nouvelle édition de la traduction dite de 
Gonnelieu, à laquelle j'avais ajouté, pour cha- 
que chapitre, des réflexions à l'usage du clergé. 

ette édition parut chez Vivès en 1873. C'est 
là qu’il faudrait recourir pour bien comprendre 
mes prétentions par l'exposé très clair des 
causes qui ne cesseront pas de les autoriser. 
Ma petite dissertation se trouve dans la pré- 
face; et si vous la trouvez décisive. comme 
beaucoup de connaisseurs me l’ont dit, je vous 
autorise bien volontiers, Monsieur, à l’insérer 
tout entière ou en partie dans votre intéres- 
sante publication. 

Maintenant, permettez-moi de vous faire ob- 
server, Monsieur, qu'il y a quelques légères, 
mais importantes erreurs dans l'exposé qu’a 
fait de mes assertions l’honorable écrivain qui 
a signé T.R. 

1° Qu'importe l’époque à laquelle se pu- 
blient mes réflexions! de l'ai expliqué en com- 
mençant cette lettre. Mais, en fait, la longue 
distance qui existe entre la révélation de La- 
mennais, 4 moi faite en 1528, et l'énoncé que 
j'en fisen 1878, n'infirme en rien le fond de 
la chose dont j'ai la preuve par devers moi: 
car : 


L'INTERMÉDIAIRE 


152 


2° Ce n'est pas sur l’exemplaire de madame 
de Roussy, lequel est probablement introuvable 
aujourd'hui, mais sur un exemplaire m’appar- 
tenant, et que j'ai encore, qu'ont été marquées 
d'une croix au crayon les dix-sept réflexions, 
faites réellement par Lamennais, au lieu de 
114 qu'on lui attribuait dans le titre, où une 
équivoque a fait tout le mal dont ont passa- 
blement profité les libraires. 

3° La supercherie que j'ai signalée est donc 
toute dans l’abus qu'on a fait de ce titre: {mi- 
tation de J. C., traduction nouvelle, avec des 
réflexions à la fin de chaque chapitre par 
M. l'abbé de Lamennais. Je n'ai pas refusé à 
Genoude le mérite d’avoir traduit, mais à 
M. de Lamennais celui d’avoir placé ses ré- 
flexions après chaque chapitre; ce reproche re- 
tombe évidemment sur le premier éditeur ou 
sur M. Genoude lui-même, car, je le répète, 

ar ce titre qui semble étudié à dessein, on 
aisse compter Sur 114 rennes quoiqu'il 
n'y en ait que 17. La différence est un peu 
forte. 

Ce qu'il y a de plus fort, c'est que le nom de 
Genoude a fini par ne plus paraître. Sur le 
titre d'un très grand nombre d'éditions, plus 
de Genoude, C'est simplement l’Imitation de 
J. C., avec des réflexions à la fin de chaque 
chapitre par M. l'abbé de la Mennais. C'est 
évidemment là un leurre de quelque libraire. 
Mais si l’auteur de la traduction Genoude n’a 
pu être témoin de cette supercherie et s’y op- 
poser, si Lamennais qui soutfrait que son nom 
y parût (il me l'a dit), parce que l’équivoque 
ne lui nuisait en rien, et pouvait d'ailleurs ser- 
vir à son ami, encore faudrait-il qu’un libraire 
eût eu le manuscrit original, et je mets au défi 
de le trouver, car le livre est certainement 
tombé depuis longtemps dans le domaine 
public; tous les libraires se l’attribuent au be- 
soin, et Vivès l’aurait édité une fois de plus si 
je ne m'y fusse opposé. 

Vous voyez, Monsieur, qu'il s’agit ici surtout 
des réflexions que je refuse à Lamennais, sauf 
les dix-sept qu'il m'a indiquées. Pour prouver 
le contraire, il faudrait trouver le munuscrit. 
C'est le cas de mettre vos curieux en cam- 
pagne; je leur souhaite bonne chance, et à 
vous, Monsieur, très affcctueusement, tout le 
bonheur que vous désire votre vieux et très 
humble serviteur. 

L'abbé Auser, chanoine de Poitiers. 


Helvetius ou Grotius (XIX, 37). — Une 
des épigraphes de Patria, ouvrage publié 
en 1847 par une société de savants (Pa- 
ris, Dubochet et C:°), donne la solution de 
la question. Cette épigraphe est ainsi 
conçue : 

La France... le plus beau royaume après 
celui du ciel. 

(Grotius, De jure belli et pacis, epist. ad 
Ludovicum X1I11.) 
(Lisieux.) H. M. 

— Eurotas est le pseudonyme de 
M. Gustave Claudin. 

La Maison FORTE. 
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Mademoiselle Loyson l'ainée (XIX, 38;. 
_ Il est souvent question d'elle et de sa 
sœur dans le Recueil de Maurepas. 
«Deux sœurs vivant à Paris du métier de 
courtisane, et sans naissance », dit une 
note: elles vécurent d’abord dans la mi- 
re, témoin les vers suivants extraits 
d'un Noël de 1696 : 
Ce sont là les Loisors, don, don, 
Qui, du temps de papas là, là, 
N'avaient pas de chemises. 


—————…— +. 


Une autre note donne sur elles des 
renseignements plus détaillés : « Fa- 
meuses débauchées, on les a chassées de 
Paris comme d’affreuses débordées. Elles 
ne songeaient qu’à accommoder leurs af- 
faires aux dépens de leurs amants; ainsi 
elles accordaient leurs faveurs à tous ceux 
qui leur donnaient de l'argent, ce que l’au- 
teur appelle payer la guibray. 

Tout leur paraît fort bon, don, don, 
Pourvu qu'avec cela, la, la, 
La guibray soit payée. 

Elles étaient maigres, et fort passées 
par les débauches et d'un esprit insuppor- 
table. Le nombre de leurs amants était 
infini; jamais on ne leur en a connu 
moins de quatre à la fois. 

Tout le monde cependant ne partageait 
pas l'avis de l'auteur de la note ci-dessus, 
témoinles vers extraits d'une chanson de 
1697 : 

Parlons des aimables Loisons. 


Quel cœur peut éviter leurs traits ! 
L'Amour, surpris de tant d’attraits, 
Les prend tour à tour pour sa MéFé: 


L'aînée était brune et avait reçu le sur- 
nom de Tontine; sa sœur cadètte était 
blonde au contraire. 

Pourquoi Ja brune Loyson 
S'appelle-t-elle Tontine ? 
De grâce, belle Dorine, 


Apprenez-m'en la raison. 
C'est que presque tout le monde, 


De ses appas esperdu, 
Bien plustôt que chez la blonde, 
Met son bien à fonds perdu. 


Enfin une chanson de 713 nous ap- 
prend que les deux sœurs, mordues par un 
chien enragé, durent aller se baigner dans 
la mer; c'était encore alors Je remède à la 
mode contre larage et madame de Sévigné 
en parle dans ses Lettres. Cette même 
chanson nous apprend le surnom de la 
blonde Loison : 


On entend en tous lieux chanter 
Dessus l'air de Joconde 
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Les Loison qu’on vient de baigner 
Dedans la mer profonde; 
Un petit chien les a mordu, 


es 


et plus loin: 


Mais de vous au public 
Blondine et charmante Tonton, 


Quant aux noms de leurs amants, je 
n'ai trouvé cités en toutes lettres que ceux 
des deux frères Sobiesky, fils de Jean III, 
roi de Pologne : 


Malgré l'humeur étrange, 
Des deux Sobiesky, 

Tous deux dedans la grange 
Vinrent chanter aussi. 

Mais on les renvoya 

Tous deux jouer Le rôles 
Chez les belles Loisons.… 


(Noël de 1696.) 


On voit, par ce qui précède, que le nom 
des deux sœurs est écrit tantôt Loyson, 
tantôt Loison, mais le plus souvent de 
cette dernière façon. O'REALY. 


— Signalons « les Sœurs rivales. His- 
toire galante » (Paris, Michel Brunet, 1698, 
in-16, 6 f. et 296 p.). Il paraît que ce ro- 
man, qui m’a semblé assez insipide et que 
A. Y. pourra voir à la bibliothèque Car- 
navalet (11,877), est l’histoire, sous des 
noms supposés, des demoiselles Loyson, 
dont la beauté et les agréments agitérent 
beaucoup les galants de Paris à la fin du 
règne de Louis XIV. P. L. 


Les soupers de mademoiselle Quinault 
(XIX, 38). — Les œuvres inédites de Pi- 
ron, publiées par Honoré Bonhomme chez 
Poulet-Malassis en 1859, contiennent des 
lettres de cette spirituelle acirice à Piron 
et des renseignements curieux sur la So- 
ciété du bout du banc, qu’elle réunissait à 
sa table. Je ne sais si c’est l’ouvrage de- 
mandé, mais il sera toujours utile de le 
consulter. A. D. 


— Parmi les nombreux Mémoires, plus 
ou moins apocryphes, d'acteurs célèbres 
qui font partie de ma bibliothèque, j'ai 
les Mémoires de Mie Quinault aînée, de 
la Comédie-Française, Duchesse de Ne- 
vers, Chevalière de l'ordre royal de St- 
Michel, de 1715 à 1793 (que Quérard at- 
tribue, dans ses Supercheries dévoilées, 
édit. de 1870, t. 111, col. 282, au baron 
de Lamothe-Langon). Paris, Ch. Allar- 
din, 1836, 2 vol. in-8, — qui n’ont pas 
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été continués jusqu'à la date de 1703 que 
porte l'énoncé du titre. 

Dans ces deux volumes que je viens de 
reparcourir, il est souvent parlé, je le 
constate, des aventures plus que scabreu- 
ses de ladite demoiselle, mais, par contre, 
il n'y est pas plus question de ses soupers 
que du... Tonkin, ou, comme disent les 
Normands, que de « beurre en broche ». 

Mais, en cela, rien d'étonnant! Ce n'est 
sans doute pas de mademoiselle Quinault 
l'aînée qu'il s’agit ici. 

M. G. M., dans sa question, a négligé de 
nous dire de laquelle des trois demoiselles 
Quinault— toutes les trois actrices et ac- 
trices applaudies de la Comédie-Française 
— il entendait vouloir parler. 

Un écrivain érudit, M. Honoré Bon- 
homme, dans une intéressante Notice in- 
sérée par lui sur mademoiselle Quinault 
la cadette, dans la Nouvelle Biographie 
générale de Didot, s'est chargé de nous 
donner la réponse désirée : 


« Mile Quinault fut, si l’on peut dire, 
l’'amphitry onne des soupersphilosophiques 
du XVIIIe siècle. Elle rassemblait à sa 
table, sous le nom de Société du bout du 
banc, tout ce que les lettres et la cour ren- 
fermaient d'hommes aimables et distin- 
gués. D’Alembert, Duclos, Diderot, d'Ar- 
genson, J. J. Rousseau, Destouches, Ma- 
rivaux, etc., etc., étaient ses commensaux 
familiers. Le plat du milieu de ces repas 
célèbres était une écritoire, dont les con- 
vives se servaient tour à tour pour écrire 
un impromptu. C'est du sein de ces réu- 
nions que sortirent les Etrennes de la 
Saint-Jean, le Recueil de ces Messieurs, 
et autres ouvrages pleins de sel et de gaieté 
qui parurent dans les Œuvres du comte de 
Caylus. Ensuite, l'esprit philosophique 
reprenant je dessus, on se livrait, entre la 
poire et le fromage, à des conversations 
brillantes et hardies, où l’on discutait, à 
grand renfort de paradoxes et de traits de 
génie, toutes ces questions nouvelles de 
morale et de droit public qui devaient 
bientôt enfanter un monde. » 

Uzric R. D. 


Confrérie des sages-femmes de Paris 
(XIX, 66).— Les sages-femmes formaient, 
à Paris, une communauté dont les statuts 
étaient insérés «a dans ceux des maîtres 
chirurgiens ». Voir, à ce sujet, le Diction- 
naïre raisonné universel des arts et mé- 
tiers, nouvelle édition, revue et mise en 
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ordre par l’abbé Jaubert. A Paris, chez 
P. Fr. Didot, 1773. FR. F. 


La Marck (XIX, 68). — Sametz et Flo- 
range; lisez : Jametz et Fleurange. 

Henri-Louis devint souverain de Jametz 
après son frère Henri-Robert, en 1676, 
celui-ci n’ayant laissé que des filles dont 
une mariée à Henri de Durfort, duc de 
Duras. 

Henri-Louis de la Marck avait, en effet, 
épousé Elisabeth d'Héraudy en 1686, et 
mon auteur lui attribue deux fils, dont il 
ne donne pas les noms. 

Henri-Louis de la Marck était fils de 
Maximilien Eschalars (v. Echallart), 
marquis de la Boulaye, marié en 1633 à 
Louise, héritière de la Marck (1612-1668). 

Peut-être mon renseignement pourra-t 
il mettre C. sur la voie. Te 


um 


ee 
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Habitude de parcimonie (XIX, 69). — 
Du moment que M. Erichson suppose 
qu'on retrouverait de nos jours plus d'un 
exemple de parcimonie analogue à celui 
qu'il cite, c'est probablement qu'il en 
connaît personnellement, Et je ne vois 
rien là que de très admissible. Quoi de 
plus naturel que d'utiliser pour des notes 
ou brouillons, soit en cahiers, soit sépa- 
rées, tant de belles feuilles blanches qui 
iraient inutilement grossir la hotte du 
chiffonnier? Que dis-je? La seconde 
page immaculée des lettres de faire part 
de mariage que nous recevons journelle- 
ment, n'est-elle pas éminemment propre à 
transmettre notre correspondance, sur- 
tout depuis qu’on a adopté pour cet usage 
le format in-4° et un papier anglais de 
qualité supérieure? Quant à moi, je con:- 
nais plusieurs personnes qui ne s’en font 
pas faute. Sans doute, le papier n’est pas 
aujourd’hui d’une cherté excessive et cette 
utilisation à outrance du moindre chiffon 
pourrait, à la rigueur, être taxée d’avarice. 
Les papetiers seront peut-être aussi ten- 
tés d’y voir une entrave à leur industrie. 
Mais il n'est pas de petites économies, et 
ce sera, si l'on veut, un des nombreux 
cas où l'intérêt du consommateur se trouve 
en antagonisme irréconciliable avec celui 
du producteur. Quoi qu'il en soit, il y a 
des précédents notables. Tout le monde 
sait, en effet, sans parler des palimpsestes 
proprement dits, avec quel soin les moines 
au moyen âge remplissaient les moindres 
vides du parchemin, couvrant d’écritures 
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supplémentaires les marges et les feuillets 
blancs de leurs manuscrits; des œuvres 
précieuses, souvent uniques, nous ont 
ainsi été conservées. On pourrait donc, 
jusqu'à un certain point, considérer l'u- 
sage en question comme un phénomène 
d'aravisme. Pauz Masson. 


Un pastelliste du siècle dernier (XIX, 
70). — Le nom de « de la Pougens » m'est 
inconnu, mais l’auteur du portrait ne se- 
rait-il pas M'ie Catherine Luzurier, dont 
le Louvre possède un autre portrait, celui 
de son cousin J. G. Drouais? Le catalo- 
gue, qui la dit élève de Hubert Drouais, 
ajoute qu’on n’a sur elle aucun renseigne- 
ment biographique. Le Journal de Paris 
du 12 janvier 1781 annonce les obsèques 
de « Catherine Luzurier, fille majeure, 
peintresse, rue des Orties, butte Saint- 
Roch » (ce qui concorderait avec l’une des 
indications recueillies par P. C.), décédée 
le 10, à l'âge de vingt-huit ans, selon 
l'acte de décès relevé par Bellier de la Cha- 
vignerie et publié par M. Louis Auvray. 
On peut consulter aussi le même Journal 
de Paris des 8 février, 24 et 29 mars 
suivants, au sujet de la polémique soulevée 
par l'éloge que M. C. (Cochin?) avait 
fait de Milk Luzurier et des reproches 
qu'il avait adressés à la manière d'Hubert 
Drouais. Un anonyme ayant répliqué 
assez vertement sur ce point, le sieur C. 
baissa pavillon et termina galamment la 
querelle par un panégyrique non moins 
flatteur de Mme Falconet (Mie Collot), 
qu'il avait oubliée en énumérant les autres 
femmes artistes du temps, M!ie Vallayer, 
Mes Filleul, Mne Lebrun, etc. 

M.Tx. 


— Le pastel en question ne serait-il pas 
du (ou dû au) chevalier de Pougens, cité 
par tous les dictionnaires comme fils na- 
turel du prince de Conti et académicien 
érudit, né en 1755? 

Peut-être le portrait est-il peint par lui 
et donné à M''e L, (?) v": 


Une édition d'Alfred de Musset (XIX, 
73). — Ayant collaboré à la revision des 
épreuves de l'édition elzévirienne des œu- 
vres d'Alfred de Musset publiée par Le- 
merre, je déclare qu'elle a été imprimée 
pour la première fois en 1876 et non en 
1874. Elle est sortie non pas des presses 
d'Unsinger, mais de celles de Claye, au- 
quel Quantin a succédé. C'est ce qui est 


(10 mars 1886. 


établi par les indications du dernier feuil- 
let de chacun des dix volumes compre- 
nant les œuvres complètes de l'illustre 
poète. Les réimpressions qui ont été 
faites depuis 1876 ne portent pas de mil- 
lésirue. 

J'ajoute qu’outre les quatre portraits 
d'Alfred de Musset, l'édition Lemerre est 
illustrée de 42 eaux-fortes composées par 
Henri Pille et gravées par Louis Monziès. 

AL. Picarp. 


La Bible (XIX, 73). — Pour les catho- 
liques, la Bible de Lemaistre de Sacy ; la 
Bible de Vence. 

Pour les protestants et les scientifiques, 
la Bible de Reuss. 

Pour les littérateurs, l'Ecclésiaste, Job, 
le Cantique des cantiques, de Renan. En 
vers, le Cantique des cantiques de Jean 
Aicard ( « la Sulamite de la Cannebière », 
comme a dit Renan), une autre traduction 
en vers, parue dans l’Artiste. Job et Rutb, 
en vers, par le marquis de Belloy. La ré- 
surrection de Lazare, par V. Hugo (Lé- 
gende des siècles). 

La Bible et les Evangiles, de la maison 
Hachette (texte tiré de Bossuet par Wal- 
lon). G. N. 


Les vieux almanachs (XIX, 73). — La 
première édition de l'Hommage aux 
Dames a paru en novembre 1812; les 
suivantes se sont succédé tous les ans, 
sauf peut-être en 1819, jusqu’en 1834. 

Ce petit almanach se compose de 5 feuil- 
les, ildoit y avoir le plus souvent 6 plan- 
ches, et le prix, qui était primitivement 
de 3 francs, s’est élevé, dans les dernières 
années, à 4 francs. 

Voir, pour plus de renseignements, les 
tables du Journal de la librairie. 

GomBOUST. 


Théroigne de Méricourt (XIX, 98). — 
« Peu de jours avant le 31 mai, disent les 
frères de Goncourt dans leurs Portraits 
intimes du XVIIIe siècle, Paris, 1857,t.1, 
p. 189, Théroigne était aux Tuileries. Un 
peuple de femmes criait : « À bas les Bris- 
sotins! » Brissot passe. Les sans-jupons 
l'entourent de hurlements. Théroigne s’é- 
lance pour le défendre. « Ah] tu es Bris- 
sotine | — crient les femmes, —tu vas payer 
Le tous!» et Théroigne est fouettée. 
Jon ne revit plus Théroigne. Elle était 
sortie folle des mains des flagelleuses. » 
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MM. de Goncourt citent à l’appui de 
ce fait les Révolutions de Paris de Pru- 
dhomme, vol. XVI. UN LISEUR. 


oÉpppppOpEppE—————— 


Œrouvailles et Œuriosites. 


Protestation inédite de Fabre d'Eglan- 
tine contre les acteurs de la Comédie- 
Française qui voulaient s'approprier ses 
ouvrages. — Cette curieuse protestation 
que nous publions pour la première fois, 
nous montre que les acteurs de la Comé- 
die, au XVIIIe comme au XIXe siècle, 
n'ont jamais craint de s'attaquer à des 
hommes politiques, quand il s'agissait de 
défendre leur théâtre et leurs intérêts. 


GEORGES BERTIN. 
8 juillet 1790. 
PROTESTATION 


DE 


M. DES GLANTINES 


Par-devant les Conseillers du Roi, no- 
taires au Châtelet de Paris soussignés, fut 
présent Mons” Philippe-François Nazaire 
Fabre des Glantines, citoyen de Paris, y 
demeurant, rue du Théâtre-Français, pa- 
roisse Saint-Sulpice, — Lequel a dit avoir 
confié pour être représentés plusieurs ou- 
vrages dramatiques à Messieurs les Comé- 
diens ordinaires du Roi, occupant le 
théâtre de la Nation, et y donnant en re- 
présentation les pièces également confiées 
à ce théâtre : — que parune injustice bien 
étonnante lesdits sieurs Comédiens sem- 
blent vouloir s'approprier les ouvrages du- 
dit sieur comparant et en disposer comme 
de chose à eux appartenante, tandis qu'il 
ne leur en a jamais cédé ni entendu céder 
aucuns ; — et que, bien éloigné d'un dé- 
pouillement aussi inouï, il a déclaré con- 
stamment aux Comédiens Français réunis 
en Jeur Salle d'assemblée, tant avant la 
représentation de ses pièces qu'après cha- 
que représentation, qu'il entendait conser- 
ver la propriété bien légitime de ses ou- 
vrages dramatiques, et n'en être dessaisi 
qu'en vertu d'une transaction par écrit 
entre les Comédiens et lui, par laquelle il 
se trouverait suffisamment dédommagé de 
sa propriété d’après les bases fixées par les 
décrets de l’Assemblée nationale, — et 
que, même les Comédiens Français as- 
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sistés de leur Conseil ont invité à plusieurs 
reprises ledit sieur comparant à faire sa 
proposition au sujet de l'acquisition pro- 
jetée de ses pièces,  — que cependant, loin 
d'entrer en composition lesdits Sieurs Co- 
médiens semblent n'avoir cherché qu’à 
éluder tout arrangement pour tâter la 
situation dudit sieur Fabre des -Glan- 
tines et se décider ensuite sur le plan plus 
ou moins utile à leurs intérêts qu'ils juge- 
raient à propos d'adopter; que dans ces 
dispositions il n’est point de ruses ni de 
petits moyens dont ils n'aient fait usage 
pour mettre à profit sa patience et son si- 
lence et s’en faire une espèce de preuve de 
convention tacite, ou de prise de posses- 
sion de ses ouvrages ; — qu'ils se sont per- 
mis de classer, placer et différer ses pièces 
à leur gré sans le consulter en aucune ma- 
nière, d'annoncer les dernières représenta- 
tions du Présomptueux sans son consen- 
tement, de reprendre cette pièce sans 
annoncer le nombre des précédentes re- 
présentations; conduite que ne tiennent 
ordinairement les Comédiens que lorsqu'ils 
sont devenus propriétaires des ouvrages de 
théâtre. 


D'après l'exposé des faits ci-dessus, d'où 
il est facile d’induire la spoliation méditée 
par lesdits sieurs Comédiens, ledit sieur 
Fabre des Glantines déclare protester for- 
mellement contre la conduite insidieuse 
desdits Comédiens Français, en ce qu’elle 
attente à son droit de propriété, inhérente, 
immédiate et incontestable ; propriété qu’il 
réclame fort de la justice de ses préten- 
tions et des principes décrétés par l'As- 
semblée nationale, n'entendant point ledit 
sieur comparant que, dans aucun cas, son 


silence puisse lui être opposé comme fin 
de non-recevoir. 


De tout ce que dessus, ledit Sr Fabre 
des Glantines a requis acte aux Notaires 
soussignés, ce qu’ils lui ont octroyé pour 
lui servir et valoir, en temps et lieux, ce 
que de raison. 


Fait et passé à Paris, en l'étude, l’an 
1790, le 8 juillet, et a signé ces présentes 
rédigées sur un projet représenté et rendu. 


FABRE D'ÉGLANTINE; BARON; T'RUTAT. 


oran 


Le gérant, Lucien Faucou. 
RE PE 
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ABONNEMENTS SUR TOUT LE RÉSEAU 


La Compagnie des Chemins de Fer de l'Ouest fait délivrer, sur tout -son réseau, des 
artes d'abonnement nominatives et personnelles, en 1re, 2me et 3me classe. 
__ Ces cartes donnent droit à l’abonné de s’arrêter à toutes les stations comprisés dans le 
prcours indiqué sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des voitures de la 
“se pour laquelle l’abonnement a été souscrit. É 

Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique parcourue. 


La durée de ces abonnements, est de trois mois, six mois, ou d’une année{ 


:. &es. abonnements partent du 4er de chaque mois. 
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CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES | 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
. PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMÂATES, ETC: 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés.. RÉPONSE 4 TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. | 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d’objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de'sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n’a 
pions répondre ; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d’un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. Il accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. | | 

Le lien qui rattache les lecteurs de l'Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d’opimons politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu’on le sache, l'INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE .et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire, ' 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettrés et documents inédits et curieux qu’on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l’attrait et à la variété 
de l’'Intermédiaire. MER Éd 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l'Intermédiaire. 


» 


L’Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18francs{r). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


(1) On s’abonne aux bureaux de l’Intermédiaire, 13} rue) Cuias{ à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directeur de l'/ntermédiaire. 
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Par décision ministérielle du 25 février 1886, les agents du Ministère 
S Postes et des Télégraphes sont autorisés à percevoir les abonnements à 
ntermédiaire. Nos nouveaux abonnés de Paris et des Départements n’au- 
nt donc, pour acquitter le montant de leur abonnement, qu'à se présenter 


Hæ bureaux de poste, où la quittance de leur abonnement leur sera délivrée 
is frais. 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’Zxtermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Luciex Faucou, Directeur de l'/n- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 


M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaæire tous les mardis 

de cinq heures à six heures, Se À MS © 
_ On s'abonne au journal : aux bureaux de l’/ntermédiaire, 13, rue Cuijas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou. 
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L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
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COLLECTIONS DE L’'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 

lète de l’Znfermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 

NL. CaRLE DE RasH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 

ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 

les anciens possesseurs de l’Zntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 

en vente à nos bureaux au prix de rois francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 

La nouvelle série, dirigée par M. Luciex Faucou, a commencé le 1° jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de /rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de rzngt-sept francs. 

Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
beaux-arts. 
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1° Écrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
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3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et /a 
colonne (ou /es colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer minu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales 
ou de pseudonyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction après le 1 et le 16 trouve presque 
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Questions. 


Sur le trait d'anion. — Qui pourra me 
donner quelques exacts renseignements 
sur l’histoire du trait d’union et principa- 
lement sur l’origine de ce signe typogra- 
phique ? UN VIEUX CHERCHEUR. 


Une nuit de Paris. — Quelques journa- 
listes ont attribué à Napoléon Ier cette pa- 
role. 

Le général Rapp lui montrait, le soir de 
la bataille d'Eylau, la plaine couverte de 
cadavres : 

— Bah! aurait dit Napoléon, une nuit 
de Paris réparera tout cela! 

J'ai vainement cherché la source de 
cette parole et je ne l'ai trouvée dans 
aucun écrivain du temps. 

Cette parole a-t-elle été prononcée ? 

Sous l'autorité de qui a-t-elle été re- 
produite ? 


D'autres l’attribuent à Condé. S. M. 


Chenonceaux ou Chenonceau ? — Pour- 
quoi écrit-on toujours ainsi Chenonceaux, 
brsqu'il est question du château de Ckhe- 
nonceau, que madame Pelouze possède 
tn Touraine? 

L'orthographe en a-t-elle été modifiée 
depuis la Révolution, comme cela s’est 
produit à cette époque pour beaucoup de 
localités ? 

Cependant Chenonceau n’est pas le nom 
d'une commune, mais d’un château histo- 
rique, illustre à plus d’un titre et dont 
l'orthographe doit être invariable. 

J. De M. 
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Potache. — Quelle est l’origine de ce 
mot, employé dans l’argot des collèges 
pour désigner les collégiens? Dicasrès. 


Les reliques de Vauban. — Le portrait 
de Vauban, peint par Rigaud, et les quatre 
pièces de canon données au maréchal après 
le siège de Philipsbourg, demeurèrent jus- 
qu’en 1779 au château de Bazoche. Ils 
passèrent alors à Tours, dans la maison 
du comte de Beaumont, un des héritiers 
de mademoiselle d’Ussé, petite-fille de 
Vauban. 

En 1764, la marquise de Vauban, veuve 
d'un descendant de Paul Leprestre de 
Vauban, oncle du maréchal, réclamait ces 
objets pour ses deux fils, seuls représen- 
tants du nom. 

M. Le Pelletier de Rosambo, en 1784, 
conservait encore au château de Madrid, 
dont il était gouverneur, le casque et la 
cuirasse de Vauban, sur lesquels on voyait 
plusieurs traces de balles. 

Une partie des manuscrits de Vauban 
est restée jusqu'en 1778 dans la famille 
d'Ussé; à la mort de mademoiselle d’Ussé, 
dont il a été question plus haut, ces ma- 
nuscrits furent disséminés entre ses nom- 
breux héritiers qui habitaient la Touraine, 
au nombre desquels était le chevalier du 
Coudreau, major au corps royal du génie. 

On désirerait connaître le sort de ces 
différents objets. À. KR. 


Marie, impératrice de Constantinople. 
— M. le comte Riant vient de publier, 
dans les Archives de l'Orient latin (t. IH, 
part. 11, p. 256-7), avec fac-similé de l'ori- 
ginal, une lettre de l'impératrice Marie de 
Constantinople, qu’il date du 15 (lire 13) 
février 1213. Quelle était, en 1213, la 
princesse Marie qui pouvait prendre le 
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titre d’impératrice de Constantinople ? 
U. C. 


Les prisonniers espagnols sous Napo- 
léon Ier. — Sait-on quelque chose sur ces 
malheureux et sur les otages (vieillards, 
femmes, enfants) de la même nation? 

L'Ex-Car. 


Nault de Champagny. — Quelque obli- 
geant collaborateur pourrait-il me donner 
des renseignements sur les services de 
Claude Nault de Champagny, ancien offi- 
cier général, né à Luzy, le 18 avril 17235, 
et mort dans ladite ville, le 29 août 1807? 
S’est-il illustré par quelque fait de guerre 
ou action d'éclat? J'ajoute que la famille 
Nault a tenu une assez grande place dans 
notre petite ville et lui a fourni pendant 
longtemps des juges et des maires perpé- 
tueis. L'un d'eux, Nicolas Nault, a com- 
posé deux ouvrages presque introuvables: 
l’un intitulé « l'Ancienne Bibracte, à pré- 
sent appelée Autun », ouvrage dédié à 
MM. les magistrats de Ja ville, Autun, 
chez Bernard Lamothe-Thur (auquel on 
en attribue à tort la paternité), et l'autre: 
« la Mort d’Ambiorixène vengée par celle 
de Jules César, assassiné par Brutus », 
1688. Quelque collaborateur les posséde- 
rait-il et voudrait-il s'en défaire? Merci 
d'avance. Lx. G. 


Noailles. — Pourrait-on me donner 
quelques renseignements sur le comte de 
Noailles, qui fit l'expédition d'Amérique, 
et m'indiquer quels sont ses descendants 
actuels ? Laprsac. 


Les habitants de Madagascar. — Com- 
ment doit-on dénommer nos nouveaux 
protégés, pris dans leur ensemble et sans 
acception de races? Malgaches, Madé- 
casses, Madégasques? J'ai vu employer 
les trois noms; sont-ils synonymes ? Quel 
est le plus correct ? DicasTÈs. 


Chanoines de Brioude. — Où trouve- 
rait-on la liste des chanoines comtes de 
Brioude? Existe-t-il une bibliothèque ou 
un dépôt d'archives possédant, en tout ou 
en partie, les preuves faites pour ce cha- 
pitre? C. 


Jean de Berné. — D’après le nouveau 
Gallia christiana (t. XIV, c. 652) et 
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M. Port (Dict. hist. de Maine-et-Loire, 
t. [, p. 323), Jean de Berné, après avoir 
été abbé de Saint-Serge à Angers depuis 
1445, serait devenu, en 1466, évêque de 
Chichester en Angleterre. Comment con- 
cilier cette dernière assertion avec la pré- 
sence de Jean Arundel sur ce siège épis- 
copäl, de 1459 à 1477? U. C. 


Le roi Charles Ier. — Le roi Charles Ier 
d'Angleterre avait-il l'habitude de porter 
des boucles d’oreilles ? C. ©. 


Le tombeau de Victor Jacquemont. — 
Dans une de ces curieuses et attachantes 
causeries qu'il publiait dans le journal le 
Temps et qu’il réunissait, à la fin de cha- 
que année, en un volume, sous ce titre si 
vrai et si bien rempli de la Vie à Paris, 
M. Jules Clareiie nous donnait des détails 
navrants sur le honteux abandon dans 
lequel on laissait les restes de Victor Jac- 
quemont qui, exhumés par ordre du gou- 
vernement et transportés au Muséum 
d'histoire naturelle, gisaient, oubliés au 
fond d'une cave, à côté de ceux de Guy 
de la Brosse. Son article, publié le 6 fé- 
vrier 1885, se terminait par ces mots : 
« Je le dis bien vite, je voudrais le crier 
bien haut, afin que le savant, une des pas- 
sions de notre Jeunesse, n’attendît pas 
trop longtemps et que le bois de son cer- 
cueil n’eût point là le temps de pourrir! » 

Je ne vois pas dans le volume qui vient 
de paraitre, le sixième et malheureuse- 
ment le dernier de la série, qu’on ait mis 
fin à cette profanation. La voix de M. Cla- 
retie n'aurait-elle pas été entendue ? 

O'ReEaLry. 


Madame Houret de La Marinaie. — Où 
trouver des renseignements un peu dé- 
taillés sur cette maîtresse de Beaumar- 
chais? « Cette passion, commencée en 
1757, dit M. Edouard Fournier, dans une 
note de son édition des Œuvres de Beau- 
marchais, dura jusqu’à sa mort, qu'elle 
hâta peut-être. » On trouve au British 
Museum la partie la plus considérable, et 
surtout la plus vive, de la correspon- 
dance qu'entretint Beaumarchais avec 
cette ‘mme, et trois de ces lettres, dont 
une incomplète et pour cause, sont insé- 
rées dans l'édition citée plus haut. En a-t- 
on publié d'autres et existe-t-il en France 
des fragments de cette même correspon- 
dance? Il y est fait allusion, dans une 
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Biographie de Beaumarchaïs parue der- 
nièrement en Allemagne, et son auteur, 
M. Antoine Bettelheim, plus réservé que 
Edouard Fournier, s'est refusé à en re- 
produire le moindre fragment. Il paraît 
cependant que Îles deux amants finirent 
par se brouiller, et c’est alors que madame 
de La Marinaie, pour se venger, aurait 
dévoilé ce que son amant appelait ses 
« Tibériades », d’où, de la part de Beau- 
marchais, un essai de justification dans 
des lettres conservées également au Bri- 
tish Museum, et dont il serait encore plus 
difficile de donner des extraits, dit l'au- 
tecr de la Biographie. De qui vint la 
brouille et trouve-t-on trace, dans lcs 
écrits du temps, de la publication donnée 
par madame de La Marinaie aux mys- 
tères de la vie privée de Beaumarchais? 
O'REALY. 


en = — 


Deux poètes normands. — Pourrait-on 
me donner des détails circonstanciés sur 
Jean Hays, poète normand du XVIe siè- 
cle, et sur le Vert, poète normand du 
XVIIe siècle. C. ©. 


De la brièvete de la vie. — Ce morceau 
de Bossuet aurait, d’après M. Gandar, été 
composé en 1048, lors de la réception du 
sous-diaconat, c’est-à-dire au moment dé- 
cisif où le jeune chanoine de Metz devait 
renoncer pour jamais à la vie mondaine. 

Ne pourrait-on pas raisonnablement 
supposer que cette méditation fut donnée, 
comme sujet d'un exercice spirituel, à des 
religieuses ou à des personnes avancées 
dans la piété, durant uue retraite prêchée 
par le grand orateur ? | 

On sait que Bossuet se montra aussi 
versé dans la connaissance de la théologie 
mystique que dans celle des sciences hu- 
maines et ecclésiastiques. 

Le ton général de cette méditation, avec 
les réflexions et les résolutions person- 
nelles, entre parfaitement dans le cadre 
de l’éloquence particulière aux prédica- 
teurs de retraites, 

L'opinion d'un érudit, correspondant de 
l'Intermédiaire, serait, pour nous, la bien- 
venue. Lun. Rosamoi. 


Une aquarelle. — Nous possédons une 
aquarelle, in-folio en travers, représentant, 
croyons-nous, un passage de troupe dans 
un village. 

Une salle de cabaret est remplie de sol- 
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dats attablés, buvant et mangeant, des ser- 
vantes d’auberge trinquent avec eux, l’une 
d’elles, à gauche, se laisse prendre la taille. 
[ y a vingt-six personnages. Sur un gros 
pilier rond, au sommet duquel conduit un 
escalier tournant, un homme couché et 
accoudé fume mélancoliquement sa pipe 
en regardant cette scène. La pièce est si- 
gnée, à gauche : 


Frantz Feyerabend invenit et 
pPinxil, 1705. 


Sommes-nous en présence d’un original 
ou d’une copie? Cette pièce nous vient de 
famille. Un aimable confrère pourrait-il 
nous renseigner sur le signataire ? 

TÉNÈBRE. 


L'Art de la Verrerie sous la Révolution. 
— Dans son intéressant ouvrage sur l'art 
de la verrerie, publié dans la Bibliothèque 
des Beaux-Arts (Paris, Quantin, 1885), 
M. Gerspach donne deux dessins de ver- 
res, l’un du XVIIIe siècle, de la collection 
Champfleury, avec la légende : Vive le Roi 
de France! l'autre, avec la légende : Vive 
la Nation! attribué aux fabriques du Poi- 
tou; l’auteur cite encore un verre au nom 
du citoyen Bonnard. a La verrerie révo- 
lutionnaire n'est pas aussi répandue que la 
faïence de la même époque », dit avec 
raison l'érudit. 

I] doit exister, toutefois, d’autres types 
de verreries patriotiques que ceux notés 
par M. Gerspach, et on prie les corres- 
pondants de l'Intermédiaire de vouloir 
bien signaler les verrerics à emblèmes ou 
à légendes révolutionnaires qui pourraient 


.se trouyer dans les musées ou les collec- 


tions privées. H. F. 


Statuette d'athlète.—J’ai sous les yeux 
une statuette en bronze représentant un 
athlète vainqueur dans une des luttes du 
stade célèbre d’Antioche. L'inscription, 
naturellement en grec, qui constate le lieu 
de son triomphe, se lit sur une planchette 
dont le bord inférieur repose sur le rebord 
d'une sorte de pétase ; sa main gauche re- 
levée l'y maintient verticale. 

C'est là, je pense, un type fort rare ; en 
fait, il n'existe aucune figurine analogue 
dans Montfaucon, ni dans les recueils que 
j'ai consultés. 

Quelqu'un de nos savants confrères en 
épigraphie serait-il assez complaisant 
pour men signaler quelques autres qui 


N° 429.) 


——— 167 


pussent servir de points de comparaison ? 
V.-J. V. 


Le sifflet. — Dans un article sur le sif- 
flet au théâtre, publié par M. J. A. Ma- 
gen, dans le Voltaire, on lit ceci : 


« Quel fut le premier spectateur qui imagina 
de traduire sa colère par un coup de sifiet! 
Comment et pourquoi le sifflement est-il de- 
venu un signe non équivoque de réprobation ? 
Il y aurait [à, pour les érudits qui ont des loi- 
sirs, un sujet de curieuses recherches. L'abbé 
de Laporte dit, il est vrai, dans ses Anecdotes 
dramatiques, à propos du Baron des Fon- 
drières, de Thomas Corneille, représenté en 
1686 : « Le parterre SE de s'était contenté de 
bâiller aux mauvaises pièces; le Baron des 
Fondrières fit naître l’idée du sifflet et fut ac- 
cueilli. » En admettant la fidélité de ce détail, 
il reste à savoir comment l'action de siffler fut 
choisie pour exprimer une violente réproba- 
tion. » 


Pourrait-on donner quelques éclaircis- 
sements à ce sujet? PuYFERVENT. 


Bibliographie de la prise de la Bastille. 
— Ne serait-il pas intéressant de dresser 
une liste de tous les ouvrages connus (pu- 
bliés ou inédits) sur la défense de la prise 
de la Bastille ? BEATUS. 


Une rareté numismatique. — 
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Cette pièce ne serait-elle pas un pre- 
mier essai de la pièce d'un sou frappée 
sous le règne de Louis XIV? On sait que 
ce n’est que sous Louis XV que les pièces 
d’un sou ont été émises ofñciellement. 
Cette petite rareté que nous qualifierons 
d'unique, jusqu’à preuve du contraire, est 
en cuivre rouge, du poids de neuf gram- 
mes, tranche unie. A. Br. 


Réponses. 


Noms historiques. Un livre à faire(XII, 
220, 282, 339, 374, 459; XV, 352, 461; 
XVIII, 360, 436; XIX, 74). — Famille du 
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poëte Rotrou. — Le précurseur de Cor- 
neille, Jean Rotrou, mort victime de son 
devoir en soignant les victimes d’une grave 
épidémie à Dreux dont il était le premier 
magistrat, appartenait probablement à la 
famille des premiers comtes du Perche. 

Sa postérité directe s’est éteinte il y a 
très longtemps, mais la famille de Rotrou 
existe toujours, elle descend du frère du 
grand tragique et se compose, actuelle- 
ment, d’une sœur de charité, de plusieurs 
femmes ou filles du nom de Rotrou, et de 
deux hommes, M. René de Rotrau et 
M. Maurice de Rotrou. 


BRIEUX. 


Un livre sans mots coupés (XVI, 160, 
190: XIX, 105). — « Chronique de Ri- 
« chier. par Jean Cayon. Nancy, 1842.» 
In-4. « On remarquera comme difficulté 
« vaincue d’abord', indépendamment de 
« l'avantage qui en résulte pour la commo- 
« dité du lecteur, qu'aucune division de 
« mots ne se trouve dans tout l'ouvrage. » 

L'Ex-Car. 


— Notice historique sur la bibliothèque 
d'Abbeville depuis sa formation jusqu'à 
nos jours, par Alcius Ledieu, conserva- 
teur... Abbeville, Eugène Caudron, 1885. 
Gr. in-8. LE BiBLIOPHILE RAToOUz, 


Les patois de la France (XVIII, 424, 
508, 530, 557, 624, 649). — La Revue 
d’'Austrasie a publié à Metz en décembre 
1841 un article sur le patois messin et sa 
littérature, extrait d’un travail sur les pa- 
tois de la France, par Félix D*****y, 

J'ignore si ce travail a été publié en en- 
tier et quel en est l’auteur. SUs. 


— Consulter le chapitreXVII. Du patois, 
des poésies patoises et spécialement de 
celles qui appartiennent à la Bourgogne et 
à la Franche-Comté dans les Mélanges 
tirés d’une petite bibliothèque par Charles 
Nodier. — En outre: Bibliographie du 
patois du Dauphiné, par Colomb de Ba- 
tines, Grenoble, 1835. — Bibliographie du 
patois lorrain, parJouve. Nancy, 1866. — 
Notice de quelques ouvrages écrits en pa- 
tois du midi de la France, par G. Brunet. 
Paris, 1870. — Recherches sur les patois 
de la France et de l'Isère en particulier, 
par Champollion-Figeac. Paris, 1809. 

(St.) L. M. 


— À joindre aux documents indiqués : 
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Dictionnaire du patois forézien, par Pierre 
Gras. Lyon, Brun, 1863. In-8. L'auteur, 
secrétaire de la Société archéologique fo- 
rézienne la Diana, avait eu le tort de vou- 
loir embrasser trop de localités dans le 
domaine du patois forezien, et il en était 
résulté une confusion entre des idiomes 
très différents. 

Quelques notices spéciales ont été pu- 
bliées jadis par Auguste Collet, sur le pa- 
tois particulier dela ville deSaint-Etienne, 
laquelle se fait honneur, avec beaucoup de 
raison, de trois poètes de la même fa- 
mille : grand-père, père et petit-fils, les 
Chapelon, qui ont vécu de la fin du XVIeau 
dernier quart du XVIIe siècle, et dont on 
a recueilli les poésies, très remarquables, 
dans un volume plusieurs fois réimprimé 
à Saint-Etienne vers 1850. Dans ce même 
volume se trouvent quelques poésies pa- 
toises d’un joyeux vivant ayant nom Geor- 
ges Boyron, mortau commencement de 
notre siècle. 

A l’époque contemporaineSaint-Etienne, 
où l'usage du patois se perd de jour en 
jour, même parmi la classe ouvrière, se 
conservantseulementchezlescampagnards 
d’alentour, Saint-Etienne a eu un poète- 
chansonnier très en vogue, P. Philippon, 
artiste industriel, mort il y a peu d’an- 
nées, célèbre dans la localité sous le pseu- 
donyme populaire de Babochi. 

Les œuvres complètes et très spirituelles 
de Babochi ont été publiées en 1876, par 
souscription, en un volume de 300 pages 
in-8, imprimé chez Théolier frères, avec 
portrait de l’auteur. 

Auguste Callet, cité plus haut, journa- 
liste et ancien représentant de la Loire en 
1848, mort il y a trois ans, a laisséen ma- 
nuscrit des travaux sur une réédition des 
œuvres des Chapelon et sur l’idiome sté- 
phanois. 

Rives-de-Gier, ville du département de 
la Loire, centre des exploitations houil- 
lères, avait pour poète populaire, ily a 
une trentaine d'années, un ouvrier dont 
les œuvresont été plusieurs fois imprimées 
par fascicules, et enfin recueillies en un 
assez fort volume. Ce poète signait Ro- 
quille, en patois Rouqguille; peut-être était- 
ce aussi un pseudonyme, car jadis on ap- 
pelait Roqguille certaine petite fiole, de 
forme et de mesure particulière, dans la- 
quelle les cabaretiers servaient l’eau-de-vie 
à leurs clients. De mème qu’on disait et 
qu’on ditencore aller boire chopine quand 
il s’agit de vin, on disait aller boire 
roquille quand il s’agissait de vin. La ro- 


| 
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quille contenait environ un huitième de 
litre. E. M. 


Histoire des courses (XVIII, 614, 720; 
XIX, 112). — Il y eut des courses à Paris 
à la fête du 10 thermidor an IV (28 juillet 
1794) ; les coureurs et les chevaux devaient 
être français. (Voyez Décade philosophi- 
que, an IV, 4° trimestre, p. 300.) 

E. Gx. 


— Si les premières courses régulières, 
qui se firent en France, eurent lieu du 5 
au 10 novembre 1776, sous le ministère 
Bertin et dans la plaine des Sablons, on 
retrouve, cependant, en plein moyen âge, 
la trace des courses de chevaux (sans par- 
ler des tournois) auxquelles on se livrait, 
peut-être partradition de celles qui avaient 
été jadis en honneur chez les Gaulois. On 
cite, même, un ancien document breton 
qui fait mention de ces exercices, sans par- 
ler de celui d’un chefarmoricain, Badrick, 
mort en 509, dont la belle Lindor, sa fille, 
devait être la récompense conjugale du 
vainqueur. L'Histoire du Berry rapporte 
qu’en 1136, le beau-frère du roi Louis le 
Gros (Archambaud de Bourbon) établit 
dans ses domaines des courses de chevaux, 
promettant au vainqueur un Marc d’ar- 
gent et cinq sols à celui qui serrerait Ce- 
lui-ci de plus près. Plus tard, en 1370, on 
en retrouve la trace dans la Côte-d'Or et 
dans l'Auxois, mais sous les règnes de: 
Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, on 
s'occupa plutôt de paris que de courses, 
selon la mode importée par quelques no- 
bles seigneurs, enthousiastes déclarés de 
cette importation anglaise. Le pari de M. de 
Saillant contre d’Entragues, dont l'enjeu 
était de dix mille livres, en fut une preuve 
non moins manifeste que celui de Jord 
Paschool, qui gagna 500 livres sterling, 
en faisant en deux heures moins quelques 
minutes le trajet de Paris à Fontaine- 
bleau. Louis XV], voyant que cette mode 
finirait par ruiner la noblesse, essaya de 
la combattre en se mêlant aux parieurs et 
en n'engageant que de petites sommes. Le 
roi se contentait de parier un petit écu 
quand les gentilshommes de sa cour ha- 
sardaient des enjeux de cinq et six mille 
livres, mais cette leçon royale resta sans 
effet. Sous la Révolution, les courses fu- 
rent négligées ou abolies. et nous avons 
vu comment et quand Napoléon Ier les 
rétablit; un second décret, du 4 juillet 
1806, affecta une somme destinée aux prix 
des vainqueurs. Maigré leur caractère of- 
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ficiel, les courses ne firent pas de progrès 
rapides et c’est sous le règne de CharlesX, 
seulement, qu'elles purent se développer 
avec quelque succès. L'organisation des 
haras y contr'bua largement, poursa part, 
jusqu’au moment où le duc d'Orléans laissa 
s'organiser, en 1833, la Société d’encou- 
ragement, de laquelle sortit, plus tard, 
celle du Jockey-Club, dont le but et les 
tendances furent identiques, puisque celle- 
ci fondait un prix de cinq mille francs, à 
gagner sur l’hippodrome de Chantilly. Le 
Grand prix de Paris (cent mille francs et 
un objet d'art), qui date de 18671, est une 
preuve éclatante du large développement 
que l’organisation des courses a pris chez 
nous depuis Îles arrêtés ministériels de 
1853, 1855 et 1857, qui la complétèrent. 
Eco E.-G. 


L'invention des jumelles (XVIII, 680; 
XIX, 28). — Le P. Chérubin d'Orléans a 
indiqué lui-même la part de Chorez et celle 
du P. Rheita (Antoine-Marie Schyrle de 
Rheita) dans l'invention des jumelles. Il 
parle de ses deux précurseurs en plusieurs 
endroits de ses ouvrages, notamment dans 
un «a Petit discours apologétique» placé 
par lui à la suite de son livre intitulé: Ef- 
fets de la force de la contiguïté des corps, 
par lesquels on répond aux expériences 
de la crainte du yuide et à ceiles de la pe- 
santeur de l'air. 1 vol. in-12. Paris, Edme 
Couterot, 1679. L'ouvrage et le mémoire 
qui l'accompagne n'ont aucun lien entre 
eux; dans le premier, l’auteur combat le 
système de la pesanteur de l'air, et dans 
le second, ayant pour titre ces deux mots: 
Au Lecteur, il se défend contre ceux qui 
lui dénient la priorité de son invention. 
Cette apologie, écrite « pour répondre aux 
entreprises furtives de l'envie », contient 
la déclaration suivante au sujet des appa- 
reils binoculaires : 

« L'on trouvera, à la vérité, dit ce bon 
religieux, que le P. Rheïta en a écrit avant 
moi, et, dès l’année 1645. (Et l'on trouvera 
aussi que je n'ai point eu dessein d’anti- 
ciper sur ce qui lui appartient, puisque je 
l'ai fidèlement rapporté dans le livre de la 
Vision parfaite.) Mais l’on trouvera même 
qu'un nommé Chorezen a parlé avant 
luy, dès l’année 1625. Et je peux dire, avec 
beaucoup de fondement, que, si l'envie 
avait pu cacher l'ignorance et les défauts 
trop grossiers qui paroissent dans l'écrit et 
dans la figure de la feuille volante que l’on 
m'a fait voir, sa chaleur en la perquisition 
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qu’elle en a faite, et l’ostentation que son 
peu d'intelligence lui ont fait faire d'une 
si belle découverte, lui auraient donnél’as- 
surance de le préférer même au P.Rheita, 
et d'y prétendre pareille raison, c'est-à- 
dire à cause qu'il en a parlé avant lui. » 
Contemporain de Bossuet, le père Chéru- 
bin n’a certainement pas été à son école, 
et son style n’est peut-être pas toujours 
d'une clarté suffisante; mais du passage 
qui vient d'être cité, on peut cependant 
conclure, malgré l’obscurité de la dernière 
phrase, que la priorité dans l’invention des 
lunettes binoculaires appartient à Cho- 
rez, que le P. Rheita vient le second, et le 
père Chérubin, dont le premier ouvrage 
relatif à cette invention est daté de 1671, 
le troisième. Aussi sa discussion avec ses 
détracteurs n’a-t-elle d'autre but que de 
prouver que lui seul a pu construire scien- 
tifiquement des instruments binoculaires 
pratiques et dont il avait fait l'application 
nonseulement auxlunettes astronomiques, 
et aux lunettes d'approche, mais encore 
aux microscopes et aux niveaux. 

Outre son oculaire binocle, le P. Ché- 
rubin avait construit « une machine télé- 
graphique, c’est-à-dire pour dessiner de 
loin (par le moyen de l’oculaire dioptrique) 
et d'autant loin qu’il pouvait faire voir 
l'objet. » Louis XIV en ayant « ouï parler, 
au retour de sa victorieuse campagne de 
1676, en désira voir l'effet. La machine fut 
dressée dans une salle du château de Ver- 
sailles et répondante sur une campagne où 
se trouvait, à la distance d'environ une 
lieue, un château appelé Rocamont » ; et 
à la suite de quelques explications ver- 
bales, « Sa Majesté s'y présenta pour des- 
siner, avec la même adresse qu'elle aurait 
eue après une longue pratique; elle des- 
sina, en effet, tout le corps de ce château, 
les tours qui l’accompagnent et quelques 
dehors avec une facilité qui la surprit et 
qu'elle admira. » 

Dans le numéro du 10 février(XIX, 60), 
un des collaborateurs de l’?ntermédiaire, 
citant un passage du Calendrier historique 
et patriotique des Français pour 1783, 
dans lequel il est parlé de l'invention d'un 
certain Dom Gauthey, qui aurait fait une 
machine à l'aide de laquelle on aurait pu 
se faire entendre à 100 lieues de distance, 
demande si le téléphone ne serait pas une 
machinereprise et perfectionnée ? Gauthey 
(Emilian), qui était ingénieur et architecte, 
et ne paraît pas avoir Jamais appartenu à 
un ordre religieux, a publié, en 1783, un 
opuscule intitulé : Expériences sur la 
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propagation des sons et de la voix dans 
des tuyaux prolongés à une grande dis- 
tance, Ce n'est pas là le principe du télé- 
phone. Mais le père Chérubin, au dire de 
ses biographes, aurait fait une expérience 
beaucoup plus extraordinaire, dont nous 
n'avons pas, malheureusement, l'explica- 
tion. « On voit par une de ses lettres, 
datée du 27 février 1675, dit la Nouvelle 
Biographie générale, que, dans une expc- 
rience faite en présence d’un des généraux 
de son ordre, i} fit « entendre très distinc- 
«tement à quatre-vingts pas de distance 
a les voix des varticuliers dans une multi- 
«tude qui parlaient ensemble, quoique 
« dans le milieu on ne les pût aucunement 
«entendre, car ils ne parlaient qu’à voix 
«basse, et néanmoins on n’en perdait 
« pas une syllabe. » Mais, ajoute le bio- 
graphe après cette citation textuelle de la 
lettre du P. Chérubin, le supérieur défen- 
ditau religieux de divulguer cette inven- 
tion, presque incroyable, sous prétexte 
qu’elle pouvait devenir dangereuse. » 

Le Conservatoire des arts et métiers 
possède deux des lunettes binoculaires 
construites par le P. Chérubin. L'une 
d'entre elles porte une inscription latine, 
indiquant qu’elle a été faite par l’ordre et 
pour l’usage du roi Louis XIV. Le P. 
Rheita , très probablement, n’en fit jamais 
fabriquer, et quant à Chorez, qui était, de 
sa profession, facteur d'instruments de 
mathématiques et qui « faisait néanmoins 
de petites lunet‘'es qui n’ont jamaisexcéde 
deux ou trois pouces », ainsi que le dit le 
P. Chérubin, ce serait bien lui, grâce à 
cette dernière circonstance, c'est-à-dire à 
là moindre dimension de ses instruments, 
qui devrait être considéré comme l’inven- 
teur des jumelles. 

Le P. Chérubin, qui avait reçu gracieu- 
sement du roi le privilège d'exploiter son 
mvention, le remit lui-même « gratuite- 
ment, entre les mains des ouvriers qu'il 
jugea les plus capables d'y bien réussir, 
comme très intelligents, chacun dans leur 
art; qui sont, dit-il, les sieurs Chapotot et 
Mesnard l’aisné, l’un pour les machines et 
autres instruments de cuivre, et l’autre 
pour le travail des verres et pour l’adresse 
de les bien monter ». 

Mais il ne paraît pas que cette cession 
ait été bien lucrative pour ceux qui en 
étaient l'objet, car l'invention elle-même 
tomba bien vite en oubli, et la théorie d’a- 
près laquell: on y voit mieux des deux 
yeux que d’un seul, combattueentreautres 
par Gassendi, par le célèbre graveur Sé- 
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bastien Leclerc, dans un opuscule ayant 
pour titre: Discours du point de vue, dans 
lequel il est prouvé que les choses qu'on 
voit distinctement ne sont veües que d'un 
œil. Paris, Thomas Jolly, 1679, n'eut ja- 
maïs de crédit auprès des philosophes, des 
astronomes et des artistes. Quoique le P. 
Chérubin, non sans quelque lueur d'esprit, 
eûtqualifié « d'opinion borgne » la thèse 
de ses contradicteurs, c’est à lui, en défi- 
nitive, que la science et l'expérience pa- 
raissent avoir donné tort sur ce point 
comme sur celui de la pesanteur de l'air. 
Fr. F. 


Portrait de Fabre d'Olivet (XVIII, 742). 
— Je ne crois pas qu'il existe de portraits 
gravés de Fabre d’Olivet. Le Cabinet des 
estampes de la Bibliothèque nationale 
n'en renferme point et Soliman Lieutaud, 
dans son {Iconographie des portraits fran- 
fais, n’en indique pas de gravés. 

Il a passé le 22 février à Lyon, en vente 
publique, une curieuse lettre adressée à 
un M. Lortet, médecin à Lyon, et datée 
de Paris, 1820, où Fabre d'Olivet, persé- 
cuté parles intrigues du sieur Châtelet au- 
près du gouvernement, annonce qu'il veut 
le dénoncer et le poursuivre en justice à 
Lyon. M. A. 


Mémoires d'une contemporaine (XVIII, 
743; XIX, 56). — Vorci l'extrait duregistre 
des admissions, n° 738, du Refuge des vieil- 
lards des Ursulines. « Le r1 novembrer844, 
est admise Elselina Ida de Jong, veuve 
Rienglin (dite : la Contemporaine, veuve 
de St-Elme, comte de l'Empire), néé en 
Toscane, le 20 septembre 1778. N° 127 f. 
Elle est admise à la recommandation de 
madame la comtesse Gillès de Roose, qui 
de ce chef prend une souscription an- 
nuelle de cent francs pour le refuge et paie 
une pension de deux cents francs payable 
par semestre et par anticipation. Elle four- 
nit un trousseau complet. Cette malheu- 
reuse est décédée au refuge le 19 mai 
1845. » — L'acte de naissance ne se trouve 
pas au dossier, lequel ne renferme, du 
reste, aucune pièce, si ce n'est le procès- 
verbal de l'admission. « Ces noms, sont- 
ils vrais (écrit J. Debonne, 1869, dans 
son exemplaire des Mémoires, à présent 
en ma possession)? Je ne le pense pas. 
Elle avait promis à sa famille de ne pas iles 
porter ; loyale et sincère, elle les a cachés. 
La preuve de cette opinion résulte de ce 
qu'elle n'avait conservé aucuns papiers, 
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lettres ou documents quelconques. On n'a 
rien trouvé. » H. S. ASHBEE. 


Chanoines réguliers à la bandoulière 
(XIX, 12, 123). — La « banderole » Joua 
son rôle dans la polémique entre les dé- 
fenseurs des anciens chanoines réguliers 
de Lorraine et les chanoines de Latran 
implantés dans les Vosges. V. le Pané- 
gyrique du 7 juillet 1878 à Mattaincourt, 
par Dom Pie Moôrtara. Etude critique par 
l'abbé J. F. De Blaye. Paris, Nancy, 1878. 
28 p.— Nous, chanoines de Latran, en- 
fants uniques de P. Fourier. Etude histo- 
rique. 2° lettre au R. P. Pie Mortara. Pa- 
ris-Nancy, 1879. 75 p. (par le même). 
L'abbé De Blaye fut suspendu de ses 
fonctions ecclésiastiques sour avoir osé at- 
taquer le filleul du pape. Il avait cepen- 
dant raison. Les décrets mirent fin à la 
polémique en expulsant les chanoines de 
Latran du diocèse de Saint-Dié. 

L'Ex-Car. 


Gérard de Nerval et leu Faust » de Gœthe 
(XIX, 16, 59, 141). — Une traduction en 
prose du Brave homme de Burgerse trouve 
dans Faust... Choix de ballades et poésies, 
trad. par Gérard (de Nerval), Paris, 1840, 
in-12, mais il y a un contresens dans la 
phrase suivante: « Peut-être est-ce au son 
de l'or qu'il vient de hasarder sa vie; car 
il était sûr que le comte tiendrait sa pro- 
messe et il n'était pas sûr que ce paysan 
perdit la vie.» Ce contresens a été con- 
servé dans l'édition des œuvres complètes 
de Gérard. M. Lévy, 1867. » Extrait de 
Quatre Ballades. Genève, Georg, 1876, par 

RISTELHUBER. 


Inscription à expliquer (XIX, 17, 125). 
— Je rectifie quelques légères inexacti- 
tudes qui se sont glissées dans ma de- 
munde. Voici le fac-similé exact de l'ins- 
cription, tel qu’il m’a été communiqué par 
une personne qui a bien voulu en relever 
le texte sur place : 


QVIT MORS SIT TRIPLEX 
À SOLLE TROPHEVM 


Ces mots gravés sur une table de marbre 
noir sont parfaitement lisibles, et l'écriture 
est horizontale. Je ne connais pas les ar- 
mes de la famille de Montbrun, mais il 
doit être facile de les découvrir en consul- 
tant un armorial du Limousin. On pense 
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que le château et l'inscription sont du 
XVIe siècle. 


DiICASTÈS. 


Taboëtius (XIX, 34, 147). — Mon ho- 
norable collaborateur C. a eu raison de 
fixer les points 1, 2. 3 et 4 sur lesquels 
doivent porter, au Cabinet destitres, mes 
investigations; c’est fait pour les pièces 
originales en particulier. Sous len° 61go1, 


| dossier Tabouët, elles m'ont donné les ar- 


me meet 2 + me de nee 


moiries de Julien, qu'aucun auteur n'avait 
relevées jusque-là, je soupçonne. 

a D'argent à une fasce de gueules, etc. » 
Les dossiers bleus ne contiennent rien. 
Restent le Nouveau d’Hozicr etle Carré de 
d'Hozier que je me propose de faire com- 
pulser, de même Chérin... Quant aux Ar- 
chives nationales, au Marais, elles ren- 
ferment, cote V, 11417, un document 
devant notaire sans grande importance, 
plus, nombre de pièces du procès de Julien 
que les auteurs cités dans le numéro du 
25 janvier n'ont pas manqué de relever 
pour la plupart. J'attends donc de nou- 
veaux avis, Car j'aime qui me conseille. 
et ce n'est bien que de l'initiative privée 
que je puis recevoir aide et secours. Non 
pas que je prétende épuiser l’Arsenal, Ste- 
Geneviève, le conseil A’Etat et tant d’au- 
tres; mais parce que les dépôts de pro- 
vince, les collections particulières, les 
manuscrits, les études des notaires, les 
auteurs encore nombreux, sans doute, qui 
ont connu les Taboüet et en parlent, 
peuvent m'apporter des données inédites 
et nouvelles qui me manquent surtout. 

TABOUET. 


— La Bibiiothèque nationale, Cabinet 
des titres, pourrait offrir des renseigne- 
ments sur cette famille. Il y aurait à con- 
sulter : le Nobiliaire du Berry, n° 447, 
448; le supplément du tome II du Nobi- 
liaire universel, n° 202; ‘’Armorial des 
plus considérables familles du Berry, 
n° 087; l'Abrégé du nobiliaire de France, 
n° 677; l'Armorial de la généralité de 
Bourges, n° 192; les pièces originales et 
les carrés d’Hozier. Parmi les imprimés, 
il y aurait à interroger : Histoiredu Berry, 
de la Thomassière; Nouvelle histoire du 
Berry, de Pellet; les Noms féodaux, de 
Betencourt; Tableaux généalogiques, de 
Waroquier de Combles, Lachesnaie-Des- 
bois; Nobiliaire de la genéralité de Li- 
moges, de Nadaud; Titres de la maison 
de Bourbon, par Huillard-Bréhoiles; No- 
biliaire d'Auvergne, de Bouillet; An- 
nuaire de Borel d'Hauterive, etc. 
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Le Pégase de sable donnant un coup de 
pied dans un rocher d’azur ne peut être 
que de date récente. 

La couronne de comte est sans impor- 
tance; on sait que desimplesgentilshommes 
timbraient leurs armes à leur fantaisie. 

Je ne connais aucun poète du nom de 
N. Taboëtius. POGGIARIDO. 


Château de Visille (XIX, 36, 149). — 
C'est en 1611 que le connétable de Lesdi- 
guières, lieutenant général du Dauphiné 
pour Henri IV, en fit entreprendre les 
travaux de transformation et d’agrandis- 
sement, qui se prolongèrent jusqu'en 1620. 

En 991, un château fortcouronnait déjà 
le rocher sur lequel est assis, dominant la 
Romanche, le château actuel. — En 
1563, Furmeyer, gentilhomme huguenot, 
s'en empara. Puis, rendu aux catholi- 
ques, Lesdiguières lui-même en tenta plu- 
sieurs fois le siège sans succès. — Devenu 
lieutenant général du Dauphiné après son 
abjuration, il l’eut pour résidence et le fit 
tant embellir que, lors de la visite que 
Louis XIII y fiten 1623, il y avait place 
dans le château pour toute la cour, une 
forte garnison et le matériel de guërre 
d’une armée de dix mille hommes. 

Une tour et quelques murs démantelés 
sont tout ce qui reste du château primi- 
tif, dit Château du Roi. Celui construif 
par Lesdiguières a été dévasté par deux in- 
cendies en 1625 et en 1865. Il n’en est pas 
moins aujourd’hui encore une des plus 
belles résidences seigneuriales de France. 

Il a eu pour propriétaires, après Lesdi- 
guières, le maréchal de Créqui et ses des- 
cendants, puis la famille de Villeroi. — Il 
fut acquis, en 1775, du dernier duc de ce 
nom, par M. Claude Périer (le chef de la 
famille Casimir Périer), manufacturier à 
Grenoble, qui le transforma en établisse- 
ment industriel. C'est pendant qu'il était 
la propriété de ce dernier qu'y fut tenue 
la fameuse assemblée des municipalités 
dauphinoises, qui fut le prélude de la Ré- 
volution française. 

Rendu à sa destination première de châ- 
teau de plaisance, il est actuellement à 
vendre, par suite du décès récent de son 
dernier propriétaire, M. Pierre-Casimir 
Périer, capitaine d'artillerie, décédé en 
mission à Lima. Il a été question d’un 
projet de la ville de Grenoble de l’acheter 
pour y installer un musée historique du 
Dauphiné. A. X 
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Contes de fées (XIX, 36, 149). — Je 
n'ai pas la prétention de répondre à cette 
question, sur laquelle on écrirait facile- 
ment un volume. Je me bornerai à signa- 
ler l'introduction dont Pitrè a fait précé- 
der ses Novelle popolari toscane, très 
intéressant volume publié chez Barbera, 
1885. Pitrè signale les trois systèmes par 
lesquels on a tenté d'expliquer l’ubiquité 
d’un si grand nombrede récits populaires. 
Les uns les font dériver des Aryas et y 
voient des mythes perdant leur caractère 
allégorique des contes. Les autres se con- 
tentent de remonter à l'Inde; enfin, on a 
pensé que l'esprit humain, étant partout 
le même, s'est partout manifesté par des 
créations identiques. Pitrè a très bien ex- 
posé ces trois sortes d'explications, mais 
n'a pas voulu se prononcer. Le fait est 
que la question offre bien des difficultés ; 
elle ne pourra être résolue que lorsque le 
folk-lore aura fourni de plus nombreux 
documents sur ce sujet si curieux. 
POGGIARIDO. 


Lamennais et l'Imitation de J. C. (XIX, 
37, 150). — M. l'abbé Aubert a raison, 
mais il n'y avait pas lieu de contester en 
termes si énergiques à Lamennais le droit 
de se dire l’auteur de l’Imitation, celui-ci 
n'ayant jamais rompu de lance pour s'en 
attribuer la paternité. Cette traduction 
n'était en somme qu'une spéculation de 
librairie, et Lamennais a donné son nom 
comme Nodier, Dumas père et tant d’au- 
tres ont donné parfois le leur à des livres 
qu'ils n'ont souvent pas lus. 

La première édition de cette Imitation 
a été publiée en 1820 dans la Bibliothèque 
des Dames chrétiennes, dont elle forme 
le je volume sous le titre : l’Imitation 
de J. C., trad. nouvelle par E. de Ge- 
noude, augmentée d’une préface et de ré- 
flexions à la fin de chaque chapitre par 
F. de la Mennais, in-32, 69 gravures. 

Cette traduction a été traitée a d'espèce 
de contrefaçon » de celle du P. Lalle- 
mant, jésuite, dans une brochure parue 
la même année et attribuée à l'abbé Guil- 
lon. Barbier, dans son Dictionnaire des 
Anonymes, Paris, 1824, t. II, p. 671, dit 
que cette appréciation peut s'appliquer à 
l’édition de 1824, publiée sous le nom de 
Lamennais, qui n'est que la traduction de 
Genoude, revue, 

La Bibliothèque des Dames chrétiennes 
a été créée à l’époque où Lamennais s’é- 
tait fait libraire; ce piéux commerce ne 
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lui fut pas favorable. On sait qu’il y per- 
dit sa fortune et un peu les fonds d’autrui 
et qu'il fut forcé de fuir à Rome pour évi- 
ter la contrainte par corps qui fut pronon- 
cée contre lui, UX Lisrur. 


Mademoiselle Loyson l'ainée (XIX, 28, 
153). — « Le temps n'est plus, dit M. de 
Lescure dans les Maîtresses du Régent, 
où M. le Duc refusait de prendre parti 
pour les Loison, ses maîtresses, dans un 
conflit avec des bourgeoises, et leur disait 
sans façon : Mesdames, je veux bien par- 
tager vos plaisirs, mais non pas vos que- 
relles. » 

Voir, pour plus de détails, les Lettres 
historiques et galantes de madame Du 
Noyer. (Amsterdam, 1760, tome 1, 
p. 13.) O'REALY. 


— Le plus célèbre amant de Lovson 
l’aînée, et peut-être aussi de la cadette, 
est Regnard. On trouvera sur ses rapports 
avec les deux sœurs et sur leur séjour à 
sa maison de campagne des détails inté- 
ressants dans le Poète sans fard, de Ga- 
con, qui vivait chez Regnard en parasite, 
et dans les œuvres de Regnard, édition 
Maradan. Il existe une gravure de Bon- 
nard représentant les demoiselles Loyson 
allant par la ville, Ce qui prouve la célé- 
brité de ces deux aimables personnes, que 
l'on a tort de présenter comme des filles 
de joie, et qui n'étaient en réalité que des 
femmes galantes. — I] y a une nuance. 

V.S, 


Les soupers de Mile Quinault {XIX, 38, 
154). — La plupart des ecrivains qui se 
sont occupés de cette actrice se sont trou- 
vés d'accord pour voiren elle la cadette des 
trois sœurs qui se firent applaudir à !a Co- 
médie-Française. Cependant, sil’onencroit 
les Anecdotes dramatiques (Paris, Vve Du- 
chesne, 1705), celle dont les soupers furent 
recherchés par les principaux personnages 
du temps et qui se fit connaître sous les 
prénoms de Jeanne- Françoise était Ja 
troisième de ces sœurs. L’aînée, nommée 
Françoise, avait épousé Hugues de Nesle, 
comédien, et mourut en 1713, à l’âge de 
vingt-cinq ans; la seconde (Marie-Anne) 
fut reçue en 1714 et quitta le théâtre en 
1722. Ne serait-ce pas celle qui devint 
plus tard duchesse de Nevers, sans ja- 
mais avoir voulu en porter le nom? Il ya 
lieu de le penser, d'après sa courte car- 
rière dramatique. Quant à notre héroïne, 
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la dernière, elle se fit d'abord connaître 
par le rôle de Phèdre {en 1712), qu'elle 
joua sous le nom de M'e Dufresne, et 
qu’elle changea bientôt en celui de Qui- 
nault. La réputation de son esprit et de 
son talent l'avait rendue chère aux hom- 
mes de lettres, qui venaient £<e presser à 
jour fixe autour d'elle, briguant l'honneur 
d'y siéger, ne fût-ce que sur le bout du 
banc, ce qui valut à cette réunion le titre 
de Société du bout du banc et, à sa prési- 
dente, la qualification relative de : Mie 
Quinault du Bout du banc, afin de la dis- 
tinguer de son aînée. Eco E.-G. 


ee 


De l'en final dans quelques désignations 
méridionales d’indigènes (XIX, 065). — 
Doit-on dire, en français, Aubägnen, 
Auriolen, Arlaten, Tarasconnen, parce 
que ce sont là les désignations usitées 
dans l’idiome (pour ne pas dire le patois) 
provençal? Cette question me paraît pou- 
voir être résolue par l'absurde. 

Les Provençaux généralisent la termi- 
naison en, en l'appliquant sur la rive 
droite comme sur la rive gauche du 
Rhône; ils disent Beaucairen, Nimausen, 
pour Beaucairois et Nimois; mais alors 
ils parlent provençal et non français. La 
prétention d'appliquer ces formes de leur 
langage local, tout pittoresque qu'il peut 
être, tout comme 1l est souvent élégant, 
musical et doux à l’ouïe, équivaudrait à 
substituer le provençal au français; car, 
pourquoi borner cette transformation aux 
noms des habitants d’une cité ou de telle 
ou telle cité? pourquoi ne pas l’imposer 
aux noms de lieux, de cours d'eau, etc. ? 
Autant vaudrait dire alors : « Avez-vous 
parcouru lis Aupiho ? au lieu de les Al- 
pines ; J'ai fait mon droit az-Aï, et non à 
Aix. » 

Essayez de dire, au lieu de: Je suis 
Nimois, Beaucairois, Aveyronnaïis, je suis 
Nimausen, Beaucairen, Avignonnen. Que 
penseriez-vous de cette singulière accoin- 
tance de mots, en parlant des jolies Pro- 
vençales : Je trouve à mon gré lis Arla- 
tenco, li Beaucairenco? Ce mélange de 
deux idiomes pourrait être tout au plus 
acceptable sous forme de plaisanterie, 
comme on dirait, par exemple : Avez-vous 
remarqué la tournure de cet English? 

Le mélange de deux idiomes, en Pro- 
vence et en Languedoc, est assez dans les 
habitudes, mais seulement dans les con- 
versations familières, je dirai même vul- 
gaires ; mais l’un ne détruit pas l’autre : 
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ils ont leur existence séparée. Laissons 
donc coexister le provençal et le français 
chacun à sa place, dans son milieu, mais 
sans empiétement. 
(Nimes.) 


Cu. L. 


— Qui dit « Jtalien » doit aussi pouvoir 
dire « Aubagnen ». Cependant, « Ciota- 
din » (comme citadin) semble plus juste 
que Ciotaden. Mais le plus juste ne serait- 
il pas, si l'on tient absolument à conser- 
ver les désinences en question, d'adopter 
pour cela l’usage le plus général en fran- 
çais et écrire Aubagnain, Auriolain, Ro- 
quevairain ou Ciotadain, ce qui éviterait 
les erreurs de prononciation? 

Ciotadin semble du reste parfaitement 
autorisé. de 


Accentuation (XIX, 65). — Poser la 
question dans ces termes, c’est la résoudre, 
Il est évident qu'une inscription publique 
doit être facilement lisible pour tous et 
exiger le moins d'effort possible. Majus- 
cule ou non, l’e devrait donc être accen- 
tué dans l’exemple cité. Peut-être est-ce le 
cas de rappeler ce qui se passe chez les 
Allemands, qui ne possèdent pas dans 
leur langue d’e accentué. Aussi, lorsqu'ils 
ont à transcrire en leurs caractères gothi- 
ques usuels un mot français qui contient 
un e portant l'accent (grave, aigu ou cir- 
conflexe), comme ils n’ont pas jugé à pro- 
pos de faire fabriquer pour cette destina- 
tion spéciale un type de gothique avec 
accent, ont-ils bien soin d'employer en cas 
pareil un e romain accentue, maïgré le 
disparate qui en résulte. 

Pauz Masson. 


— Le style lapidaire emprunté aux Ro- 
mains n’admet pas, il est vrai, l'accentua- 
tion qui était inconnue à ses auteurs ; 
mais ce n'est pas une raison pour rendre 
les légendes françaises plus barbares que 
de raison en y supprimant les accents sur 
les E. Passe encore pour l'A, où l'omission 
de l'accent grave n'entraîne aucune con- 
séquence fâcheuse. Pour l'E, le maçon est 
sans excuse s'il néglige les accents, les 
Romains dussent-ils en frémir dans leur 
tombe! LE 


— Nos inscriptions françaises monu- 
mentales sont calquées sur les inscriptions 
latines, dont elles reproduisent les formes 
et le caractère; ces dernières admettaient 
parfaitement les accents sur les lettres, 
qui étaient toutes majuscules. Les suppri- 
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mer dans les inscriptions françaises ana- 

logues, c’est fausser la prononciation et 

créer un embarras pour la lecture. 
(Nimes.) Ca. L. 


Le pere d'un général (XIX, 5). — Au 
sujet de cette question, nous recevons la 
lettre suivante : 


Paris, 11 février 1886. 
Monsieur, 


Le fait que j'ai avancé dans l'article du Figaro 
intitulé Chevalerie est rigoureusement vrai. 
D'ailleurs, depuis la Révolution, ce fait a été 
fréquent : très souvent des officiers titrés ont 
servi sous les ordres d'officiers sortis de classes 
très humbles, Pour nc citer qu'un nom, Lan- 
nes, à 16 ans, menait boire des chevaux à l’a- 
breuvoir de Lectoure. 

Quant au fait particulier sur lequel vous me 
faites l'honneur de me demander des détails 
précis, je puis vous donner le nom du géné- 
ral de brigade{on disaitalors maréchalde camp) 
qui servait sous les ordres d’un général de di- 
vision dont la famille avait été au service de la 
sienne. C'est le général le Fcb:re du Vaux de 
la Courneuve. Quant au nom du général de 
division, je suis retenu par des scrupules que 
vous comprendrez, sa famiile étant aujqurd’hui 
titrée et très en vue. Ce que je puis vous dire, 
c'gst que le nom a été l’un des plus renommés 
dins l'armée. 

Veu ilez agréer, Monsieur, l’assurance de ma 
haute considération. 

ADOLPHE RACOT. 


La Marck (XIX, 65, 156). — Je remer- 
cie notre confrère Y' de sa communica- 
tion. 

C'est bien en effet Henri-Louis Escha- 
bars, comte de la Marck, qui a épousé 
Elisabeth d’'Héraudi, ce qui m'avait 
échappé. 

Je n’en suis pas moins obligé de faire 
encore appel à l'obligeance de nos con- 
frères, car je me trouve à la campagne et 
n'ai, par conséquent, aucun autre moyen 
de trouver la descendance jssue de ce ma- 
riage. C. 


Gravures et portraits à retrouver (XIX, 
72). — Inutiie sans doute de signaler à 
Annemundus le purtrait de Melchior 
Mitte de Chevrières, marquis de Saint- 
Chamond : in-4, J. Frosne sculpsit, chez 
Louis Boissevin. — Portrait d'ailleurs 
assez commun, le seul que je possède et 
le seul indiqué dans la galerie de portraits 
foréziens par M. Delaroa. VELLAvVIUS. 


La Bible (XIX, 73, 158). — La traduc- 
tion du texte hébreu de la majeure partie 
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de l'Ancien Testament (on sait que divers 
livres ne nous sont parvenus qu’en langue 
grecque) publiée par M. Cahen doit être 
préférée à toutes les autres; elle forme 
20 volumes in-8°, publiés de 1852 à 1872; 
le texte hébreu est en regard de la version 
française; il est accompagné d’introduc- 
tions et de notes. M. E. 


Les vioux almanachs (XIX, 73, 158). — 
La date de l’almanach que demande Jean 
de Bruxelles est 1835. Ces Hommages 
aux Dames éiaient presque toujours mis 
en vente et inscrits dans la Bibliographie 
de la France en décembre; mais c'était en 
somme le volume de l’année suivante qui 
se trouvait catalogué ainsi. La collection 
commence donc en 1813 et finit en 1835 
(et non en 1812 et 1834). Un dernier vo- 
lume a paru en 1836, sous le titre de 
Keepsake, hommage aux Dames (n° 631 
de la Bibliographie de la France de 1836). 
Ce dernier volume fut donc déposé en 
janvier, l’année même de sa date. 

Le volume de 1855 ne pouvait en aucun 
cas avoir paru sous la Restauration, Théo- 
phile Gautier, dont il contient des vers, 
n'ayant rien publié avant 1830. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Au fur et à mesure (XIX, 97). — Autre- 
fois, dans les marchés et sur les ports de 
Paris, tout approvisionnement devait, dès 
son arrivée, affeurer ses marchandises, 
c'est-à-dire en déclarer le prix, le fur, qui 
était enregistré par les officiers de police. 

Dans certains cas, les magistrats de la 
ville limitaient même la quantité, la me- 
sure que chaque habitant pouvait se faire 
livrer en un marché. 

Le droit de tous les acheteurs étant 
égal, on réclamait surtout la vente « à fur » 
ou la vente « à fur et à mesure », lorsque 
la rareté provoquait une grande affluence. 

C'était un moyen de maintenir l’ordre 
dans les circonstances difficiles, chacun 
devant être servi successivement, selon son 
tour d’arrivée. 

La locution, qui résumait cette règle 
égalitaire, a fini par prendre une significa- 
tion que son sens littéral ne comportait 
pas. Enfin, cile a été considérée comme 
un pléonasme à une époque récente, lors- 
que le mot fur, hors d'usage, n’a plus été 
compris. L. B. 


— Cette locution est familière et signi. 
fie littéralement : selon le prix et la me- 
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sure ; autrefois on disait feur, au lieu de 
fur, d’après l'étymologie latine : forum, 
marché, qui, dans Ja basse latinité, s’ap- 
pliquait au prix de la marchandise. Pas- 
quier, dans ses Recherches de la France 
(liv. vin, chap. 50), écrit à ce propos : 
a Nous disons quelquefois au feur, c'est- 
« à-dire,au prix,et peu de personnes sa- 
a vent pourquoi. Mais le mot : affeurer 
« signifiait acheter. » On disait encore 
autrefois tel feur, telle vente, pour signi- 
fier : tel est le cours du marché, telle est 
la vente. Malgré cela, quelques écrivains 
se sont appliqués depuis longtemps à éli- 
der les deux premiers mots de cette locu- 
tion et à s’en servir, comme Littré, en la 
réduisant au dernier terme et dans le sens 
de : à mesure que. Telle est la portée qu'a 
voulu sans doute lui donner notre litté- 
rature toute synthétique, bien moins par la 
crainte d’un pléonasme, qui n’existait pas, 
que par routine coutumière, À moins que, 
par quelque sentiment des convenances, 
elle n'ait gravé plutôt dans sa mémoire le 
joli mot par lequel M'ie Necker mit en 
relief, vers 1782, l'expression qui nous 
occupe : « Ma mère me dit toujours qu'il 
« faut avoir de la mesure; mais, elle ne 
a m'a pas encore donné la mesure de cette 
«mesure. » Eco E.-G. 


Théroigne de Méricourt (XIX, 98, 158). 
— C'est pendant la crise du 51 mai 1793 
que Théroigne, demeurée ou devenue gi- 
rondine, subit sur la terrasse des Tuileries 
la flagellation publique, qui fit perdre à la 
misérable hystérique le peu de raison 
qu'elle avait encore. Il n'importe guère à 
l'histoire de savoir si une créature de cette 
sorte a été fouettée par des sans-culottes 
ou par des furies de la guillotine, mais il 
est généralement admis que ce supplice 
lui fut infligé par des femmes; supplice est 
le mot, car les mégères déchirèrent le 
corps de la malheureuse et ne l’abandoa- 
nèrent que sanglante et nue. 

Théroigne passa les dernières années de 
sa vie dans un état d'animalité, ne suppor- 
tant sur son corps aucun vêtement et se 
fouettant elle-même : c'était l'hystérie à son 
dernier période. 

Sans doute, la scène des Tuileries est 
odieuse, mais il ne faut pas oublier que ce 
traitement révoltant fut appliqué pen- 
dant la Révolution à une infinité de fem- 
mes aussi dignes de respect que Théroigne 
l'était peu. Aux journées de septembre, 
l'hystérie s'était tournée chez elle en dé- 
mence sanguinaire. 
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tions, il sut se concilier par son affabilité 
obligeante les sympathies universelles. Ce 
prêtre éclairé reçut de Napoléon la croix 
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Dans sa grande tirade du second acte du 
Lion amoureux, le héros de Ponsard re- 
proche aux muscadins de n’avoir eu de 
courage après thermidor que pour fouet- 
ter les jacobines; mais ia jeunesse dorée 
n'avait point inventé ces indignités; dès 
1789, on fouettait des dames de la cour 
au Palais-Royal, on continua en 1799, mais 
ce fut en 1791, lors de l'application de la 
Constitution civile du clergé, que les fla- 
gellations civiques furent à l'ordre du 
jour dans la France entière. À Paris, à 
Lyon, à Nantes, etc., des femmes, des 
jeunes filles, des religieuses, des hospita- 
lières subirent publiquement des fustiga- 
tions sanglantes, sur lesquelles on trouvera 
des détails dans le 2° volume de la Révo- 
lution de M. Taine, dans le t. II de l'His- 
rire de la constitution civile du clergé, 
par Lucien Sciout, enfin dans un article 
de Sainte-Beuve sur Camille Jordan. 

C. J. H. A. P. 


_— Sur Théroigne de Méricourt, voir 
Journal de la Cour et de la Ville, 9 août 
1790; 14 mai, 1* juin, 5 juin, 7 juillet, 
10 août, 22 août, 17 septembre 1791; êt 
3 février, 17 féurier, 19 février et 3 mars 
1792. 

Voir aussi l'Observateur, 4 mars 1790; 
le tome Il des Folies d’un mois, 6° mois, 
ne 13, 14 et suivants ; le no 3 de la Lan- 
terne magique; le n° 18 de la Corres- 
pondance littéraire ; le n° 4 de l’Apoca- 
lypse; \ Ailmanach des adresses de 1791; 
la Ménagerie des Jacobins, et le Journal 
Pie, 1791, n° 145 1792, N% 4,7 À 8. 


GES 


Anciens bénédictins (XIX, 99). — Un 
supplément à Feller, par Le Glay, im- 
primé chez Lefort à Lille en 1856, dit : 
« Druon naquit à Busigny en 1744. Après 
de bonnes études, il entra dans la célèbre 
congrégation des bénédictins de Saint- 
Maur. Il fut élu prieur de l’abbaye de 
Saint-Germain des Prés à Paris, travailla 
activement avec dom Brial et dom Clé- 
ment au grand Recueil des historiens des 
Gaules et de la France, dont l'Institut 
continue Ja publication. J1 coopéra sur- 
tout à la rédaction du 14° volume. Lors 
de la dispersion des ordres monastiques 
en 1791, le laborieux disciple de Saint-Be- 
noît trouva des consolations dans l'étude. 
En 1798, sa réputation d'homme de sa- 
voir et de probité le fit nommer bibliothé- 
caire du Corps législatif. Dans ces fonc- 
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de la Légion d'honneur. Dom Druon est 
mort à Paris, le 4 octobre 1835. » 
H. B. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99). — 
Le surnom du Canadien français est Jean- 
Baptiste. | 

Le surnom de lIrlandais est Paddy, 
forme populaire de Patrick ou Patrice. 

Saint Jean-Baptiste est le patron du 
Canada et saint Patrice est le patron et 
l'apôtre de l'Irlande. BRIEUX. 


Job était-il lépreux? (XIX, 99.) — Le 
libraire Lethielleux vient de publier un 
nouveau fascicule de son édition de la 
Bible, le livre de Job, avec traduction 


française et commentaires, par l'abbé 


H. Lesêtre, prêtre du diocèse de Paris, 
1886, grand in-8, et j'y trouve (p. 125) 
cette explication du verset cité, laquelle 
ne favorise nullement l'opinion de ceux 
qui ont cru à la lèpre de Job: « La mala- 
die dont Job est atteint produit le gonfie- 
ment de certaines parties du corps, sur- 
tout aux articulations; mais le reste est 
d'une maigreur excessive. Job est donc un 
squelette décharné, il n’a que la peau sur 
les os. Cette maigreur est particulièrement 
affreuse à la face; les joues du malade sont 
creusées, et ses mâchoires ne semblent 
plus recouvertes que d’une simple peau. 
Bickell pense que le texte a subi des mo- 
difications regrettatles.. » 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Descentes des Français en Irlande (XIX, 
100). — Bibliothèque Heitz. Strasbourg, 
1808. 

N°276. Journal du général Humbert sur 
l'expédition d'Irlande en 1796. Manuscrit 
de la main du général (note de M. Heitz), 
in-12. 

Ce manuscrit, dont j'ai donné une copie 


à M.L. Jouve, bibliothécaire à l’Arsenal, 


n’est nullement l'œuvre du général Hum- 
bert. 

La bibliothèque Heitz a été achetée par 
la bibliothèque de l'Université de Stras- 
bourg. 

La vie du général se trouve dans le 
Voyage dans les Vosges, par H. le Vos- 
gien (Humbert). Mirecourt, 1868, in-12 
(Expédition d'Irlande, 98, 120). 

L'ex-Car. 
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— Les Mémoires du maréchal de 
Grouchy contiennent au tome premier de 
précieux éclaircissements sur l'expédition 
d'Irlande de 17096. 

Ces Mémoires, en 5 volumes, ont été 
publiés chez Dentu en 1873, par le mar- 
quis de Grouchy, officier d'état-major. 
LERECLUS. 


— V. Aventures de guerre au temps de 
la République et du Consulat, par Moreau 
de Jonnès. Paris, Pagnerre, 1858. 2 vol. 
in-8, E. Gx. 


— Marceau, mort le cinquième jour 
complémentaire de l’an IV, n'a jamais 
tenté de descente en Irlande. 

La première expédiuon fut commandée 
par Hoche, la deuxième par Humbert. 

Je ne crois pas qu’il existe de mémoires 
français ayant spécialement trait à ces 
deux expéditions. BEATUS. 


— Il a été publié chez Frédéric Henry, 
libraire-éditeur, Palais- Royal, 12, galerie 
d'Orléans, un opuscule intitulé : 

Le général de Grouchy et l'Irlande, 
1796, par feu le général de division, séna- 
teur, marquis de Grouchy. | 

Cet opuscule contient des détails inté- 
ressants et inédits sur l'expédition d'Ir- 
lande en 1796. | 

Marquis DE GRoucuy. 


P. S. — Si la personne qui demande ce 
renseignement ne trouve pas cet ouvrage, 
je lui en adresserais bien voiontiers un 
exemplaire à l'adresse qu’elle me donne- 
rait. 


Tugendbund (XIX, 101). — Voici le 
titre de l'ouvrage demandé : CLAVEL. — 
Histoire pittoresque de la franc-maçonne- 
rie et des sociétés secrètes, anciennes et 
modernes, illustrée de 25 grav. sur acier. 
(Paris, Pagnerre, 1843. 1 vol. grand in-8.) 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Hippolyte Raynal (XIX, 102). — J'ai 
connu H. Raynal, à Paris, en 1834 ; grâce 
à l'appui de Béranger, il publia cette même 
année, chez Perrotin : Malheur et poésie, 
un volume de vers, dont j'ai fait la criti- 
que ou plutôt l'apologie dans l’Artiste (sé- 
rie re, t. VIII). Je l’ai revu en 1853, à 
Bordeaux, où il publiait, avec Célestin 
Gragnon, une revue semi-mensuelle : la 
Nouvelle Mosaïque du Midi. 

Voici lerésumé de mes notes, qui rour- 
ront, je le crains, faire double emploi avec 
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la notice que lui a consacrée le colonel 
Staaf et que je ne connais pas. 

Né à Paris en 1805 et orphelin à qua- 
torze ans, Raynal connut à peine ses pa- 
rents. Denué de ressources et de moyens 
d'existence, il devint vagabond, puis vo- 
leur, non sans avoir un peu essayé de 
tout : successivement apprenti menuisier, 
commis-libraire, garçon boucher, clerc 
d'avoué et berger, il devint mendiant; il 
fut pris et conduit au dépôt de Saint-De- 
nis, Où il resta deux ans. Il n’y fit que de 
mauvaises connaissances, n'y contracta 
que de mauvaises habitudes et s’associa 
pour voler avec ses anciens compagnons, 
libérés comme lui, il était chargé de ven- 
dre les produits de leur coupable indus- 
trie : il fut arrêté et condamné à cinq ans 
de reclusion. 

Enfermé à Poissy, il s’'amenda et s’y 
conduisit bien; il se livra opiniâtrément 
au travail, s'instruisit et fit des vers. Il les 
signa Arthur et les adressa à Béranger, 
qui l'encouragea; son repentir sincère et 
sa bonne conduite le firent gracier avant 
l'expiration de sa peine. . 

Pendant sa détention, 1l s'était exercé à 
la sculpture sur corne et sur ivoire, en 
sorte qu’il put, à sa sortie, trouver de 
l'ouvrage chez quelques couteliers, mais 
la surveillance de la police le priva de 
cette ressource; les patrons, ainsi avisés 
de ses antécédents, ayant refusé de conti- 
nuer à l'employer. Béranger, prévenu par 
lui de sa triste position, ne put même, 
étant alors malade, venir à son secours. 

Il succomba donc de nouveau à la ten- 
tation : il commit un vol chez Brébant 
avec Leblond, en février 1830, et, arrêté 
il fut, le 27 avril suivant, condamné par la 
cour d'assises à six ans de travaux forcés. 

Grâce à Béranger, qui avait déposé en 
sa faveur et qui ne l’abandonna pas, mal- 
gré sa rechute, 1l ne subit que la moitié de 
sa peine, Il obtint même de revenir à Pa- 
ris, et, aidé par son protecteur, il se livra 
avec ardeur au travail; c'est alors qu'il fit 
paraître chez Perrotin sa première œuvre. 

Persistant dans son repentir et voulant 
mériter le pardon que notre poète natio- 
nal lui accordait, ilne craignit pas d’a- 
vouer ses crimes, et publia son autobio- 
graphie sous ce titre : le Voleur; mais cette 
édition fut entièrement détruite par l'in- 
cendie de la rue du Pot-de-Fer. Il en 
donna une seconde intitulée : Sous les 
verrous. 

Ensuite je l'ai perdu de vuc; cependant 
je sais qu'il alla habiter Lyon en 1850, 
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puis, en 1851, Bordeaux, où, pendant 
plusieurs années, il publia diverses poésies, 
dont l'une, les Sangsues, fut couronnée 
par l’Académie de la ville. Enfin, depuis 
1855 j'ignore ce qu'il est devenu. 

Raynal était vraiment poète, et c’est ce 
qui l'a sauvé; la Muse a été pour lui l'in- 
vulnérable bouclier de Minerve. S'il ne 
s’est pas laissé engloutir dans les souillu- 
res des prisons et du bagne, dans les infa- 
mies des sociétés au milieu desquelles la 
misère l’a poussé, c’est qu’il portait en lui 
un talisman précieux, ce trésor de poésie 
qui est toute une vertu. ]Il a donc pu, sans 
rougir, nous raconter ses épreuves, ses an- 
goisses, ses fautes même : il a ainsi con- 
quis sa propre estime et celle de tous les 
autres. À. D. 


—Fourniera consacré à ce poëtequelques 
notes biographiques dans ses Souvenirs 
poétiques de l’école romantique (Paris, 
1880). Eco E.-G. 


— La France littéraire, de Quérard, 
t. XI (corrections, additions, etc.), pp.703, 
704, contient une notice assez détaillée 
sur H. Raynal, avec renvois à la Gañette 
de France du 28 avril 1830, et au Moni- 
teur du 29 du même mois, pour son pro: 
ès; au Correspondant, 2° année, 1830, 
pp. 146, 147, pour sa biographie. 

| Fr. F. 


Portrait de la Dame aux camélias (XIX, 
103).— L'édition de ce roman, publiée en 
1872 par Michel Lévy, en 1 vol. in-8°, est 
ornée d'un portrait de Marie Duplessis, et 
précédée d’une préface de J. Janin, conte- 
nant des détails inédits sur sa vie intime. 


Ce portrait doit être authentique. 
O'REALY. 


— ]lexiste à la Bibliothèque de la ville 
de Paris, section des estampes, une aqua- 
relle représentant Marie Duplessis, dite la 
Dame aux camélias, aux fauteuils de bal- 
con d’un théâtre (1845). 

Cette aquarelle, attribuée à Roqueplan, 
n'a jamais été reproduite. H. C. 


La duchesse de Liancourt'’XIX, 103).— 
L'Abrégé de la vie de madame la duchesse 
de Liancourt est de l'abbé Jean-Jacques 
Boileau. Cet Abrégé a été imprimé, sous 
forme d'Avertissement, en tête du Règle- 
ment donné par une dame de haute qua- 
lité à Mme...., sa petite-fille, pour sa con- 
duite et pour celle de sa maison, ctc. 


| 
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(Paris, 1698, in-12 de 254 p.). Une se- 
conde édition fut publiée en 1699 et une 
troisième en 1779. Voir divers détails sur 
l’Abrégé et sur l’auteur, dans Notes sur la 
vie et les ouvrages de l'abbé Jean-Jacques 
Boileau', publiés avec divers documents 
inédits (Agen, 1877, in-8°). 

UN ViEUX CHERCHEUR, 


Oraisons funèbres de François Ie: (XIX, 
103). — Ont été prononcées par Pierre Du 
Chastel, évesque de Mâcon; et imprimées 
par Robert Estienne en :547,in-4. Réimp. 
la même année: 1° en lettres rondes; 2° en 
lettres italiques, par ledit Robert Estienne. 
L'ouvrage est intitulé : « Le Trespas, ob- 
sèques et Enterrement de François pre- 
mier. Les deux sermons funèbres pronon- 
cez es dictes obsèques, l'ung à Nostre- 
Dame de Paris, l’autre à Sainct-Denys, 
en France, par M. l'evesque de Mâcon. » 
Anonyme. — L'auteur de « Le Trespas » 
est inconnu, 

Voyez aussi Brunet, II, 853. 

La Maison FORTE. 


— ]l existe deux oraisons funèbres im- 
primées toutes deux à Paris en 1547, en 
latin et en français. 

La première, par Pierre Duchastel, Ora- 
tio in funere Francisci, regis Francorum, 
in-4°, traduite en français par Jean Mar- 
tin. 

La seconde, par Pierre Galland, Oratio 
in funereFranciscil,Francorumregis, etc. 
Traduite aussi en français, mais sans nom 
d'auteur. 

La première a été aussi traduite en ita- 
lien et imprimée à Venisela même année. 

Ces oraisons funèbres doivent se trouver 
à la Ribliothèque nationale. 

UN LISEUR. 


— L'auteur des deux oraisons funèbres 
du roi Frarçois Ier est le P. du Chas‘el, 
évêque de Mâcon. Ces deux pièces ont été 
imprimées ea 1674,et ajoutées par Baluze 
à une histoire du roi François Ier, dont il 
n'était pas l’auteur, Je crois, mais qu’il 
avait simplement éditée et annotée. 

Dans le même volume, comme pièce an- 
nexe, on trouve, du même P. du Chastel, 
a la Relation du trespas, obseques et en- 
terrement de François Ier. » À. Y. 


Credo quia absurdum (XIX, 130). — En 
sommes-nous donc réduits à des redites 
presque continuelles? Et les tables de 
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notre recueil sont-elles donc sans utilité ? 
Voici une question qui, non seulement 
a été posée deux fois, mais élucidée et ré- 
solue de la manière la plus complète. Voir 
V, 145,288: 1X, 555,648. Le Vieux cher- 
cheur n'a donc pas cherché du tout et a 
compromis la qualité qu'il se donne; qu'il 
se reporte notamment à IX, 648 et il ac- 
querra la preuve que le dicton laun, si 
souvent cité et attribué successivement à 
saint Augustin et à saint Paul, est un pas- 
sage de Tertullien, tronqué et condensé 
quant à la lettre et dont on a indûment 
généralisé l'esprit. A. D. 


La famille de Charlotte Corday (XIX, 
131).— Si je ne me trompe, c'est Ch. Va- 
tel qui découvrit l’alliance des familles 
Corneille et Corday. Consulter les ou- 
vrages de ce très estimable et conscien- 
cieux écrivain sur Charlotte, dont la fa- 
mille était encore représentée, en 1884, 

ar : 

; M. de Corday, au château de Baudry, 
par Verneuil (Eure); | 

M. deCorday, au château de Rebais, par 
Rugles (Eure) ; | 

Comte Alfred de Corday d’Orbigny, au 
château d'Orbigny, par Saint-Jean-le- 
Blanc (Calvados) ; 

Jules de Corday du Renouard, marié à 
Alexandrine de Vanier du Vanviers; | 

Valery de Corday du Renouard, sous- 
lieutenant au 16* dragons, époux de Jeanne 
de Loqueyssie, sa cousine. BEATUS. 


—————————— 


Œrouvailles et Curiosités. 


Le barbare et l’isthme de Suez. — Le 
voyage de M. de Lesseps à Panama donne 
un certain intérêt à cette curieuse anec- 
dote que nous envoie M. Piat, le collec- 
tionneur d’autographes : 


En cherchant dans Hérodote les précédents 
du canal de Suez, je trouvais au feuillet 62 du 
livre IL (trad. de Pierre Saliat, Paris, 1556) le 
passage suivant: : 


Le roi Psammetiche eut un fils nommé Né- 
cus qui lui succéda au royaume et le premier 
commença à faire le canal qui va en la mer 
Rouge et auquel Dayre, roi de Perse, besogna 
pour le second. Il a de longueur quatre Jour- 
nées de navigation et est large pour passer de 
front deux galères ; son eau procède du Nil un 

u au-dessus de Ja ville Bubastis, et, passant 
par Patume, ville d'Arabie, va rencontrer la 
mer Rouge. Son ouverture commence en Ja 
campagne d'Egypte du côté de l'Arabie, et se 
continue par le haut de cette campagne selon 


| tagne Cassius 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. [25 mars 1886. 


192 
la montagne des Carrières, qui chevalle Ja ville 
de Memphis. Ainsi ce long canal qui tire du 
ponant au levant, passe au pied de la montagne 
et de là coule à travers les barricaves qui de- 
pue la montagnele portent jusqu’au golpheAra- 
ic. Le plus court et abrégéchemin pour mon- 
ter de la mer Méditerranée en celle de midi, 
nommée mer Rouge, en pape par la mon- 
qui sépare l'Egypte de la Syrie, 
car de là jusqu'au golphe Arabic, il n’y a que 
mil stades, le canal est un peu plus long à cause 
qu'il est plus tortu. Pendant que Nécus fit be- 
sogner au canal, il y périt douze myriades 
d'Egyptiens, qui sontsix cent vingt mille hom- 
mes. Par quoy fit cesser besongneet y eut un 
oracle qui se mit au travers disant : qu’un bar- 
bare paracheverait. Les Égyptiens appellent 
barbares toutes les nations qui ne parlent pas 
leur langue. » 

Je copiai ce passage sur le verso dela cou- 
verture d’un exemplaire que m'avait donné 
M. de Lesseps de son discours de réception à 
l’Académie et, quand j'eus l’occasion de le voir, 
je le lui donnai à lire. 

Après l'avoir lu, il me dit : « Je ne savais pas 
ue j'eusse été l'objet d’une aussi ancienne pré- 
iction; j'avais lu Hérodote sans la remarquer. » 

I prit la plume et signa au bas du passage : 


Le barbare prévu par l’oracle, 
F. pe LEsseps. 


serre 


Un dernier document sur Louis XVII. 
— Ayant été chargé de procéder à une ex- 
humation au Père-Lachaise, j'ai recueilli 
l'inscription suivante dans les environs de 
la concession où j'étais occupé. Cette épi- 
taphe que je n'ai vue citée nulle part, 
couvre pompeusement, en lettres d'or, la 
face principale d’une pyramide quadran- 
gulaire située sur le côté droit de l'allée 
transversale n° 1 de la division 43: 


Ci-git E. Lasne. 
Mort à Paris, le 17 avril 1841, à 84 ans. 


Commissaire préposé à la garde 
de la Tour du Temple, 
le 11 germinal an IT (31 mars 1705). 


[ a vu, malgré ses soins, s'achever dans ses 
ue la lente agonie de Louis XVII, le 8 juin 
179 e 


Ci-gît Victoire-Madeleine Perrin, Vve Lasne, 
née à Troyes, le 16 septembre 1991; décédée 
aux Basses-Loges, le 21 janvier 1874. 


Joseph-Etienne Lasne, né à Paris, le 5 mars 
18 ; Fe Décédé aux Basses-Loges le 19 janvier 
1808. 


E. B. 
RE — 


Le gérant, Lucien Faucou, 


Pans.— imp. de Ch. Noblet. 13, rue Cujas. — 1886 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À Tour, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de'sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquellesonn'a 
pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’ntermédiaire. 1] accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu'il possède en Érance comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant. il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu’on l'exige. 

Le lien qui rattache lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c'est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1l faut bien 
qu’on le sache, l'INDÉPENDANCE DE L’{ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire. 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments. Cette importante partie concourt singulièrement à l’attrait et à la variété 
de l’'Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’/ntermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l'Intermédiaire. 


L'Intermédiaire paraît le.10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18francs(1). 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


(1) On s’abonne aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directeur de l’Intermédiaire. 
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PMntermédiaire. Nos nouveaux abonnés de Paris et des Départements n'au- 
tont donc, pour acquitter le montant de leur abonnement, qu'à se présenter 
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que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
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Questions. 


Opale. — Je lisais dernièrement dans un 
petit journal que l'opale était un symbole 
d'espérance. Jusqu'ici j'avais cru cette 
fonction réservée à l'émeraude. D'autre 
part, on m'affirme que, d'après la croyance 
populaire, l’opale porte malheur, et que 
pour ce motif onévite avec soin de la faire 
figurer dans les corbeilles de mariage. Ce 
préjugé est-il ancien? quelle est l'origine 
de cette proscription d'une pierre fort 
agréable à la vue ? DIcASTÈS. 


Majuscules. — La question soulevée par 
Corbi(X1X, 65) au sujet de l’accentuation 
des majuscules, m'engage à poser la sui- 
vante aux lecteurs de l’Intermédiaire. 

La première lettre du premier mot im- 
portant du titre d'un opéra doit, évidem- 
ment, être une majuscule, mais faut-i) 
commencer par de grandes lettres les au- 
tres mots principaux ? Faut-il ajouter des 
majuscules aux titres suivants, pris au ha- 
sard: le Triomphe de l'amour, de Lulli ; 
l'Europe gaiante, de Campra ; leJardinier 
et son seigneur, de Philidor ; l'Amitié à 
l'épreuve, de Grétry; la Part du diable, 
etc., etc. ? É, 


La Raquette ou la Roquette. — Teile 
est la question que semble s'être posée 
M. Aug. Vitu, dans la Revue de Part dra- 
matique, à propos de la maison de Se- 
daine, Doit-on écrire la Raquette au lieu 
de la Roguette, quoique l'usage ait con- 
servé cette dernière appellation ? S'il s'agit 
du donjon qui a légué son nom à la vaste 
prison qui le remplace, le nom actuel 
pourrait être justifié, mais si cette dénomi- 
nation lui vient de ce que sur ce terrain, 
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on voyait à profusion la plante crucifère 
qu'on appelait Rocheite, on se trouve en 
présence d'une étymologie nouvelle, qui 
n’a rien de commun avec l’ancienne Ra- 
quette, pas plus qu'avec la Roguette [ou la 
petite Roche). De ces trois interprétations 
quelle est la meilleure et pourquoi celle de 
la Rochette ne serait-elle pas préférée ? 

Eco E.-G. 


Sparte. — A quel motif doit-on attri- 
buer la prééminence de Sparte parmi les 
nations grecques? On sait que, dans toute 
armée comptant plusieurs de ces nations, 
les Spartiates avaient de droit le poste 
d'honneur, et leur général était Ie com- 
mandant en chef de l’armée alliée. 

Il serait aisé de trouver des explications 
du rôle ainsi joué par Sparte; mais je vou- 
drais connaître l'origine réelle de cette 
prééminence. Quelqu'un de nos confrères 
peut-il venir à mon aide et m'indiquer 
cette origine, avec preuve à l'appui, bien 
entendu ? . 

Catherine de Médicis et Scaliger. — La 
Revue bleue du 13 mars 1886 renferme 
une remarquable étude de M. Michel 
Bréal, sur ce sujet : Comment on apprend 
les langues étrangères, j'y trouve (p. 330) 
cette anecdote : « On raconte que Cathe- 
rine de Médicis, à qui l’on disait que Sca- 
liger savait vingt langues, répondit: C'est 
vingt mots pour une idée, j'aimerais mieux 
vingt idées pour un mot.»Je voudrais bien 
savoir quel est le narrateur qui le premier 
a mis sur les lèvres de Catherine de Mé- 
dicis un bon mot qui me semble avoir un 
accent bien moderne. 

UN vIEUx CHERCHEUR. 


Godoï. — Le prince de la Paix, Godof, 
a-t-il laissé des descendants?  LapsAc. 
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Un révérend père galant. — Je lis dans 
une lettre écrite du Midi, le 27 janvier 
1755: « On donne pour certain que le 
confesseur de la reine a pristrop de libertés 
avec une des dames d'honneur de cette 
princesse. La belle, se sentant incommo- 
dée, dit à la reine qu ‘elle avoit besoin de 
changer d'air, et qu’en conséquence elle la 
prioit de lui donner son congé, ce qui fut 
accordé. Le révérend père ne voulut point 
laisser partir sa bien-aimée sans lui écrire 
une lettre galante. Malheureusement pour 
lui la lettre tomba entre les mains du roy 
qui, après en avoir fait lecture, la montra 
à la reine. Cette aventure fait grand bruit 
à Paris. J'ignore quelles en seront les 
suites. » 

Quelque confrère saurait-il « les suites » 
de cette aventure; quel était alors le con- 
fesseur de la reine, et quelle était cette 
dame d'honneur ? SAGIT. 


Le héraut Charolais. — Où trouverait- 
on des renseignements biographiques sur 
« Charolais le Hérault », qui serait, selon 
M. Vallet de Viriville(Nouy. Biogr. gén., 
1856,t.X, c. 60, n° 6), l’auteur de la Chro- 
nique de Lalaing, attribuée à Georges 
Chastelain ? U. C. 


Dom Joseph-Martin Eeveaux. — Ce reli- 
gieux avait emporté en émigration, en 
Angleterre, à l'époque de la Révolution, 
tous les papiers destinés à Ja çontinuation 
du Gallia christiana. Les bénédictins an- 
glais, qui lui donnèrent J’hospitalité et 
parmi lesquels il a laissé le meilleur sou- 
venir, racontent qu'il rentra en France, 
avec ses papiers, vers 1815 et qu'après avoir 
vainement tenté de reconstituer la con- 
grégation de Saint-Maur, ilse retira à Sen- 
lis. Il serait mort fort âgé, mais, dans les 
actes de l’état civil de cette ville, 1] n’a pas 
été possible de retrouver la mention de 
son décès. Quelque collaborateur de l’7n- 
termédiaire en connaît-il le lieu et la date? 

D. J. M. Leveaux était né, vers 1746, à 
Mallincourt, près Clary (Nord). 

A. VERNIÈRE. 


La cloche de Notre-Dame de Bermont. 
— À quelques kilomètres de Domrémy, il 
existe une chapelle connue sous le nom de 
Notre-Dame de Bermont et dans laquelle 
Jeanne d'Arc allait, dit-on, tous les s6a- 
medis allumer un cierge. Au-dessus du 
pignon de cette chapelle, existe une cloche 
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datant de plusieurs siècles, sur laquelle se 
trouve en caractères gothiques d’une forme 
aussi simple qu'élégante l'inscription sui- 
vante, sans aucune division : 


K+ avempeiabeaapmangt. 


Plus d’un archéologue s’est évertué à 
déchiffrer cette inscription." M. Renault, de 
Vaucouleurs, numismate distingué, a pro- 
posé l'interprétation ci-après, en divisant 
les lettres en trois groupes pointés : 

— 4 dem p. ei. a — Ad virginem ex 
manibus populi extrahentem imperium 
anglicani. 

— De. a. a. p.m. — Dedicatum est apud 
agrum post mortem. 

—a.n.g.t. — Ad nominis gloriam tin- 
tinnabulum. 

Ce qui signifierait en bon français : 
« Cette petite cloche a été dédiée, dans ce 
lieu, après sa mort, et pour la gloire de 
son nom, à la vierge qui a arraché le 
royaume des mains du peuple anglais. » 

M. Vallet-Viriville estime que cette tra- 
duction laisse beaucoup à désirer, mais il 
n’en a proposé aucune autre. Quelque Zn- 
termédiairiste pourrait-il à son tour, nous 
révéler le mot de l'énigme ? 

ALEXANDRE SOREL. 


Napoléon et Talma caricaturés. — On 
hit, dans le Journal des arts, des sciences 
et de la littérature, en date du 16 mai 
1814: a Parmi les caricatures nouvelles, 
on remarque T. (Talma) donnant à Na- 
poléon des leçons de dignité royale. La 
pose du professeur est des plus imposan- 
tes, et la gaucherie de l'écolier des plus 
chargées. » 

Cette gravure existe-t-elle quelque part ? 
Où peut-on la voir, sinon la trouver? 

ALFRED C. 


Charles Baudelaire, tradncteur de Pé- 
trone. — Au verso de la couverture des 
trois volumes, les seuls publiés de la Bi- 
bliothèque singulière de Poulet-Malassis 
(1802), figure l'indication bibliographique 
suivante : Pour paraître dans la même 
collection: le Banquet de Trimalcion, de 
Pétrone, traduit par Charles Baudelaire. 
Je serais curieux de savoir et je demande 
aux baudelairistes si le poète des Fleurs 
du mal avait seulement entrepris cette 
traduction, qui n’a jamais paru. Pris de 
sympathie pour la décadence latine, il 
eût interprété Pétrone avec le même 
bonheur qu'Edgar Poë et il eût denné au 
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Satyricon le traducteur quilui manque. 
Subsidiairement, connaît-on l'existence 
de manuscrits de Charles Baudelaire ? 
K. 


qu 


Yermorel et ses héritiers. — Quels ont 
été les héritiers de Vermorel? Diverses 
démarches faites auprès des éditeurs de 
l'ancien membre de la Commune sont de- 
meurées infructueuses. Quelque col'abo- 
rateur de l’Intermédiaire pourrait-il me 
renseigner ? A. S 


Le monument de l'abbé Michon. — Îl y 
a quelques années, une souscription a été 
ouverte dans le journal la Graphologie, 
alors dirigé par M. Varinard, pour élever 
un monument à l'abbé Michon, l'inven- 
teur de la graphologie, mort directeur du 
même journal. Un des souscripteurs aurait 
intérêt à savoir si le monument a été érigé, 
— si la feuille en question existe encore et 
quel en est le directeur actuel ? 

Denis RAYNALD. 


Le Triomphe de la mort. — Existe-t-il 
sous ce titre des œuvres d'art, tableaux, 
fresques, gravures; des poèmes ou des 
écrits quelconques du XVe et du XVIesiè- 
cle ? 

Prière d'en donner la liste. 

Dans les modernes, quelles sont les 
poésies qui, sous ce titre ou sous d’autres, 


paraîtraient se rapprocher de cette idée? 


NoëËL. 


Le pieu à tout faire de Caraguenz. — 
Tous ceux qui ont lu le Voyage en Orient 
de Gérard de Nerval, se rappellent le pieu 
surprenant que fait servir Caragueuz, soit 
pour attacher les chevaux, soit pour éten- 
dre le linge des blanchisseuses, soit pour 
servir de pont aux voyageurs. Le carac- 
tère ithyphallique de ce pieu est suffisam- 
ment marqué dans ces récits plaisants pour 
qu'on n'y insiste pas davantage. 

A l’article du Dictionnaire Larousse, 
sur Caragueuz, il est dit qu’'Henri Es- 
tienne, dans son Apologie pour Hérodote, 
a introduit un personnage qui, pour servir 
de grand mât à un vaisseau, emploie un 
pieu du même ordre et aussi malséant que 
celui de Caragueuz. 

Je n'ai pas trouvé ce détail dans l'édi- 
tion d'Henri Estienne que je possède, et 
mes recherches un peu rapides n’ont pas 
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abouti non plus en consultant certaines 
éditions de la Bibliothèque nationale. 

Je serais très reconnaissant aux Corres- 
pondants'de l’/Zntermédiaire qui pourraient 
m'indiquer exactement dans quel chapitre 
et dans quelle édition de l’Apologie pour 
Hérodote je trouverais le passage qui me 
fait défaut pour compléter l'ésude sur Ca- 
ragueuz que je prépare. C-Y. 


——— 


Mayor de Montricher. — À propos de là 
famille Torlonia, M. G. Natale, en par- 
lant du prince Alexandre qui vient de 
mourir, a écrit dans l’Intermédiaire: « Il 
est juste de dire que le prince faisait Je 
plus noble emploi de sa fortune. C’est lui 
qui fit appel à l'ingénieur de Montricher, 
un Marseillais, pour dessécher le lac 
Fucin. » M. David Silvagni écrivait dans 
la Nuova Antologia de Rome : « L'illustre 
ingegnere francese Montrichet… » 

Je crois qu’il y a erreur. M. de Mon- 
tricher, si je ne me trompe, était Suisse, 
du canton de Vaud, et s’appelait Mayor de 
Montricher. 

La famille Mayor de Montricher, de 
Morges, avait possédé, avec la baronnie de 
Montricher, les seigneuries de Lully et de 
Sullens. 

Il existait, à ma connaissance, deux au- 
tres familles de Montricher, l’une et l’au- 
tre vaudoises : l’une des sires de Montri- 
cher, de la maison de Grandson; l'autre 
des de Montricher (bâtards), étab'is à 
Lausanne et à Morges. Ces deux familles 
ne portaient pas ou n'avaient pas le nom 
patronymique de Mayor. 

Quelqu'un peut-il me renseigner sur 
M. l'ingénieur de Montricher qui, selon 
moi, était Suisse, et dont le nom complet 
devait être Mayor de Montricher ? 

(Rome.) E. Mayor. 


Le graveur Ertinger. — Pourrait-on me 
dire où est né François Ertinger, graveur 
français, né, selon les uns, à Colmar en 
haute Alsace, et selon les autres à Wyll, 
en Suisse. | 

Cet artisté a vécu entre 1640 et :700. 
C'est à cette dernière date qu'il serait mort 
à Paris, où il a passé une partie de son 
existence, puisque plusieurs de ses œuvres 
sont signées: Franç. Ertinger sculpsit 
Parisiis, 1683. 

(Voir Leblanc, Manuel de l'amateur 
d'estampes, t. II, p. 202.) I. 
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Trois roses pour signature.— N'y a-t-il 
pas un peintre italien de la Renaissance, 
qui, pour signature, peignait trois roses 
dans le coin de ses toiles? Si oui, je serais 
heureux qu’on pût m'indiquer son nom. 
P;.C. 


Atelier d'orfévres aux Gobelins. — Après 
la suppression à la manufacture royale des 
meubles de la couronne, des ateliers d’or- 
fèvrerie, de meubles, de mosaïque, il ne 
resta, croit-on généralement, que les ate- 
liers de tapisseries; cependant jusqu’en 
1987, on trouve des traces d'une école 
d'orféèvres. Connaît-on quelques documents 
sur cette institution ? GERS. 


sm" 


Sur le lieu de naissance de B. Palissy. 
— Je lis dans une très élégante plaquette 
qui vient d'être publiée par Philippe Burty : 
Les artistes célèbres. Bernard Palissy, 
ces lignes étonnantes (p. 13): « Où placer 
le berceau de Palissy? 11 faut tenir jusqu'à 
preuves certaines pour la Saintonge, en 
raison de son langage qui est essentielle- 
ment celui des bords de la Charente... » 
Je croyais que, d'après le témoignage for- 
mel d’un contemporain, La Croix du 
Maine, les biographes étaient d'accord 
pour faire naître Palissy en Agenais. Le 
plus récent et le meilleur des biographes 
du grand artiste, M. Louis Audiat, ne 
déclare-t-il pas (p. 9) que les paroles de La 
Croix du Maine «sont précises pour le 
lieu de naissance » et n’ajoute-t-il pas: 
a Donc, Palissy est né dans le diocèse 
d'Agen »? UN vIEUX CHERCHEUR. 


Comédiens français en Egypte. — Le 
30 frimaire an VIII, le ministre de l’inté- 
rieur Chaptal invitait le citoyen Mahé- 
raut, commissaire du gouvernement près 
le Théâtre-Français, à former une troupe 
pour aller jouer en Egypte, la tragédie, la 
comédie, l’opéra-comique et même le bal- 
let. « Une armée de braves, écrivait le mi- 
nistre, après avoir arraché, au prix de son 
sang, la conquête de cette partie intéres- 
sante de l'Afrique, languit privée de la 
ouissance des arts agréables de l'Europe, 


ui seraient pour eux un délassement de : : de 
4 P . ficine de librairie rue de la Bourse, qui 


j combattaient sous cette fière devise « non 


leurs travaux guerriers. » 
Ce projet a-t-il été mis à exécution ? 
GERS. 


L'Article de journal, — comédie en un 
acte en vers, représentée à l’Odéon, le 
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19 janvier 1830, serait de feu Chéron (de 
la Bruère), censeur dramatique qui désira 
garder l’anonyme.Selonl'Odéon, de Porel 
ét Monval (t. 11, p. 128), cette bluette au- 
rait été jouée à la Comédie-Française, le 
13 décembre 1811, sous le titre de l'A u- 
teur et le Critique (par MM. Ferville, Du- 
parai, Delafosse et par Mme Noblet). 

L'Annuaire (de Bruxelles) dramatique, 
pour 1840, lui donne pour collaborateur 
Sarrazin. Quel est cet auteur ? A-t-il col- 
laboré aux deux pièces ? 

UN BouLonnais. 


Marseillaise de la paix. — Dans quelle 
partie des œuvres de Lamartine se trouve 
la Marseillaise de la paix, faite, sije ne 
me trompe, en réponse au Rhinallemand, 
d'Alfred de Musset, c’est-à-dire vers 1840 ? 

A. X. 


Problème littéraire. — Cette question 
nous est fournie par M. Kuhff qui, dans un 
Recueil de poésies allemandes (Fisch- 
bacher, 1886), insère une pièce sur la mort 
du général anglais Moore, tué à la Co- 
rogne en 1809. Les Mémoires de Lally- 
Tollendal contiennent 8 stances françaises 
sur les funérailles du comte de Beauma- 
noir, mort en 1754 au siège de Pondichéry, 
absolument semblables. Enfin la revue al- 
lemande Europade 1861 produisit une ode 
allemande qu’elle donna comme l'original 
des versions française et anglaise et dit 
avoir été composées en l'honneur du hé- 
ros suédois général Forstenson, qui tomba 
au siège de Dantzig au moment où ses 
hommes, repoussés par la garnison, se pré- 
paraient à retourner aux vaisseaux de 
guerre suédois. Prière d’éclaircir le pro- 
blème posé par ces trois odes. 

RISTELHUBER. 


Les Amours jaunes de Tristan Corbière. 
— C'est le titre d’un volume des plus 
étranges, édité en 1873, chez les frères 
Glady. Ce poète breton vit-il encore ? a- 
t-il publié autre chose ? est-il question de 
son livre ailleurs que dans À Rebours, de 
Huysmans ? 

Et les frères Glady, qui avaient une of- 


gladio Glady », et qui avaient entrepris 
une collection de beaux ouvrages dont il 
n’a paru que Manon, sait-on ce qu’ils sont 
devenus ? N'nnt-ils pas édité à Londres un 
Daphnis et Chloé dont ils avaient demandé 
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la préface à Dumas, comme pour Manon? ; les comtes de Mariborough se virent for- 
K. cés de vendre leur bibliothèque. 

ll y eut des livres semblables à Paris. 
Naguère, M. Zaehnsdorf, à Londres, are- 
lié deux livres en cuir humain, et un au- 
tre relieur de Londres a, sur commande, 
relié la Danse macabre, de Hans Holbein, 
avec la même sorte de cuir. 

Comme encouragement au vendeur et à 
l'acheteur, la Halle aux cuirs, toute prête 
à noter les cours selon les qualités et pro- 
venances, ajoute avec une parfaite sincé- 
rité commerciale : « La peau humaine 
donne un cuir très solide, épais et grené. 


Les Cahiers du capitaine Coignet. — 
Serait-ce commettre une indiscrétion de 
demander si ces intéressants « Cahiers » 
sont aussi authentiques que veut bien l’af- 
frmer M. Lorédan-Larchey? Leur par- 
fite authenticité ajouterait beaucoup à 
leur agrément. UNE CURIEUSE. 


Trois centuries de sonnets. — Connaît- 
on dans une bibliothèque publique ou dans 


une collection particulière un exemplaire 
de l'ouvrage suivant: TROIS CENTURIES DE 
soNETS, contenans le vray pourtraict de 
lavie humaine, où naïfvement est de- 
peincte la corruption de la misere humaine 
et le bien souverain de l'homme, par Fran- 
çois Perrin. Paris, Guillaume Chaudière, 
1588. Pet. in-8? UN BIBLIOPHILE. 


ar 


Et supériorité palpable de la peau de 


l'homme sur celle de l'ours, l'homme 
pourra vendre la sienne de son vivant. » 
(Gutenberg-Journal.) F. M. 


Vase nocturne (XVIII, 130, 184, 216, 


274, 303, 398, 460, 490, 523, 621; XIX, 
76). — On trouve dans les Diverses leçons 


de Pierre Menie. Tournon,1616, p.273, 
chap. XXVIII : Des estranges vices d'E- 
liogabale, empereur de Rome : « Les ta- 


Réponses. 
« bles, les couches, les coffres, les sièges 


Noms historiques. Un livre à faire (XII, 
229, 282, 339, 374, 459; XV, 332, 461 ; 
XVIIL, 360, 456 ; XIX, 74, 167).—Famille 
impériale de Comnène. Un descendant de 
catteillustre famille, Démétrius Comnène, 
« capitaine de cavalerie en France», a pu- 
blié—en 1784 — «un Précis historique de 
la maison impériale des Comnènes, où l'on 
trouve l’origine, les mœurs et les usages 
des Maniotes, précédé d’une filiation di- 
recte et reconnue par letires patentes du 
roi du mois d'avril 1782, depuis David, 
dernier empereur de Trébizonde, jusqu'à 
l’auteur ». In-8 de 126 pages. 

Les armes des Comnènes sont : d’or, à 
l'aigle éployée de sable, traversée d’une 
épée en pal de. L’écu timbré de la cou- 
ronne impériale, et, pour devise : FamA 
MANRT, FORTUNA PERIT. F 


Reliures singulières (XV, 396, ‘446; 
XVL, 527, 585, 718, 747 ; XVII, 20, 204). 
—La Halle aux cuirs, journal spécial, dit 
qu'à la bibliothèque de Mariborough- 
House, près Metheley, en Yorkshire (An- 
gleterre), il y eut jadis deux livres reliés 
en cuir provenant de la peau de la sorcière 
yorkshirienne, Mary Ratman, exécutée 
pour assassinat, au commencement de 


notre siècle. Ces livres disparurent lorsque 
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et toutes sortes de service propre à Sa 
chambre et cuisine, et toute sa maison 
estoient de fin or, voire jusqu’au vais- 
seau employé au plus vil service de 
l'homme. Il n’estoit pas jusques aux 
urinaux qui ne fussent faits de riches 
pierres précieuses. » 

Je signalerai encore l'histoire marseil- 


laise de Passa rés, que l'on peut lire dans 
les almanachs du XVIIIe siècle, entre au- 
tres dans la très rare plaquette intitulée : 
Levéritable almanach des dieux, ou amu- 
semens pour l'année bissextile 1780. A 
Castres, de Robert, doct. en philosophie, 
impr. du Roi. | 


C. P. V. 


Les ex-librisde bibliophiles (XVIII, 455, 
538, 562, 590, 625, 652, 692, 747; XIX, 
136). — MM. Benoît, Brichaut, Carson, 
D: Charreyre, François Favre, de Gour- 
cuff, Ingold, Martin, Milsand, Mobr, 
Oberkampf, Sagnier et Schück ont reçu 
les ex-libris qui leur étaient destinés, et 
mettent leurs ex-libris à la disposition de 
leurs confrères de l’Intermédiaire qui vou- 
draient faire échange avec eux. 


L'invention des allumettes (XVIII, 642, 
726). — À cette question, déjà posée XIIT, 
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671, une réponse a été faite XIV, 25, qui 
me paraît indiquer le véritable inventeur 
des allumettes, dites allemandes, mais elle 
a besoin d’être complétée. 

En janvier 1831 existait au collège de 
Dôle un jeune élève, plus curieux de chi- 
mie que de grec, ne rêévant qu’alambics et 
cornues, le collégien Sauria, aujourd’hui 
médecin à Poligny. Un beau jour il ima- 
gina de faire des allumettes avec du chlos 
rate de potasse, du soufre et du phosphore. 
A la suite de frictions répétées la flamme 
jaillit, l’allumette prend feu, une grande 
invention est née. On devine quelle ova- 
tion fut faite au jeune inventeur. Le prin- 
cipal du collège, l'abbé Petit, tombait des 
aues, et le professeur de physique, M. Ni- 
colet, n'en revenait pas. Un autre profes- 
seur, M. Puffeney, aujourd'hui conserva- 
teur de la bibliothèque de Dôle, se mit à 
fabriquer pour son compte personnel de 
ces nouvelles allumettes que tout le monde 
voulait voir s’enflammer. Le jeune collé- 
gien de Dôle ne devait pas profiter de son 
invention. Quelques personnes de la ville 
furent sollicitées de prendre un brevet, 
mais alors un brevet coûtait quinze cents 
francs, et personne n'osa risquer cette 
somme. Qui donc aurait pu soupçonner 
les milliards qui allaient jaillir de ja pe- 
tite allumette de Sauria ? 

Quelque temps après, M. Nicolet, se 
trouvant en Allemagne, parla avec admi- 
ration de l'invention de son élève. Les 
Allemands ont quelque chose de très fin: 
c'est l'oreille. Ils recueillirent soigneuse- 
ment les paroles naïves du chimiste et, 
deux ans après, la scrupuleuse Allemagne 
inondait l’Europe des premières allumet- 
tes chimiques fabriquées dans je ne sais 
combien de manufactures. 

Quant au docteur Sauria, il s’est con- 
solé de $a malchance dans la science et 
dans le bien, prodiguant tout le long de sa 
carrière ses soins et son dévouement aux 
malades patvres de ses montagnes. Ce 
n'est pas ainsi qu'on arrive à la fortune ; 
aussi dernièrement Jui a-t-il été donné un 
bureau de tabac par l’intérmédiaire de son 
vieux camarade, M. Jules Grévy : souve- 
nir bienfaisant, triplement mérité par 
l'inventeur, le médecin et le savant. 

Ce qui précède est compendieusement 
extrait de /a France, numéro du 3 décem- 
bre 1885, et me semble appartenir de 
droit à l'Intermédiaire, qui par sa ques- 
tion a été l'inspirateur de l’article, Il a été 
rédigé sur des renseignements, qui y sont 
ndiqués et qui confirment la réclamation 
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du docteur Sauria, insérée en 1880 dans 
le Moniteur universel. La prétendue in- 
vention d’Ironyi daterait de 1833, et c'est 
en 1832 que le Wurtembergeois Kamme- 
rer (mort en 1857 dans l'asile des aliénés 
de Lidisbure), profitant des indiscrétions 
du chimiste Nicolet, fabriqua ses allumet- 
tes, inventées en 1831 par Sauria. Quant 
aux chimistes Hombert et Boyle, je ne 
sais quelle est la part qu’ils peuvent reven- 
diquer dans cette ingénieuse et utile in- 
vention, mais on reconnaîtra en tout cas 
qu'elle était réstée à l’état théorique. : 
._J'aicité, IX, 231,lesextraits de Juvénal, 
de Martial et de Stace, qui semblent faire 
allusion aux allumettes chez les Romains, 
mais le sens de ces textes est contesté, et 
en tout cas il ne s'agirait que d'allumettes 
soufrées, telles que celles dont nous nous 
servions avant l'invention de Sauria. 
À. D. 
— Le Petit Journal a publié naguère 
une note intéressante sur l'inventeur des 
allumettes chimiques, de laquelle il résulte 
que le Hongrois Ironyï n'en fut pas le vé- 
ritable créateur ; l'honneur de l'invention 
revient tout entier, paraît-il, à notre con- 
patriote Cagniard de la Tour, dont le nom 
né fut guère mieux connu que celui d'fro- 
ny]. C’est à lui, cependant, que l'on doit 
l'allumette primitive s’enflammant avec 
friction dans un flacon plein de pâte phos- 
phorique; en 1832, Et. Romer et Pris- 
chell fabriquèrent sur les données d'Irony! 
les premières allumettes inflammables par 
frottement, en 1838, on remédia aux in- 
convénients du chlorate de potasse en Y 
substituant le bioxyde de plomb. Depuis 
cette époque, par suite de perfectionne- 
ments successifs, elles devinrent l'objet 
d’une fabrication importante dans toute la 
France. L’allumette-bougie fut inventée 
par Savaresse et Merckel, en 1836, et per- 
fectionnée en 1349. Ajoutons qu’à la suite 
de cette communication, un corresponl- 
dant du Petit Journal écrivit au directeur 
pour rétablir la vérité et attribuer l'inveñ- 
tion des allumettes à un élève du collège 
de l'Arc, à Dôle (Jura), M. Sauria, qui les 
découvrit à là fin de 1830. Depuis cette 
époque, M. Sauria est devenu agronome 
et médecin, à Poligny (Jura). Eco E.-U. 


— L'Art de la verrerie, Paris, Quantin, 
1885, fournit un renseignement sur la 
question et donne le texte de Martial : 

Quid ergo? Verna es 
Huc quid Transtiborium ambulator 


Qui pallenta sulfur:ta fractis 
Permutat vitreis. 
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L'usage d'échanger du verre cassé con- ÿ Vigny, Magny-én-Vexin (Magnus Vi- 


tre des allumettes existe encore dans cer- 
tains paÿs de verreries. Gers. 


Epitaphe énigmatique (XVIII, 741 ; XIX, 
53,119). — Voici ce qu'on lit dans l’/ti- 
nerarium Belgico-Gallicum d'Abraham 
Golnitz (Ex offic. Elzeviriana, Lugduni 
Batay, 1031), pp. 203, 204: 


Sequenti manè, uno milliari ad dextram arx 
Alincourt în valle relinquitur; è qua ortum 
suum habent Domini d’Alincourt; nos verd via 
ducit pransum ad vicum Æscouy, VII millia- 
rum, ubi trutæ lautæ, sed lauto pretia, adpo- 
nuntur in diversori à l'espée royale. Mox, 
dum prandium paratur, ad templum ibamus, 
quod Decanus cum XII Canonicis habet.. 
Quæsivimus in hac æde epitaphium : 


Cy se le fils et la mere, 
La fille et le pere, 

La sœur et le frere, 

La femme et le mary, 

Et il n’y a que trois corps icy. 


Canonici quærentibus nobis respondebant, 
nunquam istius loci tale epitaphium existisse ; 
quod tamen a fide-dignis antè acceperamus ibi 
positum, fortè puduit eas rei et historiæ stu- 
pendæ, quam tamen cum lectore communica- 
mus nostris verbis. Accidit in oppido quodam 
N,ubi mater cum filio pubere rei familiari 
opérarctur, filius amore anciilæ maternæ in- 
fammatus, eam sæpiusculè de concubitu solli- 
citat, Ancilla denegans, rem matri aperit ; qt'æ 
ancillam, si filius quæsitum reiteraret, instruit, 
consentiat, determinato certo loco et noctis in 
tenebris temporé ; ita tamen ut consensu facto 
et circumstantiis dictis ancilla matri rem de- 
nunciet, quæ se pro ancilla ibi gestura, filium 
in lecto præstolari vellet. Quid fitf Ancilla 
rursus à filio invitatur; consentit tandem, clâäm 
locum et tempus designans. Matrem adit; quæ 
in'puncto locum designatum occupat, filio dicto 
tempore venienti se substernit, coit, concipit, 
et post, inscio filio, qui se rem cum ancilla 
habuisse existimârat, pucllam inde parit. Filius, 
matre domi relictâ, peregrè abit, et aliquot 
annos abest. Interea mater pucllam in villa 
educari curavit ; quæ revertente filio adolescit 
bella formâ;etoppidum domumque ingressa pla- 
cet filio. Hic quærit è matre. quænam ista sit 
puella : Mater respondet, orphanam esse et à se 
eductam. Filius eam sibi dari petit, postulat, 
urget, tandemque impetrat. Mater, occultans 
omnia, permittit tandem. Sic filius eam im- 
prægnat pro uxore, cûm esset filia et soror è 
matre de semetipso.antè nata. 

Spiræ in Germania dicitur epitaphium simile 
esse : 


Hier ligt sohn und mutter, 

Dochter und vatter, 

Schwester und bruder, 

Mann und weib, 

Die seynd gekommen ausz eynem leib. 


Il est à observer que l'auteur suit la 
route de Pontoise à Rouen, en passant par 


cus), etc. | 
(Modène.) XXX, | 
Tarsia — Intarsié (XIX, 33). — Ces 
mots dérivent des verbes intarsiare et in- 
terserere, qui expriment le travail d’as- 
semblage de petits morceaux de bois teint 
disposés suivant un dessin régulier, en 
juxtaposant les couleurs différentes, C'est 
une sorte de mosaïque dont les fragments 
sont découpés dans le bois au lieu d’être 
taillés dans une matière dure. Du verbe 
intarsiare, proviennent les mots: intarsia- 
tore et intarsiatura et par abréviation le 
verbe tarsiare, ainsi que le substantif tar- 
sia, qui est adopté généralement en Italie 
pour désigaer le travail de mosaïque en 
lamelles de bois de plusieurs couleurs jux- 
tiposées ; travail connu en France sous lé 
nom de marqueterie. — V, Ducange, Glos- 
saire,au mot: Intarsiare etlesdictionnaires 
italiens-français (Tarsia, Intarsiatura). 
| A. C. 


— En Italie Tarsia se dit des incrusta- 
tions en marbre. Il existe à la basilique de 
Saint-Pierre, à Rome, plusieurs devants 


d’autel en tarsia. GERS. 
ES 


Accentuation (XIX, 65, 181), — Gram- 
matici certant, et les graveurs aussi. Sur 
nos pièces de cinq et de vingt francs (type 
Dupré), on lit : République française, 
Liberté, Égalité, Fraternité, tandis que 
sur la monnaie divisionnaire et de billon 
(type Oudiné), les accents sont supprimés: 
Republique, Liberte, etr., et le graveur 
défigure son nom en signant Oudine. Je 
dois dire que le dernier système est le 
plus généralement suivi en cette matière : 
témoin les piècesà l'effigie de Napoleon I 
et de Napoleon III (celles-ci signées 
Barre, pour Barré), et encore les mon- 
naies belges de Leopold J'et de LeopoldIlI. 
Quant à mon opinion personnelle, elle a 
peu de poids dans la çirconstance, mais 
j'estime que, les accents faisant partie inté- 
grante de la langue, telle qu’elle existe ac- 
tuellement, on n'a pas plus le droit de les 
omettre que de supprimer ou d'ajouter des 
lettres sous prétexte d’areheïsme. 

DicasTÈs. 


Une question de français (XIX, 97). — 
Peut-on dire en français correct, ainsi que 
l'affirme un philologüue allemand : Je sais 
ce qu’il est arrivé? | 
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Cette question a été tranchée négative- 
ment il y a un peu plus d’un siècle dans 
les circonstances que voici. 
Voltaire avait décoché à Fréron une 
épigramme ainsi conçue : 


L'autre jour, au fond d’un vallon, 
Un serpent piqua Jean Fréron; 
Savez-vous ce qu'il arriva? 

Ce fut le serpent qui creva. 


« Epigramme qui serait parfaite, déclare 
Ch. Monselet, à qui j'emprunte ces dé- 
tails, si elle ne renfermait une faute de 
français et si elle n'était renouvelée de 
l’'Anthologie pour la troisièmeouquatrième 
fois. » Et le même auteur ajoute sous 
forme de renvoi: « Averti par quelques 
puristes, Voltaire donna un nouveau tour 
au troisième vers : Que pensez-vous qu'il 
arriva ? » (Fréron ou l'illustre critique, 
par Ch. Monselet, p. 15.) 

Malgré cela, la forme fautive a été re- 
produite telle quelle, même de nos jours ; 
ainsi Larousse la cite comme exemple 
dans son Jardin des racines grecques. 
Notre savant allemand l'aura lue quelque 
part, et, ignorant la rectification, aura 
soutenu d’après Voltaire une locution que 
Voltaire a condamnée. 

Je laisse maintenant à de plus experts 
que moi le soin de rétablir les arguments 
qui ont convaincu le grand écrivain fran- 
çais, espérant qu'ils seront assez péremp- 
toires pour que Voltaire, qui a tant donné 
de leçons sur notre langue aux Allemands, 
n'en reçoive pas d’eux à présent. 

A. RÉPLINE. 


Anciens bénédictins (XIX, 09, 185). — 
Annuaire biographique, par M. KR. A. 
Henrion, années 1830-1834, tome Îer : 
« Druon (Pierre-Paul), ancien bénédictin 
de la congrégation de Saint-Maur, cheva- 
lier de la Légion d'honneur, bibliothécaire 
de la Chambre des députés, né le 12 sep- 
tembre 1745 à Busignies, dans le Cambré- 
sis, mort à Paris le 3 octobre 1833, âgé de 
89 ans, entra de bonne heure dans la con- 
grégation de Saint-Maur, où il avait un 
oncle, qui devint prieur de l'abbaye de 
Saint-Jean à Laon. Le neveu, ayant mon- 
tré du goût pour l'étude, fut employé aux 
travaux littéraires, que Ja congrégation 
suivait encore à cette époque. Il travailla 
au troisième volume de l'Art de vérifier 
les dates, et coopéra au quatorzième du 
Recueil des historiens de France. 11 de- 
meurait dans l'abbaye de Saint-Germain 
des Prés et jouissait d’un prieuré simple, 
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situé près Mantes, qui lui avait été con- 
féré suivant un usage introduit depuis 
quelque temps dans la congrégation de 
Saint-Maur, La Révolution le chassa de 
son monastère ; cependant en 1798, lors- 
qu'on forma une bibliothèque au palais 
Bourbon pour le Corps législatif, dom 
Druon fut nommé sous-bibliothécaire, et 
il devint bibliothécaire en chef à la mort 
de Camus, en 1804. Son savoir, sa modes- 
te, son exactitude et son obligeance l'a- 
vaient rendu agréable dans cette place à 
ceux qui aimaient le moins les prêtres. 
C’est lui qui mit dans la bibliothèque de 
la Chambre l'ordre qui y règne, et il en 
avait dressé le catalogue, Du reste, dom 
Druon vivait en prêtre et en religieux. Il 
laissa des manuscrits qui pourraient être 
utiles, et une collection de gravures à la- 
quelle il attachait du prix. H. B. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99,180). 
— Puisqu'on a cité Dumanet et Jacques 
Bonhomme, ces deux types inhérents à la 
nationalité française, ajoutons-y, pour les 
compléter, celui de Joseph Prudhomme, 
si bien créé par Henry Monnier, afin de 
représenter notre bourgeoisie sentencieuse 
et banale. Chezles Espagnols, le Français 
porte le surnom de Gabacho, l'Anglais ce- 
lui de Gringo, et l'Italien cet autre : Ba- 
bachito, saus compter les variantes que 
nous ne traduisons pas. Eco E.-G. 


— Bougianen est, en Italie, le surnom 
du Pièmontais. Bougianen veut dire qui 
ne bouge pas, ou, mieux encore, qui ne 
bronche pas. C'est un hommage rendu aux 
solides qualités militaires du subalpin. 
Napoléon Ier connaissait ce surnom et 
appréciait particulièrement ses soldats 
bougianen. 


(Rome.) E. Myr. 


Les Mémoires de Louis-Philippe (XIX, 
100). — En réponse à cette question, on 
nous communique la lettre suivante : 


Monsieur, 

Par votre lettre en date du 8 janvier 1870, 
vous me demandez ce que sont devenus les 
Mémoires manuscrits de S. M. Louis-Philippe, 
2 vol.in-4, reliés en velours rouge (depuis sa 
naissance jusqu'en 1814). Ces deux volumes 
ont été QE à la Bibliothèque après la ré- 
volution de 1848 et peu après remis entre les 
mains de M. Vavin, liquidateur de la liste ci- 
vile de S. M. M. Vavin a dà les renvoyer à la 
famille d'Orléans. 

Prosper BaliLcy, 
Bibliothécaire de la ville de Paris. 
10 janvier 1870. 
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Baron d'Hénin (XIX, 101). — Cette ques- 
tion s’applique-t-elle à Hennin (Pierre- 
Michel), érudit, membre de l’Académie 
des inscriptions, né à Magny (S. et O.) le 
30 août 1728, mort à Paris le 5 juillet 
1807 ? 

Ou à Hennin (chevalier Michel), érudit, 
mort à Paris en décembre 1863? Il avait 
réuni une magnifique collection d’es- 
tampes relatives à l’histoire de France, 
qu'il légua à la Bibliothèque impériale. 

CourTE-HEUSE, 


Un passeport del évêque Grégoire (XIX, 
127). — C'est humblement accompagné 
de deux témoins que, sou: le Directoire, 
l'évêque constitutionnel de lx Moselle, 
Nicolas Francin, vient demander à la 
mairie de Metz un passeport pour se ren- 
dre, le 25 novembre 1797, dans son an- 
cienne paroisse. [Il voyage seul, il n'a pas 
de « commensal ». 

N° 2230. 
Du 5 frimaire l'an VI de la République fran- 
çaise, une et indivisible. 


Passeport délivré au Cn N'colas Francin, 
sé be constitutionnel de Metz, allant à Frey- 
maker, domicilié à Metz, département de la 
Moselle, enregistré 3e section, n° 5677, né le 
20 a 1735. 

Taille de cinq pieds dix pouces, lignes, che- 
veux et sourcils blancs, yeux bruns, nez gros, 
bouche moyenne, menton rond, front decou- 
vert, visage long. 

Delivré en la maison commune de Metz, sur 
l'attestation des citoyens Zeilhovert, dit:Albert, 
Gury le Bianc, domiciliés, le premier, rue 
Fournirue, le second rue Pont Sailly. 

Certifiant : Certifiant : 

Zen HoverT dit Albert. Gury BLaxc. 
(A la marge ) Signature du voyageur : 

(Or. Papier.) 1 N. FRanciN, év. 


P. c. c. : L’Ex-Car. 


Questions grammaticales {XIX, 129).— 
Au sujet de de suite mis pour tout de 
suite, je me souviens d'avoir trouvé cette 
faute dans un article de l'Univers signé 
Louis Veuillot. J'écrivis à un ami, qui 
était aussi l'ami du célèbre journaliste, 
que je m'étonnais qu'un tel écrivain eût 
commis un aussi grave péché littéraire. 
Ma lettre fut communiquée à L. Veuillot, 
qui s’écria que j'avais mille fois raison, que 
c'était un tour pendable qui lui avait été 
joué par l'imprimeur du journal, qu’il con- 
sidérait de suite comme une expression 
ridicule, grotesque, déshonorante, etc., etc. 
l'me semble que j'ai jadis, ici même, rap- 
pelé la piquante leçon donnée par une 
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écaillère à un académicien qui, déjeunant 
au restaurant, avait demandé qu'on lui 
apportât une douzaine d’huîtres de suite, 
et auquel furent successivement apportées 
douze huîtres sur douze assiettes. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


P. S. Quant à l'expression ses père et 
mère, elle nous vient des anciens actes de 
naissance et de mariage, et je la trouve à 
l'instant même dans le certificat de bap- 
tême {11 août 1738) du futur général Jac- 
ques Coquille Dugommier, document ex- 
trait des archives du ministère de la marine 
et des colonies, et reproduit par M. Vau- 
cheletdans la dernière livraison (mars 1886) 
de la Revue historique (p. 371). 


A rmennel 


— Eh !oui, mon cher collaborateur, on 
nous a changé tout cela. et bien d’autres 
choses encore. Comme vous, j'ai été élevé 
grammaticalement dans le respect de la 
distinction des formes de suîte et lout de 
suite. —De suite — sans interruption; tout 
de suite — sans délai, sans retard : J'ai lu 
deux cents pages de suite, sans m'ar- 
rêter.—J'ai parcouru vingt-cinq kilomètres 
de suite, tout d'une traite; nous allons 
partir tout de suite, c’est-à-dire immédia- 
tement. À mon sens, Feuillet et Flaubert, 
malgré l’autorité que leur donne leur va- 
leur incontestée, donnent un mauvais 
exemple en confondant ces deux locutions 

Mais quedirez-vous donc d’uneautre ex- 
pression de Feuillet dans la Morte? Quand 
le futur d’Aliette s'apprête à lui donner 
quelques conseils d'équitation, il s'aperçoit 
qu'elle n’en a pas besoin, et reconnait 
qu’elle avait été très bien montrée par son 
père. On pourrait donc dire, en renversant 
la construction : Son père l'avait très bien 
montrée ? Je serais tenté de demander — 
à qui? Si cela n'est pas monstrueux, vous 
conviendrez que c'est on ne peut pas plus 
raide. Et l'on ne saurait douter que Feuil- 
let n'ait employé ce tour volontairement. 
Qui est-ce qui doit faire école, si ce n’est 
un des membres les plus diserts de l'Aca- 
démie française? Mais alors, où allons- 
nous ? Un officier de cavalerie, exception- 
nellement érudit, m'a fait remarquer, à 
cette occasion, qu'on disait à la manœu- 
vre: Trottez-moi ce cheval. Galope;-le. 
Passons cette formule dont ja concision 
s'accorde avec la brièveté du commande- 
ment militaire; mais la langue de l'écurie 
n'est pas la langue des salons. 

Autrefois les valets de chambre, les cui- 
sinières, les boutiquiers étaient seuls à 
dire : J'y vais de suite; mais aujourd’hui 
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l'incorrection et la négligence dans la con. 
versation semblent être une grâce de plus. 
Que sera devenue dans vingt ans notre 
langue française sous la plume du journa- 
Jisme gouailleur, surtout quand elle sera 
dépourvue de la base du latin? Il est vrai 
que nos descendants pourront avoir la 
ressource du Volapük! 
(Nimes.) Cu. L. 


— Il'est certain que l'usage a souvent 
triomphé de l’Académie, mais pour de 
suite et tout de suite, il nous semble que 
l’équivoque n'est pas permise. En effet, 
de suite signifie simplement sans inter- 
ruption, tandis que tout de suite exprime 
l’idée de promptement, sur-le-champ, 
sans délai, comme dans ces exemples : Il 
ne sait pas dire deux mots de suite. — Il 
faut que les enfants obéissent tout de 
suite. — On lit un livre de suite, c'est-à- 
dire, sans en interrompre la lecture, mais 
on fait une chose tout de suite, à l'instant, 
incontinent, sans retard. Cependant, au 
XVIIe siècle, tout de suite se disait quel- 
quefois, comme de suite, pour désigner 
sans intertuption ; on en trouve un exem- 
ple dans la Correspondance de madame 
de Maintenon (12 juin 1693): « Nous fû- 
« mes hier onze heures et demie en car- 
« fosse tout de suite,et comme nous n’a- 
« vions pas compté là-dessus, nous n’a- 
« vions pas mangé, etc., etc. » Comment 
nous étonner, après cela, des licences 
trop nombreuses des écrivains de nos 
jours, quand nous voyons les beaux es- 
prits d'un siècle qui passait surtout pour 
littéraire tomber dans des erreurs que 
leurs usages mêmes proscrivaient? Les 
littérateurs ont leur caprice comme l'Aca- 
démie, et celle-ci les tolère quand même, 
puisqu'elle ne les détruit pas. 

Eco E.-G. 


Musée ethnographique (XIX, 129). — 
L'auteur de la question a bien fait de con- 
sultet Littré sur le sens du mot ethnogra- 
phie, mais il aurait encore mieux fait de 
ne pas prendre un article du dictionnaire 
pour un autre. La définition qu'il attribue 
à l'ethnographie, « description des mœurs, 
du caractère et des passions des hommes», 
s'applique à l'éthographie, science bien 
différente. Quant à l’ethnographie, voici 
comment la définit le savant lexicographe: 
« Science qui a pour objet l’étude et la 
description des divers peuples ». Or, les 
collections ethnograpñhiques ont précisé- 
ment pour but de donner une idée des 
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coutumes, de la maniére de vivre, des 
vêtements, etc., des différentes nations. 
Je ne vois donc pas en quoi elles menti- 
raient à leur dénomination. 

Toutefois, si l’on voulait y substituer 
l'adjectif ethnique que réclame M. P. de 
B., et qui a l’avantage d’être plus court, 
tout en disant au fond la même chose, je 
n'y apercevrais pour ma part aucun in- 
convénient. DicasTës. 


Credo quia absurdum (XIX, 130, 190). 
— Je demande humblement pardon à tous 
nos collasorateurs en général, à M. A. D. 
en particulier, d’avoir posé une question 
déjà résolue. Je remercie notre confrère 
de m'avoir rappelé que l'équivalent seule- 
rent du Credo quia absurdum se trouve 
dans Tertullien, et que le mot tel qu'il est 
cité n’est, en définitive, qu'une fausse ci- 
tation. Je Jui promets de mieux chercher 
désormais... dans l’Intermédiaire, ne vou- 
lant pas que, si Je restais sourd à ses aver- 
ussements, il pôt m'appliquer la plai- 
santerie chère à Victor Hugo : Surdus 
absurdus. UN viEUX CHERCHEUR. 


—— 


La famille de Corday (XIX, 131, 191). 
— Après avoir fait des recherches dans la 
commune du Renouard-Mesnil-Imbert- 
les Lignesits, etc., interrogé tous les an- 
ciens du pays, voici ce que j'ai pu trouver: 

1° Le père de Charlotte Corday, Jac- 
ques-François de Corday, a été baptisé 
(et par conséquent doit être né) au Mes- 
nil-Imbert (commune réunie au Renouard 
et située à 10 kilomètres de Vimoutiers), 
le 2 septembre 1737; il est fils de Jac- 
ques-Adrien et de Renée-Adélaïde de Bel- 
leau; il s’est marié en la même commune, 
le 14 février 1764, à noble demoiselle 
Charlotte-Jacqueline-Marie de Gautier, 
dont le père portait le titre de seigneur 
des Authieux. 

De ce mariage sont nés : 

1° Jacques-François-Alexis de Corday, 
au Mesnil-Imbert, le 17 janvier 1765; 

2° Marie-Charlotte - Jacqueline, en la 
même commune Mesnil-lmbert, le 7 avril 
1766: 

Te Charlotte, à Saint-Saturnin-des-Li- 
gnesits; 

4° Jacques-François, au Mesnil-Imbert, 
le 19 septembre 1774. ” 

J'ai vainement cherché dans les mair’es 
des communes le mariage de la sœur de 
Charlotte et le décès de sun pere. 

(Vioutiers.) E. RipeL. 
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l'aîné), qui épousa Aimée de Cérmignol- 
les, 1630; 


— Quelques renseignements sont don- 
nés pat M. Borel d'Hauterive dans l'An 
nuaire de la noblesse, 1885, p. 289. 


Pierre Lepréstre de Vauban (XIX, 132). 
— Pierre Leprestre, sieur de Vauban, 
Montarmin et Estevaux, né en 1633 et 
inhurhé le 22 août 1693 dans l’église de 
Luzy (Nièvre), était fils de Paul Leprestre, 
sieur de Vauban et de Champignolle, qui 
mourut en 1635, au bourg de ke Ratière, 
près Rethel (au retour de la campagne faite 
l'année précédente à l'arrière-ban de Ni- 
vernais), et de Urbaine de Roümiers, fille 
de Sébastien de Roumiers, sieur de Cours, 
et de Jeanné de Renaud. 

Pierre Leprestre fut capitaine de cava- 
lerie au régiment de la Reine ; il épousa, 
par contrat du 5 décembre 1661, Françoise 
de Crest, fille de Charles de Crest, sieur 
de Montarmin, et de Jeanne de Méran. Il 
en eut: 

1° Jean Le Prestre, capitaine de grena- 
dieré au régiment de Beaujolais ; 

+ René Le Prestre, sieur d’Estevaux, 
capitaine au même régiment; 

3° Françoise Le Prestre, mariée à Jac- 
ques des Jours, sieur de Mazille, maréchal 
des logis des gendarmes de la garde. 

Urbaine de Roumiers,quand elle épousa 
en 1628, Pierre Le Prestre, était veuve de 
Claude d'Osnay, baron d'Espiry, dont elle 
avait une fille, Jeanne, qui épousa, le 
25 mars 1660, son cousin Sébastien Le 
Prestre, sieur de Vauban, depuis maréchal 
de Francé, et mourut en juin 1705, dans 
son château de Bazoche. 

Le maréchal de Vauban était fils d'Ur- 
bain Le Prestre, frère cadet de Paul, ptre 
de Pierre. 

Le général du génie de Vauban, dont la 
veuve existe encore, descendait d’un frère 
de Pierre. A. DE KR. 


# J'ai copié dans le temps une petite 
généalogie de la famille de Vauban, trou- 
vée, si je ne me trompe pas, dans un article 
sur le maréchal de Vauban dans « la Re- 
vue des Deux Mondes », il y a quinze à 
vingt ans. 

La famille de Lepresire possédait une 
petite terre dans la province de Bazoches 
en Morvan (Nivernais), depuis le XVI 
siècle. 

La généalogie commence avec : 

1. Emery Le Prestre, ileutun fils : 

Il. Jacques, qui eut quatré fils : 

LIL. 1° Albin ou Urbain (probablement 
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2° Paul, qui épousa : 
1° Urbaine de Romiérs; 
2° Jeanne d'Aunoy, fille de Claude, ba- 


ron d'Epiny (Epinoy?), €t d'Urbaine Le 
Prestre. 


IV. Sébastien Le Prestre, fils d’ Albin, 
marquis de Vauban, maréchal de France, 
né, le 15 mai 1633, dans le village de 


Saint-Léger-de-Foucheret, dép. d'Yonne, 


arrond. d'Avallon. 

j'ai trouvé encore un : Anne-Joseph, 
comte de Vauban, colonel, né à Dijon, 
mort en 1816; il était artière-petit-neveu 
du maréchal. 

On trouvera probablement des rensei- 
gnements sur Sa famille dans «les Mé- 
moires inédits de Vauban », par M. Pon- 
celet, 1841, ou dans « la Vie de Vauban », 
par M. de Chambray, 1840. TREBOR. 


— Une généalogie de cette famille est 
indiquée comme se trouvant dans l’An- 
nuaire de la noblesse, par Borel d'Haute- 
tive, année 1870. 

Pierre, étant exactement du même âge 
que Sébastien (celui-ci né à Saint-Léger 
en 1633), est probablement son cousin, et 
il fut peut-être le père d’Antoine, comte 
de Vauban (1659-1731), cité dans le Dic- 
tionnaire de Lalanne. LA 


__ Le maréchal de Vauban n'eut pas de 
frère; le Pierre Leprestre en question doit 
être messire Pierre Le Prestre, seigneur 
d'Estivaux, dont la fille Françoise Le 
Prestre énousait le 26 juin 1698 messire 
Jacques Desjours, seigneur de Mazille, 
maréchal des logis des gendarmes de la 
garde du roi. Elle était, dit Jal dans son 
Dictionnaire critique, petite-cousine du 
maréchal, et sa femme assistait au mariage. 
D'ailleurs, l'article Vauban du Diction- 
naire critique, articlé qui ne contient pas 
moins de vingt-quatre colonnes, donne 
sur cette famille les renseignements les 
plus détaillés. O'REALY. 


Suffolk (XIX, 132). — À... William de 
la Pole était en 1333 maire de Kingston 
(Hull). L'ainé de ses fils. 

Bises William II, maire de Ralderness, 


ses trois enfants. 

C..… Michel de la Pole fut chancelier 
d'Angleterre et élevé en 1385 à la dignité 
de comte de Suffolk, + 1389, marié à Ca- 
therine \WiNGFiELD. 
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D... Son fils Michel II, comte de Suf- 
folk, mourut en 1415 et eut pour succes- 
seurs ses deux fils. 

E.... Michel III, + 1415, et William, + 
1450. Ce dernier, qui etait d'abord comte 
de Pembroke, devint AMIRAL DE FRANCE 
(pour le roi d'Angleterre) et son comté fut 
érigé en duché (1448). 

Il avait épousé ALice CHAUCER, + 1475, 
et fut sans nul doute le père, non seule- 
ment de John, + 1491, second duc de 
Suffolk (en 1463), marié à ELisABETH 
D'York, sœur du roi Edouard IV, 
mais aussi d'Anne de Sufolk, 
mariée à GALHARD IV DE DURFORT (+ sui- 
vant Moréri en 1487). 

Une sœur de Michel III, Anne de Suf- 
folk, est indiquée comme ayant épousé 
Gérard de l'Isle, (Voir Moréri, Camden, 
Iselin...…) 

Je n'ai pas l'indication exacte de mes 
sources. Y: 


Pauli (XIX, 133). — Jean Pauli, né en 
Alsace vers 1455, mort vers 1530, juifcon- 
verti, était moine de l'ordre des Francis- 
cains et fut, à Strasbourg, « gardien » de 
cet ordre, de 1506 à 1510. 1l est connu 
comme fidèle disciple et admirateur 
du célèbre prédicateur Geiler de Kaisers- 
berg, qui illustra la chaire de la cathédrale 
de Strasbourg à cette époque. Pauli en po- 
pularisa les sermons, notamment ceux que 
Geiler avait consacrés à la Nef des fous, de 
Sébastien Brant. Il publia, en 1522, un 
recueil d’anecdotes et de facéties qui a 
conservé longtemps une grande vogue et 
qui est un des premiers essais de ces col- 
lections d’historiettes et d’ana qui devin- 
rent si nombreuses au XVIe siècle en Al- 
lemagne comme en France, et dont Rabe- 
lais a tiré toute une philosophie. A. X. 


— (Consulter : Un moine protestant 
avant la Réforme (Jean Pauli), par M. 
Ad. Schaeffer. Colmar, libr. Barth, 1863, 
44 pages in-8, et le Bibliographe alsacien 
(édité par M. Ch. Mehl), 2° volume, Stras- 
bourg, 1864, p. 102 à 106.) 

— Moine déchaussé. 11 fut un des aui- 
teurs les plus assidus de Jean Geiler de 
Keysersberg. C'était un juif converti qui 
a été gardien des Franciscains de Stras- 
bourg de 1506 à 1510. Les sermons du 
célèbre prédicateur furent recueillis par ses 
fervents admirateurs et traduits en latin. 
Pauli retraduisit en allemand ceux rela- 
tifs à la Nef des fous. a I] ne fut pas seule- 
ment traducteur, dit M. Ch. Schmidt 
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dans son Histoire littéraire de l'Alsace à 
la fin du XVe siècle. Paris, 1879, t. [°r, 
p. 377, comme pendant son séjour dans 
notre ville il ne manqua aucune des pré- 
dications de Geiler, et qu’aussitôt rentré 
chez lui il notait ce qu’il avait entendu, 
il amassa de nombreux matériaux. Très 
facétieux lui-même, comme il le prouva 
plus tard par son recueil d'anecdotes, inti- 
tulé Schimpf und Ernst, il retenait surtout 
les comparaisons, les exemples, les trivia- 
lités; il se plaint que d’autres éditeurs 
aient supprimé l’accidens facetiæ ; dans 
les suites de sermons et dans les extraits 
et fragments de Geiler qu’il publia, cet 
accidens facetiæ prend la principale place.» 
La première édition de Schimpf und Ernst 
a été imprimée à Strasbourg, par Grünin- 
ger en 1522, avec une préface datée de 
1519. C’est un petit in-folio de 124 pa- 
ges, 6 ff. de table, sans nom d'auteur. 
Cette édition est de toute rareté. La se- 
conde, très rare aussi, a paru à Augs- 
bourg en 1536 avec des figures sur bois, 
et à partir de cette époque ce recueil, qui 
n’est qu’un softtisier, a été réimprimé sou- 
vent et chaque fois augmenté. L'édition 
originaie renfermait 70 contes, celle que 
je possède, qui est de 1706, in-12, s. À, 
en renferme 312. 

Un Autrichien, Karl Veilh, a publié à 
Vienne, en 1839, une étude sur J. Pauli, 
intitulée : Uber den Barfüsser J. Pauli 
und das von ihm Verfasste Volksbuch 
Schimpf und Ernst, in-8. 

M. Emile Reiber, Alsacien, maître ès 
arts en la bonne ville de Paris, prépare, 
sous le titre : Les Propos de Table de la 
Vieille Alsace, Œuvre de Réconfort ajus- 
tée à l'heure présente, une édition fran- 
çaise des Contes populaires du moine 
Jehan Pauli. Elle sera illustrée de dessins 
originaux des anciens maîtres alsaciens, et 
présentera l'apparence d'un volume an- 
cien, tel qu’il aurait pu être conçu à l'é- 
poque de l'auteur. UN LISEUR. 


— Voy. sur lui Vilman, Histoire de la 
littérature allemande, Marbourg, 1861, 
1, 386; Kurz, Histoire de la littérature 
allemande, Leipzig, 1856, II, 150 ; Wacke- 
raagel, Specimen de prose allemande, 
Bâle, 1847, 1, 3° p., 75. 

RISTELHUBER. 


Concini (XIX, 133).— Les Mémoires du 
temps de Concini sont unanimes sur cette 
question : « Un homme poussa la fureur 
jusqu’à faire cuire le cœur de Concini sur 
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des charbons et le mangea publiquement.» 
La populace dans les émeutes, jusqu’à la 
fin du XVIIIe siècle, a toujours été féroce, 
soit en France, en Hollande, ou en Îta- 
lie ; depuis Jean ler jusqu’en 1793, j'ai pu 
relever une douzaine de cas d'anthropo- 
phagie; il y en a d'autres, car je n’ai rien 
trouvé sur les peuples du Nord, sur les 
Anglais, sur les Allemands, sur les Espa- 
gnols et sur les Orientaux. 
La Maison FORTE. 


La transfusion appliquée à la vigne 
(IX, 133). — Le système Desbois ne me 
paraît pas être une révélation, mais tout 
au plus l’application de certaines théories 
depuis longtemps connues. L'étude de 
cette question, qui touche à la physiolo- 
gie, mènerait trop loin, je me borne à 
quelques renseignements. 

L'abbé de Vallemont, plus curieux que 
savant, parle, je crois, en ses ouvrages, 
d'expériences du même genre, les sources 
qu'il indique pourraient être consultées. 
À notre époque, les hommes de science 
de France et d’outre-Rhin, les Claude 
Bernard, les Julius Sachs, etc., ont dû 
s'occuper de la transfusion végétale, mais 
en général. Si je ne me trompe, M. Ed. 
André, rédacteur en chef de la Revue hor- 
ticole, et d’une compétence indéniable, a 
abordé ce sujet vers 1865 dans l’un de ses 
petits volumes : l'Année horticole, série 
intéressante publiée chez J. Rothschiid, 
rue des Saints-Pères. | 

Plus récemment, le journal les Mondes 
(8 juillet 1882) publiait un article intitulé 
Ja Vaccination des végétaux herbacés. M. 
A. Vollant, cultivateur à Taverny (Seine- 
et-Oise), s'y montre un praticien, et TIEn 
de plus, dans ses explications. Ainsi, il 
emploie fort improprement les termes yac- 
cination et vaccin, quoiqu'il ne s'agisse 
que de transfusion; sa communication de- 
yrait être intitulée Transfusion de la vigne, 
car la vigne seule est en cause. C'est par 
transfusion que M. Desbois guérit les vi- 
gnes phylloxérées.— Annemundus eût pu 
nous faire entrevoir son procédé. — M. 
Vollant semble moins s'inquiéter des vi- 
gnes phylloxérées que d'empêcher la dégé- 
nérescence de l'espèce et de propager les 
bonnes variétés. Depuis 1866, il pratique 
avec succès la transfusion que lui a apprise 
le hasard, ce dieu de bien des inventeurs. 
Tous les végétaux herbacés se prêtent 
d'ailleurs à l'expérience, « mais à la con- 
« dition expresse qu’ils soient de la même 
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« famille et que leur sève soit compatible». 
Il faut donc opérer à l’époque de la mon- 
tée de la sève, lors de la floraison, pen- 
dant une après-midi chaude, orageuse. La 
lune même joue là son rôle comme au 
bon vieux temps d'autrefois, d'Antoine 
Mizauld et de ses Secrets. Armé d’une 
pince à incision annulaire, on extrait la 
sève d’un « bourgeon de la pousse nou- 
«a velle, ayant au moins une grappe et un 
« peu au-dessous de cette grappe », on 
l'inocule sur un cep « dont on n'est pas 
satisfait », également au-dessous d'une 
grappe. Les deux sèves se mettent en 
contact et la sève intruse devient pour 
toujours subjugueuse, au point qu’ « elle 
apporte tous les éléments, qualités et dé- 
fauts dont elle est douée, qui sont sem- 
blables à la plante dont on a extrait la 
sève ». Tel est en résumé le procédé Vol- 
Jant. La greffe des boutons à fruit, qui a 
eu ses jours de succès, est maintenant 
distancée. Place à la transfusion végétale, 
sorte de greffe parfaite qui met en con- 
tact deux sèves différentes de la façon ja 
plus directe par la suppression du bois, in- 
termédiaire obligé des anciennes opéra- 
tions de la greffe! M. Vollant priait les 
expérimentateurs de son système de com- 
muniquer à la presse le résultat de leurs 
essais. Qu’en est-il advenu ? 
Incidemment, je rappelle que madame 
Louise Michel, qui pratique maintenant 
encore l'inoculation révolutionnaire, s’est, 
à défaut de ce genre d'exercice, occupée 
de la vaccination des végétaux, lors de 
son séjour à Nouméa. Ses Mémoires, ré- 
cemment parus, contiennent des révéla- 
tions curieuses sur la flore de la Nou- 
velle-Calédonie, qu'elle a eu le loisir 
d'étudier, et sur ses essais de physiologie 
végétale. Elle raconte qu'elle avait mis en 
traitement des arbres qu’elle voulait ca- 
cher jusqu'à complète réussite. « C'étaient 
« quatre papayers que j'avais vaccinés au 
a pied avec de la sève d'autres papayers 
« malades de la jaunisse. » Le gouverneur 
se prêta de bonne grâce à ces essais. «a Mes 
« quatre papayers eurent la jaunisse et se 
« rétablirent; peut-être furent-ils les seuls 
« qui n'en moururent pas cette année-là, 
« surtout les papayers de la presqu'ile. 
« J'aurais voulu réussir sur une vingtaine 
« avant d'en parler, d'autant plus que, 
« même là où tous souffraient pour la li- 
« berté, l'empire des préjugés était tel en- 
« core qu’on entendait des choses comme 
« ceci : « S'il était vrai que la vaccine 
« puisse s'appliquer à toutes les maladies, 
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« la Faculté l'aurait fait. Etes-vous doc. 
«teur...?n 

Et elle ajoute, non sans intention 3 « Il 
« n'en est pas moins vrai qu'on essaie la 
« vaccine de la rage, de la peste, du cho- 
« léra, telle que je l'avais essayée là-bas, 
« et que, la sève étant du sang, on peut 
« l'étendre jusqu'aux maladies des végé- 
a Taux, » 

Madame Louise Michel collaborant aux 
travaux de Pasteur et revendiquant une 
part dans sa gloire, n'est-ce pas intéres- 
sant ? Fozviz. 


Le percegraine (XIX, 133). — M. Ar- 
tbur Heulhard s'est livré à de piquantes 
variations sur une coquille assez joviale 
de l’'Almanach des spectacles pour 1794. 
En réalité, c'est une simple amusette, et 
il n'y a jamais eu de problème: le point 
de départ est dans le tableau de troupe 
d'un théâtre de Toulouse; on y lit : 

Eygée, confidents et percegraines. 

Trumige, pères sensibles. 

Il suffit d'être un peu familier avec les 
surprises de la typographie pour deviner 
que percegraines doit être là pour pères 
grimes. 


L'infante Gradafillée (XIX, 134). — Gra- 
dafillée est une héroïne de Lissard de 
Grèce, roman du cycled’Amadis de Gaule. 
Fille du roi de Ténédos, l'île des Géants, 
elle vient à Rome réclamer le secours du 
petit-fils d'Amadis contre les ennemis de 
son père, l’attire involontairement dans 
un piège et risque sa vie pour le faire éva- 
der. À ia fin du conte, elle l'épouse, comme 
il convient. SMUKIN. 


Passion des chaussures (XIX, 135). — 
Thévenard /Gabriel), basse-taille à l’O. 
péra, d'où il s’est retiré en 1730, après y 
avoir bourdonné plus de quarante ans, 
s'extasiait aussi, paraît-il, devant les mi- 
gnons chefs-d'œuvre de saint Crépin. 
Dans les Anecdotes dramatiques, par Clé- 
ment et l'abbé de la Porte, €t. III, p. 473 
(Paris, Vve Duchesne, 1775, 3 vol. in-r8), 
on raconte que ce galant hemme, ayant 
vu à l'étalage d’un cordonnier-une pan- 
toufle microscopique, se toqua d’une pas- 
sion aussi subite qu'irrésistible pour le 
moule vivant de cette merveille. Il en re- 
chercha la propriétaire, finit par la décou- 
vrir, et fit agréer sa main en échange du 
pied qui lui avait tourné la tête. Fève 
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pour pois, c'est dans l'ordre. Espérons, 
pour l'honneur du proverbe, que, non moins 
chanceux que le poète des Fleurs du mal, 
notre amateur de chinoiseries eut la joie 
de constater que, chez les filles d’Eve, les 
promesses d’un pied valent bien celles d’un 
visage. 

Thévenard, d’ailleurs, tout comme Res- 
tif et Beaumarchais, avait eu un précur- 
seur dans le jeune prince qui, au dire de 
Charles Perrault, s'était violemment épris 
de Cendrillon à la vue seule de sa pan- 
toufle de verre; et cet amateur des petits 
pieds féminins n’était lui-même, sans le 
savoir probablement, que le plagiaire du 
Pharaon fantaisiste dont Strabon (1. XV, 
G. 1) nous a conté l’aventure. M. Mase 
pero, le savant égyptologue, dans son His- 
toire ancienne des peuples de l'Orient 
(ch, 2), résume ainsi cette antique lé- 
gende : «a —- C'est au centre même de 
cette pyramide qu'elle (la reine Nitokris) 
fut ensevelie à son tour dans un magni- 
fique sarcophage de basalte bleu dont on 
a retrouvé les fragments. Cela donna lieu 
plus tard de lui attribuer, au détriment 
du fondateur réel, la construction de la 
pyramide entière. Les voyageurs grecs, à 
qui leurs exégètes racontaient l'histoire de 
la Belle aux joues de rose, changèrent la 
princesse en courtisane et substituérent 
au nom de Nitagrit le nom plus harmo- 
nieux de Rhodopis. Un jour qu'elle se 
baignait dans le fleuve, un aigle fondit sur 
une de ses sandales, l’emporta dans la 
direction de Memphis, et la laissa tomber 
sur les genoux du roi, qui rendait alors la 
justice en plein air. Le roi, émerveillé et 
par la singularité de l’aventure et par la 
beauté de la sandale, fit chercher par tout 
le pays la femme à qui elle avait appar- 
tenu, et c’est ainsi que Rhodopis devint 
reine d'Egypte. À sa mort, elle eut pour 
tombeau la troisième pyramide. » — Il ne 
manque à ce conte, pour figurer avec 
avantage dans la Bibliothèque bleue, que 
la citrouille changée en carrosse et les six 
lézards transformés en laquais. Nil novi 
sub sole. Joc’x D’'INDRET. 


— 


Sur 16 trait d'anion (XIX, 161). — Il 
me semble que l'énoncé du problème doit 
être un peu plus net; par exemple, pour- 
quoi, en français, nomme-t-on trait d’u- 
nion ce qui, partout ailleurs, est un trait 
de division? 

Le tiret (il commence à détrôner l'an- 
tique parenthèse) est très probablement ce 
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qu'on désigne depuis le VIe siècle jusqu'a 
présent par les mots : obelus, dash, divi- 
sion. — Le mot trait d'union est absolu- 
ment français. — Dans les autres langues, 
à commencer par le tudesque, on peut ac- 
cumuler des cas, des épithètes, etc., etc., 
comme en sk, ou dans les Auttxa, attri- 
buées À Orphée, à Homère, etc., véritables 
litanies de Ja Vierge ; aussi ont-elles besoin 
de traits de division. 

Un contemporain de notre bon roy Da- 
gobert, Isidore de Séville (Zsidorus His- 
palensis Episcopus), a écrit une encyclo- 
pédie (v. Auctores linguæ latinæ, p. 818). 
_— Il commence par la grammaire, — Son 
chapitre XIX, de Positura, est un traité de 
ponctuation : Kouuz, Kwkov, [eproBoc; ce 
qui correspond, à peu près, à nos virgule, 
point et virgule et point. — Le chapi- 
tre XX a un grand intérêt, il concerne 
trois sortes de tirets: obelus (o$eAoc), tiret 
simple (id est virgula jacens); comme 
hasta, en latin, o$shos signifie à la fois 
épieu et broche, d'où une plaisanterie pas 
très drôle: obelus supernè appunctatus 
_:_; lemnisius =—, virgula inter 
duos punctos jacens. Ces traits servaient 
à déterminer trois nuances de division 
dans les livres saints. 

C'est l'origine du tiret que le diction- 
naire de Johnston, au mot dash, définit 
ainsi: À mark in writing, a line to note a 
pause or omission. — Dans le diction- 
naire espagnol de Fonseca (publié par Ha- 
chette, 1870), page 254 : Division, tiret, 
trait d'union (on voit que les deux sont 
confondus). 

Je n’ai trouvé dans les dictionnaires 
français-latins, depuis le XVI+ jusqu'au 
XVIIIe siècle, aucun article sur le trait 
d'union. — Calepinus, au mot obelus, se 
contente de répéter la froide plaisanterie 
d'Isidore de Séville; il semble même l’a- 
voir trouvée ailleurs. 

Voici la question bien posée : à quelle 
époque le trait de division a-t-il pris le 
nom de trait d'union? O. L. 


ep 


Une nuit de Paris(XIX, 161).—En re- 
produisant cette question, récemment po- 
sée (XVIII, 225), et qui a déjà reçu plu- 
sieurs réponses (279, 313), S. M. aurait 
tout au moins dû les signaler en nous in- 
diquant qu'il les trouvait insuffisantes, 
puisqu'en effet elles attribuent ce propos 
soit au prince de Condé, soit au maréchal 
de Villars, soit à Napoléon. 

Cette incertitude fait douter que ce mai- 
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heureux mot soit historiquement vrai; en 
tout cas, le récit en est antérieur à Napo- 
léon, quoiqu'il considérât son armée 
comme de la chair à canon. 

A. D. 


— Ni Napoléon, ni Condé n'ont dit : 
Bah! une nuit de Paris réparera tout 
cela. Ce mot a été imaginé par un mau- 
vais plaisant du XVIIe siècle. Voici com- 
ment l'historien des Princes de Condé 
justifie, à cet égard, son héros (t. IV, 
p. 357, note Î) : « Bien que cette fable 
soit parfois reportée à la bataille de Sen 
neffe, elle figure plus souvent dansles re- 
lations modernes des combats devant Fri 
bourg, surtout dans les relations étran- 
gères. À l’une ou l’autre date, c’est un 
conte sans vraisemblance. Nous ne pré- 
tendons pas dire que Condé ait jamais 
été très ému par la vue du sang ou 
les cris des blessés, ni qu'il ait eu grand'- 
peine à dominer la sensation que l'aspect 
d'un champ de bataille fait souvent éprou- 
ver; nous reconnaissons que, dans Je feu 
du combat, il sacrifiait la vie des autres 
avec la même insouciance qu’il exposait la 
sienne; mais, après la victoire, nul ne 
prenait des blessés un soin plus paternel. » 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Chénonceaux ou Chononceau? (XIX, 
161.) — Sur quels documents s'appuie 
M. J. de M. pour orthographier le nom 
du château de madame Pelouze Chenon- 
ceau? 

Chenonceaux est une commune du 
canton de Bléré, arrondissement de Tours, 
et son nom est ainsi orthographié depuis 
un temps immémorial, notamment dans 
Malte-Brun, dans le Dictionnaire des 
communes de Rienzi, ouvrages qui datent 
de plus d’un demi-siècle. 

UN viEIL AVOUÉ. 


— D'après le témoignage de plusieurs 
géographes, telsque Grégoire, Bescherelle, 
etc., etc., nous avions toujours pensé et 
nous pensons encore que le célèbre chä- 
teau, créé par Thomas Bohier, appartenait 
au bourg de ce nom, situé dans le canton 
de Bléré (Indre-et-Loire). Quant à son or- 
thographe, nous ne croyons pas qu’elle ait 
été jamais modifiée au point d'en suppri- 
mer l’x final, malgré les tentatives ou les 
erreurs commises quelquefois à ce sujet. 
Eco E.-G. 
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Les reliques de Vauban (XIX, 162). — 
Je viens corapléter la question, plutôt que 
la résoudre, en indiquant quelques nou- 
veaux points de repère. no 

Le château d'Ussé est situé commune 
de Rigny, canton d’'Azay-e-Rideau, sur 
la rive gauche de la Loire, au point où 
l'Indre vient se jeter dans ce fleuve. Il ap- 
partenait à Louis Bernin de Valentinay, 
contrôleur général de la maison du roi, 
qui avait épousé Catherine, fille d'André 
Coudreau, seigneur de Planchouryÿ, maire 
de Tours en 1651. De ce mariage est issu 
un fils, Louis B. de V., seigneur d’Ussé, 
qui, en 1691, épousa Jeanne-Françoise, 
l’une des filles de Vauban et de Jeanne 
d’Aulnay; l’autre, Charlotte, était deve- 
nue comtesse de Villebertin. Ce fut sur 
les plans et les dessins du maréchal que 
le château de son gendre fut reconstruit et 
devint un des plus beaux édifices de ce 
genre en Touraine. 

Louis, deuxième du nom, laissa de son 
mariage un fils du même nom que lui et 
qui, en 1708, épousa Anne-Théodore de 
Carvoisin. Ils n’eurent qu'une fille, par 
laquelle la postérité du maréchal s’est per- 
pétuée dans les familles le Peletier d’Aul- 
nay et le Peletier de Rosambo; c’est donc 
aussi de ce côté qu'il faudrait diriger les 
recherches. Quant à la terre d'Ussé, elle 
fut vendue au marquis de Chalabre, qui 
la possédait au moment de la Révolution 
et devint ensuite la propriété du duc de 
Duras. A. D. 

P.S. — Et tous les écrits de Vauban, 
toutes ses « oisivetés », comme il] les appe- 
lait, que sont-ils devenus? On n'en a pu- 
blié qu’une faible partie en 1843-1846 : 
4 vol. in-8. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Un cas de « supercherie littéraire » in- 
connu à Quérard : Gérard de Nerval, 
M. Arsène Houssaye et M. Paul Mantz. — 
Dans la première édition de ses Super- 
cheries littéraires, Quérard avait mis en 
œuvre tout un arsenal de qualificatifs à 
mine rébarbative que lui fabriquai:, disait- 
on, un helléniste distingué, M. Alex. Pil- 
lon, de la Bibliothèque royale. Les titlo- 
nymes, les astéronymes, les cr’ptonymes, 
voire même les boustrophédons ! Mais je 
ne sais à quel vocable il aurait eu re- 
cours pour stigmatiser la confusion pi- 
quante que nous révèle le très curieux vo- 
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lume que M. Maurice Tourneux vient de 


publier sous ce titre: Eugène Delacroix 


devant ses contemporains, ses écrits, ses 
biographes, ses critiques. Paris, J. Rouam, 
1886. In-8. RARE 

En 1845, Bocage, alors directeur de 
l'Odéon, ouvrit au foyer du théâtre une 
exposition permanente, à laquelle avaient 
pris part bon nombre de peintres contem- 
porains, Delacroix en tête. Ce fut M. Paul 
Mantz qui rendit compte dans l’Artiste de 
cette exposition et il signa son article du 
pseudonyme de Lord Pilgrim,dontusaient 
les rédacteurs à tour de rôle. Dix ans plus 
tard, M. Arsène Houssaye, ne se souve- 
nant plus de cette particularité, joignit ce 
compte rendu à quelques autres dont Gé- 
rard de Nerval était bien véritablement 
l'auteur et inséra le tout dans un volume 
qu'il avait intitulé : la Bohême galante. 
« Voilà, ajoute M. Tourneux, qui tient ce 
détail de M. Paul Mantz lui-même, une 
supercherie à laquelle les bibliographes 
n'avaient pas songé, la supercherie invo- 
lontaire. Si jamais M. Calmann-Lévy ter- 
mine l'édition des Œuvres complètes de 
Gérard, depuis longtemps interrompue, 
l'occasion lui sera bonne pour faire cesser 
une confusion dont le public ne s'était 
d'ailleurs jamais douté. » L.F. 


Molière corrigé. Le Nouveau Journal 
de Paris du 4 septembre 1830 raconte que, 
le27 août précédent, on joua le Tartufe à 
Nancy. L'auteur chargé du rôle principal 
fut forcé de chanter la Marseillaise, et la 
fin de Ja tirade de l'exemp! fut accom- 
modée ay goût philippiste du moment. 

H. C. 


Voici quels vers étaient interpolés pour 
la circonstance dans le texte de Molière: 


Ce prince généreux, ce Philippe qu’on aime. 
Des mains d’un peuple armé reçut le diadème: 
I] jura le maintien de notre liberté 
Et ce serment sacré sera Ja vérité. 
Oui, les traîtres déjà prennent partout la fuite, 
Suivis de faux dévots et de plus d’un jésuite: 
L'aspect du roi français les remplit de terreur. 
Ce qui les fait trembler fera noire bonheur. 
Hommage à ce grand jour, au prince magna- 
| nime... 
Il est aimé du peuple, il est roi légitirhe. 
Bon, sage, vertueux, voulant faire le bien, 
11 mérite le nom de prince citoyen. 


Le gérant, Lucien Faucou. 
GE PERS 
Paris.— Imp, de Ch. Noblet, 13. rue Cujas. — 1876 
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COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
ee de l'Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
. CARLE DE Ras (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 


ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 


les anciens possesseurs de l’ntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
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vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
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cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
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Durstions. 


Paire une crasse. -- Dans une des der- 
nières chroniques dramatiques de M.Sar- 
cey (Temps du 22 mars 1886), j'ai été 
étonné de rencontrer une expression que 
je ne croyais pas admise même dans les 
articles courants du journalisme. C’est 
l'expression faire une crasse dans le sens 
de faire quelque chose de désagréable à 
quelqu'un. Les paysans et les ouvriers de 
nos campagnes l'emploient fréquemment; 
mais Littré ne la mentionne pas. Pour- 
rait-on me dire si elle fait partie de l'argot 
des faubourgs parisiens et quels sont les 
écrivains qui s’en sontservis les premiers ? 

Sen Eco. 


Henri IV et Bellegarde. — Dans la ga- 
lerie du prince Eugène à Munich, se trou- 
vait un tableau peint par F. F, Richard 
etreprésentant : Henri IV jetant des con- 
ftures à Bellegarde qu'il croit caché 
sous le lit de Gabrielle d'Estrées. Dans 
quel ouvrage puis-je trouver le récit de 
l'anecdore qui a donné le sujet du tableau 
de Richard ? TH. 


Jean de Chartres. — Dans sa Bibliothè- 
que chartraine (1883, p. 234), M. L. Mer- 
let mentionne un Jean de Chartres, qui, 
après avoir fait « profess‘on dans le mo- 
nasière de St-Jacques de cette ville…., fut 
promu à l’évêché de Russe, suffragant de 
larchevêché de Varise, au patriarcat de 
Constantinople. » À quelles localités ac- 
tuelles correspondent ces évêché et arche- 
Têéché du XIVe siècle? U. C. 


Blacher hué par les Anglais. — Qu'y a- 
t-1l de vrai dans l’anecdote suivante que 
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L viens de lire dans la relation d'un 
Voyage en Angleterre? 

a Je me trouvais au Vauxhall le jour 
« que le peuple de Londres solennisait la 
« gloire du général Blücher. Sa présence 
« était annoncée dans le programme de la 
«soirée. Qui n’eût voulu voir l'un des 
« vainqueurs de Waterloo, de cette vic- 
« toire anglaise, si reprochable à quelques 
s Français? T'out à coup le bruit se répand 
« qu’il va monter sur une haute estrade. 
« Des trompettes donnent le signal, on ac- 
« court au lieu de ja scène. Les cris des 
« victimes de cette bourrasque sontétouffés 
« par les acclamations tonnantes de John 
« Bull. Enfin le Prussien paraît. Ilestivre- 
« mort. Deux hommes chancelants ont 
« peine à le soutenir. Sa large face germa- 
« nique cède à l'ignoble prostration de ses 
« forces. Qu'il m'inspirerait de dégoût, si 
« la haine que je lui garde n'excluait tout 
« autre sentiment ! Mais Londres lui doit 
« un autre accueil. Il faut le récompenser 
« d’avoir devancé celui de nos généraux 
« que nous attendions; et trois salves de 
u hugza lui sont faites, Une mère, dans 
« son enthousiasme, veut qu’il baise le 
« jeune enfant qu'elle porte dansses bras. 
u On le présente à la bouche béante de 
a cette idole du moment. De nouveaux 
ucris de joie retentissent, Une autre 
« femme sollicite la même faveur. Blücher 
us’y refuse, Aussitôt des malédictions 
« éclatent de toutes parts, aux éloges suc- 
« cèdent les injures. Les mains qui applau- 
« dissaient lancent des débris d’oranges. 
x Comme il se pouvait qu’on en vint à de 
« plus graves attaques, le héros a été em- 
« porté par ceux qui le montraient. De 
a même que le bruit des flots après la 
« tempête, celui de la foule irritée né s’est 
« apaisé que lentement. » 

J'espère qu'on voudra bien me pardon- 
ner la longueur de cette citation en raison 
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de son originalité, surtout si le fait est 
exact. O'REALY. 


Westermann. — Gérôme nous apprend, 
dans l'Univers illustré du 20 février der- 
nier, que ce brave général avait volé en 
1786 des couverts d'argent chez un res- 


taurateur et qu'il fut guillotiné comme. 


ayant trempé dans üne conspiration ten- 
dant à rétablir la monarchie. 

Pourrait-on avoir quelques éclaircisse= 
ments sur ces deux points généralement 
négligés par les historiens ? | 

Pauz Masson. 


Henri Le Bret, avocat. — Au XVIIesiè- 
cle, Henri le Bret a tenu une place hono- 
rable parmi les avocats au conseil. Son 
intimité avec Cyrano de Bergerac, l'au- 
teur de l'Histoire comique des Estats et 
Empires de la lune, a contribué encore à 
le faire connaître, Pourrait-on me donner 
quelques renseignements sur sa jeunesse, 
ses travaux, sa famille? Ses Lettres ont- 
elles été publiées? Quelles sont les armoi- 
ries de la famille Le Bret? Husson. 


Co =] 


Chambre de 1821. — A la Chambre de 
1821, quels départements représentaient 
les députés 

De Montfleury, 

Dufougeray, 

Beaurepaire ? 
dont je trouve les signatures, avec d’au- 
tres, au bas d’une pétition. VELLAVIUS. 


Coupard.— Unintrépide chercheur pour- 
ra-t-il me donner quelques renseignements 
sur le lieu et la date de la mort de Jean- 
Julien ou Jean-Marie Coupard, né à Chà- 
teauneuf de l'ile près St-Malo, en 1747, 
qui fut député de Dinan aux Etats géné- 
raux en 1780, puis député suppléant des 
Côtes-du-Nord à la Convention? Après le 
31 mai1793, il alla y siéger pour y rem- 
placer Couppé, de Lannion, considéré 
comme démissionnaire. Coupard rempla- 
çantCouppé à la Convention, cela peut pa- 
raître une plaisanterie, mais rien n’est plus 
exact. Après la Convention, Coupard devint 
messager d'Etat au conseil des 500 ou des 
Anciens, puisje perdsabsolument sa trace. 
Qui pourrait me la retrouver ? Que de- 
vint-il ensuite ? Où et quand est-il mort? 

BREZONEXK. 
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Cellier-Blumenthal. — J’ai lu, dans un 
numéro du Journal du Puy-de-Dôme de 
mars 1812, que le ministre du commerce 
venait, à ce moment, d'accorder deux li- 
cences pour l'établissement de fabriques 
de sucre de betterave, l’une à un M. Cel- 
her-Starnor, pour une fabrique à Bayssat 
(arrondissement de Thiers); l'autre à un 
M. Cellier-Blumenthal, pour une fabrique 
à Clermont. Le journal ajoutait que ce 
même Cellier-Blumenthal avait obtenu 
aussi des licences pour deux autres fa- 
briques, l’une à Paris, l’autre à Ste-Mene- 


‘ hould. 


11 est dit, d'autre part, dans le Diction- 
naire des sciences théoriques et appliquées, 
par Privat-Deschanel et Focillon (au mot 
Distillation), qu’un sieur Cellier-Blumen- 
thal avait perfectionné un appareil distil- 
latoire inventé à Nimes en 180. 

Pourrait-on me dire ce qu'était ce Cel- 
lier-Blumenthal et quel a été le sort de ses 
diverses entreprises? Sep Eco. 


Les Illustrations des arrêts. — Nous 
lisons dans Ma Jeunesse, de M.d’Hausson- 
ville, cette curieuse anecdote sur ses an- 
nées de lycée : 

a ... Comme je l'avais été depuis la sep- 
tième, je persistai à demeurer toujours un 
des derniers de la classe. J'ai connu toutés 
ces mésaventures d'écolier dont parle 
dans ses Mémoires mon confrère de l'Aca- 
démie, M. Maxime du Camp : comme lui, 
j'ai été renvoyé nombre de fois de classe 
pour m'être permis de rire ou de causer 
trop haut, comme lui j’ai fait connaissance 
avec les arrêts, ces cabanons placés sous 
les toits du collège Louis le Grand, dont il 
fait une si tragique peinture, et, avant lui, 
j'ai copié des milliers de vers sur le petit 
tabouret de bois fixé au sol par une solide 
barre de fer. C'est par hasard s’il n'a Ps 
vu mon nom inscrit à Ja pointe du canif 
sur les plêtres de la muraille. » 

Ne pourrait-on pas nous indiquer quel- 
ques noms célèbres ayant passé par CEÿ 
cachots de l'Université et former ainsi une 
petite liste curieuse des Jilustrations des 
arrêts ? UN PROVISEUR. 


Le 


Vers inédits de Baudelaire. — Il a part 
à différentes reprises, dans les journaux du 
quartier latin surtout, des vers inédits at 
tribués à Baudelaire. Il y a quelque six 
ans, le hasard m'en fit lire dansune feuille 
dont j'ai oublié le titre. Ne pourrait-0n 
pas, en s’y mettant à plusieurs, former uné 
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liste de ces pièces plus ou moins authen- 
tiques ? A.S 


Benj. Constant et Mme Récamier. — On 
sait qu'en 1864, madame Louise Collet 
avait fait imprimer, pour lalibrairie Dentu, 
les lettres de Benj. Constant à madame Ré- 
camier, que celle-ci lui avait confiées en 
1846, en l’autorisant à les publier après sa 
mort; par suite d’une opposition, émanée 
d'un parent de la famille Benj. Constant, 
la mise en vente de cette édition, compo- 
sée de 500 pages, ne put avoir lieu, et ma- 
dame Collet en fut réduite à l’enfouir tout 
entière dans les caves de la librairie Dentu, 
jusqu'à la levée de l’interdit qu’elle solli- 
citait. Cette Correspondance n'avait-elle 
pas été, déjà, l’objet d'une tentative de pu- 
blication dans la Presse, grâce au patro- 
nage de M. de Girardin, et M.Ch. Lenor- 
mand, dont la femme était nièce de 
madame Récamier, n’en arrêta-t-il pas le 
succès, par un procès que les tribunaux 
jugèrent à son profit? L'’exeatf n’a-t-il ja- 
mais été accordé, depuis 1864, à l'édition 
préparée par madame Louise Collet et, 
dans la négative, que sont devenues l'in- 
troduction et les notes pleines d'intérêt, 
dit-on, par lesquelles celle-ci espérait don- 
ner plus de relief aux amicales relations du 
célèbre publiciste et de la belle Egérie de 
l'Abbaye-aux-Bois ? Eco E-.-G. 


Du chauffage des villes par le feu con- 
tral. — A qui doit revenir la priorité de 
cette idée ? 

Tout le monde a pu lire dernièrement, 
dans les journaux, l'entrefilet suivant : 

« On vient de forer, à Buda-Pesth, un 
« puits artésien qui atteint, en ce moment, 
«ja profondeur de 951 mètres, et qui four- 
« nitun débit considérable d'eau chaude 
« marquant 70 degrés centigrades. 

a L'ingénieur chargé d'exécuter ces tra- 
a vaux continue le forage à l'effet d'obtenir 
« de l'eau à 80 degrés centigrades. 

« Ces eaux chaudes servent à alimenter 
« les bains publics ainsi que d’autres éta- 
« blissements de la ville. La municipalité 
« alloue à la compagnie une subvention de 
« 800,000 francs. » 

Ce petit entrefilet, insignifiant en appa- 


rence, est cependant le signal d’une véri- 


table révolution économique et indus- 
trielle, 

Ne serait-il pas intéressant. de remonter 
à l’origine de l’idée et de savoir qui a pu 
le premier concevoir le projet d'utiliser 
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cette grande force naturelle, laissée jus- 
qu'ici sans emploi ? | 

Il y a quelques mois, un savant français 
revendiquait à son profit le projet du per- 
cement des puitsartésiens à grandes profon- 
deurs, et il étayait son affirmation sur un 
article de journal publié en 1882, 

Or j'ai sous les yeux le n° 15 d’un jour- 
nal hebdomadaire, la Révolution sociale, 
qui a paru à Paris le r9 décembre 1880; 
et j'y remarque à la quatrième page (sous 
la rubrique: Etudes scientifiques), un ar- 
ticle ayant pour titre : Du chauffage des 
villes par le feu central. | 

Cet article n'est pas signé, mais ilest du 
même style et de Ja même facture qu'un 
grand nombre d’autres articles analogues 
dont la plupart sont contresignés du nom 
de Cassius. 

Ÿ aurait-il donc, à ce sujet, une nou- 
velle application du sic vos non vobis? 

Je le demande aux lecteurs de l’Znter- 
médiaire. Cd 


etes 


Une marche romaine. — Si nous en 
croyons M. Cahen (Ja Vie juive), la mu- 
sique d’un des chants de la soirée pascale, 
Ki lo noè, ne serait autre que celle de la 
marche des légions romaines, Pilumnoes 
poploies (peuple armé du pilum). 

On voudrait des preuves à l'appui. 


Le peintre Pujos. — Pourrait-on me 
dire quand est né le peintre en miniature 
Pujos et me donner sur lui quelques ren- 
seignements biographiques ? 

Lapsac. 


Portrait à déterminer. — Pièce in-folio 
représentant, en manière de crayon, une 
vieille dame, assise, les mains jointes. En 
marge eten fac-similé d'autographe, la 
dédicace : « À son ami Sylvain Marie, 
Amaury Duval, Riom, 1839. » 

Brunet Rocque, lith. : 


Quelle est cette dame? SUS. 


Livres écrits en prison. — Un périodi- 
que anglais, the Book-lore, a consacré 
récemment quelques mots aux ouvrages 
composés par des oaptifs, mais sans entrer 
dans aucun détail ; il y aurait là un cha- 
pitre assez piquant de bibliologie. Clé- 
ment Marot et l'infortuné Dolet ont 


écrit lorsqu'ils étaient sous les verrous ; 
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plus tard, nous rencontrons le hurlesque 
d'Assoucy, Mirabeau etletrop fameux mar- 
quis de Sade. Le Mie Prigioni de Silvio 
Pellico jouissent d’une réputation univer- 
selle. N'y aurait-il pas bien d’autres noms 
à ajouter à ceux que je viens d'indiquer? 
(Lyon.) , M. L. 


Un article de Raspail. — Je possède un 
très curieux article politique, autographe 
de F. V. Raspail, ainsi intitulé: « Ceux 
qui font les loix, ceux qui les subissent, et 
celui ‘qui les efface », et se terminant par 
ces mots: a Le peuple devant qui tout 
n'est rien, et Dieu devant qui le peuple est 
quelque chose. » 

Cet article, d’une douzaine de pages 
in-8, a-t-il été publié dans un journal ou 
une revue quelconque ? ou bien serait-il 
inédit ? J. D. 


L'abbé Mercier de Saint-Léger. — Cet 
infatigable bibliographe possédait un 
exemplaire (conservé aujourd’hui à la Bi- 
bliothèque nationale) des Bibliothèques 
françoises de Du Verdier et de La Croix 
du Maine (édition en 6 volumes in-4), tout 
chargé de notes manuscrites. 1! a été ques- 
tion, à diverses reprises, d'extraire de ces 
notes les renseignements intéressants 
qu'elles renferment et de les livrer à la 
publicité, mais il ne paraît pas que ces 
projets aient été réalisés. Ne se rencontre- 
ra-t-il pas quelque ami des livres qui en- 
treprendra cet examen etqui en fera con- 
naître les résultats dans quelque pério- 
dique consacré à la bibliographie? Ce 
serait un service important rendu à l'étude 
des écrivains français du XVIe siècle. 

_ (Lyon) F.R. 


Un conte de Paul de Musset. — Pour- 
fait-on nous indiquer le recueil dans le- 
quel parut, le 10 juin 1839, un conte de 
Paul de Musset, intitulé: Un Regard? Ce 
ronte a-t-il été réimprimé ? H. 


Le parfait préfet. — Sous ce titre, l'édi- 
teur Rouqueite met en vente un volume 
qu'une note de son catalogue du mois d’a- 
vril attribue à un personnage mystérieux 
de la haute administration du second em- 
pire. Quelqu'un de mes collègues pour- 
rait-il jeter un peu de lumière et sur le nom 
de ce personnage et sur les circonstances 
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particulières de l'éclosion de cet opuscule ? 
ManTiN. 


Le Mespris de la court etOpuscules poé- 
tiques à la suite. — Un heureux ñasard a 
fait tomber entre mes mains un petit livre 
que j'ai lieu de croire d’une rareté exces- 
sive : c'est l'édition princeps d’une collec- 
tion de pièces comprenant, à la suite du 
Mespris de la court, trad. par Ant. Alai- 
gre, du Menosprecio de la corte, d'Ant. de 
Guevara,cingopuscules poétiques: l’Amye 
de Court, du seigneur de Borderie, la Par- 
faicte amye, d’Ant. Heroet,la Contre-amye 
de Court, de Charles Fontaine, l'Andro- 
gyne de Platon, trad. d’Ant. Heroet, et le 
sixième, l'Experience (l'honneste amant), 
de Paul Angier Carentennoys (de Caren- 
tan), le tout sous Ja rubrique Galliot du 
Fré, 1544. 

Le volume est presque à toute marge, 
malgré sa tranche dorée, et recouvert de 
sa vieille reliure de vélin, avec sobres or- 
nements fers à froid ; sans aucune pagina- 
tion. 

Brunet, en citant cette petite collection 
in-16, et les ventes successives où elle a 
paru: d'Heiss, Duquesnoy, Héber, No- 
dier, Baudelocque et le Prévôt, la dernière, 
en 1857, fait remarquer qu'il n’a rencontré 
les 6 pièces, y compris l’Experience, de 
Paul Angier, sous la date 1544, que dans un 
exemplaire au nom de Guill. Le Bret, et 
un autre, au nom de Guill. Thibout, Bru- 
net cite également un exemplaire, édition 
de 1549, à la vente Veinant, où s'est en- 
core vendue une autre édition augmentée, 
sous la date 1568. 

Nodier, dans sa description d’une jolie 
collection de livres (exceptionnels), men- 
tionne comme rare, sous le n° 372, un 
exemplaire absolumentsemblable au mien, 
sauf la reliure. 

Mes recherches, parmi Îles ventes cé- 
lèbres depuis celle de Veinant, 1860, ne 
m'ont fait découvrir que dans celle de 
Yemeniz, les opuscules poétiques d'He- 
roet et de Borderie, dans l'édition, rare 
aussi, de Jean de Tournes, 1547; mais 
cette collection ne comprend pas, en tête, 
les Mespris de la court; elle est classée 
dans la série : Belles-Lettres, et non dans 
la série: Politique. 

Je désirerais savoir s’il s’est rencontré 
dans quelque vente, postérieure à 1860, un 
exemplaire conforme à celui que je décris: 
Les 6 pièces, Galliot du Pré, 1544? et si 
l’on sait ce que sont devenus, dans quel 
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cabinet se trouvent aujourd'hui les exem- 
plaires des six ventes signalées par le ma- 
nuel de B‘unet, article Guevara, 1. II, 
col. 1799 ? 

(Nimes.) 


Cu. L. 


La Chronique musicale.— La Chronique 
musicale (directeur: M. Arthur Heulhard) 
parait-elle encore? Au cas où cette revue 
aurait cessé de paraître, pourrait-on medire 
pendant combien de temps elle a été pu- 
bliée ? V. 

Assignats. — Pour compléter une col- 
lection d’assignats, j'ai besoin des rensei- 
gnements suivants : 

Emission du 19 juin 1791, assignats de 
500 livres : Quels sont les signataires de 
ces assignats ? On connaît Courret, mais 
il y en aurait cinq autres. — Assignats de 
300 livres: on connaît les signataires Gau- 
drier et Guimonier; y en a-t-il d'autres? 
— Assignats de 200 livres des 19 juin et 
12 septembre 1791 : Je possède la signature 
Gruel; en connaït-on d’autres ? 

Emission du 5o avril 1792 : Quelles 
sont les signatures connues des assignats 
de 200 livres et de 50 livres de cette émis- 
sion ? 

Emission du 31 août 1792 : même ques- 
tion que ci-dessus. 

Emission du 18 nivôse an III, assignats 
de 10,000 francs: On connaît les signa- 
tures Bérubé, Gome;, La Rivière, Blan- 
chard, Jacinte, Colasse, Bacquin, Lafor- 
telle, Descuiller, Bassigny, Guillaumet et 
Aubourg ; peut-on en signaler d'autres ?— 
Assignats de 750 francs: on connaît les 
siguatures Masson, Bassigny, Vallière et 
Dubourg : en existe-t-il d’autres ? 

Je serais heureux, en outre, de complé- 
ter ma collection, soit par voie d'échange, 
soit par voie d'acquisition, et je fais appel 
dans ce butaux lecteurs del'Zntermédiaire. 

F, Rouvière. 

Nimes, €, rue des Greffes. 


Armoiries à rechercher. — Nous se- 
rions particulièrement reconnaissant au 
collaborateur de l’Intermédiaire qui pour- 
rait nous donner les armoiries de Ja fa- 
mille Armenault, originaire du départe- 
ment du Cher, et dont une branche est 
venue se fixer en Bourgogne dans la se. 
conde moitié du siècle dernier. 

Lun. Rosamoin. 
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Les ex-libris debibliophiles(X VIII,455, 
538, 562, 590, 625, 652, 692, 747; XIX, 
136, 202). — MM. Gustave Bourcard, 24, 
rue Crébillon, à Nantes, et Georges Mantin, 
54, quai de Billy, Paris, mettent aussileurs 
ex-libris à la disposition de leurs con- 
frères. 

Nous prions ceux de nos collaborateurs 
qui ont désiré garder l’anonymat dans 
leurs échanges, de vouloir bien nous en- 
voyer quelques-uns de leurs ex-libris en 
nous demandant ceux qu'ils désireraient 
recevoir. 


Bibliothèque des ducsde Bavière(X VIII, 
39?, 477). — Les ducs ou électeurs de Ba- 
v'ère avaient plus d’une bibliothèque et 
plus d'un musée, Il se trouve de fort bel- 
les choses dans les collections de la cour 
à Munich, et dans la bibliothèque de 
l'Université de Munich, sans parler des 
fameuses pinacothèques du musée natio- 
nal{historique) de la galerie deSchleisheim, 
etc. Les armoiries citées par le confrère 
Ludo, avec l'écu en abîme, ne sont pas 
celles de Max. Emmanuel, gendre du roi 
Sobieski, le défenseur de Vienne; mais 
celles de sa femme, Thérèse-Cunégonde, 
car les Sobieski portent de gueu'es à l’écu 
d’or en abîme. _K. P. pu Rocu III. 


Res non verba (XVIII, 481). — Anté- 
rieurement cette devise était portée par la 
famille de Fisicat, en Lyonnais. 


Artistes et littératours candidats à la 
députation (XVIII, 547, 607, 631, 654, 
695, 713). — Ajouter à la liste le nom d'un 
de nos artistes lyriques les plus renom- 
més, Charles Bataille, de l'Opéra, qui 
créa, entre autres, l'Etoile du Nordet le 
Val d'Andorre et qui fut porté, en :371, 
sur la liste de l’Union démocratique, aux 
élections législatives dela Loire-[nférieure, 
sans succès d'ailleurs.Ce choix s’expliquait 
par un double motif: Bataille était né à 
Nantes, fils d'un médecin de cette ville et 
le gouvernement de la Défense nationale 
l'avait appelé au poste de sous-préfet 
d’Ancenis. 


(Nantes.) LÉoN BR. 


— Nousdevonsà l'obligeance de M. Main- 
dron, qui les possède dans sa curieuse col- 
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lection d'affiches, la gracieuse communi- 


cation des trois curieuses professions de foi 
de Bocage, Liouville et Meissonier : 


Le citoyen Bocage, artiste dramatique, au 
citoyen Lamartine, membre du gouverne- 
ment provisoire. 


Cher et illustre collègue, 


Mon nom est réellement porté sur des listes 
électorales ; des clubs, des assemblées prépa- 
ratoires, me demandent, selon l'usage, une 
profession de foi. 

Vous savez que je suis prêt à donner ma vie 
à la République, cela ne suffit pas pour entrer 
à l’Assemblée nationale, J'ai beaucoup lu, 
beaucoup vu, mais je n'ai pas assez approfondi 
es grandes questions qui vont être agitées. 

Vous le savez aussi, jusqu’à dix-huit ans, 
j'ai été ouvrier tisserand à Rouen, ma ville na- 
tale; à cet âge seulement, je suis sorti des ate- 
liers, et pour ma nouvelle profession, pour l’art 
si difficile du théâtre, j'ai selon mes forces 
étudié le cœur humain: ce livre-là prenaït tout 
mon temps. 

Vous me connaissez peut-être micux que je 
ne me connais moi-même, Croyez-vous que 
mon énergie, mon simple bon sens, une pro- 
bité lien éprouvée, une volonté ferme d’appli- 
quer maintenant toutes mes facultés, toutes 
mes heures à l'étude de la science politique et 
sociale, puissent être utiles au sein de la Cons- 
tituante, à cette République que j'ai tant dé- 
sirée ? 

Votre décision sera ma règle; si vous dites 
oui, fort de votre approbation, j'oserai deman- 
der celle du pays; sinon, je continuerai à 
servir la République dans le silence de mon 
obscurité, 

Respect et dévouement. 

12 avril 1848. 


Réponse du citoyen Lamartine. 


Sans l’ombre d’hésitâtion, mon cher Bocage, 
je vous réponds oui, il faut accepter. La France 
a besoin de tous ses cœurs, la jRépublique de 
toutes ses Intelligences, le peuple de tous ses 
éléments et de tous ses patriotismes ; à tant de 
ütres, je souhaite que le pays vous envoie, et 
vous trouverez un ami pour vous recueillir. 

| LAMARTINE. 


Bocace. 


12 avril 1848. 


Aux citoyens électeurs du département de 
la Seine. 
Citoyens,’ 

J'accepte la candidature qui m'a été offerte, 
et j'ose vous demander vos suffrages. Je répon- 
drai à toutes les interpellations que vous me 
ferez l'honneur de m'adresser; je vous dirai ma 
vie privée et publique; je vous donnerai toutes 
preuves (vous devez toujours les exiger) et vous 
jugerez si le passé peut répondre de l'avenir, 

Salut et fraternité, 

Bocace, 49 bis, rue Madame. 


(Imprimerie de Gustave Gratiot, 11, rue de 
la Monnaie.) 


Aux électeurs ‘'u département de la Meurthe. 
Chers concitoyens, 


Je viens vous demander de m’admettre au 
nombre de vos Représentants à l’Assemblée 
nationale qui doit constituer la République 
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française sur Ja base éternelle de la liberté, de 
l'égalité et de la fraternité. 

Si vous désirez composer cette Assemblée de 
républicains d'ancienne date, je vous offre cette 
garantie. Je suis aujourd’hui ce que j'étais en 
1840, quand je présidais à Toul ce banquet ré- 
formiste à la suite duquel près de mille signa- 
tures vinrent, dans un seul arrondissement, et 
en dépit des menaces de l'autorité, couvrir nos 
pétitions radicales. Aussi franc dans mon lan- 
gage que ferme dans mes convictions, je n'ai 
Jamais dissimulé aucune de mes pensées: je 
n’ai rien à changer à aucune de mes paroles. 
Je me trouve tout naturellement à la hauteur 
des principes de la République : ces PRDCIESS 
ont toujours été les miens. Mais essentielle- 
ment modéré par principe et par raison, je n'ai 
pas, je l'avoue, ces élans de ferveur fiévreuse, 
ce zèle emporté qu'affichent à vos yeux des 
hommes qu’hier encore nous avons vus servi- 
teurs ardents du pouvoir déchu. Mon dévoue- 
ment à la République est plus prolanes mais 
plus calme; il résistera mieux à des épreuves 
difficiles. 

Ami d’Arago et de Dupont (de l'Eure), que 
les noms de ces grands citoyens me servent ici 
de drapeau et soient près de vous mes garants! 
Ancien élève de l'Ecole polytechnique, et de- 
puis dix-sept ans professeur de cet établisse- 
ment national, je m’honore de partager les sen- 
timents de mes camarades de tout âge. Dévoués 
au pays, fraternellement unis au peuple dont 
ils ont conquis l’estime et l'affection par des 
services et non par des flatteries, soutiens fidèles 
tout à la fois de l’ordre et de la liberté, ils ont 
en quelque sorte présidé à la naissance de la 
République. 
Puisse l'esprit qui les animait, puisse l’esprit 
qui animait le peuple de Paris dans les mira- 
culeuses journées de Février régner à jamais 
parmi nous! 

Recevez, chers citoyens, l’assurance de mon 
profond dévouement. 

J. Liouvizce (de l’Institut). 


(Toul. Imprimerie de Vve Rastien) 


Aux électeurs de Seine-et-Oise. 


Chers concitoyens, ‘ 


Liberté! Egalité! Fraternité! — Cette devise 
ue nos pères ont écrite sur le drapeau de la 
rance, vos législateurs doivent aussi l’écrire 
dans sa constitution. 
Mandataires de la souveraineté nationale, ils 
pourront tout, hors aliéner ce pouvoir dont 
vous allez leur confier le dépôt sacré. 
Ils fonderont enfin le seul gouvernement lé6- 
gitime, phque assure à chacun le droit de 
concourir à l'établissement des lois, — le seul 
vraiment populaire, puisqu'il émane directe- 
ment du peuple, — le seul durable, puisqu'il 
suit le pro rès des idées, — Île seul inviolable, 
uisqu'il dispense des insurrections en donnant 
toute liberté à la discussion. 
Pour cela, que faut-il faire? 
1° L'action législative concentrée dans une 
assemblée sortie du suffrage de tous; 
2° L'action exécutive confiée à des fonction- 
naires responsables; 
3° Le droit réservé à chacun de proposer ce 
qui lui semble conforme à l'intérêt général. 
Cela n'est-il pas facile à faire, et, cela fait, 
uelle chose aussi ne devient facile ? 
L'éducation de nos enfants assurée : 
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L'impôt réparti suivant une seule règle, celle 
de la justice ; 

La loi si dure de la conscription cessant de 
peser sur la classe la plus pauvre; 

La fustice des tribunaux nous protégeant 
ns nous ruiner ; , 
; travail profitant de la richesse qu’il pro- 

uit ; 

La France enfin donnant à tous les peuples 
l'exemple de l’ordre dans la liberté. 

Voilà l’œuvre qu'il faut accomplir. 

Pour la conduire à terme, choisissez parmi 
vous ceux que vous jugerez les plus dévoués. 

Celui qui vous parle est fils de ses œuvres ; il 
a été pause autant qu'aucun de vous. Père de 
fimille, il connaît le prix du travail; citoyen, 
iln'a cessé d'appeler de ses vœux la Répu- 
bliqué ; le 24 février, il ta demandait les armes 
à la main, il la défendrait. aujourd’hui au prix 
de tout son sang, et demain, 11 voudrait l'after- 
mir pour toujours si vous lui en donniez le 
mandat. 

Exnesr Mrissonies, peintre. 

Je me réserve de vous faire connaître plus 
amplement mes opinions en les exposant de- 
vant vous par écrit et de vive voix. 

Poissy, le 30 mars 1848. 


(Paris. Typographie Plon frères, rue de Vau- 
girard, 36.) 


L'ancienne langue du Nord en Normandie 
(XVIII, 611, 700). — N'en déplaise à 
M, Choiseul, M. J.G. Fotheringham n’a 
beut-être pas si mal entendu que cela. 

A maintes reprises, j'ai ouïdire en Nor- 
mandie, et cela très sérieusement, que les 
blés, par exemple, étaient affreux. 

Or que signifiait ce qualificatif ?.. 

Que les susdits blés étaient très forts, 

très beaux. 
. Ne faut-il pas voir entre mon affreux 
et l'affre de M. Fotheringham une très 
positive analogie qui me donnerait la clef 
d’une locution que jusqu'alors je ne pou- 
vais m'expliquer ? | 


(Eure.) A. DE B. 


L'invention des jumelles (XVIII, 680 : 
XIX, 28). — Au sujet de cette question, 
nous recevons la lettre suivante : j 

Naples, ce 30 mars 1886. 
8. Via Nuova Pizzofalcone, 
Monsieur, 


4 À * 

La lecture du dernier numéro de l'Intermé- 
diaire (XIX, 171) a ramené mon attention sur 
une Question posée par M. La. ÉSMLE 680), qui 
ne m'avait pas échappé dans Île temps, mais à 
laquelle j'ai eu le tort de ne pas répondre tout 
de suite. M. La. m’accuse d'avoir enlevé à D. 
Chorez l'invention des jumelles, pour l'attri- 
buer au père Schyrl, capucin de Bohéme, et 
11 demande aux Intermédiairistes : « Sur quels 
documents s'appuie M. Govi pour enlever à 
Chorez le bénéfice de son invention? » 

Ma réponse sera bien simple : 
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« Sur aucun document; puisque c'estmoi qui 
ai de D. CEE inventeur des binocles. » 
1 M. La., au lieu de s'en rapporter à d'au- 
tres, avait eu la patience de lire ce que j'ai pu- 
blié à cet égard dans le Bullettino du prince 
Boncompagni (t. XILI, août 1880) et dans les 
Comptes rendus de l’Académie des sciences 
(t. XCI, 1880, p. 547), il aurait vu que, loin 
d'enlever à Chorez le bénéfice de son invention, 
c'est moi qui ai découvert dans les papiers de 
Peyresc le document imprimé qui lui assure ce 
bénéfice, c’est moi qui l'ai réimprimé le pre- 
mier, et c'est moi encore qui ai démontré com- 
bien le P. Antoine-Marie Schyrl von Rheit et 
le P. Chérubin d'Orléans étaient peu fondés à 
se proclamer les inventeurs des lunettes bi- 
noculaires. Je ne crois pas qu'avant mon tra- 
vail le nom de Chorez ait jamais été prononcé 
à propos des binocles. 

e m'empresse de vous adresser par la poste 
un exemplaire de ma publication en italien, 
n'ayant pas sous la main l'extrait des Comptes 
rendus, où j'en ai donné le résumé en langue 
française. 

Veuillez, Monsieur, le remettre à M. La., à qui 
k l’eusse adressé directement, si l'habitude de 
’anonyme ou du pseudonyme ne rendait pres- 
que impossibles les relations directes des In- 
termédiairistes entre eux. 5 
Et sur ce regret, cher Monsieur, je vous prie 
de recevoir l'assurance de mes sentiments les 
plus dévoués. 
Gizserr Govi. 


Accentuation (XIX, 65, 181, 206). — 
Dicastès, vous me faites beaucoup de peine: 
Albert Barre, graveur général des mon- 
naies, ne s'est jamais appelé Barré. 

| Marc Bécor. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99, 186, 
208). — Les habitants du pays de Liège 
sont surnommés Têtes de houille. Napo- 
Jéon Ie connaissait bien ce surnom, Dans 
le pays, on prétend qu'après le désastre de 
Waterloo, le grand vaincu, regrettant 
l'absence des légions liégeoises, se serait 
écrié: « Ah! si les Têtes de houille avaient 
été là! » 

« Chez les Espagnols, dit Eco E.-G., le 
Français porte le surnom de Gabacho. » 
J'ajouterai queles Roussillonais donnent le 
nom de Gabatch aux habitants des pays — 
même compris dans le département des 
Pyrénées-Orientales— où l'on ne parle pas 
le catalan, et incidemment je demanderai 
d’où vient qu’on appelle Gavachesles Sain- 
tongeois et Angevins  transplantés au 
XVIe siècle dans l'arrondissement de Ja 
Réole, le bas Médoc et le Blayais, — et 
Gavackherie la contrée qu'ils habitent? 

F. M. 


= 72 


Baron d'Hénin (XIX, ro1, 209).— Cette 
question s'applique à Etienne-Félix d'Hé- 
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nin de Cuvilliers, baron, diplomate, ma- 
réchal de camp, né à Balloy, près Monte- 
reau (Seine-et-Marne), le 27 avril 1755. 
— C'était un écrivain assez distingué. 

LA Maison FORTE. 


La famille de Ch. Corday (XIX, 131, 
191. 212). — Un vénérable colonel, qui 
est né avec le siècle, et dont tous les sou- 
venirs sont restés très nets, se rappelle 
avoir vu fusiller, à Tours, sous la Restau- 
ration, un sous-officier condamné pour 
conspiration sous Je nom de Sirjean, mais 
dont on assurait que le nom véritable était 
Corday. 

Il serait bien intéressant de rechercher 
si ce jeune homme, qui montra une grande 
fermeté au moment de l’exécution, appar- 
tenait réellement à la famille de Charlotte 
Corday. LERECLUS. 


Les armoiries et les marques munici- 
pales (XIX, 136). — La législation héral- 
dique, presque toujours et partout, a été 
variable et peu précise; en cette matière, 
on s'appuie encore trop aujourd'hui sur 
l'école historique du XVIIesiècle, que feu 
le Cher de Sailly, mon compatriote lorrain, 
comme celui de lJ’Ex-Carabinier, appelait 
spirituellement l'Ecole des Droits du Roi. 
Aussi bien, depuis cette époque, a-t-on 
trop constamment cherché à faire tout 
émaner de la puissance souveraine, à clas- 
sifier à son profit ce qui auparavant était 
libre, indécis et non rangé de force dans 
une catégorie déterminée : la hiérarchie 
des grades nobiliaires et desornements ac- 
cessoires des srmoiries a été bel et bien 
organisée par Napoléon Ier, puis, non pas 
corrigée, mais revue et considérablement 
augmentée par Louis XVIII. Sans doute, 
ce qui est défini, proprement catalogué, 
facile à comprendre et À retenir, plaît à la 
masse ; elle s'imagine que tout cela est fort 
ancien, et qu'il en a toujours été ainsi: 
mais l'historien, s'il étudie sérieusement le 
passé, reconnait rapidement que les choses 
ne sont pas aussi simples. 

Les armoiries sont évidemment nées des 
emblèmes militaires et des figures qu’of- 
fraient les écus ou boucliers ; de mêmeque 
les fiefs, ces armoiries devinrent hérédi- 
taires; cependant leurs possesseurs pou- 
vaient les changer et les modifier de toute 
manière, sans que le pouvoir souverain 
intervint autrement qu'à titre tout à fait 
exceptionnel. 

Après les chevaliers et à leur imitation, 


| 
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les corporations et les communautés ur- 
baines eurent leurs armoiries; les conces- 
sions royales, si nombreuses qu’elles 
soient, ne nous paraissent pas porter at- 
teinte au principe de la liberté : elles 
étaient accordées par faveur et non de 
droit rigoureux. La prétention à la no- 
blesse est indiquée, non par le port de 
l'écu, mais par certains ornements exté- 
rieurs; nous ne connaissons pas de lois an- 
ciennes qui interdisent aux roturiers de 
faire usage de l'écu armorié; Louis XIV 
admit mêmeles roturiers à faire enregistrer 
leurs armes, moyennant 20 livres; la con- 
cession héraldique de Charles VII aux 
bourgeois de Paris est remarquable, non 
parce qu'il leur permet de porter des 
armoiries, mais parce qu'il les autorise à 
timbrer l’écu. 

Nous ne voyons pas que le droit de 
toute communauté de bourgeois — et, 
pour ce qui est de l'époque actuelle, de 
toute commune ou municipalité — à por- 
ter des armoiries et à les faire composer à 
son gré, ait Jamais été contesté (nous met- 
tons de côté, naturellement, les temps ré- 
volutionnaires). Rien, à part les cas excep- 
tionnels, ne prouve que les armoiries des 
villes françaises émanent du pouvoirroyal; 
bon nombre forment des jeux de mots, 
comme le lion de Lyon, les rats d'Arras, 
les rinceaux de Reims, etc. ; dans le duché 
de Lorraine, nous ne voyons guère que 
les communautés de Nancy, de Saint- 
Nicolas et peut-être de Lavyeline qui aient 
fait usage d’armoiries antérieurement au 
XVIIe siècle; mais les nombreuses com- 
munautés qui furent invitées aux pom: 
peuses funérailles du duc Charles III 
(1608), donnèrent à leurs députés un écu 
héraldique pour être porté à la cérémo- 
nie; il ne semble pas que l'autorité sou- 
verainé se soit occupée de la composition 
de tous ces blasons, puisque quelques-uns 
ont été plus tard modifiés. 

Nous croyons donc que toute commune 
ou municipalité a le droit de faire usage 
d’un écu héraldique et de le composer à 
son choix. Il est évident, d’ailleurs, qu’on 
devra toujours préférer les armoiries les 
plus anciennes et, à défaut d'un vieil écu 
communal, celuides plus anciéns seigneurs 
qui ont porté le nom dulieu. Au cas 
d'absence d’armoiries anciennes, il est né- 
cessaire de consulter les historiens com- 
pétents, ainsi que la société savante du 
département ou de la province. Nous re- 
jetons en principelesornementsextérieurs, 
sauf existence d'une concession souveraine 
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ou d’un usage antérieur à la Révolution; 
nous sommes surtout sans pitié pour les 
couronnes murales, fâcheuse invention de 
Napoléon Ier, qui n'est pas légitime dans 
son principe (car une communauté de 
bourgeois n'a point conquis la ville) etqui 
donne lieu à toute sorte d’abus. 

Telles sont nos idées personnelles, ré- 
sumé de recherches qui pourraient former la 
matière d’un fort volume ; nous les sou- 
mettons à l’examen et à la contradiction 
des collaborateurs compétents. 

VANDÉMONT. 


Une nuit de Paris (XIX, 161, 221). — 
Les Mémoires du duc de Broglie attri- 
buent à Napoléon un mot presque aussi 
effrayant. Voici le récit dans toute sa frai- 
cheur : Après la campagne de Russie, Na- 
poléon, causant familièrement avec M. de 
Narbonne, lui dit: « Au bout du compte, 
qu'est-ceque tout cela me coûte ? Troiscent 
mille hommes, et encore il y avait beau- 
coup d’Allemands là dedans. » 

| UN viEUx CHERCHEUR. 


Chenonceaux ou Chenonceau? (XIX, 
161, 222.) — Les historiens et les poètes 
qui se sont occupés de ce château écrivent 
Chenonceaux ou Chenonceau. Le prince 
Augustin Galitzimn: Chenonceaux et Che- 
nonceau; Miton, H. Choisnet et le comte 
de Villeneuve : Chenonceaux; l’abbé Che- 
valier (Casimir) écrit toujours Chenon- 
ceau, il doit en donner la raison. On 
trouve encore Chenonceau dans « les 
Triomphes faicts à l’entrée du roy » (Fran- 
çois II) à Chenonceau, le dymanche der- 
nier jour de mars (1559). Tours, par 
Guillaume Bourgeat, 1559, in-4, 16 ff., 
dont le dernier est blanc. 

LA Maison FoRTe. 


Potache (XIX, 162). — Le mot « po- 
tache » est une abréviation de pot-à-chien, 
le chapeau de soie porté dans les collèges 
avant le képi. 

ConsTANCE RUSSELL. 


(Swillowfield, Reading.) 


Marie, impératrice de Constantinople 
(XIX, 162). — L'histoire nous indique 
que ce titre appartenait à l'épouse de 
l'empereur Henri ler, qui succéda à son 
frère, Baudoin ler, en 1206, et mourut en 
1216. L'un et l’autre étaient fils de Bau- 
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doin VIII, comte de Flandre et de Hai- 
naut, auquel avait succédé, en 1195. son 
fils, Baudoin Ier, sous le titre de Bau- 
doin IX, avant son élection comme empe- 
reur latin de Constanunople, à la qua- 
trième croisade. Eco E.-G. 


— Marie étaittoutsimplement la femme 
du fameux Baudouin de Flandre, premier 
empereur latin de Constantinople (né en 
1171,+en 1206). 

Elle était du sang royal français, fille de 
Henri le Libéral, comte de Troyes, et de 
Marie de France. 

Il importe toutefois de constater qu'il y 
avait à la même époque, et vivait proba- 
blement encore en 1213, Marie de Hon- 
grie, veuve de l’empereur Jsaac Ange et 
fille du roi Bela III, *" 


Les prisonniers espagnols sous Napo- 
léon Ier (XIX, 163). — Je ne connais pas 
d'ouvrage ni de brochure qui traite spé- 
cialement des destinées des prisonniers 
espagnols en France sous Napoléon er, 
mais il est souvent parlé de ces prison- 
niers dans les souvenirs militaires d’un 
assez grand nombre d'officiers ayant fait 
la guerre d’Espagne et ayant eu ainsi l’oc- 
casion de les escorter en France. Assuré- 
ment, ils étaient malheureux (tout pri- 
sonnier l'est), mais leur sort n'était pas 
aussi rigoureux que s'ils eussent été pri- 
sonniers chez toute autre nation que la 
nôtre. Internés dans un certain nombre de 
places et de villes, principalement de l’est 
et du centre de la France, les officiers n’y 
avaient guère d'autre obligation que de 
répondre à des appels et de ne pas s'éloi- 
gner au delà d’un certain rayon; il en est 
même qu'on Jaissa rentrer en Espagne 
sous simple promesse de ne plus servir 
contre nous : j'en ai la preuve manuscrite 
pour un officier supérieur. Quant aux sol- 
dats, ils furent pour la plupart réunis en 
bataillons de pionniers qui,sousles ordres 
de quelques sous-officiers français, exécu- 
taient des travaux pour le compte du mi- 
nistère de la guerre, deceluidela marineou 
de celui des travaux publics ; la journée de 
travailétait naturellementcomptée à un prix 
fort modique mais qui aidait à l’entretien 
de ces hommes. D'autres entrèrent au ser- 
vice français et on en forma, entre autres, 
un régiment d'infanterie dit Joseph Napo- 
léon. 

On voit que le traitement, en général, 
des prisonniers espagnols ne fut ni inhu- 
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main ni excessif comme rigueur. Quelle 
différence avec les outrages sans nom, les 
tortures raffinées qu'eurent à subir ceux 
de nos pauvres soldats que les Espagnols 
firent prisonniers! Les récits de tous ceux 
qui ont fait la guerre d'Espagne sont 
pleins d’horreurs à cet égard, sans comp- 
ter celles des pontons de Cadix et de l'ilot 
de Cabrera. Il semble que les Espagnols 
aient retrouvé alors, pour martyriser les 
Français, les instincts féroces qu’ils ont si 
bien montrés jadis envers les peuplades 
du Nouveau Monde. Pour moi, le sang de 
nos pauvres compatriotes crie encore ven- 
geance | COTTREAU. 


— Un détachement de prisonniers es- 
pagnols des régiments de Guadalaxara y 
Asturias, pris à Hambourg, fut interné 
dans la citadelle de l'Esprit, à Luxem- 
bourg, alors chef-lieu du département des 
Forêts. . 

Les prisonniers étaient sous la surveil- 
lance d'un agent français, M. Bucan, et 
pouvaient être employés par les habitants 
de la ville. C'est ainsi qu’un grand nom- 
bre d’entre eux fut occupé dans la fa- 
brique de draps de mon père, alors pre- 
mier tourgmestre de la forteresse du 
canton de Luxembourg, et qui, pour les 
soins qu’il leur avait donnés, fut décoré de 
la croix de Charles 1II par les considé- 
rants suivants : 

« Por quanto hallando me informadode 
« los socorros y alicios que vos don Juan 
« Pedro Bonaventura Dutreux habas pres- 
« tado a mis amados vasallos prisonnie- 
« ros en Luxemburgo... » 

Tous ces soldats furent rapatriés avant 
le blocus de la forteresse, en 1814. 

; Trois, néanmoins, se fixèrent à Luxem- 
bourg. Ce furent : un journalier, nommé 
Galliano; un tailleur, Hernandez, qui a 
fait fortune, et dont les descendants ont 
continué la profession; enfin, un cordon- 
nier, nommé Martin, dont la famille est 
éparpillée. Un quatrième prisonnier, em- 
ployé comme domestique dans ma maison 
paternelle, avait disparu un beau jour sans 
faire d'adieux. Mais, à son retour au pays 
natal, il écrivit une lettre pleine de sen- 
timents de reconnaissance. 

N. G. G. 


Naualt de Champagny (XIX, 163). — Les 
Archives du ministère de la guerre, sec- 
tion des Archives administratives, possè- 
dent les états de services à peu prèscom- 
plets de la plupart des officiers, depuis 
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1700 environ; les états de services des of- 
ficiers généraux sont complets, je crois. 
I1 suffit, pour avoir ces renseignements, 
d'adresser directement au ministre de la 
guerre une demande écrite, et la réponse 
est transmise très rapidemenht, sous forme 
d'extrait authentique et sans frais. 

Je dois faire remarquer cependant à 
notre collègue qu’il en est ainsi, à ma 
connaissance, pour les demandes faites 
par la famille de l'officier, mais qu’il y 4 
sans doute plus de formalités à remplir 
quand la demande est faite par un étran- 
ger. En tout cas, M. Ln. G. le saura aisé- 
ment, s’il est dans cette dernière catégo- 
rie, par la réponse qui lui sera faite du 
ministère. 


. Noailles (XIX, 163). — Il s'agit du com- 
pagnon et du beau-frère de la Fayette, le 
vicomte Louis-Marie de Noailles, second 
fils du maréchal de Mouchy, né à Paris le 
17 avrili756 et blessé mortellement de= 
vant la Havane le 9 janvier 1804. Le 
questionneur trouvera de longs renseigne- 
ments sur lui et sur ses enfants dans la 
«a Nouvelle biographie des contempo- 
rains »et dans la « Nouvelle biographie 
générale de Hoefer »; ces recueils sont 
trop faciles à consulter pour qu'il soit 
utile d’en donner des extraits. 


. — Le vicomte Louis-Alexis-Marie de 
Noailles, né à Paris le 17 avril 1756, mort 
le 9 janvier 1804 (voir les Biographies gé- 
néraleset le Dictionnaire de Lalanne), était 
fils puîné de Philippe, comte de Noailles, 
maréchal de France et duc de Mouchy, 
marié à Anne-Claude-Laurence d’Arpa- 
jon. Son frère aîné, Louis-Philippe-Marc- 
Antoine, prince de Poix, est le bisaïeul 
du duc de Mouchy actuel, marié à la prin- 
cesse Anna Murat. — Le vicomte de 
Noailles fut père de Louis-Joseph-Alexis, 
comte de Noailles et ministre d'Etat, m@a- 
rié à Cécile de Boisgelin, et d'Alfred de 
Noailles, tué au passage de la Bérésina.— 
Le comte Alexis fut père du comte actuel: 
Alfred-Louis- Marie, né le 13 janvier 1825, 
marié le 29 avril 1852 à Marie de Beau- 
mont, fille du comte Amblard. 
Leurs enfants sont: 
Marie-Olivier-Alexi$, officier, néen1853. 
Amblard, Marie-Raymond-Amédée, of- 
ficier, né en 1856, marié à Suzanne de 
Gourjauit. : | 
Marie-Olivier-Alexis, né en 1857, reli- 
gieux. | 
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Cécile, née en 1855, mariée au comte de 
Lacroix-Laval. 
Geneviève, néeen1859, mariée au comte 
Auguste de Sainte-Suzanne. 1" 


Jean de Berne (XIX, 163). — Il doit y 
avoir erreur dans les recueils indiqués. 
Les listes anglaises indiquent John Arun- 
del comme évêque de Chichester, de 1459 
ou plutôt de 1462 à 1477, et il est peu pro- 
bable, même en ce temps de troubles po- 
litiques, qu'un compétiteur au siège épis- 
copal se soit élevé au beau milieu de la 
durée de l’épiscopat d’Arundel. 

Mais leslistes anglaises ont un: John de 
la Bere, évêque de Saint-David, de 1447 
à 1460, et il se peut parfaitement qu'à cette 
date, John de la Bere ait été élu évêque 
de Chichester, mais soit mort avant d’a- 
voir reçu l'investiture. Les historiens ec- 
clésiastiques anglais peuvent seuls élucider 
la question. En tout cas, la date de 1466 
est tout à fait improbable. 11 faudrait re- 
chercher si Jean de Berné ne figure nulle 
part comme « Episcopus Menevensis » ou 
comme « Electus Cicestriensis ». 

Y": 


Lo sifflet (XIX, 167). — Encore une ré- 
pétition | Se reporter à IV, 245, en con- 
sultant aussi les Curiosités théâtrales de 
V. Fournel. A. D. 


— L'article le Sifflet au théâtre, dans le 
Dictionnaire du théâtre, de M. Arthur 
Pougin (Paris, Didot, 1885), est un des 
plus intéressants de ce livre, qui pèche 
par plus d’un côté. | 

M. Puyfercent y trouvera tous les ren- 
seignements chronologiques et anecdo- 
tiques qu'il peut souhaiter. A. E. 


— De même que la claque, le sifflet — 
au théâtre — n’est pas d'invention mo- 
derne, puisqu'il est constaté depuis long- 
temps que les Grecs se servaient de celui- 
ci et que Néron, chantant dans l'am- 
phithéâtre, avait des claqueurs qu'on 
décorait naguère du surnom de romains. 
L'histoire dit même que les Athéniens 
possédaient, pour mieux traduire Jeur 
critique, une espèce de flûte de Pan, dont 
chaque son, plus ou moins aigu, frappait 
l’acteur ou la pièce qu'il s'agissait de sif- 
fler ; il est certain que cette musique dis- 
cordante, et bonne tout au plus pour dé- 
chirer les oreilles, n’était pas faite pour 
plaire à ceux qui en étaient l’objet. Quant 
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à l'origine de cette coutume dans les thé4- 
tres modernes, il est assez difficile, croyons- 
nous, de la préciser, à moins qu'on ne 
s'en rapporte aveuglément à l’épigramme 
que Racine décocha contre Fontenelle, à 


| propos de l'Aspar, représentée en 1680 : 


Ces jours passés, chez un vieil histrion, 
Un chroniqueur émit la question : 
Quand à Paris commença la méthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode? 


En peu de mots, je vais vous débrouiller : 
Boyer apprit au parterre à bâiller, 

Quant à Pradon, si jai bonne mémoire, 
Pommes sur lui volèrent largement; 

Mais quand sifflets prirent commencement, 
C'est Uy pie j'en suis témoin fidèle) 
C'est à l’Aspar du sieur de Fontenelle! 


Le poète Roy a confirmé — de son côté 
— cette assertion dans le brevet de la Ca- 
lotte, en s’écriant à propos de Fonte- 
nelle : 


Auteur d’Aspar, œuvre immortelle 
Par le sifflet qui sortit d'elle! 


Selon les frères Parfaict, le triste hon- 
neur d’avoir provoqué ce genre de mani- 
festation semble revenir tout entier à 
Thomas Corneille, à cause de sa pièce du 
Baron des Fondrières, représentée en 
1686; mais après la chute très bruyante 
de l'Aspar (de Fontenelle), il n’y a guère 
à se méprendre sur l'antériorité qui re- 
vient à celle-ci. Quoi qu'il en soit, il est 
plus que probable que, si l’on ne sifflait 
pas encore les auteurs, chez nous, avant 
cette époque, on sifHait depuis longtemps 
les comédiens, ainsi que l'indique Fure- 
tière dans son Dictionnaire; les pommes 
cuites et autres projectiles furent définiti- 
vement remplacés depuis lors par des cri- 
tiques moins touchantes. Le sifflet, à peine 
inventé, prit un essor si rapide, qu’il fal- 
lut s'en préoccuper; en 1690, la police 
l'interdit à propos de l'Orphée, opéra en 
trois actes, de du Boulay et Lully fils; 
cette défense donna lieu à un rondeau, 
dont voici le refrain : 


Mais, siffler à propos ne fut jamais un vice. 
Non, non, je sifflerai ; l’on ne m'a pas coupé 
Le sifflet. 


Le sifflet éprouva encore diverses péri- 
péties ; il fut successivement permis et dé- 
fendu plusieurs fois, sans que les meilleurs 
comédiens et les meilleurs auteurs pussent 
être à l’abri de ses atteintes; le talent des 
uns et des autres en souffrit, même de nos 
jours. Eco E.-G. 


et em. . 
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Bibliographie de la prise de la Bastille 
(XIX, 167). — Beatus a bien raison: ce 
travail serait très intéressant. 11 faudrait 
que cette bibliographie fôt une bibliogra- 
phie raisonnée, que chaque pièce fût ana- 
lysée et classée; il y aurait au moins trois 
divisions principales à adopter : 1° rela- 
tions des défenseurs; 2° relations des as- 
saillants; 3° études ou travaux publiés 
postérieurement. Les articles des journaux 
du mois de juillet 1789 devraient naturel- 
lement être tous indiqués. A titre d’intro- 
duction, il serait peut-être à propos d’étu- 
dier le fameux projet de démolition de la 
Bastille présenté par l'architecte Corbet 
en 1784, projet dont j'ai déjà parlé dans 
l'Intermédiaire (XIII, 518) et qui avait au 
moins le mérite d’être plus pacifique que 
celui qui a été exécuté. 

J'ai déjà réuni de sérieux éléments pour 
cette bibliographie, dont l'intérêt m'avait 
tenté... Mais sera t-il facile de trouver un 
éditeur pour un travail de ce genre? 

(Paris.) P. Lacomse. 


L'opale (XIX, 193). — On sait que l’o- 
pale est par excellence la pierre qui, mal- 
gré son apparence laiteuse, opaque et d'un 
blanc bleuâtre, reproduit sur sa surface 
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel; c’est 
ce qui la met en grande estime chez les 
Indiens et la rendait si précieuse et si re- 
cherchée chez les Romains. Cependant 
cette pierre ne conserve toute sa beauté 
que dans une température moyenne et l’on 
en a vu de totalement détruites par l’action 
du froid ou du soleil; c'est à ces change- 
ments subits qu’il faut attribuer le préjugé 
qui la fait considérer comme un porte- 
malheur; dès qu'elle perdait ses couleurs, 
c'étaitun motif suffisant pour croire à la 
menace prochaine de quelque danger, et 
nous constatons à regret que, dans notre 
siècle de lumières et de progrès, il est bon 
nombre de gens, même des plus sensés, 
qui n'osent se parer de l’opale, ni en con- 
seiller l'usage, malgré la beauté incontes- 
table de ses nuances. La mode n'a pu 
triompher du préjugé. Eco E.-G. 


Majuscules (XIX, 193). — Il est de règle 
générale que le premier mot d'une phrase, 
les noms propres, le nom de Dieu et celui 
du souverain, les noms des sciences, des 
arts, des êtres abstraits, lorsqu'ils sont 
personnifiés, les noms appellatifs, etc., 
doivent toujours être écrits avec une ma- 
Jjuscule ; cependant, comme il n'y a guère 


L'INTERMÉDIAIRE 


248 
en France de règle sans exception, nous 
confessons que l’usage n'y reste pas tou- 
jours fidèle et que, dans le cas dont il 
s’agit, c'est-à-dire en matière d'affiches ou 
d'annonces théâtrales, on use jusqu'à l'a- 
bus des lettres majuscules, peut-être par 
amour exagéré d’un symétrique coup d'œil. 
Eco E.-G. 


Sparte (XIX, 194). — Il serait difficile 
d'indiquer l'origine, avec preuves à l'appui, 
d’un fait erroné. L'hégémonie de la Grèce 
n'a jamais appartenu DE DROIT à personne. 
Elle a étéexercée tour à tour, avec ou sans 
le consentement des intéressés, par Sparte, 
Athènes, Thèbes et la Macédoine, au gré 
des caprices de ja fortune ou des vicissi- 
tudes de la guerre. Le premier chef de la 
confédération hellénique fut Agamemnon, 
qui était roi de Mycènes et d’Argos, et si 
Je rappelle ce nom quinous est plus connu 
par la légende que par l’histoire, c'est que 
plus tard, à l'époque desguerres médijues, 
les Argiens s'autorisèrent de cet antique 
souvenir pour réclamer, sous menace 
d'abstention — menace qu'ils réalisèrent, 
— le commandement des armées de Ja 
confédération. Gélon, tyran de Syracuse, 
exigea également, comme condition sine 
quêâ non de son accession à la ligue, le come 
mandement suprême de la flotte. Gélon, 
pas plus que les Argiens, ne reconnaissait 
donc la suprématie légale de Sparte. En 
réalité, ce fut seulement après la conquête 
et la ruine de la Messénie que les Lacédé- 
moniens, devenus le peuple le plus puis- 
sant de la Grèce, se trouvèrent logique- 
ment, mais non nécessairement, désignés, 
en cas de coalition contre un ennemi com- 
mun, pour la direction des opérations 
militaires. Mais cette prééminence, ils ne 
la gardèrent pas longtemps. Après la ba- 
taille de Platée, les confédérés, peu satis- 
faits de l’arrogance et des intrigues diplo- 
matiques du Lacédémonien Pausanias, se 
rangèrent sous les ordres des Athéniens 
Aristide et Cimon, et déclarèrent qu'à 
l'avenir, le cas échéant, le commandement 
des armées coalisées appartiendrait à Atheé- 
nes. Ce qui n’empêcha pas plus tard les 
adhérents à la ligue Achéenne de se don- 
ner pour chef l'Arcadien Philopémen. Je 
n'ai cité que quelques exemples pris au 
hasard. M. C. en trouvera bien d'autres 
dans Hérodote, Plutarque,Xénophon eten 
général dans tous les historiens de la Grèce. 
Je lui recommande surtout les chap. 75 et 
suiv. du livre 1 de Thucydide, qui :ont 
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très instructifs sur le point en question. 
‘Joc’H D’INDRET. 


Catherine de Médicis et Scaliger (XIX, 
194). — L’anecdote sur Catherine de Mé- 
dicis et Scaliger, citée par M. Bréal, est ra- 
contée dans the Life of Card. Me;zofanti, 
with an introductory Memoir of eminent 
linguists ancient and modern, by C. W. 
Russel. Londres, 1858. M. B. 


ee 


Un révérend père galant (XIX, 195). — 

Ce n'est pas du confesseur de la reine 
qu'il s’agit, mais de son premier aumô- 
nier, Pierre-Augustin-Bernardin de Ros- 
set de Fleury, évêque de Chartres. Voici 
ce que dit d’Argenson à ce sujet : 
« 30. décembre 1754 : L'exil de l’'évèque 
de Chartres est véritablement causé par 
une galanterie. Il entretenait une veuve 
pauvre et jolie à Chartres. Il avait déjà 
eu un garçon d'elle. Quelques petits 
maîtres des cabinets ont supposé une 
lettre de cette dame, qui était grosse, 
et par où elle lui mandait qu’elle venait 
d'accoucher ; il a répondu de bonne foi 
par ce courrier qu'il allait créer une 
rente viagère pour le nouveau-né, avec 
plusieurs expressions de tendresse, On 
a porté cette lettre au souper des cabi- 
nets ; on a beaucoup ri; le roi a voulu 
a Savoir de quoi, et a aussi lu la lettre, Le 
« lendemain il a fait dire à l’évêque de 
« Chartres (Fleury) de se retirer dans son 
“ diocèse; ayant demandé à la reine (dont 
«il est le premier aumônier) ses ordres 
« pour la messe du lendemain, elle n’a 
« rien répondu; ainsi il s'est retiré. » 

Barbier raconte l'anecdote à peu près 
dans les mêmes termes : « Il s’est répandu 
«un bruit général dans Paris sur le 
« compte de M. de Fleury, évêque de 
« Chartres, premier aumônier de la reine. 
a On dit qu'il a fait un enfant à une fille 
« demeurant à Paris, et qui était sa maî- 
a tresse ; etc... » Î[l termine ainsi : « Cette 
« histoire a été contée de tant de diffé- 
« rentes façons qu’à la fin les honnêtes 
« gens l'ont crue fausse et, en effet, cet 
« évêque a paru depuis à la cour. » 

L'exil, s’il fut réel, ne dura pas long- 
temps, car le duc de Luynes écrit dans 
ses Mémoires, à la date du 20 Janvier 
1955 : « La reine a été ce matin à Saint- 
« Cyr donner le voile blanc à deux demoi- 
« selles de cette maison... La cérémonie 
« a commencé aujourd'hui par une messe 
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« basse qu’a dite M. l'évêque de Char- 
«a tres, » 

Dans tous les cas, on voit qu'il n'est 
nullement question d'une dame d'honneur 
de la reine et, dans ces conditions, le nom 
de la maîtresse de l'évêque de Chartres, 
en Supposant qu'on püt le découvrir, n’of- 
frirait pas grand intérêt. O’REaLY. 


— Dans une note, l'éditeur du journal 
de Barbier donne la composition de Ja 
maison religieuse de la reine : son confes- 
seur était un jésuite, le Père Radominsky, 
Polonais, naturellement!  EPHÉMÈRE. 


Napoléon et Talma caricaturés (XIX, 
196). — Cette gravure coloriée existe en- 
core, avec une collection fort curicuse du 
même genre et de la même époque, au 
château de Magnas Saint-Ciar (Gers), chez 
M. le marquis de Galard, qui la tient de 
son grand-père. 

Talma, en costume romain, grand, 
beau et plein de dignité, pose devant 
l'Empereur, petit, maigre, déjeté et grima- 
çant. 

On lit au-dessous : 

T. donnant une leçon de grâce et de 
dignité impériale, WiDEVILLE. 


— Voici la description de cette pièce 
que je viens de voir dans la collection his- 
torique du baron de Vinck, à Bruxelles. 

Elle est intitulée : T. donnant une le- 
çon de grâce et de dignité impériale : gra- 
vure sur cuivre, coloriée; hauteur de la 
planche, 245 mil. ; largeur, 147 mi!. 

A droite de l'estampe, Talma vu de dos, 
la tête laurée, a endossé un costume ro- 
main de théâtre, il pose à la statue et tient 
de sa main droite un long bâton pour fi- 
gurer le sceptre impérial ; il domine son 
élève de sa grande taille. 

À gauche, l'Empereur, coiffé du petit 
chapeau, en petite tenue militaire, imite 
la pose de son précepreur, et les contor- 
sions qu'il est obligé de faire se reflètent 
sur sa figure par une affreuse grimace. 

C’est une allusion au fait bien connu 
que Talma avait été appelé au palais avant 
le couronnement, pour donner à Napo- 
Jéon des conseils sur les poses à prendre 
pendant la cérémonie. 

JEAN DE BRUXELLES. 


Vermorel et ses héritiers (XIX, 197;. 
— On sait que Auguste Vermorel, ancien 
élève des jésuites au collège de Mougné, 
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à Villefranche (Rhône), mourut le 9 juin 
1871, à Versailles, entre les bras de sa 
mère et d’un des maîtres de sa jeunesse ; 
il succomba aux suites d’une blessure re- 
çue sur une barricade, où il était allé, — 
ganté de frais et, pour toute arme, une 
badine à la main, — chercher bravement 
la mort, quand il vit que la Commune 
était perdue. 

Sa pauvre mère, pieuse femme, qui gé- 
missait de voir son fils égaré dans toutes 
les révoltes, habitait Villefranche-sur- 
Saône. C'est elle qui héritait légalement 
et a dû, par conséquent, recueillir tous 
ses papiers; mais je doute, si elle vit en- 
core, — ce que j'ignore, — qu'elle veuille 
les communiquer. EPHÉMÈRE. 


Le pieu à tout faire de Caragueuz (XIX, 
197). — J'ai passé deux ans dans l'étude 
de l’Apologie pour Hérodote et je n'ai pas 
souvenance du personnage tel que La- 
rousse le décrit. RISTELHUBER. 


— Il court dans les ateliers d'artistes 
un récit très amusant d'un Gascon ou 
Marseillais qui, tombé à la mer à trois 
lieues du rivage, fait la planche, pense à 
sa belle, et, se faisant de son mouchoir une 
voilure, aborde doucement, poussé par un 
vent favorable. Cette fantaisie de haut 
goût ne serait donc que de l’Estienne dé- 
marqué? J’avoue cependant n'avoir rien 
trouvé de semblable dans l’Apologie. 

Quant à Karagheuss (c'est l’orthographe 
la plus conforme à la prononciation), ce 
qu'en dit Gérard de Nerval n'est rien en 
comparaison de la révoltante réalité, et je 
pense que le collaborateur C. Y. serait 
fort embarrassé pour publier les saynètes 
où figure le personnage. J'ai vu, au Caire, 
pendant les fêtes religieuses de la Dossèh, 
plusieurs théâtres de cet immonde Guignol 
arabe ; sans comprendre le dialogue, j'ai 
pu juger, par la mimique, où le fameux 
pieu joue le principal rôle, que le spec- 
tacle est d’une pornographie inimaginable. 

ViATOR. 


. Le Triomphe de la mort (XIX, 197). — 
Il existe au musée des antiquités d'Angers 
un meuble fort curieux du XVIesiècle, qui 
mesure 1: m. 90 c. de long sur o m. 80 c. 
de hauteur. 11 provient de l'ancienne cha- 
pelle du Palais des marchands d'Angers. 
Au centre du meuble, trône la Mort. Au- 
dessus, la Folie guidant une sarabande. 
De chaque côté de la Mort, s’alignent le 
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clergé, le pape en tête, la noblesse, la 
bourgeoisie, le peuple. On remarque aussi 
un enfant au maillot, un étudiant, un avo- 
cat en robe. Tous sont armés d’arbalètes. 
La serrure, magnifiquement ouvrée, est 
signée Michaud Girard. On y voit une 
sorte de défi à la Mort, de revanche de 
Ja danse macabre. ANDRÉ JOUBERT. 


Sur le lieu de naissance de Bernard 
Palissy (XIX, 199). — Je n'ai point à dé- 
fendre les lignes « éiunnantes » relevées 
dans une plaquette effectivement « très 
élégante » qu’a publiée récemment la Bi- 
bliothèque de l’Art et dont le texte est de 
moi. 

Ma réponse est dans les œuvres de Ben- 
jamin Fillon, un érudit que consultent, à 
propos de Bernard Palissy, de sa vie et 
de son œuvre, tous les chercheurs, jeunes 
ou vieux. Fillon écrivait le Périgord et 
l'Agénois et tenait pour la Saintonge en 
raison des expressions populaires du ter- 
roir, tel que J'ai dit. 

J'ai cité, avec une sympathie que je 
n’eusse su rendre plus visible, le travail de 
M. Audiat sur Palissy, mais les conclusions 
de M. Audiat sur le lieu de naissance sont 
hypothétiques. 

I] ne suffit plus en pareilles matières de 
« croire que... ». Tout mon volume, que 
je n'avais point l’autorisation de faire plus 
gros, a précisément pour ‘but de rappeler 
l'attention sur le Palissy non légendaire, 
Je savant, le penseur, le géologue, le con- 
férencier, l'inventeur des rustiques figu- 
lines du Roy, le protestant passionné. J’y 
provoque une édition nationale, dans la- 
quelle les faces essentielles de ce génie pré- 
curseur et de ce solide artisan seraient in- 
terrogées, fixées, livrées à l'estime des 
jeunes générations par des chercheurs 
compétents. J'ai reçu déjà quelques adhé- 
sions. PHiciPpe BURTY. 


— La date de la naissance de l'im- 
mortel potier n'est pas exactement con- 
nue, ce fut vers 1510. Mais le lieu de 
sa naissance ne devrait plus faire ques- 
tion : il est né, en effet, à la Chapelle-Bi- 
ron, en Périgord, près du château et: dans 
la paroisse de Biron (Dordogne), dépen- 
dante de l'ancien diocèse d'Agen. Après 
avoir séjourné quelque temps à Tarbes et 
dans les Ardennes, il s'établit à Saintes 
(Charente-Inférieure) vers 1539, et c’est 
dans cette ville qu'une statue lui a été éle- 
vée en 1868. Cet hommage était bien dû 
à l'illustre inventeur des rustiques figuli- 
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nes, « prisonnier de la religion », dont le 
gouverneur de la Bastille, Bussi- Leclerc, 
avait fait manger le cadavre par ses chiens 


sur le rempart. (Voir le Journal de l'Es-. 


toile, an 1590.) Cu. DARDIER. 


— Grâce aux précieuses recherches 
d'un modeste savant de province, M. le 
baron Chaudruc de Crazannes, ancien 
maître des requêtes au conseil d'Etat, qui 
voulut:bien s'associer pour cela à son con- 
frère et ami, le naturaliste agenais Saint- 
Amans, on sait que l’humble et illustre 
potier naquit près du château et dans la 
paroisse de Biron, située dans le départe- 
ment actuel dela Dordogne, dans la partie 
appartenant jadis à l'ancienne circonscrip- 
tion diocésaine de l'évêché d'Agen. Le ré- 
sultat de cette découverte fur d’abord 
communiqué à la Société des antiquaires 
de France, qui inséra dans le 2° vol. de 
son Recueil le Mémoire (de M. Chaudruc 
de Crazannes)sur quelques antiquités de la 
ville d'Agen et, ensuite, SOUS forme de 
lettre, datée du 25 septembre 1853, au 
Bulletin de la Société de l’histoire du pro- 
testantisme français. Cette correspon- 
dance révèle qu'il existait encore, aux en- 
virons de Biron, une famille de Palissy, 


appartenant, comme les parents du cé- 


lèbre potier, à la classe des simples et mo- 
destes agriculteurs; On y voit même un 
lieu qui a gardé cette désignation : la 
Tuilerie de Palissy, et qui pourrait bien 
être le véritable prétexte du surnom de : 
Bernard des Thuilleries, dont ses contem- 
porains le décoraient, peut-être à tort, à 
cause de son séjour à la Tuilerie ou au 
château que fit construire Catherine de 
Médicis. Comme dernière preuve de cette 
origine, ajoutons qu'il y a quelques an- 
nées, deux touristes agénais, en parcou- 
rant le département de la Dordogne, s’ar- 
rêtèrent à Biron et qu’ils y remarquèrent 
deux grands plats en émail blanc, sur les- 
quels ils reconnurent l'œuvre naissante, 
mais réelle, de Bernard Palissy ; ces deux 
pièces furent acquises, par la suite, par 
d'ancien préfet du Lot-et-Garonne, M. de 
Villeneuve-Bargemont. Eco E.-G. 


_… Le Bulletin de la société des archives 
historiques de la Saintonge el de l'Aunis, 
en rendant compte, dans son numéro du 
1er avril 1886 (Saintes, Mortreuil, in-8°), 
p. 234, de l'opuscule de M. Philippe 
Burty, les Artistes célèbres, Bernard Pa- 
lissy, a déjà relevé, avec d’autres fautes, 


cette affirmation dénuée de preuves, qu’ ail 


faut s'en tenir, jusqu'à preuves certaines, 
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pour la Saintonge ». L'argument tiré du 
jangage de Palissy a sa valeur; mais il ne 
peut prévaloir contre les assertions for- 


melles de ses contemporains : né dans le 


diocèse d'Agen. Ila pu apprendre à parler 
le saintongeois en Saintonge sans y être 


né. Les santonismes nombreux qu’on 
trouve dans ses deux ouvrages, comme 
ceux d'Agrippa d'Aubigné, tiennent à sa 
longue habitation sur les bords de la Cha- 
rente et très probablement à son éducation 
à Saintes. Mais qui ne voit que, de là à sa 
naissance, il n’y ait une grande distance è 
Nous dirons donc à notre tour : Il faut 
s'en tenir, jusqu’à preuves certaines, pOur 
V Agenais. L. À. 


nes 


Les « Amours jaunes » de Tristan Cor- 


bière (XIX, 200). — On peut lire sur ce 


poète une notice littéraire que M. Paul 
Verlaine lui a consacrée dans une petite 
plaquette (in-18, Léon Vanier, 1884), qui 
a pour titre: les Poètes maudits. Ces 
poètes « maudits », selon M. Paul Ver- 
laine, sont Corbière, Arthur Rimbaud et 
Stéphane Mallarmé. Corbière est mort en 
1875, l'année même de Ja publication de 
son volume de vers. 
ANTONIN BuNAND. 


— La librairie Glady, installée rue de 
la Bourse, 10, n'eut qu'une existence 
éphérère, Deux ans et demi à peine. 
Ces éditeurs éclectiques ont publié dans 
leur « collection des beaux ouvrages » 
une /mitation de J. C., avec préface de 
Louis Veuillot, et de très nombreuses 
gravures. On voit qu'il y en avait pour 
tous les goûts. ÉPHÉMÈRE. 


EEE 


drouvailles et Curiosités. 


Le dernier autodafé de Grenade. — 
Le hasard a fait tomber sous nos yeux un 
numéro de la Revue indépendante, où, 
d'après les Gacetillas curiosas du P. 
Chica, se trouve narré le dernier autoda- 
fé de Grenade. 
| Jleut lieu en 1672, cent ans juste après 
la Saint-Barthélemy. « Les bans pubiics 
annoncèrent le 30 mai à Grenade que : 


MM. les inquisiteurs apostoliques de cette 
ville et de son district ayant résolu de célébrer 
un auto public de foi en l'honneur et révérence 
de Jésus-Christ notre Seigneur, pour l’exalta- 
tion de la sainte foi catholique et la loi évan- 

élique, et pour l’extirpation des hérésies, le 
indi 30 mai de cette présente année, jour de 
ja fête du glorieux roi saint Ferdinand ; et les 
grâces etindulgences données par les souverains 
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ontifes seraient accordées à tous ceux qui, par 
eurs services ou leur présence, prendraient 
part audit auto. 


« On construisit devant les balcons (m1- 
radores) de l'hôtel de ville un très vaste 
échafaud, dont la façade s'élevait jusqu'au 
point de cacher lesdits balcons, au moyen 
d'une grande estrade de trente-six aunes 
(varas) de long et cinq de large. La hau- 
teur de cet échafaud était de quatre aunes 
et demie; il avait de longueur quarante- 
huit aunes et quarante de largeur. On 
l’orna d’un autel qui était posé à son cen- 
tre et sur lequel devait être placé le sa- 
cro-saint arbre de la croix. Les sièges des 
tribunaux étaient disposés à leurs rangs 
respectifs, et, dans sa place obligée, on 
établit l’aparador, ou banc des condam- 
nés. On construisit aussi les officines né- 
cessaires, tant pour préparer les comes- 
tibles (vianda) que pour tous les auires 
besoins qu’on pouvait éprouver pendant 
{a tâche laborieuse de cette journée; et, 
pour donner audience à ceux des con- 
damnés qui la demanderaient, on arran- 
gea un endroit séparé au dedans des ba - 
cons. Pour porter l’étendard de la Foi, à 
la procession solennelle de la Sainte- 
Croix, on invita don Antonio Domingo 
Fernandez de Cordova, Ayala y Castilla, 
marquis de Valenzuela et seigneur de la 
seigneurie d'Orjiva. On vit accourir à ce 
spectacle, rârement contemplé, un grand 
nombre de personnes des deux And:lou- 
sies, et, pendant ces jours-là, Grenade 
semblait une Babylone, Dans la sotrée du 
dimanche, 29 du même mois, se forma la 
brillante procession de la Sainte-Croix; 
les stations étaient richement ornées, et 
l’on célébra la solennité par un carillon 
général des cloches et par les décharges 
d’artillerie de la royale forteresse de 
l'Alhambra. Les communautés qui ont 
coutume de paraître aux processions gé- 
nérales assistaient à celle-là, et de plus 
les Pères carmélites déchaussés et ceux de 
Saint-Jean de Dieu. 

Après que la sainte croix fut placée sur 
l'autel, qui avait trois faces, la sainte fa- 
mille dominicaine resta cette nuit pour la 
veillée. A minuit les Pères chantèrent so- 
lennellement les riatines, et, l'office 
achevé, ils célébrèrent un grand nombre 
de messes à l'heure de prime; puis, après 
tierce, la messe conventuelle. Enfin on 
célébra l'auto, en commençant par la 
messe. Après l'introït, précha le Père An- 
tonio Vergara, de la même communauté 
et prieur du couvent de Cadix. On lIut 
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ensuite les causes de quatre-vingt-dix cri- 
minels. Vingt d’entre eux iurent livrés au 
bras séculier en statues (en effigie), et 
quelques-unes avec leurs os, les uns 
comme morts, les autres comme fugitifs, 
déclarant en même temps que deux dans 
ce nombre étaient admis à réconciliation, 
et qu'ils devaient jouir des prières des fi— 
dèles pour le repos de leur âme. Bien 
qu'on eût vu, la nuit précédente, sur le 
tragique théâtre du Beiro, quinze sièges 
pour autant de personnes livrées au bras 
séculier, on n’en vit plus que onze au ma- 
tin, et de ceux-ci deux étaient visiblement 
inoccupés, et des neuf restants six seule- 
ment se remplirent à cause des subites 
conversions des cinq autres qui eurent 
lieu dans l'auto même. A quatre heures 
du soir, on livra à la justice royale dix- 
huit statues et six personnes, qui furent 
conduites aux flammes. Cinq se repen- 
tirent dans le trajet, et périrent seulement 
par le garrote. Il n’y eut que Rafaël Go- 
mez Salcéda, âgé de dix-neuf ans, que le 
vulgaire appelle encore Rafaelillo, qui fut 
consumé vivant par ce terrible feu. Les 
autres furent absous vers les onze heures 
du soir. On continua alors la messe qui se 
termina vers minuit, et il est bien remar- 
quable que M. le président et le plus an- 
cien inquisiteur ne quittèrent pas leur 
siège de toute la journée. Cette nuit-là, la 
très religieuse communauté des Domini- 
cains reprit le soin de veiller la très sainte 
Croix, recommençant les mêmes exercices 
qu'elle avait faits la nuit précédente, jus- 
qu'à ce qu'au matin, et avec un non 
moins brillan! cortège, elle fut recon- 
duite aux demeures du saint office. » 
L. V. 


«a Ce polisson de Racine ! o — En 1820, le 
secrétaire de l'Odéon, sous Harel, était 
M. Gentil, qui poussa ce cri célèbre dans 
les annales romantiques : « Racine est un 
polisson Î! » Il était le neveu du comte 
Rœderer. Au théâtre, on l'appelait sou- 
vent « M. l'Amiral », Voici pourquoi. 
Sous l'Empire, on l'avait envoyé en mis- 
siôn auprès de Murat, alors roi de Naples, 
et il avait eu l'audace et l'adresse de faire 
entrer dans la rade de cette ville, malgré 
les Anglais qui la bloquaient, un convoi 
de farines. Murat, pour le récompenser 
l'avait nommé... amiral!!! (Porel et Mon- 
val, Hist. de l'Odéon). P. c. c. : A. B. 


Le xérant, Lucien Faucou. 


Paris. — Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujes. — 1886 
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a —— 
TARES …— Parla lma de (hi NADIA sua f'alas 2% sa: û. 


és. 
2 
7. 


"À >, b DT V £ 4 
tle 16 etle 25 de chaque mois, 


1,6 


". CETTE : nie. | l060 
1 ce = : : 
° Cherghen oi » 1e Use ou: 
vous irôtsunr ed 2 2 aider. Ne + 
LEA — sn, , 
. - » u 
7 LA _ £ 
vr à + d 


N sutéilé série 


(* année j à — ! 
We L'Intermédiaire vi 


. DES CHERCHEURS ET CURIEUX Ca: | 


FONDÉ EN 1864 NEL 
… CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUÉRIES français 


QUESTiONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


D” 
AL 


+ 


| AVIS IMPORTANT 


. Fr A 

Par décision ministérielle du 25 février 1886, les agents du Ministère 
des Postes et des Télégraphes sont autorisés à percevoir les abonnements à 
Mmiérmédiaire, Nos nouveaux abonnés de Paris et des Départements n'au= 
Oubdone, pour acqu'tter le montant de leur abonnement. qu'à $e présenter 
Wboureaux de poste, où la quittance de leur abonnement leur sera délivrée 


Sans frais. 


SOMMAIRE 


nl 
— Couppe. — Procrastination. — inédites. — Acteurs bibliophiles. — Fem- 
AR universel est la plus grande mes soldats. — Cuirs gaufrés, estampés et 
yst on. du siècle. — Fermiers géné- dorés. — Frayon ou Fraïllon. — Régence 
AUX, — La chasse fantastique. — Excom- de Tunis. — Chanoines réguliers à la ban- 
Humié-pendant deux heures. — Pensions doulière, — Traductions de Hawthorne. — 
lntaires. — Pont Guyot. — Le contrôleur Les surnoms des peuples. — Chenonceaux 
és finances de Machault. — Cartes à ou Chenonceau. — Potache, — Une aqua- 
uen = "Liberté, humanité, égalité, jus- réelle. — Sparte. — Godoi. — Dom J: M: 
ie, Le général Dombrowski. — Pæan. Leveaux. — La cloche de N =D. de Ber- 
- Rabëlais (Vie de). — V, Hugo et l’Eu- mont. — Le monument de l'abbé Michon. 
Opé Jittéraire. — Htienne d’'Etampes. — — Mayor de Montricher. — Le graveur 
| de Fabre d’Olivet. — Un théologien Éruinger. — Les Cahiers du capitaine Coï- 
siècle. — Le dessinateur Mussard. net, — Faire une crasse, — Henri IV et 
É de Jean Calvin. — Le dessi- Bellegarde. — Henri Lebret, avocat, — 
teur Vernier. — Acier et les groupes de Chambre de 1821. — BGenj. Constant €t 
rcelaines de Saxe. — Fleurons signés madame Récamier, — Livres écrits en pri: 
Me Mosaiques de Trautz-Bauzonnet. son. — Un conte de Paul de Musset. — 
Classification des curiosités : es musé-s La Chronique musicale. — Assignats, — 
héologiques et chaogre ph ues. — Li- Armoiries à rechercher. 
SF rdus. — Armoiri.s des évêques. | 
He | TROUVAILLES £r cuniostrés. — Violons donnés 
ess Le duc et la duchesse de Berry.— par la Convention à Rouget de Lisle pour 
bbéMaury, député de Péronne. —Histoire avoir composé la Marseillaise. — Curio- 
a chorégr phie.-— Vase nocturne. — La sités révolutionnaires. — M, Ant.-Eug, 
Jication des lerres de madame Cornu Genoud, un des pères du Suflrage univer- 
ap 1. — Un cas de conscience en sel. Son acte de naissance, — Scribe et 


t'er( L librairie. — Vallès et ses œuvres l’abbé Raynal. 


e- 


4 ft ist 
ML 5: | PARIS 
L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


—" LUCIEN FAUCOU, Directeur 


| L'AIEIRERS 13, RUE CUIAS, 13 
Y - (TORITIR oo —— 
MABUNEW-YORK 


N. DELAY. 23 Di izeS Google 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’Intermédiatre, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Luciex Faucou, Directeur de l'Jn- 
lermédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Etranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les Abonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète de l’Zntermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. CarLe DE Ras (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de frots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). | 

La nouvelle série, dirigée par M. Luciex Faucou, a commencé le 1° jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de {rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. 

Depuis 1864, l’/ntermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
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Questions. 


Couppe. — Dans un procès-verbal du 
commencement du XVIIe siècle, je trouve 
l description des portes d’une ville de 
province. À chacune on constate la pré- 
sence ou l'absence de : aspes, couppes et 
verouls, — Le mot couppe est-il français ? 
quelle est sa signification ? O. L. 


Procrastination. — À quelques jours de 
distance j'ai trouvé, dans un grand journal 
quotidien et dans deux articles de la Re- 
vue des Deux Mondes,un mot qui m'était 
complètement inconnu et que j'ai vaine- 
ment cherché dans les dictionnaires. C’est 
le mot procrastination. Voici un des pas- 
sages où je l'ai rencontré : 

« Il préféra s'en tenir à la méthode de 
« procrastination habituelle à tous ceux 
« qui redoutent des embarras ou des pé- 
« rils, sans avoir le courage de les affron- 
« ter.» (Anatole Leroy-Beaulieu, les Riva- 
lités coloniales). 

Je serais curieux de savoir quel est le 
parrain ou l'inventeur de ce vocable peu 
euphonique dont le sens est évidemment : 
renyoi au lendemain. M. FRABAL. 


Le suffrage universel est la plus grande 
aystification du siècle. — Cet aphorisme 
anarchiste a été attribué, à tort, à divers 
publicistes, même dans les journaux du 
parti qui datent de 1883 et 1884. 

On le voit, en effet, mis en circulation 
pour la première fois dans le numéro 14 
du journal la Révolurion sociale, qui a 
paru sur papier rouge et sans signature le 
18 mars 1881. (Manifeste de la rédaction.) 

Depuis il figure encore dans plusieurs 
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articles du même journal, qui tous portent 
l'empreinte de la même facture et du 
même style que ceux du manifeste pré- 
cité, et qui sont signés du pseudonyme de 
Cassius. 

YŸ a-t-1l des contradicteurs ? N. 


Fermiers généraux. — Je désirerais con- 
naître les descendants des fermiers géné- 
raux exécutés le même jour que Lavoisier, 
et savoir s'ils possèdent des documents 
relatifs au procès du 8 mai 1794. Les fer- 
miers généraux mis à mort étaient, outre 
Lavoisier et son beau-père Paulze : Nico- 
las Deville, Henry Fabus, Cugnot de l’'E- 
pinay, Loiseau de Bérenger, Frévost 
d'Arlincourt, Saleur de Grisien, de la 
Haye, Ménage de Pressigny, Duvaucel, 
Pierre Parseval, Didelot, de Saint-Amand, 
de Montcloux, Parcelle de Saint-Christau, 
Boullongne de Préninville, Parceval de 
Frileuse, Papiilon d'Hauteroche, François 
Puissant, Clément de Laage, Maubert de 
Neuilly, Brac de la Perrière, François 
Rougeot, François Vente, Dangé de Ba- 
gneux, Couturier, Lebas de Courmont. 

E. Gx. 


La chasse fantastique.— On parle pour 
ainsi dire partout de cette grande chasse 
aérienne qu'Henri IV entendit un jour 
dans la forêt de Fontainebleau {Suily, Mé- 
moires, édit. de 1778, t. III, p. 146). Je 
désirerais pouvoir augmenter les indica- 
tions que j'ai sur ce sujet et qui sont les 
suivantes : Orderic Vital parle de la Mes- 
nie Hellequin comme ayant apparu en 
1091 à un curé de Bonneval (ist. eccl., 
t. 1II, p. 567 de l’édit., de la Société de 
l'Histoire de France). Ce nom d’Hellequin 
qui désigne le personnage qui, en Allema- 
gne, est le sire de Falkenberg ou le farou- 
che Eccart; qui, en Touraine, s'appelle le 
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roi Hugon et dans le Luxembourg le roi 
Otton, suivant M. P. Pâris, par une bouf- 
fonne transformation, a pu devenir Arle- 
quin. En Champagne on parle aussi de la 
Mesnie Hellequin (Nouvelle bibliothèque 
bleue publiée par Nodier, préf., p. xxvi). 
En Lorraine, par une corruption des mots, 
la Mesnie Hellequin est devenue la Mon- 
hihennequin, et l'on croit que les rumeurs 
singulières qu'elle fait entendre sont les 
cris des enfants morts sans baptême, 
(Traditions populaires de l'ancienne Lor- 
raîne, par Richard, p. 220). Dans le Bour- 
bonnais la grande chasse est nommée 
chasse gayère. Ailleurs c’est saint Hu- 
bert qui traverse les airs avec sa meute, 
En Thuringe, c'est le cortège de Hoilda 
que l'on retrouve en Norwège. Dans d’au- 
tres contrées c’est dame Abondia. En Ca- 
talogne on prétend que ces bruits sont 
causés par la danse éternelle à laquelle a 
été condamnée Hérodiade, en pénitence 
de la mort de saint Jean-Baptiste. Un 
prêtre catalan, Pelay Briz, a profité de 
cette légendedans la Orientada(chantIlT). 
Liebrecht a traité de cette tradition à deux 
reprises, Gervastus von Tilbury, p. 175; 
Volkskunde, p. 28. Mademoiselle Bos- 
quet, de son côté, a écrit sur ce sujet de 
curieuses pages dans la Normandie roma- 
nesque, ch.IV, et Ozanam, ce me semble, 
s'en est occupé dans les Germains avant 
le Christianisme. M. Paul Sébillot, dans 
ses Traditions de la haute Bretague, €. I, 
p. 219, donne non seulement des rensei- 
gnements sur la chasse Saint-Hubert, la 
chasse Artu, mais sur les croyances simi- 
laires de divers pays. J’ajouterai enfin 
que, dans les Historiettes et apologues 
d'Etienne de Bourbon (n° 565), on lit un 
épisode relatif à la chasse fantastique. 
Voilà les indications quej'ai recuciliies, et 
je ne doute pas que mes confrères ne puis- 
senten augmenter beaucoup le nombre, ce 
dont je leur serai très reconnaissant. 
PoGGtaRipo. 


Excommunié pendant deux heures. — 
Je trouve, sur la garde de mon exemplaire 
du Traité de la puissance ecclésiastique 
et temporelle d'Ellies Dupin, ure note 
manuscrite où je relève ce qui suit : « Ce 
présent traité a été composé par ordre du 
Roy et de M. le chancelier... On a per- 
mis la publication de celivre en 1707, parce 
que le pape a paru se déclarer contre nous 
dans l’affaire d’Espagne, que l'on a cru 
qu'il avoit favorisé la révolution de Naples 
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et mesme qu'il avoit été jusqu’à excom- 
munier le Roy (Louis XIV) pour avoir 
donné un arrest en son Conseil qui a cor- 
rigé les abus, tant au spirituel qu'au tem- 
porel, qui s’étoient introduits dans le cou- 
vent des Petits-Pères de Paris ; on a dità 
Rome que le Roy avoit mis la main au 
sanctuaire, de là l'excommunication qui 
n'a duré, à ce qu’on prétend, que deux 
heures, parce qu'elle a été arrestée par les 
négociations du cardinal de la Trimouille 
et de l’abbé de Polignac. » Ce fait est-il 
connu et a-t-il été cité par quelque histo- 
rien ? 


Pensions militaires. — La loi fonda- 
mentale qui a ouvert le droit aux pensions 
de retraite est celle du 22 août 1790. On 
croit savoir qu'avant cette loi, l'allocation 
des pensions était une faveur entièrement 
arbitraire. 

L'Histoire de l'infanterie française du 
général Susane a complètement omis ce 
sujet intéressant. Dans quels ouvrages ou 
recueils pourrait-on trouver des rensei- 
gnements sur les pensions avant 1789 ? 

SUS. 


Pont Guyot. — Je désirerais savoir où se 
trouve exactement situé le pont Guyot, 
sur l'Huisne, ou peut-être sur la Sarthe ? 

UN BIBLIOPHILE POITENIN. 


Le contrôleur des finances de Machauit. 
— Peut-on me dire quel est le membre de 
sa famillle que ce personnage a perdu le 
2 mai 1750? Dans une lettre adressée, en 
date du 14, à l'avocat Bargeton, au sujet 
des Lettres contre l'immunité des biens 
ecclésiastiques, il commence ainsi : « Les 
tristes soins dont j’ay esté occupé, mon- 
sieur, depuis douze jours, m'ont empêché 
de répondre plutôt (sic) à la dernière 
lettre que vous m'avez écrit (sic). » 

E. B. 


Cartes à jouer. — La Révolution fran- 
çaise ayant poursuivi systématiquement 
la destruction des emblèmes royaux, les 
cartes à Jouer n'échappèrent pas à la pros- 
cripuon générale, et l’on fabriqua des car- 
tes mieux en rapport avec les nouvelles 
idées. 

Les Rois,les Dames, les Valets disparu- 
rent et furent remplacés par les Génies, 
les Libertés erles Egalités. Quant aux As, 
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ils devinrent les Lois. D’autres modèles 
portaient les Philosophes, les Vertus et 
les Soldats au lieu des Rois, Reines et 
Valets. 

La Restauration suivit le principe révo- 
lutionnaire et tenta de moûifier les jeux 
de cartes en sa faveur. Les As furent rem- 
placés par des Roses, des Cœurs, des Lis 
et des Pensées. Les Rois furent Fran- 
çois Ier, Henri 1V, Louis XII et Louis XIV. 
Les Reines étaient Marguerite de Valois, 
Jeanne d’Albret, la France, Marie-Antoi- 
nette, Les Valets, c'étaient les chevaliers 
Bayard, Sully, Richelieu et le duc de 
Berry. | 

Toutes ces variations sont maintenant 
oubliées et l’on se sert des anciens motifs. 
Nos collaborateurs en connaïîtraient-ils 
de différents aux diverses époques de 
l'histoire de France et pourraient-ils nous 


nommer les imprimeurs de ces cartes ? 
J. M.R. 


Liberté, humanité, égalité, justice. — 
Connaît-on beaucoup d'actes adminisira- 
tifs portant en tête cette mention que nous 
relevons sur une réquisition adressée à la 
municipalité de Saint-Hymer, petite com- 
mune près Pont-l’Evêque, par l'adminis- 
ation municipale du canton ? 

Il s'agissait d’une réquisition de dix 
quintaux de blé à fournir à la halle du 
chef-lieu, faite sur un habitant dela com- 
mune de Saint-Hymer. | 

a Faute de quoy, —- continue ladite ré- 
« quisition, — ii sera envoyé immédiate- 
« ment un détachement de gardes natio- 
« nales, qui restera en garnison et qui 
sera nourri, logé et payé par lui, à rai- 
son de cinquante livres par Jour, chaque 
«a homme, et jusqu’à entière livraison et, 
+ en outre, lui sera fait application de la 
rigueur de la loy, selon le cas apparte- 
« nant. 

«a En la maison commune de Pont-l'E- 
« vèque, le 25 frimaire an IV de la Répu- 
« blique française. » 

Connaïît-on beaucoup d’actes avec des 
devises semblables, ou des en-têtes pareils? 

A. Nas. 


e 


A 


Le général Dombrowski. — Pourrait-on 
me dire la date de la naissance et le lieu 
de la naissance du général Dombrowski ? 

THÉo. 


Le Es 


Pæan. — Quelle est l'origine du pæan 
ou chant de guerre des Grecs et quel était 
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ce chant? La plupart des armées grecques 
semblent avoir suivi l’usage de le chanter 
en marchant à l'ennemi. C. 


Rabelais (Vie de). — Quel est l’auteur 
de la vie de Rabelais en vers héroïques, 
commençant ainsi : 


Gesta virumque cano qui, primus, ab axe 
Turonum 

Et Chinone natus, Paridis dgvenit in oras 

Et totum impleret scriptis audentibus urbem.. 


Et dans qu:l ouvrage se trouve ce 
poème ? A. D. 


V. Hugo et l’Europe littéraire. -- En 
feuilletant, ces jours derniers, un certain 
nombre de livraisons de l'Europe litté- 
raire, revue commencée en 1833, et qui, 
je crois, n'a pas jJoui d’une longue exis- 
tence, J'ai remarqué trois articles signés 
V. Hugo, etinutulés: Notice sur Ymbert 
Galloix ; Pensées d'un Rêveur; Notes sur 
le théâtre. Ce dernier aurait été composé 
à l’âge de 16 ans, et communiqué à la- 
dite revue par le possesseur du manuscrit, 
avec l’assentiment de l’auteur. Ces divers 
articles figurent-ils dans les œuvres réu- 
nies de V. Hugo ? J'avoue n'avoir lu 
qu’une faible partie de notre illustre au- 
teur; ce qui expliquera peut-être mon 
ignorance à cet égard. Le Roseau. 


DL] 


Etienne d'Etampes. — M. FRÈRE, dans 
son Afanuel du bibliographe normand 
(1858, t. [, p. 458), mentionneunc« Etienne 
d'Etampes, cardinal, mort en 1289, etc. », 
qu'il ne m'est possible d’identifier avec 
aucun personnage connu du moyen âge. 
Un chercheur serait-il plus heureux que 


moi ? U. C. 


Famille de Fabre d'Olivet. — Merci à 
M. À. de son aimable communication. 
De ce que le cabinet des estampes de la 
Bibliothèque nationale ne renferme point 
de portrait de Fabre d'Olivet — je m'en 
étais déjà assuré — et de ce que Soliman 
Licutaud, dans son /conographie des por- 
traits français, n'en indique pas de gravé, 
il ne s'ensuit pas nécessairement qu'iln’en 
existe pas. Il en manque bien d’autres à 
notre grand dépôt et les iconographes ne 
sont pas impeccables. À propos d’icono- 
graphes, je vois cité dans le Dict. La- 
rousse, qui ne ait pas un mot de Soliman 
Lieutaud, un « Fr. S. Delpech, qui com- 
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mença,en 1823, une /conographie des 
contemporains, collection de portraits li- 
thographiés, avec fac-siuilé. » Fabre d'O- 
livet, mort en 1825, s’y trouverait-il ? 

Quoi qu’il en soit, laissons de côté la 
question du portrait, et parlons de la fa- 
mille. Fabre d’Olivet avait un fils qui a 
vécu jusqu'en 1848, et qui a publié divers 
ouvrages dont la Biographie universelle 
(Desplaces et Michaud, 1855) donne la 
liste. 11 nous paraît in possible qu’il n'y 
ait pas, parmi ses contemporains encore 
vivants, quelqu'un qui ait connu ce fils, 
lequel, à part ses œuvres personnelles, a 
collaboré avec M. Ragon, un universitaire 
connu, à plusieurs Précis d'histoire de 
nos provinces du Nord et de l'Est. C'est à 
l'Intermédiaire qu'il appartient de décou- 
vrir ce quelqu'un et de lui demander ce 
qu'est devenue cette famille Fabre d'Oli- 
vet, si elle a des descendants ou héritiers, 
et si ces descendants ou héritiers auraient 
en leur possession des manuscrits, por- 
traits ou livres venant de l'auteur de la 
Langue hébraïque, des Vers dorés de Py- 
thagore, des Poésies occitaniques,etc., etc. 
Le soussigné sera très reconnaissant de 
tout ce qu’on voudra bien lui communi- 
quer à ce sujet. 

FRÉDERIC DONNADIEU. 


Un théologien du XVI° siècle. — Parmi 
les beaux livres que Pantagruel, venu à 
Paris, trouve à la librairie Saint-Victor, 
se trouve celui-ci : Majoris, De modo fa- 
ciendi boudinos. C’est un de ceux dont il 
est possible de citer le titre (liv. I, ch. 
VID. 

Je crois savoir — c’est le bibliophile Ja- 
cob qui me l’apprend, — que Jean Major, 
professeur à Montaigu, théologien du 
commencement du XVIe siècle, a laissé 
plusieurs traités, dont l’un est intitulé 
Sophistica parisiensa. 

D'où sortait ce Jean Major? Peut-on 
me dire autre chose de lui? 


(Rome.) Env. Mayor. 


Lo dessinateur Mussard. — Je possède 
un recueil de 112 dessins très finement 
exécutés à la plume, d’après les dessins 
ou les gravures de Cailot par Pierre Mus- 
sard, à Genève, 1733 à 1746. Les Misères 
et Malheurs de la guerre, Habillement de 
la noblesse française, Portraits des apô- 
tres, Vie de l’enfant prodigue, les Fantai- 
sies, Exercices militaires, la Vie de la 
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Vierge, Vues de Paris, de Lyon, sujets 
divers. k 

Ce recueil provient de la bibliothèque 
Pourtalès, 1864. Je l'avais montré à 
M. Meaume, l’auteur regretté des Recher- 
ches sur Callot, il ne le connaissait pas. 

Je serais curieux d'avoir des renseigne- 
ments sur Pierre Mussard qui, d'après ses 
dessins, était un artiste distingué. Nous 
savons déjà par la signature de ses dessins 
qu'il les a exécutés à Genève der733 à 1746. 
Ii fallait bien ce temps pour un pareil ou- 
vrage de patience. 

Nos collaborateurs de Genève pour- 
raient-ils me donner quelques renseigne- 
ments ? Ptar. 


Médaillon de Jean Calvin. — Un mé- 
daillon du réformateur, de grandeur natu- 
relle et en fonte, a été trouvé, en 1849, 
dans les fouilles d’un puits aux environs 
d'Alais. 

D'après le géologue Emilien Dumas, de 
Sommières, ce puits aurait été comblé 
lors de la révocation de l’Edit de Nantes. 

Qui pourrait me dire le nom de l'ar- 
tiste? D'après tous les connaisseurs qui 
ont vu ce médaillon, l’œuvre est réelle- 
ment remarquable. 


CHARLES DARDIER. 


Le dessinateur Vernier. — Pourrait-on 
avoir la biographie de Ch. Vernier, qui, à 
la suite de la révolution de 1848, a fait 
une série de caricatures politiques, dont 
quelques-unes sont dignes de figurer à 
côté de celles du grand maître en cet art, 
de Daumier? JD: 


Acier et les groupes de porcelaines de 
Saxe. — On sait que le sculpteur Acier 
fut appelé en Saxe avec d’autres sculp- 
teurs qui ont créé les groupes de porce- 
laines de Saxe. 

Acier naquit à Versailles en 1736 et 
mourut en Saxe en 1799. Aurait-On Suf 
lui quelques renseignements biographi- 
ques? Pourrait-on me donner le nom des 
artistes qui l'accompagnèrent en Saxe €l 
un catalogue de leurs œuvres? 

GANDOUIN. 

Fleurons signés L. M. — Les éditions 
Jouaust sont ornées de fleurons signés 
des initiales L. M. Quel en est l'auteur? 

O’ REALY. 
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Mosaïques de Trautz-Bauzonnet. — On 
avance généralement que Trautz-Bauzon- 
net n'a exécuté que vingt-deux reliures 
à mosaïque. Il serait intéressant de con- 
aaître les ouvrages qu'il a habillés de la 
sorte. J'en connais deux que je trouve 
dans le catalogue de la bibliothèque de 
Paillet, par Béraldi : 

1° Le n° à de ce catalogue. Office de la 
Vierge Marie; manuscrit sur vélin, de 
1654, du célèbre Jarry; 

2° Le n° 66. Les Caquets de l'accouchée, 
édition originale, 1623. 

Quels sont les autres ? 

A. CLEAUCÉRI. 


Classification des curiosités des mu- 
s6es archéologiques et ethnographiques. 
— Quels sont les musées archéologiques 
ou ethnographiques dont les curiosités 
sont classées, non d'après leur provenance, 
mais d’après leur destination primitive, 
et, dans chaque catégorie, par ordre d’an- 
cienneté ? 

La classification adoptée dans ces mu- 
sées concorde-t-elle, plus ou moins, avec 
la division suivante des arts et des scien- 
ces? I. ARTS UTILES. 1. Alimentation : 
2. Chauffage (Vêtement, logement, com- 
bustibles); 3. Mécanique; 4. Médecine; 
5. Eclairage. — 1I, ARTS D'AGRÉMENT. 
1. Art culinaire; 2. Parfumerie: 3. Arts 
décoratifs; 4. Musique; 5. Divertisse- 
ments. — ÏII. Sciences SPÉCULATIVES. 
1. Sciences naturelles; 2. Sciences géo- 
graphiques; 3. Sciences astronomiques; 
4. Sciences historiques; 5. Sciences philo- 
sophiques. — IV. SciENCES POLITIQUES. 
1. Morale; 2. Justice; 3. Commerce; 
4. Charité; 5. Unité (Langage, écriture, 
insignes, unités). 

Pourrait-on dire enfin si un classement 
uniforme, qui serait si facile pour les 
conservateurs, si instructif pour les vi- 
siteurs et si commode pour les recherches 
dans les vitrines et des catalogues, a déjà 
été réclamé, soit dans les écrits imprimés, 
soit dans des congrès scientifiques? Il 
suffirait certainement, dans Ja plupart 
des cas, de grouper, dans quelques ta- 
bleaux en évidence, les numéros des cu- 
riosités provenant des mêmes lieux ou des 
mêmes personnes. 

Une division semblable serait avanta- 
geusement adoptée dans les expositions 
publiques, dans les bibliothèques, dans 
les ouvrages de bibliographie et dans les 
travaux de statistique, La question paraît 
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digne de toute l'attention des amis du 
progrès. ALPHONSE KR. 


Livres perdus.— Sous ce titre parut, en 
1882, la seconde édition d’une brochure à 
laquelle il y aurait, croyons-nous, beau- 
coup d'additions à faire. Ne pourrait-on 
point, un exemple entre autres, y ajouter 
le volume: Histoire de l'Eglise angélique 
de Notre-Dame du Puy, par de Pradine, 
Toulouse, J. Pech, 1677, in-4°. Mentionné 
dans un catalogue de livres imprimés à 
Toulouse au XVIIe siècle, dans les Mé- 
moires de la Société archéologique du 
midi de la France, tome V, cet ouvrage 
a, jusqu'ici, échappé à toutes les recher- 
ches. 

Serait-on plus heureux pour le trouver ? 

VELLAVIUS. 


Armoiries des évêques. — Existe-t-il un 
ouvrage dans lequel on pourrait trouver 
les armoiries des évêques depuisles temps 
les plus anciens? A défaut d'ouvrage gé- 
néral, que faudrait-il consulter pour les 
évêques de Lodève (Languedoc)? Je veux 
parler, bien entendu, des évêques qui, 
n'étant pas nobles, ne figurent pas dans 
l'Armorial de Languedoc ou autre. 

DE LA ROCHETROUÉE. 


Réponses. 


Le duc et la duchesse de Berry (XVII, 
227, 309). — Nos lecteurs se souviennent 
peut-être que, sous ce titre, il avait été 
demandé dans l'Intermédiaire des rensei- 
gnements sur les héritiers de Deutz. Je 
refusai par une note (numéro du 25 mai 
1884, page 309) d'insérer les réponses qui 
me parvinrent, La famille de Deutz ayant 
été autorisée à changer de nom, il m'’au- 
rait paru injuste de faire peser sur les des- 
cendants la faute de leur aïeul. 

C'est cette thèse que conteste M. Dru- 
mont, dans la France juive, où 1l me re- 
proche de n'avoir cédé ni devant les dé- 
marches personnelles du signataire de la 
question, ni devant la menace du procès 
dont il m'avait envoyé assignation, pour 
avoir refusé de lui livrer ce que J'avais 
reçu. 

Au risque de mériter de nouveaux re- 
proches de M. Drumont, je déclare que je 
suis prêt à recommencer. Je n’entendrai 
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jamais que l’Intermédiaire, dont j'ai 
comme directeur la responsabilité morale 
et comme gérant la responsabilité juri- 
dique, manque à la délicatesse profession- 
nelle, et que, sous couleur de recherches 
historiques ou littéraires, il prête ses co- 
lonnes à des querelles de parti et à des 
renseignements diffamatoires. 

LucIiEN Faucou. 


L'abbé Maury, député de Péronne 
(XVIII, 34, 744). — Vente J. Lamoureux. 
Paris, 1855. Lettre à S. M. l'impératrice 
des Français, Montefiascone, 1er décembre 
1804. 

Hommage de fidélité et de dévouement 
l'occasion de la nouvelle année : « On 
ne parle dans toute l’Europe, comme en 
France, de notre Impératrice que pour 
« la louer et la bénir, Votre Majesté ac- 
« quitte la dette de tous les Français et 
« s'assure les droits les plus sacrés à leur 
« reconnaissance en faisant la félicité in- 
a finie du héros qui a été le libérateur et 
« le restaurateur de notre nation. » 

L'Ex-Car, 


2 £ © 


Histoire de la chorégraphie (XVIII, 71, 
127, 208, Soi, 552, 620). —- Voir les ou- 
vrages cités par Larousse aux mots Danse 
et Chorégraphie: les Histoires de la danse, 
de La Fage, 1844, Lepitre, 1844 et Fer- 
t'auit, 1844, un article de Burette dans 
les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres (1, 93 et 117) et le 
Magasin pitioresque de 1845 à 1849. 

ALPHONSE KR. 


Vase nocturne (XVIII, 130, 184. 216, 
274, 305, 398, 460, 490, 523, 621; XIX, 
76, 202). — Le vicomte de Basterot, dans 
son livre De Québec à Lima (Paris, 1860), 
raconte cette curieuse coutume péru- 
vienne : « On a su de tout temps que les 
Espagnols ne se font pas prier pour an- 
noncer bruyamment qu’ils ont bien dîné: 
témoin une certaine histoire du maréchal 
Bassompierre. Mais il est une certaine 
habitude péruvienne dont vraiment je 
n'avais jamais entendu parler. Il est un 
peu embarrassant de la décrire, Mais pour- 
quoi la tairais-je ? Ne faut-il pas raconter, 
quels qu'ils soient, les usages et les mœurs ? 
Quel serait sans cela l'intérêt des voyages? 
Le fait est qu'au Pérou, le pot de cham- 
bre est arrivé à la hauteur d'une institu- 
tion nationale. On se mettrait plutôt en 
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route sans malle que sans cet ustensile 
précieux. Les personnes riches les font 
faire en argent. Mais, hélas! la vieille 
aristocratie est sur son déciin, et la faïence 
domine aujourd’hui. Les dames surtout 
les étalent avec une complaisance infinie; 
il est vrai qu’ils servent aussi quelquefois 
de meuble de toilette, On voit arriver une 
brillante senora ; elle tient quelque chose 
à la main: c'est, sans doute, un bouquet 
de fleurs, ou un mouchoir de dentelle? 
non, c'est son vase de nuit! Encore si elles 
se dispensaient de s'en servir publique- 
ment! Mais elles pensent probablement, 
avec quelques cyniques, que les choses 
naturelles ne sont pas indécentes, » 


La publication des lettres de madame 
Cornu à Napoléon III (XVIII, 130, 686). 
— Notre confrère Mirliton, de l'Evéne- 
ment, qui, après la publication de noire 
no'e, a été rendre visite à M. Renan,ena 
reçu les renseisnements suivants : 


Les Icttres ont été écrites par Napoléon IIl 
et non par Mme Cornu, Les AHOBrpREs te 
partiennent donc bien à Mme Cornu; mais la 
propricté littéraire est à l'impératrice ; elle seule 
a le droit de les faire publier. Mme Cornu a 
fait elle-même erreur dans le codicille de son 
testament en mc remettant le soin de cetté 

ublication. Le manuscrit, qui forme deux vo- 
umes reliés, est déposé deruis dix ans à la 
Bibliothèque nationale; je ne pouvais donc 
pas faïre un choix de ces lettres, Mme Cornu 
ayant pris elle-mème ce soin. | 

Quant à la date de la publication, il est ab- 
solument impossibie de rien préjuger; elle dé- 
psnd de l'impératrice; j'en avais causé, il y a 
SiX Semaines, avec M. Franceschi Pietri; }at- 
tends la réponse de l'ex-souveraine. 

Ces lettres sont trés intéressantes et ont un 
caractère esscntiellement intime; c'est tout cé 
que j'en puis dire, puisque le testament porté 
comme clause expresse qu’elles ne pourront 
étre communiquées qu'après la publication. 

D'autre part, ces volumes sont reliés; Je 
n'aurais donc pas eu besoin de décacheter les 
paquets, comme on l'a dit. Après avoir fait son 
choix, Mme Cornu a détruit les lettres rejetées 
par elle. He 

Eiles n’ont pas un caractère très politique, 
ces lettres, Napoléon IT ne s'étant jamais livré. 
Eilcs datent en grande partie de l'époque de 
la captivité de Ham. Sous l'empire, Mme Cornu 
et l'empereur se voyaient journellement; ils 
n'échangeaient donc qu'une correspondance 
insignifante. 

L'empereur aimait beaucoup Mme Cornu, 
quiavait un caractère extrémement élevé. I Y 
avait quelque chose de grand dans tout ct 
qu’elle concevait, et ce qu'elle concevait était 
toujours dans le sentiment patriotique Île plus 

ur; aussi la contiance qu’il meitait dans $€$ 
ettres permet de percer à jour le véritable ca- 
ractere de Napoléon, d'autant plus de ne 
pensait pas qu'elles pussent être publiées un 
jour. Les idées du futur empereur sur ‘avenir 
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sont très vagues, et même, en lisant ces 
ettres, on ne les croirait pas écrites de la main 
d'un futur prétendant. Elles semblent celles 
d'une personne de l'opposition de ce temps-là 
et sont très libérales. 

Napoléon aimait surtout à s’entretenir avec 
sa sœur de lait de questions littéraires: Mme 
Cornu avait un esprit viril, elle était érudite et 
possédait des connaissances historiques très 
étendues. Elle assistait à toutes les séances de 
l'Académie des belles-lettres et, comme elle 
était républicaine, elle se brouilla pendant 
quelque temps avec l’empereur après le coup 
d'Etat. 

Mais les souvenirs de Ham, lorsqu'elle lui 
envoyait des volumes qu’elle empruntait pou 
lui à la bibliothèque Koy-ale, amenèrent vite 
k réconciliation; c’est ainsi qu'elle put jouer 
un rôle et exercer son influence sur l’empereur 
en le poussant à des idées libérales. 

L'impératrice détestait Mme Cornu; mais 
celle-ci, qui s'était occupée de l'éducation du 
prince impérial enfant, parvint à entrer dans 
ses bonnes grâces vers la fin du règne, quand 
la souveraine eut reconnu la modestie de l’amie 
de son mari; celle-ci n’avait-elle pas, en effet, 
refusé une place à la cour et une dotation qui 
lui aurait permis de tenir un salon littéraire? 
Mme Cornu vivait presque pauvre dans le 
que des Invalides, avec son mari, peintre 
e talent, dans le genre de Flandrin. 

Mme Cornu a contribué au relèvement des 
kttres, des sciences et des arts à la fin du se- 
cond empire; c’est ainsi qu’Alfred Maury fut 
présenté par elle à l’empereur; en somme, on 
peut dire que, depuis 1860, elle fut l'inspira- 
trie de l’empereur, sans avoir jamais cepen- 
dant trempé dans les événements de 1870. 

Je n'ai jamais connu la source des aïticles 
qu ont paru au moment du mariage de ma 

lle; on disait alors que Mme Cornu lui avait 
légué comme dot le produit de la publication. 
D'abord la dot n'aurait pas été bien grosse, et 
ensuite Mme Cornu ne pouvait disposer des 
autographes pour les faire publier. 

Si je publie ces lettres, c’est en souvenir des 

bonnes relations que j'ai eues avec l’empereur; 
mais je n’en retirerai aucun profit pécuniaire ; 
le tout doit revenir à l’impératrice. 
Je possède deux copies, l’une écrite par mon 
fils, l’autre par uné nièce de Mme Cornu, et si 
elles sont publiées, je puis vous affirmer qu’elles 
le seront mot pour mot etsous ma surveillance. 
Je n’attends Pis que la permission de l'impé- 
ratrice. 


Un cas de conscience en matiére de 
librairie (XVIII, 230). — Il est permis de 
croire que cette publication va se termi- 
ner. Acquise par la librairie Féchoz, à la 
vente de M. Paul Lacroix, l’un des pro- 
priétaires de l'ouvrage, elle va sans doute 
être complétée définitivement. C.Ss. 


Vallès et ses œuvres inédites (XVIIT, 
261). — L'Insurgé a paru dans les numé- 
ros des 1er et 15 août, 1er et 15 septembre 
1882 de la Nouvelle Revue. 

Quelques épisodes de romans inédits de 
Vallès, le Bachelier géant, les Blouses,etc., 
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ont paru récerament dans le Cri du Peuple. 
Au sujet du Bachelier, M. Ranc, dans 
le Voltaire du 29 mars 1885, en a donné 
cette curieuse clef : « Matoussaint, c’est 
Charles-Louis Chassin, l'auteur de Petæfi 
et des Cahiers de la Révolution, l'un des 
journalistes qui, pendant l'empire, n'ont 
jamais désarmé, un de ceux qui ont pris 
la meilleure part au réveil de 1860; Bou- 
limier, c'est le poète Joseph Boulimier, 
mort aujourd’hui, qui a laissé une mono- 
graphie curieuse d'Etienne Dolet et un 
beau volume de vers; Championnet, c'est 
M. Edouard Lambert, professeur actuel- 
lement au collège de Romans; Legrand, 
c'est Poupard Davyl, auteur de la Mat- 
tresse légitime; Renoul, Arthur Arnould; 
Rock, Ranc. » R. V. 


Acteurs bibliophiles (XVIII, 297, 374, 
401, 490, 525, 554; XIX, 107). — Grassot 
avait pour ex-libris sa charge gravée sur 
pierre par le chanteur Gozora, qui l'a si- 
gnée du rébus Gozo et un rat. C'est cette 
charge qui est reproduite en réduction 
sur le catalogue de ses livres. (Poulet-Ma- 
lassis. Les ex-libris français.) SUS. 


—. Un artiste dramatique des plus cé- 
lèbres, Garrick, avait formé une biblio- 
thèque théâtrale, riche surtout en pièces 
des seizième et dix-septième siècles ; elle 
renfermait les éditions originales des pro- 
ductions de Shakespeare, éditions que les 
bibliophiles anglais se disputent au poids 
de l'or; je crois que cette précieuse col'ec- 
tion fut acquise par quelque bibliothèque 
publique de la Grande-Bretagne. 

Cu. T. 


Femmes soldats (XVIII, 323, 376, 402, 
454; 402, 494; 525, 554, 687; XIX, 76). ee 
Quatre-Sous (Aime), née dans le départe 
ment de l'Isère, est une des héroïnes de 
Ja Révolution que le sentiment magique 
du patriotisme conduisit sous les dra- 
peaux pendant les premières guerres de la 
République. | 

Son sexe fut un jour reconnu, Mais Sa 
conduite avait été si pure que la Conven- 
tion rendit un décret portant que: « La 
« citoyenne Quatre-Sous jouira pendant 
«sa vie, sur le Trésor national, d’une 
« pension de 300 livres, Jaquelle sera aug- 
« mentée de 200 livres à l’époque de son 
« mariage. 1] lui sera, en outre, passé par 
« le trésorier national, sur la présentation 
« du présent décret, une somme de 150 li- 
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« vres pour se procurer des vêtements. » 
(Nouveau guide spécial de l'étranger à 
Grenoble, par D. Marchand.) 


— Thérèse Fegure, dite Sans-Gêne. — 
Thérèse Fegure débuta comme soldat, en 
1792, dans la légion allobroge. Cette nou- 
velle chevalière d’Eon servit depuis comme 
dragon dans le 15° régiment, sous le nom 
de Sans-Gêne (1), se battit en héros et dé- 
fiait les plus intrépides. Au siège de Tou- 
lon (1794), elle fut blessée d’une balle au 
sein gauche. Près de Perpignan, elle eut 
son cheval tué sous elle; au siège de 
Roses, elle fut également démontée ; elle 
Je fut encore à l'affaire de Savigliano, et, 
dans cette bataille, elle reçut quatre coups 
de sabre. Enfin, s'il fallait parler d'elle 
chaque fois qu'elle s'est distinguée, cent 
combats offriraient son nom. Sans-Gêne 
fit toutes les campagnes avec un zèle et 
un patriotisme dont on voit peu d'exem- 
ples. Dans tous les combats où elle s’est 
trouvée, c'était un lion; après l’action, 
c'était un ange secourant les blessés. Elle 
fut faite plusieurs fois prisonnière, et, la 
dernière fois, le prince de Ligne lui rendit 
la liberté sur la simple déclaration de son 
sexe. 

Quoiqu’elle vécût dans les camps, ses 
mœurs n’en furent pas moins pures. Sa 
conduite est attestée par une foule d’au- 
torités respectables, et notamment par le 
maréchal Augereau, qui s'exprime en ces 
termes : « Je certifie que la nommée Thé- 
rèse Fegure, dite Sans-Gêne, a fait, sous 
mon commandement, toutes les cam- 
pagnes des Pyrénées avec bravoure et dis- 
ünction, que depuis, ayant demeuré chez 
moi l’espace d'environ dix mois, elle s’y 
est comportée d’une manière irrépro- 
chable. » 

On ne lira sans doute pas avec moins 
d'intérêt ce qu’en disent les officiers, sous- 
officiers et dragons du 15° régiment. 

« Douée d’un cœur non moins brave 
que généreux, elle a développé dans toutes 
les occasions une force d'âme et un cou- 
rage qu’on ne trouva jamais dans son 
sexe. Le malheureux a toujours trouvé 
auprès d’elle un asile assuré, et cette vail- 
lante amazone n’a jamais trouvé de jouis- 


qq 


{1} Ce sobriquet lui fut donné par le général Car- 
taud, ser la place d'Avignon, devant toute la garni- 
son, pour avoir mis le feu à une pièce abandonnée et 
avoir, de sa propre main, tué huit Allobroges. Elle 
était alors prisonnière de ce général, qui redoubla 
d'attention pour sa personne lorsqu'il connut son 
sexe. 
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sance réelle que dans ses propres bien- 
faits. » 
Cette pièce est du 8 brumaire an IX. 
Ses mœurs éclatèrent surtout contre un 
jeune officier qui s'attendait à la trouver 
faible sous plus d’un rapport. C'était dans 
la diligence de Montélimar à Lyon. Sans- 
Gêne lui fit d'abord quelques observations 
modestes; mais, voyant qu'il persistait à 
l'insulter, elle lui présenta un cartel, 
L'officier, en qui l’oubli des conve- 
nances n'avait point altéré la bravoure, 
accepta le défi, et les deux champions se 
rendirent sans bruit sur le terrain. On ne 
sait trop comment l'affaire aurait fini pour 
l'agresseur, si, avertis à temps, les autres 
voyageurs n'étaient venus les séparer. 
Tout ce que nous venons de dire sur 
cette femme extraordinaire est constaté 
par des pièces authentiques que nous 
avons eues sous Îles yeux. Vers 1818, elle 
avait quitté le service et repris les habits 
de son sexe; elle unit son sort à celui 
d’un autre brave nommé Suter (1), cou- 
vert de blessures honorables et de déco- 
rations méritées. Il servait alors dans la 
gendarmerie des chasses et voyages du 
roi, casernée au petit Luxembourg, rue 
de Vaugirard (Journal de l'Armée, 1834, 
2° année, t. 2). GEORGES BERTIN. 


— « En parlant des moyens employés 
par la commission administrative pour 
introduire l'émulation, Bottin cite une 
anecdote qui répond victorieusement aux 
antagonistes de ce mobile si puissant. 
Une prime avait été promise à la per- 
sonne de l’hospice qui parviendrait à ap- 
prendre à deux hommes aveugles de la 
maison à retordre du fl. Cet essai a été 
fait avec succès par une femme pension- 
paire, qui a obtenu la prime. Cette même 
femme a fait un congé de huit ans comme 
fusilier dans le régiment ci-devant Alsace.» 
François de Neufchâteau, Analyse des 
annuaires statistiques du département du 
Bas-Rhin pour les années VII, VIII et IX, 
lue à la Société d'agriculture de Paris,le 
14 germinal an X. Paris, an X. 

RISTELHUBER. 


Cuirs gaufrés, estampés et dorés 
(XVIII, 358, 526, 556). — On prétend 
que le cuir gaufré était connu des Egyp- 
tiens de Ja vingtième dynastie, plus de 


(1) 11 était maréchal des logis lorsqu'à l'aftaire de 
Rio-Seco, il chargea, lui sixième, un escadron en- 
nemi, et fut un de ceux qui contribuèrent le plus d 
le mettre en fuite, 
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douze siècles avant l’ère chrétienne. Pen- 
dant le moyen âge, les applications du 
cuir devinrent très nombreuses, ainsi que 
la montré la section espagnole de l’expo- 
sition de 1878 au Trocadéro. Voir, au be- 
soin, le dictionnaire de Maigne au mot 
Cuir, et le numéro 2000 du catalogue du 
musée de Cluny. ALPHONSE R. 


Frayon ou Fraillon (XIX, 10, 57, 120). 
_ Je ne crois pas que le mot fragli existe 
enitalien, Si frayle ou frayon veut dire 
jonc, l'étymologie m'en semble facile à 
trouver dans fragilis, d'où sont venus 
fragile et frêle. E. Myr. 


Régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120, 
137. — Les renseignements suivants me 
paraissent compléter heureusement ceux 
déjà donnés sur la question : 

1° Essai de bibliographie tunisienne ou 
indication des principaux ouvrages pu- 
bliés en France sur la régence de Tunis, 
par A. de Marsy. Paris, 1809; 

20 La régence de Tunis et le protec- 
torat français, par J. de Saint-Haon (Re- 
yue des Deux Mondes du 1"octobre 1832). 
L'auteur de ce très remarquable travail, 
un Forézien, M. Jules Jusserand, de Saint- 
Haon-le-Châtel (Loire), avait été envoyé 
en mission spéciale à Tunis. Il est au- 
jourd'hui sous-directeur au ministère des 
affaires étrangères et supplée cette année 
M. Guillaume Guizot dans son cours du 
Collège de France. 

3° Le congrès archéologique de France, 
qui a tenu lan dernier sa 52° session à 
Montbrison. a décerné, dans sa séance du 
29 juin 1885, une médaille d'argent à 
M. Espérandieu, lieutenant au 17° de 
ligne, à Béziers, pour ses travaux épi- 
graphiques sur la Tunisie; 

4° La Tunisie, le Christianisme et l'Is- 
lam dans l'Afrique septentrionale, par 
Marc Fournel. Paris, Challamel, 1836, 

$° Les tables de la Revue des Deux 
Mondes et du Correspondant. 

(Roanne.) Louis MoxerY. 


— Ilexiste une Bibliographie de la ré- 
gence de Tunis, in-8, publiée en 1867. Pa- 
ris, in-8, sans nom d’éditeur, par M. À. de 
Marsy, et dont la seconde édition a été 
refondue dans la Bibliographie de l'Afri- 
que de J. Gay, 1874, in-8. Une troisième 
édition de ce travail a même été annoncée 
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comme devant paraître prochainement. 
DE Visu. 


Chanoines réguliers à la bandoulière 
(XIX, 12, 123). — On peut citer les 
chanoines de Saint-Maurice en Valais, 
dont la seule remarque distinctive est un 
mince cordon blanc porté en écharpe. 

D. V. 


Traductions de Hawthorne (XIX, 73). 
— La traduction donnée par Vermorel de 
Transformation d'Hawthorne a certai- 
nement paru dans la Revue contempo- 
raine, mais à une date notablement pos- 
térieure à celle qu’indique la question. Ce 
doit être vers 1805. G. I. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99, 186, 
208, 238). — Notre chauvinisme national 
pourrait-il nous pardonner de laisser dans 
l'oubli le surnom de l’ancienne ennemie 
du premier Empire, la perfide Albion, 
mais qui devint, plus tard, notre intime 
alliée sous le second? L'Ile Emeraude ou 
Verte Erin ne désigne-t-elle pas encore 
de nos jours la malheureuse patrie des 
Irlandais ? Puisque, à propos du mot es- 
pagnol Gabacho (ou Gayacho), on a cité 
les Gavaches de la Saintonge et de l’An- 
jou, sans pouvoir s'expliquer pourquoi 
cette appellation s’est étendue dans quel- 
ques parties de la Gironde, nous venons 
nous étonner, à notre tour, de cette 
transportation exotique sur laquelle au- 
cun document n'avait encore attiré notre 
attention. Nous savions parfaitement que 
les Gabali de Jules César habitaient le 
Gévaudan et les pays montagneux qui sé- 
parent la France de l'Espagne, mais nous 
ignorions complètement, malgré notre ori- 
gine girondine, qu’on y trouvât des Ga- 
vaches, c'est-à-dire ces populations ou- 
vrières et nomades que le travail attirait 
jadis en Espagne pour y exercer les mé- 
tiers les plus vils ou les plus dégoûtants, 
S'il faut en croire le Dictionnaire étymolo- 
gique de Ménage, ce sont ces migrations 
successives qui ont fourni le sujet ou le 
prétexte du mot Gayacho aux Espagnois, 
et comme il s'agissait avant tout de dési- 
gner des gens sales et mal vêtus, le dicton 
espagnol s'est francisé ou changé chez 
nous en Gavache, sans qu'il puisse justi- 
fier encore sa raison d'être d’autrefois. 

Eco E.-G. 


Chenonceaux ou Chenonceau (XIX, 161, 
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222, 241). — Ïl est incontestable que l'on 
doit écrire Chenonceau. Les plus excel- 
lents bastiments de France, de du Cerceau, 
qui, en somme, étaient, pour l’époque, un 
document quasi officiel, ne mettent pas 
d'x; et ce n'est qu’au XVIIe siècle que 
les grammairiens ont altéré l’orthographe 
de ce nom en même temps que les archi- 
tectes altéraient le caractère du château. 
GoMBOUST. 

Potache (XIX, 162, 241). — L’explica- 
tion donnée de pot-à-chien nous est venue 
d'Angleterre; elle ne me paraît pas satis- 
faisante, ou, mieux, suffisante; il y a pour- 
tant quelque chose de vrai dans le rappel 
du chapeau que portaient les collégiens, 
avant le képi, leur coiffure actuelle, en ce 
sens que le nom de potache a pu être 
donné, par dérision, aux élèves provenant 
des collèges ou lycées par leurs camarades 
d'étude appartenant à d’autres institu- 
tions. Mais il y a lieu de rechercher le 
sens du mot dans un autre ordre d’idées 
et en dehors de la question du costume. 
Potache et Potasseur me paraissent, dans 
l’argot des écoles et de Saint-Cyr en par- 
ticulier, deux formes équivalentes de tra- 
vailleur sérieux, opposé à flâneur. 

Nos dictionnaires d’argot (Larchey, Del- 
vau) donnent au verbe potasser le sens de 
travailler assidûment, avec persistance, — 
potasser son bachot. — « Oncques ne l'ai 
« vu depuis que nous étions cornichons 
« ensemble, et que nous potassions notre 
« bachot. » (Vie parisienne, 66.) Larchey 
dit plus encore : Potache, potasseur, dé- 
signent un piocheur malheureux, candidat 
très laborieux, mais échouant aux exa- 
mens; et Delvau : « Elève très bien coté 
à son cours, mais très mal quant aux ha- 
bitudes militaires. » 

Et, de fait, les officiers d’action font peu 
de cas des officiers écrivains, qui fondent 
leur espoir d'avancement sur la produc- 
tion d’un livre traitant de l'histoire ou de 
l'art militaire. (Voir le ro1° de ligne, de 
J. de Noriac.) 

Reste toujours la question d'étymologie 
qui nous échappe, et dont j'ai recherché 
la solution bien souvent en vain, dans des 
cas comme celui-ci, chez nos interprètes 
des expressions proverbiales. Faut-il ici 
remonter à pot, « bête comme un pot », 
ou à potasse, nom de substance qui re- 
vient assez fréquemment dans les travaux 
de chimie ? 


(Nimes.) Cu. L. 
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Une aquarelle (XIX, 165), — Le nom 
de Feyerabend me rappelle celui de Sigis- 
mond Feyrabend qui illustra un livre où 
figurent tous les corps d'état; ce volume 
est gravé par Jost Amman. Ce ne peut 
être le même artiste, mais l’'aquarelle dont 
il est question peut être une reproduction 
ou une imitation d’une des compositions 
de Sigismond Feyrabend. 
E. Ganpouin. 


Sparte (XIX, 194, 248). — M. Joch 

d’Indret s’avance peut-être beaucoup, en 
parlant de ia prééminence de Sparte 
comme d'un fait erroné. S'il veut dire que 
cette prééminence était un droit plus 
théorique que pratique, je l’admets volon- 
tiers, car à toute époque la force a primé 
le droit, et Sparte vaincue ne comman- 
dait pas à son vainqueur. Mais je main- 
tiens que la prééminence de ce peuple 
était reconnue comme un droit, et voici 
à l'appui de cette opinion deux textes qui 
me paraissent formels : 
_ À Salamine, Eurybiade commandait la 
flotte, « à cause de la dignité de Sparte, » 
dit Plutarque (Vie de Thémistocle). 
D'après Hérodote, les alliés avaient exigé 
qu’un Lacédémonien eût le commande- 
ment (livre VIII, chap. I). 

Pendant la retraite des Dix Mille, Xéno- 
phon, l’un des dix généraux élus, propose 
entre eux cet arrangement : « que Chiri- 
sophe commande le front, puisqu'il est 
Lacédémonien ; que les deux plus anciens 
généraux commandent les flancs...» (Ana- 
base, livre IE, chap. Il). 

Ces deux textes à eux seuls me semblent 
impliquer formellement le fait d’une 
prééminence marquée, reconnue aux 
Spartiates par les autres peuples grecs. Il 
est absolument certain que, depuis l’'épo- 
que de Platée, le commandement effec- 
tif des armées grecques appartint aux 
Athéniens, aux Spartiates, aux Macédo- 
niens et aux Achéens, suivant les circons- 
tances, et suivant les succès de chaque 
peuple. Mais cela ne détruit point le droit 
de Sparte, — droit sacré sans doute, — 
tel qu'il ressort des termes mêmes de Plu- 
tarque et de Xénophon; et ce droit a pu 
être violé en fait, — et l'a été certaine- 
ment, — sans pour cela cesser d’exister, 
et encore moins ne pas avoir existé. Sa 
reconnaissance par l'Athénien Xénophon 
est la preuve la plus éclatante de son exis- 
tence. 

Le droit de Sparte à la prééminence ve- 
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nait peut-être des Héraclides? Peut-être 
encore venait-il de ce que « les tyrans 
d'Athènes et du reste de la Grèce avaient 
été pour la plupart chassés par les Lacé- 
démoniens » ? (Thucydide, Guerre du Pé- 
loponèse, livre I, chap. XVIII). Quoi qu'il 
en soit, je crois que ce droit a existé, et je 
serais heureux qu'un de nos collègues de 
l'Intermédiaire pût me renseizsner sur son 
origine. C. 


Godoï (XIX, 194). — La cantatrice Ro- 
sine Stoltz, après plusieurs incarnations 
fantastiques (baronne de Kirchnendorff, 
princesse de Lesignano, etc., etc.), a 
épousé en justes noces un comte Godoï, 
mais on ne saurait dire si ce comte Godoï 
est de Ja famille du prince de la Paix. 

D. 


— Le prince dela Paix fut, de 1797 à 
1$o8, marié à Caroline-Josèphe-Antoi- 
nette de Bourbon, comtesse de Chinchon 
(née le 6 mars 1779 et morte le 23 novem- 
bre 1828, fille de l'infant Louis-Antonio- 
Jacques et de son épouse Marie-Thérèse 
de Vailabriga y Drummond, duchesse de 
Chinchon). 

Godoï eut de ce mariage une fille uni- 
que, Charlotte, née en 1800, mariée en 
1820 à Camille Ruspaoli, prince de Cerve- 
tri, né le 50 mars 1788 et, par sa femme, 
comte de Chinchon et duc de Sueca. — 
Deux fils : 

Adolphe Ruspoli, duc d'Alcudia, né le 
28 décembre 1822, et Louis Ruspolr, mar- 
quis de Guadiila, né le 22 août 1828, ma- 
rié en 1852 à Mathilde, fille du marquis 
Martellini, morte en septembre 1355. 

Le marquis de Guadilla eut de ce ma- 
riage une fille : Chariotte-Camille-Louise, 
née le 5 avril 1854. de 


Dom J. M. Leveaux (XIX, 195). — Un 
ancien bénédictin du nom de Leveaux est 
mort, non à Senlis, mais à Compiègne, 
sous la Restauration, aumônier de la cha- 
pelle de Bon-Secours. Son neveu, M. AÏ- 
phonse Leveaux,habite encore Compiègne. 

HERRERT L’'ESCRIVAIN. 


La cloche de N.-D. de Bermont (XIX, 
195). — Je crois qu'il ne faut pas chercher 
une Jégende aussi compliquée que celle 
que propose M. Renault pour la cloche de 
Bermont. On sait que les fondeurs étaient 
souvent fort illettrés et ne se gênaient pas 
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pour déplacer ou ‘supprimer des lettres. 
J'y verrais tout simplement une inscrip= 
tion pieuse commencant par Ave Maria et 
se terminant par deux autres motsformant 
un des qualificatifs ordinaires de la Vierge, 
regina an£gelorum, par exemple. 
HERPERT L'ESCRIVAIN. 


Le monument de l'abbé Michon (XIX, 
197). — Le buste de J. H. Michon a été 
fait à la fin de l’année 1885, par un de nos 
artistes bien connus, M. Marquet de Vas- 
selot, et il est déposé au nouveau siège de 
la Société de graphologie, 62, rue Bona- 
parte, où l'on peut le voir. 

Quant au journal, il existe toujours dans 
les mêmes conditions qu'à l’époque de la 
souscription. 

LE SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ DE 
GRAPHOLOGIF. 


Mayor de Montricher (XIX, 198). — 
Voici ce que je lis dans une brochure in- 
titulée : Notice biographique sur M. de 
Montricher…, par M. Sébastien Bertaut, 
secrétaire de la chambre de commerce de 
Marseille. Marseille, imprimerie Barile, 
1859 : « Franz Mayor de Montricher.… 
« était né en Suisse, le 19 avril 1810, au 
« château de Lutry. Son nom de Montri- 
« cher provenait d’une baronnie patrimo- 
« niale dont il se prévalait peu. Ce châ- 
« teau de Lutry se trouve près de Morge, 
« dans le canton de Vaux, alors départe- 
« ment du Léman. M, de Montricher.. 
« était (donc) Français de naissance... » 

Et en note : « Le véritable nom de la 
« famille n’est pas Mayor, mais de Lutry. 
« On trouve des gentilshommes de ce nom 
« qui figurent dans les actes publics du 
« XIIe siècle. De temps immémorial, la 
« famille possédait la majorie de Lutry et 
« de Vaux, elle acquit plus tard la baronnie 
« 
« 


__P 


de Montricher, et peu à peu le nom de 
la charge remplaça celui de la famille. » 
HERCÉ, 


— Jean-François Mayor de Montricher, 
né Français le 19 avril 1810 dans le dépar- 
tement de Léman, appartenait à une fa- 
mille suisse, propriétaire du chäteau de 
Lutry. En 1825, il vint habiter Marseille, 
chez son père, qui y avait établi une mai- 
son de commerce. Reçu à l'Ecole polytech- 
nique en 1826, il en sortit dans le corps 
des ponts et chaussées, où il occupa de 
suite un des premiers rangs. 

Il a fait toute sa carrière à Marseille 
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comme ingénieur ordinaire et ingénieur en 
chef du département et du port. Il a éga- 
lement construit pour le compte de la ville 
de Marseille le canal des eaux de la Du- 
rance et le célèbre aqueduc de Roquefa- 
vour, qui, au point de vue de l’art de l'in- 
génieur, laisse bien loin derrière lui le 
pont du Gard. 

Il est décédé à Naples le 20 avril 1858. 

K. 


Le graveur Brtinger (XIX, 198). — Les 
recherches de M. Ingold, de Colmar, 
n'ont abouti à aucun résultat satisfaisant 
relativement au lieu de naissance de ce 
graveur. KR. 


Les Cahiers du capitaine Coignet (XIX, 
201). — Madame Ja Curieuse, qui deman- 
dez si les Cahiers du capitaine Coignet 
sont aussi authentiques que veut bien 
l'affirmer M. Lorédan Larchey, vous n'a- 
vez donc pas lu l’avant-propos qui pré- 
cède l'édition donnée chez Hachette? Ils 
sont la réédition d’un livre imprimé en 
1851, chez Perriquet, à Auxerre. 

Ces cahiers sont en effet étonnants, et Lo- 
rédan Larchey, l’un des écrivains les plus 
sincères et l’un des hommes les plus hon- 
nêtes de ce temps, ne s’est pas permis d'y 
changer un mot. Douter de la parole de 
Lorédan Larchey, autant vaudrait douter 
de l'existence de ;Coignet, dont les états 
de services authentiques figurent à la fin 
de ses Cahiers, D'ailleurs, plus heureux 
que beaucoup de héros obscurs de l'épo- 
pée impériale, Coignet a son nom im- 
primé dans deux livres d'histoire au 
moins. 

19 Dans l'Histoire de la garde impé- 
riale, d'Emile Marco de Saint-Hilaire. 
Edition de 1847, page 630. Liste des offi- 
ciers réunis à Paris le 20 mars 1815 et 
qui, sous les ordres d’'Exelmans, ont servi 
de garde à l’empereur; 

2° Dans les Derniers jours de la Grande 
Armée, du capitaine Mauduit. Ier vol., 
page 477. Comme yaguemestre il est ins- 
crit parmi les capitaines attachés à l’état- 
major général, dans le tableau de l’armée 
du Nord en juin 1815. 

M. Lorédan Larchey a entre les mains 
beaucoup d’autres mémoires, sinon plus, 
tout au moins aussi curieux que les 
Cahiers du capitaine Coignet; mais par ce 
temps de succès pornographiques, la série 
des Mémoires patriotiques, commencée 
par notre ami, a dû s'arrêter au troisième 
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volume. Il est vraisemblable, toutefois, 
que, si Grille d'Égout publiait ses Mé- 
moires, ils auraient vingt éditions, et que 
le public idolâtre demanderait une suite à 
leur sympathique et intelligent éditeur. 
Juces RicHaARD. 


Faire une crasse (XIX, 225). — Au su- 
jet de cette question, M. Sarcey nous 
adresse la lettre suivante : 


« Mon cher monsieur, 


On ne se sert pas couramment de la lo- 
cution faire une crasse dans le journa- 
lisme. Je ne l’aiemployée qu’en la mettant 
dans la bouche d'une personne qui est 
censée parler l’argot des boulevards. 

J'ignore si elle fait, comme le demande 
votre correspondant, partie de l’argot des 
faubourgs. Elle est très usitée dans la lan- 
gue familière des Parisiens parisiennants, 
gens de lettres, artistes, boursiers, etc. 

Crasse est un pseudonyme de mauvais 
procédé. Delvau ne mentionne pas le mot 
dans son Dictionnaire de langue verte, 
mais Lucien Rigaud, dans son Diction- 
naire de l'argot parisien, ne manque pas 
de le donner. | 

L'étymologie est assez facile à établir 
par analogie. Rappelez-vous d’ailleurs que, 
dans Ja vieille langue littéraire, crasseux 
ne voulait pas dire seulement sale ou 
avare, mais encore désagréable, insuppor- 
table, fertile en mauvais procédés. 

Mon crasseux de mari... cela disait 
tout : c'était un homme qui ne faisait que 
des crasses à sa femme. 

Mais je ne connais pas le mot de crasse 
empioyé en ce sens dans l’ancien français. 

A vous, 

FRANCISQUE SARCEY. » 


— C'est une expression très habituelle 
dans nos contrées, mais non pas dans le 
sens de — faire quelque chose de désa- 
gréable à quelqu'un. — Crasseux, sale, se 
prend figurément dans le sens de ladre, 
indélicat; et, par suite, faire une crasse 
se prend ici pour une lésinerie, un acte 
d'avarice sordide et mesquin. Rattacher 
le mot au personnage d'une comédie (de 
Poisson ?), le Baron de la Crasse, person- 
nage agrémenté de ce vilain défaut. 

Crasse, dit Delvau, pauvreté, abjection, 
grossièreté, résultant d’une origine plé- 
béienne. Larchey cite la phrase suivante : 
« Elle m'a fait des crasses; toi, tu m'ins- 
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pires de la confiance. » (Almanach du 


Hanneton, 67.) 
(Nimes.) 


Cu. L. 


Henri IV et Bellegarde (XIX, 225). — 
« J'ay ouy dire que la maison de Cossé, 
quoyque illustre, n’est pas trop ancienne. 
Le premier mareschal de Brissac fit sa for- 
tune par les femmes. M=c d'Estampes l’ai- 
moit, et François Ier venant chez eile, il se 
cacha sous le lict. Le Roy ne l'ignoroit et 
commeil mangeoit du Cotignac, il en jetta 
une boiste sous le lict, en disant : « Tiens, 
Brissac, il faut que tout le monde vive. » 
Mr d'Estampes luy fit donner de l’em- 
ploy ». 

Cette anecdote, disent les commenta- 
teurs des Historiettes de Tallemant des 
Réaux, MM. de Monmerqué et Paulin-Pâ- 
ris, Techener, 1850, t. II, p. 222 et 232, 
aété depuis mise sur lecompte de Henri IV; 
lascène alors se serait passée chez Gabrielle 
d'Estrées, et l'amant caché auroit été le 
duc de Bellegarde. Jean de Cossé, en tout 
cas, n’'avoit pas besoin de la duchesse 
d'Estampes pour élever son nom : du 
temps du roi René, Jean de Cossé étoit 
sénéchal de Provence; sous Charles VIII 
et Louis XII, René de Cossé étoit fami- 
lier de ces deux rois avant d’être gouver- 
neur des enfans de François ler. Personne 
ne croit aux contes de ce genre, et tout 
le monde les répète. UÜX LISEUR, 


— Le récit de l’anecdote qui a donné le 
sujet du tableau de F. F. Richard : 
Henri IV jetant des confitures à Belle- 
garde qu'il croit caché sous le lit de Ga- 
brielle d'Estrées, se trouve — avec les 
sources et les variantes — car ilyena, 
— dans les Amours de Henri IV, par 
M. de Lescure (Paris, Ach. Faure, 1864, 
page 204). L'une des variantes est rappor- 
tée dans les Amours de Henri IV (Colo- 
gne, Pierre MarteauleJeune,M.DCC.XXX, 
p. 75 et s.) et dans les Cotilions célèbres, 
de Emile Gakoriau. CH. LEFEBVRE. 


— Nous avons lu aussi l’anecdote dont 
il s’agit, à propos du proverbe employer 


le vert et le sec, dans le « Menagiana s 


(t. IE, p. 71) et dans les Origines de quel- 
ques coutumes anciennes, par Moïsant de 
Brieux (1672). Eco E.-G. 


Henri Lebret, avocat (XIX, 227). — 
Vers le milieu du XVIIe siècle vivaient à 


[io mai 1886. 


282 
Paris deux avocats du nom de Lebret; 
l’un déjà vieux, Cardin Lebret, seigneur 
de Flacourt, mort le 24 janvier 1655, et 
l'autre, jeune encore, Henri Lebret, l’in- 
time ami de Cyrano de Bergerac, qui ne 
mourut qu'en 1708, et qui cependant me 
paraissent avoir été parfois confondus. Le 
premier, auteur de Harangues et pla:i- 
doyers, publiés en 1642, a dû déverser 
une partie de sa réputation de juriscon- 
sulte sur son jeune homonyme, qui a plu- 
tôt fait œuvre d’historien. 

Heari Lebret, qui réclame plus parti- 
culièrement notre attention, fut pendant 
quelques années pensionnaire chez un 
curé de campagne, chargé de son éduca- 
tion, et y eut pour condisciple Savinien de 
Cyrano, avec lequel il se lia d’une amitié 
qui survécut à la mort de son jeune cama- 
rade : c'est Lebret, en effet, qui fut l'édi- 
teur posthume de l'Histoire comique des 
états et empires de la lune, dont la pre- 
mière édition sans date et qui doit être de 
1656 est précédée d'une préface due à 
Lebret. 

Mais revenons sur nos pas. Les deux 
amis se retrouvèrent à Paris, où ils ter- 
minèrent leurs études et devinrent les 
disciples de Gassendi. On sait que Cyrano, 
non content d'imiter le libertinage de 
quelques camarades, renchérit sur leurs 
débauches, en sorte que son père le me- 
naça de lui retirer sa pension; mais, 
grâce à l'intervention de Lebret, le père 
accorda son pardon. C'est alors que Le- 
bret, qui allait prendre du service dans la 
compagnie des gardes, commandée par 
M. Carbon de Castel-Jaloux, décida Cy- 
rano à y entrer comme cadet ou volon- 
taire. Celui-ci, dont le courage était à 
toute épreuve, devint alors un duelliste fa- 
meux par ses audaces et ses succès. Ayant 
quitté l’armée, il mena une vie des plus 
extravagantes, tandis que son ami Lebret, 
atteint d'afflictions sans nombre et de 
maladies graves, embrassa l'état ecclésias- 
tique, sans toutefois abandonner ses prin- 
cipes philosophiques. I] devint chanoine 
théologal de Montauban ; prévôt en 1663, 
il fut créé archidiacre en 1705. 

Pour la liste de ses ouvrages, je renverrai 
à la Biographie générale Didot, à laquelle il 
faut joindre le recueil de ses lettres, que le 
bibliophile Jacob dit être aussi rare que 
précieux. C’est un petit in-12 de 30 et 273 
pages, qui a été imprimé pour l’auteur et 
ses amis; il n'a pas d'autre titre qu’une 
page blanche portant ces mots : Lettres di- 
verses; il es” sans date ni lieu d’impres- 
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sion, et le bibliophile déjà cité pense qu'il 
a paru à Montauban en 1666, A. D. 


Chambre de 4821 (XIX, 227). — Les ta- 
blettes biographiques de la Chambre des 
députés pour servir d'explication à tous 
les tableaux statistiques de la session 
de 1820 à 1821 {in-8°, Paris, Dentu, 1821) 
renferment les indications suivantes : 

Puy-de-Dôme. Montfleury (Amariton 
de), chevalier de Saint-Louis, né à Ambert 
en Auvergne; entre au régiment d'infan- 
terie d'Orléans en 1791, et émigre la 
même année; dans l’armée du duc de 
Bourbon, 1792; enseigne dans le régiment 
autrichien du prince de Ligne, 1793, che- 
valier de Marie-Thérèse, 1801, rentre en 
France après la paix d'Amiens; enrôlé 
dans un corps royal pendant l'interrègne, 
membre de la Chambre de 1815. 

Saône-et-Loire. Beaurepaire (le mar- 
quis de}, chevalier de la Légion d'honneur, 
commandant de la garde nationale de 
Louhans, officier de cavalerie avant la 
Révolution; émigre; a fait les campagnes 
de 1792, membre de la Chambre de 1815, 
réélu l’année suivante; président du col- 
lège d'arrondissement, 1820. 

Ille-et-Vilaine. Garnier Dufougeray, 
chevalier de la légion d'honneur, négo- 
ciant, député à la Chambre des représen- 
tants; membre de la Chambre de 1815 ; 
réélu en 1816. 

Garnier Dufougeray était encore député 
en 1828; la biographie des députés de 
1828 lui consacre un long article. 

E, Gx. 


Benj. Constant et madame Reécamier 
(XIX, 229). — Ego E.-G. n'ignore proba- 
blement pas que cette correspondance a 
été publiée à la fin de l’année 1881 par 
l'auteur des Souvenirs de madame Réca- 
mier, c'est-à-dire madame Charles Le- 
normand, sa nièce. (Paris, Lévy, 1882, 
in-8°.) Il trouvera dans la préface de ce 
volume une partie des renseignements 
qu’il demande. Ce serait d’ailleurs en 1859 
ou 1860, d’après l’auteur de cette préface, 
qu’aurait eu lieu la deuxième tentative de 
publication faite par madame Louise Co- 
Jet, qui, du reste, n'y est pas nommée. 
Voir également, dans la Gaï%ette anecdo- 
tique du 31 octobre 1881, un article peu 
sympathique à cette publication. 

O'REALY. 
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Livres écrits en prison (XIX, 230). — 
À la ñin du XVI{e siècle, Noël d’Argonne 
écrivit, sous le speudonyme de Vigneul de 
Marville, un volume intitulé Mélanges 
d'histoire et de littérature. Je me rappeile 
avoir lu dans ce livre, souvent curieux 
d'assez amples recherches sur les ouvra- 
ges dus à des prisonniers. Elles pourraient 
cependant être complétées, même pour 
l’époque antérieure à l’auteur, et les temps 
postérieurs offriraient le sujet d'un vaste 
complément. On n’y oublierait pas les 
jolis vers de Musset : 


On dit triste comme la porte 
D'une prison, 

Et je crois, le diable m'emporte, 
Qu'on a raison. 


PoGGiARibo. 


— C'est dans une prison que Boëce com- 
posa son fameux livre de la Consolation 
philosophique et Grotius son Commentaire 
sur Saint Matthieu. Pendant sa captivité 
dans un monastère de Portugal, Bucha- 
nan écrivit sa Paraphrase des psaumes de 
David. Pellisson, durant ses cinq ans de 
prison, revint à ses bautes études théolo- 
giques, quil utilisa dans l'intérêt de l'E- 
glise. On affirme que Don Quichotte fut 
l’heureux résultat de la captivité de l'im- 
mortel Cervantes sur les galères de Bar- 
barie. Voltaire acheva son Œidipe à la 
Bastille, et y composa les deux pre. 
miers chants de la Heuriade. L’Anti-Lu- 
crèce est issue des disgrâces successives 
qui fondirent sur le cardinal de Polignac. 
Le procureur général La Chalotais, en- 
fermé au château de Saint-Malo, y écrivit 
son premier mémoire contre les jésuites 
avec un cure-dent et une encre composée 
d'eau, de suie, de vinaigre et de sucre. 
Enfin, le docteur Gastelier, membre de la 
Législative, publia, à Sens, en 1706, une 
Dissertation sur le supplice de la guillo- 
tine, quil avait écrite en prison, avant la 
chute de Robespierre et quelques jours 
avant de subir la peine capitale. Notre 
liste serait trop longue si nous voulions ÿ 
joindre tous les martyrs de la pensée qui 
ont donné quelque relief à notre siècle, et 
nous ne croyons pas pouvoir mieux la ter- 
miner que par le nom de celui en qui 
s'était incarné l'esprit moderne de la 
France, le nom de l’immortel Béranger! 
Néanmoins on pourrait consulter avec 
fruit l’ouvrage de Delort, Histoire de la 
détention des philosophes (1829, 2 vol. in- 
8°). Eco E.-G. 
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re 
_ Je regrette d’avoir à retrancher un 

nom de la liste de M. M. L. Silvio Pel- 

lico n’a pas écrit ses Prigioni en prison. 
(Rome.) En. Mayor. 


Un conte de Paul de Musset (XIX, 231). 
Ce conte a paru dans la Revue de Paris 
du 10 juin 1839, et n'a jamais été réim- 
primé. Paul de Musset a reçu, à son su- 
jet, une très curieuse lettre de félicitations 
d'Henri Beyle (Stendhal), qui a passé 
dans le catalogue de la vente des auto- 
graphes de Paul de Musset. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


La Chronique musicale (XIX, 233).—La 
collection complète de ce journal se com- 
pose de onze volumes. Le premier nu- 
méro a paru le 1e juillet 1873, le dernier 
Je 15 juin 1876. — Mais, dans cet inter- 
valle de temps, le journal a cessé sa publi- 
cation pendant trois mois: janvier, février 
et mars 1876. 

Je possède ces onze volumes et puis, 
sil en avait besoin, fournir à M. V. des 
renseignements plus complets. 

N. A. M. GiLes. 


Assignats (XIX, 233). — Voici quel- 
ques-uns des renseignements demandés 
sur les signataires des assignats : 

19 JUIN 1791. — 9500 livres, Desrez. 
300 livres, Baudrais, Decamures, Lefevre, 
Mundar, Raval Schagen, Schœizer, Sei- 
gneuret. 200 livres, Hugues, Henry, Le- 
gros, Pinaul. 

30 AVRIL 1792. — 200 livres, Cheville, 
Colasse, Desbrière, Doudey, Marcill, Fa- 
vre. So livres, Ausoive, Bully, Dionis, 
Frossard, Landrin, Lefevre, Malard, Mun- 
dar, Pain, du Pays, Villier, Darunet. 

18 nivose AN III. — 10,000 francs, Abra- 
ham, Chaignet, Feuillade, du Fioc, Fon- 
taine, Henriot, Jeanneau, Michau, Mixelle, 
d'Osseville. 750 francs, Doivillier, Fer- 
noire, Hombert, du Laurent. 

Lun. RosaMoIn. 


— ]lexiste à Bruxelles, dans la collec- 
tion du baron de Vinck, un assignat de 
Solivres de la création du 30 avril 1792, 
qui est signé Petit. Cet assignat porte le 
timbre au portrait du roi de profil à droite 
sur fond noir. 

Il y a là aussi un assignat de dix mille 
francs, de la création du 18 nivôse an III, 
signé Schrantz. JEAN DE BRUXELLES. 
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Armoiries à rechercher (XIX, 233). — 
Voici les armoiries de la famille Arme- 
nault qui se trouvent dans l'Armorial gé- 
néral de d'Hozier, Bourges (registre I). 

Etat du 5 février 1700. 

Ci-après sont des armes imposées d'of- 
fice. 

257. — Jean Armenault, avocat à San- 
cerre, « d’or à trois merlettes de sable 2 
et 1 ». 

347. — Etienne Armenault, curé de 
Sainte-Gemme, « d'argent à une croix de 
gueules, chargée d’une quinte feuille 
d'or ». TABOETIUS. 


A 


rouvailles et Curiosités. 


Violons donnés par la Convention à Rou- 
get de Lisle pour avoir composé la Mar- 
seillaise. — Les deux pièces inédites sui- 
vantes sont extraites des papiers de la 
Commission des Arts (Archivesnationales, 
F'71048). N’était-il pas intéressant de les 
publier et de relater ce cadeau de deux 
violons fait à Rouget de Lisle par la Con- 
vention, aux dépens du Conservatoire, 
pour avoir composé la Marseillaise? 

E. Gx. 


LIBERTÉ. ÉGALITÉ. 
Paris, le 24 fructidor an III. 


La Commission des Revenus nafionaux au 
citoyen Bruny, garde du dépôt national, 
rue Bergere. 


Nous vous envoyons, citoyen, copie de nous 
certinée d’un arrèté du comité des finances du 
11 de ce mois, qui ordonne l'exécution de celui 
pris par le comité d'instruction publique, le 
4, par lequel le citoyen Rouget de Lisle, au- 
teur de l'hymne des Marseillais, est autorisé à 
choisir, dans le dépôt dont la sarde vous est 
confiée, deux violons avec leurs archets et 
étuis. 

Nous vousinvitons, en conséquence, citoyen, 
à remettre au citoyen Rouget de l'Isle lorsqu'il 
se présentera avec une lettre de nous, deux 
violons avec leurs archets et étuis, qu’il choi- 
sira lui-même parmi tous ceux qui existent 
dans le magasin confié à vos soins. Vous aurez 
soin au surplus de nous accuser la réception 
de cette lettre. 

Salut et fiaternité. Signé: PoussiELGuE. 


LIBERTÉ. ÉGALITÉ. 
Co:nmission des Revenus nationaux. 


(Extrait du Registre des arrêtés du comité des 
finances de la Convention nationale, section 
des domaines et contributions.) 


Le 11 fructidor de l’an III de la Rép: 
freune et inde, 


Sur la communication faite par un membre 
du comité d'instruction publique d’un arrêté 
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ris par ce comité, le 4 de ce mois, par lequel 
e citoyen Rouget de l'Isle, auteur de l'hymne 


des Marseillais, est autorisé à choisir dans le 
dépôt national, rue Bergère, maison cyd. 
Douet, deux violons avec leurs archets et étuis, 

Le comité des finances, section des do- 
maines, préalablement consulté, 

Le comité arrête que l'arrêté pris par le co- 
mité d'instruction publique le 4 de ce mois en 
faveur du citoyen Rouget de l'Isle sera envoyé 
à la Commission des revenus nationaux pour 
être exécuté selon sa forme et teneur. 

Pour extrait contorme, signé: Leclerc, 
président; N., secrétaire. 
Pour copie conform: : POUSSIELGUE. 


Curiosités révolutionnaires. — En par- 
courant une collection de brochures pu- 
bliées en 1789 et 1790, jai remarqué la 
reproduction à l'époque actuelle de choses 
d'autrefois. 

Les bataillons scolaires étaient déjà in- 
ventés, mais ce qui ne s'est pas produit 
encore, c’est la formation de bataillons de 
vieillards ;: chaque bataillon comptant 
540 citoyens âgés de 60 à 70 ans; il existe 
à cet égard une brochure signée Charon 
(de l'imprimerie de Gorsas). 

Une adresse es! présentée à l’Assemblée 
nationale, pour qu’il soit établi dans 
chaque collège une chaire des devoirs ci- 
yiques. ue 

On se rappelle peut-être qu’au début 
du règne de Louis-Philippe, des rassem- 
blements séditieux s'étant formés sur la 
place Vendôme, le maréchal Lobau, gou- 
verneur de Paris, les dispersa en fai- 
sant lancer sur eux des torrents d'eau par 
les pompiers du poste de la rue de la 
Paix. En 1780, et dans le but de délivrer 
le jardin du Palais-Royal des rassemble- 
ments qui l’encombraient, un écrivain (il 
a gardé l’anonyme) préconisait l'emploi 
des pompes, bien préférable, à tous les 
points de vue, à des coups de feu. 

Fo B. C. 

M. Ant.-Eug. Genoud, un des péres du 
Suffrage universel. — Son acte de nais- 
gance. — Le Suffrage dit Universel, qui 
est né en 1848, et dont les générations 
nouvelles savourent depuis lors les consé- 
quences diversement appréciées, est le fils 
de plusieurs pères. On a tort de l’attribuer 
uniquement à Ledru-Rollin,qui n'en aguère 
été que l’accoucheur. Les véritables pères 
légitimes de cet enfant césarien ont été le 
vicomte de Cormenin(Timon) et l'abbé de 
Genoude, directeur de la Gazette de 
France, qui, sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, ont prôné et prêché le vote univer- 
sel dont ils se flattaient de faire profiter le 
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comte de Chambord, qui depuis... en a si 


bien fait fi, le trouvant bon pour des gou- 


jats. Au 24 février, survint le troisième lar- 
ron, qui a fait oublier le vicomte et l'abbé : 
6 ingratitude humaine! 

L'abbé ne fut pas toujours abbé, il n’a- 
vait même pas été toujours de Genoude. 
Si l’on parcourt la série des ouvrages pu- 
bliés par lui à des époques différentes, on 
voit, par les titres des volumes, qu'il s'est 
appelé successivement Genoude, puis abbé 
Genoude, puis l’abbé de Genoude. Mais il 
y a plus et mieux encore. Avant de termi- 
ner son nom par un de et de le faire pré- 
céder d’un autre de nobiliaire, il était dé- 
nommé roturièrement GENOUD tout court. 
Voici son acte de baptême authentique, 
relevé à Montélimar (Drôme) où son père 
était aubergiste: 

Extrait des registres de l'état civil de Monté- 
limar, pour 1792. 


Antoine-Eugène GENOUD, fils légitime de 
Jacques Genoud et de Marguerite Jourdan, né 
et ondoyé en vertu de la permission de M" l'é- 
vêque, le neuf février mil sept centquatre-vingt- 
douze, a reçu les cérémonies du baptême, le 
er mars de la même année. Son parrain, An- 
toine Jourdan, oncle maternel, sa marraine 
Catherine Terbe, épouse de Claude Lacroix; 
pESSEnRee Jean-Claude Davilon et Jean Jourdan, 

abitans de cette ville. Signé avec moi : 

Jacques-Louis Genoun. Catherine Fabre, 
épouse DELAcroIx. Antoine JouRDAN. DAviLON. 
JourpantT. COURTOIS, curé. 

C. R. 


Scribe et l'abbé Raynal. — On a sou- 
vent raillé le couplet de Scribe qui se ter- 
mine par ces deux vers : 

Du haut des cieux, ta demeure dernière, 
Mon colonel, tu dois être content. 

Dans l'éloge d’Elisa Draper, amie de 
Sterne et de Raynal, ce dernier, dans le 
style emphatique et solennel qui lui était 
familier, s’écrie : « Du haut des cieux, ta 
première et dernière patrie, Elisa, reçois 
mon serment. Je jure de ne pas écrire une 
ligne où l’on ne puisse reconnaître ton 
ami. » 

Le serment n'a pas toujours été rigcu- 
reusement tenu, comme tant d'autres, 
mais sans qu'on doive supposer que Ray- 
nal l’ait volontairement trahi. Le portrait 
qu'il fait d’Elisa représente une femme 
d'une exquise pureté, d’unesprit charmant, 
et l'abbé Raynal a bien quelques pecca- 
dilles littéraires à se reprocher, ne fût-ce 
que de nombreux plagiats. E.-G. P. 


Le gérant, Lucren Faucou. 
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2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


BREVETS D'INVENTION 


MODÈLES ET MARQUES DE FABRIQUE EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 
ÉTUDES TECHNIQUES. — CONSTRUCTIONS. — INSTALLATIONS. — AGRICULTURE 
__ MÉCANIQUE. — HYDRAULIQUE. — CHIMIE 
ÉLECTRICITÉ. — EXPERTISES. — CONTREFAÇONS 
(OHice fondé en 1866) 


BLÉTRY FRÈRES 


Ingénieurs civils, Conseils en matière de Propriété industrielle, 


PUBLICATIONS DE L'OFFICE : 
lanuel de l’Anventeur: Lois Françaises et Étrangères. 4 édition. — Prix : 1 franc. 


lanuel formulaire des Ingénieurs, Architectes, Mécaniciens, Manufacturiers, Coutre-Maîtres, Entre- 
preneurs, Chefs d'Usines, Directeurs de Travaux, Agents voyers, etc. — Prix: 8 francs, 


Ouvrage honoré de la souscription du Ministère des Travaux publics. 


2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


PARIS A4 ELONDKRES 


Par DIEPPE et NEWHAVEN 
BILLETS A PRIX RÉDUITS 


Départs tous les jours (Dimanches compris) 
Départ de Paris, gare SaINT-Lazare, tous les soirs à 8 heures 50 min. 
Départ de Londres, —  Vicronia, — à 7 heures 50 min. 


— —  LONLON BRIDGE, — à 8 heures. 


PRIX DES BILLETS 
BILLETS SIMPLES valables pendant sept jours. | 
I" CLasse, 42 fr. 50. — 2° CLasse, 81 fr. 25. — 3° Casse, 22 fr. 50 


BILLETS D’'ALLER ET RETOUR yalables pendant un mois. 
1* Casse, 71 fr. 25. — 2° CLasse, 51 fr. 25. — 3° CLasse, 40 fr. 


es billets donnent le droit de s'arrêter à Rouen, DrePppe, NEWHAVEN et BRIGHTON. 


— 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


ABONNEMENTS SUR TOUT LE RÉSEAU 


La Compagnie des Chemins de Fer de l'Ouest fait délivrer, sur tout son réseau, des 
iles d'abonnement nominatives et personnelles, en 1re, 2me et 3me classe. 

Ces cartes donnent droit à l’abonné de s’arrêter à toutes les stations comprises dans le 
“ours indiqué sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des voitures de la 
ae pour laquelle l’abonnement a été souscrit. 

Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique parcourue. 

La durée de ces abonnements, est de trois mois, six mois, ou d’une année. 

Ces abonnements partent du 4er de chaque mois. 
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S'adresser, pour la publicité dans l'INTERMÉDIAIRE, à M. Raulier, 52. rue de Moscou. 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE. — NOUVELLE SÉRIE. — Ille ANNÉE. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
CORRESPONDANCE httéraire, NOTES and QUERIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES ; 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. ? 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE 4 TOUT, telle est la evise de 
l’Intermédiaire. | de, 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., A n’est pas un travailleur qui n’éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. 11 a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n’a 
pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
_ assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d’un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique. d’un autogfaphe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 


collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 


répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. I] accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous Îles érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans 
le numéro suivant. il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’?ntermédiaire entre eux, c'est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu’on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l’anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public. et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
‘ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 

d: l'Intermédiaire. | | 

Depuis sa fondation, l’{ntermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablemeni 
à la publicité de l’Intermédiaire, 


L'intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
_ sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France: :6 francs. Etranger :18francs(r). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


(:) On s’abonne aux bureaux de l'Interméaiaire, 13, rue Cuijas, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directéur dec N{ntermédiaire. 
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AVIS IMPORTANT 
=. Pardécision ministérielle du 25 février 1886, les agents du Ministère OR 


- tes Posies et des Télégraphes sont autorisés à percevoir les abonnements à > FO 
Fr térmédiare. Nos nouveaux abonnés de Paris et des Départements n'au- OT. - 
r\ donc, pour acquitter le montant de leur abonnement. qu'à se présenter «Nes 
au bureaux de poste, où la quittance de leur abonnement leur sera délivrée aie 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l'Intermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l'Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 5 

On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 1 3, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou. 


Abonnement : Un an : France, 46 tr.— Etranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 


Les À bonnements partent du 1er janvier. 
CP RG 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. CarLe pE RasH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Zntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de /rots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). | : 


La nouvelle série, dirigée par M. LuciEN Faucou, a commencé le 1‘ jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de trente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. TA 

Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 

uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
beaux-arts. 


SC" SR 
RÈGLES UNIFORMES €{/ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de lire: 

o Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 

2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 

3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en ÿ ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et /a 
colonne (ou /es colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer miInu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 

4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOIA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d'initiales 
ou de pseudonyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction Après le 1° et le 16 trouve presque 
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Duestions. 


Sur lo mot réussi. — Notre Intermé- 
diaire a un grand mérite, — entre autres 
mérites : celui de faire une guerre impla- 
cable aux mauvaises locutions. Je voudrais 
savoir pourquoi des gens qui écrivent très 
bien emploient le mot réussi, comme si 
c'était permis. Je lis, par exemple, dans 
une récente et charmante allocution adres- 
sée par M. Ernest Lavisse (de la Sor- 
bonne) à la réunion de l’Association des 
étudiants : « Votre dernier programme 
illustré, où l'on voyait un moine sonner 
une grosse cloche, dont le son attirait à 
lermitage de joyeux compagnons, était 
très réussi. » Je lis encore dans les Origi: 
nes chrétiennes de M. Ernest Havet (t. [V, 
p. 425): « C'est un pastiche extraordi- 
nairement réussi ». Après la Sorbonne, le 
Coliège de France! 

Rappelons donc à nos lecteurs en géné- 
nl, à nos lecteurs universitaires en parti- 
ulier, puisque le péché est surtout, sem- 
dle-til, un péché de professeur, que 
M. Camille Doucet, rarlant en qualité de 
secrétaire perpétuel de l'Académie fran- 
gaise et en quelque sorte ex cathedra,a 
dit dans la Préface de la 7° édition du 
Dictionnaire (1877, p. x) : « Il n'est pas 
probable qu’un tableau réussi trouve ja- 
mais grâce devant une Académie fran- 
çaise : la faute de français blesse trop la 


grammaire et l'oreille ; réussir n'a Jamais 


été qu'un verbe neutre.» . 
UN viEUx CHERCHEUR. 


Peut, peute. — Dans toute la Lor- 
rune, les mots peut, peute sont journelle- 


| 
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le sens de vilain, vilaine, au physique et 


au moral. 


Quelle en est l'étymologie? M. L. 


Le poids du jour. — Dans les plaintes 
formulées en 1789 en faveur des’ curés de 
paroisses, on fait souvent valoir que ces 
ecclésiastiques supportent le poids dujour. 
Quelle est la signification exacte et l'ori- 
gine de cette phrase ? Sep Eco: 


Le trésor de Louis XV.— Dans ses Cu- 
riosités révolutionnaires, Louis Combes 
cite une lettre du chimiste B. G. Sage, 
membre de l'Institut et fondateur de l’E- 
cole des mines, adressée au comte de 
Montalivet, ministre de l’intérieur en oc- 
tobre 1810. Cette lettre a passé dans une 
vente publique d'autographes de fé- 
vrier 1860. | 
Sage y signale au gouvernement un tré- 
sor de quatorze millions caché par Louis XV 
dans les petits appartements de Versailles, 
soit sous les parquets, soit derrière les boi- 
series. Louis XVI a eu connaissance de 
ce secret par Durev, homme de confiance 
de Louis XV et garçon de ses cabinets, 
qui n'a d’ailleurs pu indiquer exactement 
le lieu de la cachette... 

« Le fait suivant, dit Sage, me fait conjec- 
turer qu’elle (la somme) était cachée dans 
les petits appartements. Ÿ étant un jour 
occupé avec Duürey à placer une machine 
de physique que le roi m'avait prié de lui 
faire exécuter, j'entendis une voix qui par- 
tait du bas de l'escalier et qui demanda 
précipitamment de suite: Qui est là-haut? 
Durey répondit au roi: C’est M. Sage. — 
À la bonne heure, répondit-il. 

Si l’on relevait les parquets du cabinet 
et des petits appartements, ainsi que les 
boiseries et leurs fonds, peut-être y reste- 


ment employés en langage vulgaire dans t-:l encore de quoi dédommager. » 


XIX. — 10 


Ge 


JUN 11 1886 


LIBPARS: 


N° 4334 


291 
Il résulte des pièces jointes que Napo- 
léon ordonna en effet des recherches. 
Aboutirent-elles à quelque découverte 
et retrouva-t-on le trésor de Louis XV ? 
CV: 


La Jaille. — Quels sont les ascendants 
de Lorette d'Anjou, qui épousa Tristan de 
La Jaille, lors de la conquête de Naples ? 
(Lhermite Lauliers.) 

Quelle était la femme de Pierre de La 
Jaille, dont la fille, Catherine, dame de 
la Motte, épousa Jean II de Crevant, sel- 
gneur de Bauchi? (La Chen. Desb.) Ce 
Pierre de La Jaille paraît être celui qui 
épousa en 1479 Isabeau de Beauvau; 
mais Lhermite Lauliers dit qu’il n'y eut 
point d'enfants de cette alliance. Veut-il 
dire qu’il n’y eut pas de fils, et la femme 
de Jean II de Crevant serait-elle fille d'T- 
sabeau de Beauvau ? C. 


Les papièrs de M. de Sartine. — Que 
sont devenus les papiers particuliers de 
M. de Sartine, lieutenant de police et mi- 
nistre de la marine dans le premier minis- 
tère de Louis XVI? D. 


M. de la Roche-Pozay et M. le duo 
d'Aumale. — Dans le tome III de l'His- 
toire des princes de Condé{1880)le prince- 
académicien a mis une note (p. 29) sur 
Henri-Louis Chasteigner de la Roche- 
Pozay, évêque de Poitiers (1611-1615). 
On y trouve ceci : « Son portrait lui donne 
les traits d’un homme étourdi et violent.» 
Je voudrais bien savoir s’il y a dans la vie 
du prélat quelques traits qui justifient 
l'interprétation ainsi donnée à ceux deson 
visage. UN ViEUx CHERCHEUR. 


pos] 


Le père ou le filst — M. Paulin-Paris 
a publié, dans le Bulletin du bibliophile 
(n° d'avril 1848), un article intitulé : « Le 
marquis de Lassay et l'hôtel de Lassay, 
aujourd’hui palais de la Présidence.» D'a- 
près l'auteur de cet article, ce serait ce 
marquis de Lassay (Armand de Madaillan 
de Lesparre), auteur du Recueil de diffé- 
rentes choses, marié trois fois et en der- 
nier lieu avec une fille naturelle du prince 
de Condé, fils du grand Condé, qui aurait 
été l'amant de la duchesse de Bourbon; 
c’est pour lui qu'aurait été construit cet 
hôtel de Lassay, voisin du palais Bourbon 
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construit pour la duchesse, et qui, d'après 
les Mémoires et anecdotes pour Servir à 
l'histoire de Perse, communiquait par une 
galerie souterraine avec ce dernier. Îl ne 
faut pas oublier, dit à ce sujet M. Paulin- 


Paris, qu'en 1725 la duchesse de Bouroon 


ayait près de 5o ans et le marquis de Las- 
say plus de soixante-douze. C'est à ce 


même marquis que la comtesse de Ver- 


rue, morte en 1715 ? aurait légué une par- 


tie de ses tableaux. 

Plus tard, en 1870, le comte Clément de 
Ris a publié dans ce même recueil un ar- 
ticle intitulé : Le comte Léon de Lassay, 
dans lequel il est de nouveau question de 
l'hôtel de Lassay et des amours de la du- 
chesse de Bourbon. Mais cette fois l'amant 
de la duchesse, ce n’est plus le vieux Las- 
say, c'est son fils Léon, comte de Lassay, 
issu du second mariage du marquis avec 
Marianne Pajot et né en 1683. C'est pour 
jui qu'a été construit l'hôtel de Lassay, et 
comme en 1725 il n'avait que 42 ans, k 
gulerie souterraine paraît avoir pu présen- 
ter plus d'avantages et d’inconvénients que 
ne le supposait M. Paulin-Paris; et Du- 
laure, auquel il reproche d’avoir une fois 
de plus recherché le scandale, n'avait peut- 
être que le tort d’avoir lu Law au lieu de 
Lassay. 

C'est également ce comte de Lassay qui 
aurait hérité de madame de Verrue, morte 
cette fois non plusen 1715, mais seule- 
ment en 1736. 

C’est d’ailleurs M. Clément de Ris qui 
est dans le vrai, mais alors comment ex- 
pliquer que ce dernier cite l’article de M. 
Faulin-Paris, qui, dit-il, joint une science 
solide à untalent toujours jeune, sans faire 
allusion à l'étrange erreur que cette science 
solide efûit dû lui faire éviter ? Comment 
expliquer que le Dictionnaire des anony- 
mes, dans sa dernière édition, et M. de 
Boistisle dans une note des Mémoires de 
Saint-Simon consacrée au marquis de 
Lassay, citent ce même article sans autre 
observation ? 

Faut-il croire que les coups de fusil de 
la révolution de Février résonnaient en- 
core aux oreilles de M. Paulin-Paris et ne 
lui ont pas permis de vérifier l'exactitude 
de ce qu'il avançait ? O'REaLY. 


Le 19 novembre 1834. — Quel est l'évé- 
nement qui s'est accompli le 19 novem- 
bre 1834, qui intéressait Bocage et Népo- 
mucène Lemercier, et auquel ce dernier 
faisait allusion en adressant au premier ses 
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comédies historiques avec la dédicace sui- ! 


vante : 

« À. M. Bocage, en souvenir du 19 no- 
vembre 1834 » ? 

Est-il possible d'obtenir une réponse 
qui serait acçueillie avec plaisir par 


Olivier de Leuville. — Antoine-Olivier 
de Leuville, évêque de Lombez en 1556, 
a-t-il embrassé la religion réformée ? 

Moréri (tome V, page 349) affirme qu'il 
se fit de la religion prétendue réformée, 
et qu'il suiyit la duchesse de Ferrare, tan- 
dis que la Gallia Christiana, parlant de 
sa mort, s'exprime ainsi: VIII calendas 
Martii, obiit Reverendissimus in Christo 
patre et Dominus Antonius bona memo- 
ria episcopus Lumbariensis et optimus 
pastor. Dimisit multa bona atque jocalia 
præsenti ecclesiæ. Il y a entre ces deux 
textes une contradiction fligrante, que 
l'Intermédiaire pourra peut-être expli- 
quer. 

Si l'allégation de Moréri est fondée, ce 
que je ne puis admettre, car l'erreur des 
auteurs de la Gallia Christiana serait ab- 
solument inexplicable, il est impossible 
que Le changement de religion de l’évêque 
de Lombez, fils d'un premier président du 
Parlement de Paris, et frère d’un chance- 
lier de France, n'ait point fait grand ta- 
page et laissé quelques traces. 

ARM. D. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise. — 
M. Arthur Loth vient de publier à la li- 
brairie Palmé un livre intitulé : le Chant 
de la Marseillaise, son véritable auteur. 
M. Loth prouve (sic) que le véritable au- 
teur de ce chant patriotique est un prêtre 
français, Jean-Baptiste-Lucien Grisons, 
né à Lens, Pas-de-Calais, en 1746. Je dé- 
sirerais avoir l'avis des Intermédiairistes 
sar ce travail. Dr L... 


y 


Affaire Sirjean. —Du procès de ce sous- 
officier de Saumur, condamné pour parti- 
cipation à un complot bonapartiste et fu- 
sillé à Tours, le 2 mai 1822, existe-t-il un 
compte rendu imprimé, plus complet que 
le récit fait par M. de Vaulabelle dans son 


* Histoire des deux Restaurations? 
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Puissance paternelle. — Chez certains 
peuples du Nord, les pères, prétend-on, 
n'eurent jamais aucune autorité sur leurs 
enfants. Voudrait-on me dire où je trou- 
verais l'énumération de ces peuples, et des 
renseignements plus complets? J. M. 


—— 


Famille de Gonzague. — D'après l'His- 
toire généalogique de la maison impériale 
et royale de Gonzague, par Aimé Ferra- 
ris, imprimée en 1851, il n’y avait plus à 
cette époque qu’un seul Gonzague de l'il- 
lustre famille de ce nom, de filiation légi- 
time. C'était le prince Alexandre, époux 
de la princesse Marie-Elise, née lady Coke. 

Marié en 1841, Alexandre de Gonzague 
n'avait pas d'enfants en 1851. 

En a-t-il eu depuis? 

Qu'est devenu ce dernier Gonzague ? 

D'après M. Aimé Ferraris, il existe en- 
core une branche bâtarde des Gonzague, 
une seule, issue de Jean, né en 1474, mort 
en 1525, 

Que sont devenus ces Gonzague qui 
étaient princes de Vescovato ? 

Prière à notre Intermédiaire français de 
faire passer ce questionnaire à son çon- 
frère italien, qui a déjà donné des rensei- 
gnements précieux sur la famille de Tona 
ou de Tone à Jaquel'e appartenait la mère 
de saint Louis de Gonzague. 

RENÉ DE SEMALLÉ. 


Les historiographes de France. — Däns 
un acte notarié du 5 octobre 1772, je vois 
cité le nom d’Antoine-Charles Gervais de 
Palméus, historiographe de France, de- 
meurant rue du Petit-Bourbon, paroisse 
Saint-Sulpice. 

Pourrait-on me donner à ce sujet la 
liste des historiographes de France ? 

R. À. 


ee 


introduction des laques du Japon en 
Europe. — J’envoie à M. V. Champier, 
pour sa Reyue des arts décoratifs, des 
a Notes pour servir à l’histoire de l'intro- 
duction des laques du Jason en Europe.» 

Si ce travail tombait sous les yeux de 
quelques correspondants de l’Intermé- 
diaire, qu’ils pussent le critiquer ou m'in- 
diquer des lacunes, me signaler des sour- 
ces, je leur en serais reconnaissant. 

11 est très vraisemblable que les laques 
ont pénétré en Europe avant la découverte 
que firent les Portugais du Japon, et qu'on 
les désignait sous le nom de : vernis des 
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Indes, vernis de la Chine, etc. Mois mon 
esprit se plie difficilement à l'autorité per- 
sonnelle, mobile, des hypothèses, et je se- 
rai bien soulagé si cette question était 
précisée par quelques textes autres que 
ceux que j'ai récoltés dansdes inventaires, 
des recueils. 

Cette question de l'introduction des la- 
ques dans nos intérieurs européens s’a- 
dresse donc également aux critiques de 
l'étranger, à nos confrères et collabora- 
teurs de l'Italie, de l'Angleterre, de la 
Hollande, du Portugal, etc. 

PH. Burry. 


Une imprimerie « hydraulique », en 
4844. — L'édition originale du roman de 
H. de Balzac : Un Début dans la vie. Pa- 
ris, Dumont, 2 vol. in-8, 1844, porte, au 
commencement et à la fin de chaque vo- 
lume, l'adresse de l’imprimeur, rédigée 
ainsi : 

« Imprimerie hydraulique de Giroux 
et Vialat, à Saint-Denis du Port, près 
Lagny. » 

Ce genre d’imprimerie était-il très ré- 
pandu, en 1844? En existe-t-il encore de 
semblables de nos jours, ou bien, finale- 
ment, ies imprimeries hydrauliques ont- 
elles été détruites et remplacées par les 
imprimeries mues par la vapeur ? 

Urric. 


Fibule. — Petit vase à eau. Que faut-1! 
penser de cette définition donnée par 
M. P. Eudel : l'Hôtel Drouot en 1884-85, 
p. 420? Sus. 


Réveil d'une plante.— Le Magasin pit- 
toresque, 1835, p. 209, annonce un fait 
qui paraît curieux et charmarit, sinon 
merveilleux :« Lors des fouilles des ruines 
« d'Herculanum (quand?) une petite 
a plante, dit le Magasin pittoresque, se- 
« mée au temps de Titus, dans le jardin 
a de la villa que l'on nomme « la maison 
« d’Argus », poussa de nouveau et se cou- 
a vrit de fleurs. » 

Un ignorant n'a le droit de s'étonner 
de rien : tout lui paraît admissible jusqu’à 
preuve du contraire, les autorités consul- 
tées, s'entend. Je demande donc aux com- 
pétents : le fait est-il vrai? est-il unique 
dans son genre ? Sur quelles observations 
positives base-t-on la nouvelle : la plante, 
pour reprendre vie et fleurir, a Eesoin de 
temps, une graine a pu être apportée par 
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le vent au moment des fouilles ? On dit 
que le blé des momies était une farce faite 
par des marchands de grains. 

K. P. pu Roc III. 


Le doyen des orangers de France. — 
Les Aménités littéraires de Chomel ra. 
content qu’il existait à Versailles, en 1773, 
le doyen des orangers de France et peut- 
être d'Europe. On l’appelait le grandi 
Bourbon, parce qu'il avait été confisqué, 
au profit du roi, après Ja saisie de tous les 
meubles du connétable effectuée en 1523. 

Qu'est devenu le grand Bourbon? 

PauL D'ESTRÉE. 


en 


Les dessins de Victor Hugo. — Je pos- 
sède un dessin de Victor Hugo, avec une 
légende manuscrite ainsi conçue : 


LÆTA TRISTEM, 
VIRIDIS ALBAM, 
INSULA SPECTAT INSULAM, 
NIDUS CARCEREM. 


Les dessins du grand poète sont-ils 
rares ? 

À quel degré possédait-il ce talent par- 
ticulier, d’après les princes de Ja critique? 
Attachait-il lui-mème plus ou moins d'im- 
portance aux Œuvres que son génie pro- 
duisait sous cette forme ? 

Enfin le texte ci-dessus, si singulière- 
ment constitué par trois antitnèses, se 
trouve-t-il dans ses nombreux ouvrages? 

ALPHONSE KR. 


Jérôme Van Aeken, dit Bosch. — Où 
peut-on trouver des renseignements sur ce 
peintre hollandais? Je désirerais savoir 
s'il a été publié sur lui des travaux plus 
récents que ceux mentionnés dans l’Essai 
de bibliographie de la peinture, de Van 
Someren, qui s'arrête à l’année 1875. 

DENIS RAYNALD. 


Tableaux de Durer à retrouver.—A. Du 
rer, avant de graver son admirable eau- 
forte, connue sous le nom de « la Vision 
de saint Hubert ou de saint Eustache », 
a exécuté deux fois en peinture ce même 
sujet, 

L'une de ces peintures était sur un pañ 
neau de un mètre environ de hauteur, Et hi 
il a été fait une gravure d'après elie at 
siècle dernier; l’autre, beaucoup plus pt- 
tite, était sur cuivre.’ ÿ 
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Sait-on ce que l'une et l'autre sont de- 
venues ? JD. 


Tableau allégorique à déterminer. — 
Une femme, demi-vêtue sur une table, 
tient un miroir, un oiseau à tête d’enfani 
semble lui parler. Autour d’elle, sur des 
arbres, divers oiseaux à tête humaine re- 
présentent sans doute des personnages. À 
droite, un démon tient une corde dans la- 
quelie un pied de la femme est retenu; à 
gauche, un paysan montre son œil ettient 
un chat. 

On m'a dit que le Magasin pittores- 
que avait reproduit ce tableau dans une de 
ses livraisons. Je croirais volontiers qu'il 
date du règne de Louis XV. Quel est le 
sujet de cette allégorie et connaït-on le 
nom du peintre? Husson. 


M. Désiré Lacroix.— Dans son Diction- 
naire d'argot, M. Lorédan Larchey cite 
souvent M. Désiré Lacroix, qui se serait 
occupé plus spéciaiement d'argot mili- 
taire. 

M. Désiré Lacroix existe-t-il encore et 
quel est le titre de son livre? 

UN GuËPn. 


L'Aimable Faubourien. — Sous ce titre 
a paru, en 1848-1849, un journal attribué 
en tout ou en partie à Delvau. Qu’y a-t-il 
de fondé dans cette supposition ? Combien 
y a-t-il eu de numéros publiés ? Quelque 
Intermédiariste pourrait-il me donner sur 
cette feuille des renseignements un peu 
complets ? 

Pourrait-on me donner les mêmes indi- 
catinns au sujet de la Conspiration des 
poudres, journal également attribué à A. 
Delvau ? GEORGES MANTIN. 


Format. — Un des collaborateurs de 
l'Intermédiaire peut-il m'établir une règle 
fixe qui puisse servir à déterminer d'une 
façon certaine le format d’un livre ? 

| L. L. 


initiales C. S. — En 1849 parut, à Pa- 
ris, une petite brochure de 51 pages, sous 
ce titre : a Jourdan coupe-tête et les mas- 
sacres de la Glacière d'Avignon, ou résumé 
complet de l'histoire et des exploits du 
plus grand des montagnards, par C. S., 
auteur de l'Histoire de la Révolution d'A- 
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vignon et du Contat-Venaisin en 89, etan. 
nées suivantes.» 
Quel est cet auteur C. S.? 
VELLAVIUS- 


Le Mérite des Jeunes Mères. — Quel est 
l'auteur de l'ouvrage suivant : le Mérite 
des Jeunes Mères ou leur bonheur dans 
l'éducation de leurs enfants, orné de gra- 
vures. Paris, chez Le Fuel,relieur-libraire, 
rue Saint-Jacques, n° 54, près celle du 
Foin? 1 vol. petit in-12, Cart., dans un 
étui, sans date. J: LT: 


—————————_—_——— 


Riponses. 


Un poisson à face humaine (X, 6, 83; 
XVI, 169).— Aux détails extraits de l’ou- 
vrage de Rondelet : Histoire entière des 
poissons, avec leurs pourtraits au naïf,— 
qui signale une image du poisson-moine 
ou poisson capucin, présentée à Margue- 
rite de Valois, répondant à peu p'ès au 
Phoca cristata des naturalistes, il y a lieu 
d'ajouter que la description et la figure 
(probablement apocryphe) de ce monstre 
marin sont contenues dansle livre curieux 
et recherché de Pierre Bellon {du Mans): 
de Aquatilibus libri duo cum eicombus 
(sic) ad vivam ipsorum effigiem, dont je 
possède la première édition, apud Caro- 
lum Stephanum, 1553. 

La description latine de Bellon est, en 
raccourci, assez conforme à celle de Ron- 
delet, qui désigne l'endroit où fut aperçu 
de son temps ce singulier amphibie, jeté 
sur une plage de Norvège, au lieu nommé 
Dieze, près d’une ville nommée De- 
nelopock; tandis que Bellon écrit: apud 
Diezunt (pour Diezum apparemment) 
juxta oppidum Den Elepoch. 

Les deux réciis paraissent contempo- 
rains : la légère différence d'orthogra phe des 
noms de lieu révèle une petite incorrection 
dans l’un des deux textes. L'image figurée 
à la page 39 du livre de Bellon est sur- 


| montée de l'inscription : 
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La naine Nanette Stocker et le nain 
Jean Hauptmann (X, 358). — J'ai rencon- 
tré une notice relative à ces deux person- 
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nages dans un volume intitulé :« L'Espion 
de Paris, ou Recueil d'anecdotes, actions, 
phénomènes et aventures extraordinaires 
qui se sont passés dans la capitale de- 
puis la paix de l’an X jusqu'à ce jour » 
(Paris, Hedde, an XII1-1804, iNn-18), p. 161. 
Si la question intéresse encore notre col- 
laborateur Nipons, et s'il n’a pas ce vo- 
lume à sa disposition, je me ferai un plai- 
sir de lui envoyer une copie du passage 
dont la reproduction encombrerait, peut- 
être, les colonnes de notre recueil. 
Pau Lacome. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310, 398; XIII, 39, 80, 137, 176, 207, 
338, 397, 556; XIV, 45; XV, 173, 308 ; 
XVI, 170, 363; XVII, 41, 74). — Dans 
sa dernière pièce, Georgelte (acte II, 
scène 8), M. Sardou n’a pas craint de faire 
dire à l’un de ses personnages, madame 
de Chabreuil : « Mais on n’épouse pas que 
sa femme, malheureux enfant! » Cette 
tournure, pour être fort usitée aujourd’hui, 
surtout dans le journalisme, n’en est pas 
moins barbare. D'ailleurs M. Sardou n’a 
fait que suivre l'exemple d'un autre dra- 
maturge, M. Alexandre Dumas, qui, dans 
Denise, si ma mémoire est fidèle, a em- 
ployé un tour analogue : « Il ne s’agit pas 
que de vous dans cette affaire. » 

DicasrTës. 


Origine singulière de quelques noms de 
famille (XIV, 133, 304, 528, 560, 589, 
622, 749). — « Aché, maison d'Auvergne, 
dont, au dire de Tallemant, le véritable 
nom était Merderac , sobriquet donné à 
l'un des membres de cette famille, qui, 
incommodé gravement au milieu d’une 
bataille, ne se retira point de ja mêlée et 
y combattit bravement. » Lud. Lalanne, 
Dictionnaire historique. 

P;C.€.: 


F. M. 


Famille de Culant (XIV, 359, 413, 471; 
XV, 175; XVI, 526, 631, XVIII, 236, 
267, 331).— Dans ma précédente réponse, 
J'indiquais la famille de Culant de Bour- 
bonnais comme différente de celle du 
Berry, illustrée par tant de grands person- 
nages. [l peut cependant y avoir des doutes 
Sur ce point. M. de Soultraiti(Armorial du 
Bourbonnais, p. 149) dit qu'il semble dit- 
ficile d'admettre une origine commune, 
mais déclare n'avoir rien trouvé de posi- 
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tif à cet égard. Si les Culant du Berry 
n'avaient pas cru à une parenté, auraient- 
ils permis que ceux du Bourbonnais por- 
tassent leur nom et leurs armes? En 
voyant quelles très nobles et très ancien- 
nes familles s’allièrent à ces derniers,on 
se demande aussi si elles ne devaient pas 
les considérer comme appartenant à la 
maison de Berry. — François de Culant 
(du Bourbonnais) avait épousé Marie du 
Buisson, d’une très antique race, jouissant 
des titres de comte de Douzonet de baronde 
Bouzé (Armorial du Bourbonnais, p. 107). 
En 1632, Marguerite de Culant épousa 
François de Bonnefoy, famille remontant 
à l'an 1000 (La Chesnaye-Desbois, t. HI, 
p. 492). Les Gau‘min, comtes de Mont- 
george et barons de Nocet, prirent alliançe 
dins la maison du Bourbonnais. Jean 
Gaulmin, chevalier, tige de la seconde 
branche, épousa E'isabeth-Thérèse de 
Culant (Zd.,t. IX, p. 46). En 1674, Marit- 
Thérèse, fille de Robert de Culant et de 
Et. Colin, fut mariée à Claude Coeffer, 
d'une branche des Coeffier, marquis d'Ef- 
fiat, dont était Cing-Mars (Père Anselme, 
Hist. généalogique de la Maison de France, 
t. VII, p. 496). Les mêmes Culant de 
Bourbonnais eurent encore des alliances 
directes avec les Dreuille, les Semyn, les 
de Moret, marquis de Peyre, barons de 
Moret, connus dès 1075, les Chambon, 
marquis d’Arbouville, remontant à l'an 
1282, etc. 

De telles alliances n'eussent certes pas 
été indignes des Culant de Berry. 

J'ai rencontré un jeune érudit du Bour- 
bonnais, qui croit fermement à l'identité 
des deux familles. S’il ne m'a pas tout à 
fait convaincu, il m’a du moins inspiré des 
doutes dont cet article est le résultat. 

PoGGlaARIDO. 


Armes de la famille Régis (XIV, 483).— 
Encore une réponse tardive! Quand nous 
serons à dix... La famille d’Esplas, à la- 
quelle tenait saint Jean-François Régis, 
est une branche de la maison de Martrin. 
Les de Martrin-d’Esplas, originaires, en 
effet, du pays de Camarès, en Rouergue, 
se sont transplantés en Albigeois. Le chef 
de nom et d'armes de cette famille est, — 
ou était naguère, — M, le baron de Mar- 
trin, ancien officier de la garde royale de 
Charles X, démissionnaire en 1830, domi- 
cilié à Toulouse. Les armoiries des Mar- 
trin-d'Esplas et Martrin-Donos (ces der- 
niers domiciliés à Narbonne et possédant 
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encore, — croyons-nous, — des terres à 
Font-Couverte) sont : de gueules à l'aigle 
couronnée d’or. 

ya neu d'années mourait, à Rome, 
un membre de cette famille, le P, Léon 
de Martrin-d'Esplas, procureur général de 
l’ordre de la Trappe, fondateur et premier 
abbé du monastère de Staouëli, en Afri- 
que, qui, en mémoire de sa parenté avec 
le bienheureux jésuite, portait, en religion, 
les noms de P. Jean-François Régis. C’est 
lai qu Horace Vernet représente dans son 
tabieau : une Messe en Kabylie. 

F. M. 


Origine de la valse (XVI, 10, 60, 85).— 
Voici une réponse donnée dans le Moni- 
teur universel du 21 juin 1885. qui est un 
peu plus satisfaisante : On avait cru jus- 
qu'ici, sur la foi d'Alfred de Musset, que 
la valse était d’origine allemande. Il n’en 
est rien : cette danse fut introduite à la 


" cour de Fontainebleau sous Henri Il, en 


1556, par le comte de Sault, Elle s’appe- 
lait alors la « volte de Sault. » — Voici 
comment Vincent Carloix, qui rapporte 
le fait, l'a décrite dans les Mémoires de 
son maître, le maréchal de Vieilleville : 
« L'homme et la femme, s'estant embras- 
« sez lousjours de trois en quaire pas, tant 
« que la dance dure, ne font que tourner, 
« virer, s’entre-soubslever, et bondir. Et 
“est ceste dance, quand elle est bien me- 
«née par personnes expertes, très-agréa- 
able, » — Voyez p. 352 du t. III des 
« Mémoires de la vie de François de Sce- 
peaux, sire de Vieilleviile... » Paris, 1757, 
5 vol. petit in-8. 
LA Maison FoRrrTe. 


Quingey et Quincey (XVI, 709, 7<9). — 
M. Carion nose une question sur Quin- 
gey, l'Ex-Car. lui répond par Quincey (à 
moins qu'il n'y ait une coquille que l'Er- 
rata aurait bien dû mentionner dans ce 
cas). 

À Quingey {Doubs) devait exister un 
établissement religieux de quelque impor- 
tance, car, jusqu'à la première moitié du 
XVIIe siècle, cette ville a été la résidence 
d'un dominicain chargé des fonctions d’'in- 
quisiteur, et que, dans le pays, on appe- 
lait le pape de Quingey. 

Quincey (Haute-Saône) a été (en 1789) 
lethéâtre d’un drame peu connu, quoique 
intéressant. 

Le seigneur du lieu, M. de Mesmay, 
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voyant la marche des événements et avec 
quelle déplorable facilité les patriotes brû- 
laient les châteaux, y compris les châte- 
lains, et sachant que son heure était pro- 
che, résolut de devancer la justice du 
peuple. 

A ceteffet, Mesmay donna une fête na- 
tionale à laquelle il convia la garde, aussi 
nationale, et les habitants qui s’y rendi- 
renten grand nombre, et tandis que les 
soldats-citoyenset les citoyens non soldats 
s’'abandonnaient aux délices de la dive 
bouteille, cet « homme farouche », abu- 
sant de barils de poudre qui se trouvaient 
là à telle fin, fit sauter son château et les 
festoyants y inclus. Quant à lui, — le 14- 
che! — il s'était mis en sûreté. L’Assem- 
blée nationale s’indigna — naturellement} 
— mais sa colère fut forcément platoni- 
que, Mesmay avait mis la frontière entre 
ses concitoyens et lui. F. M. 


Mémoires inédits sur lo XIX°e siècle 
(XVII, 20, 57, 80, 116, 335, 428, 493, 
537). — Je crois savoir que madame de 
Boigne, qui avaitété fort liée avec madame 
Adélaïde, a laissé des Mémoires, et je suis 
persuadé qu'ils doivent être intéressants ÿ 
car elle fut toujours bien informée de ce 
qui se passait dans les hautes régions de 
la politique et du monde. | 

D'Haussonvizce, Ma Jeunesse, p. 275. 


Juge du Point d'Honneur (XVII, 260, 
315).— Les officiers du Point d'Honneur, 
conseillers rapporteurs et secrétaires gref- 
fiers au tribunal d'Honneur des maré- 
chaux de France, furent créés par les édits 
royaux de mars 1693, octobre 1702, acto- 
bre 1704, mars 1705 et novembre 1707, 
pour instruire toutes les affaires qui sur- 
venaient entre les gentilshommes. Main- 
tenir l’union entre la noblesse, prévenir les 
querelles auxquelles des rapports indis- 
crets peuvent donner lieu, terminer les dif- 
ficuités que font naître les droits A à 
ques et de chasse, captiver les règles de 
l'honneur, tel était le tableau des obliga- 
tions imposées à ces officiers. | | 

Leur costume futréglementé en 1771.Ïl 
se composait d’un surtout uniforme de 
drap bleu de roi avec une petite baguette 
de broderie en or de la largeur du doigt, 
avec les boutons gravés aux armes des 
chevaliers de la connétablie, ainsi que la 
veste écariate, brodée de même avec des 
épaulettes d’or, sur les pattes desquelles 
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étaient tissés deux bâtons de maréchal 
croisés. 

Cette dignité disparut définitivement en 
1830, après avoir été un instant rétablie. 
Elle avait été l’objet des railleries révolu- 
tionnaires qui appelaient les chevaliers du 
Point d'Honneur les chevaliers du Point 
du Jour. BROTHIER DE ROLLIÈRE. 


Hussards de Bercheny (XVII, 323, 377, 
402, 497, 519, 558, 588, 624, 650, 682; 
XVIII, 22, 40, 205). 

Voici l'indication de quelques nouveaux 
historiques de régiments : 

1.Précis de l'historique du 77° régiment 
d'infanterie depuis sa création jusqu'à nos 
jours (1680-1885). 

Angers, 1885. 47 p. in-8. 

2. Précis de l’historique du 2° régiment 
d'infanterie. 

Limoges, 1875. 122 p. in-32. 

3. Major Telmat. Le livre d'or du 
56° d'infanterie. 

Limoges, 1885. 134 p. in-32. 

4. Précis de l'historique du 31° régiment 
d'infanterie depuis sa création, en 1615, 
jusqu'à nos jours. 

Tours, 1885.31 p. in-12. 

5. Précis de l'historique du 66° régi- 
ment d'infanterie depuis sa création, en 
1672,jusqu'à nos jours. 

Tours, 1885. 46 p. in-12. 

6. Historique du 2e régiment de dra- 
gons, mis en ordre par Paul Bruyère, chef 
d'escadrons (1635-1885). 

Chartres, 1886. In-8. 

UN GÉNÉRAL. 


Les escarpolettes (XVII, 328). — Il 
suffit de penser un instant à la disposition 
de certains arbres et aux exercices des sin- 
ges pour comprendre que le jeu de l’es- 
carpolette doit remonter à la plus haute 
antiquité. Îl était connu d’'Œbalus, con- 
temporain de Bacchus (Larousse, ve Bu- 
lançoire), et c'était un des divertissements 
favoris des Romains (Rich, ve Oscillatio). 

Il est vraisemblable qu'à l’origine on se 
balançait tout simplement sur deux bran- 
ches attachées l’une à l’autre, qu'on s’y 
tenait assis ou debout, à peu près indistinc- 
tement ; que l'idée de se faire pousser par 
une autre personne est venue plus tard, 
et que l'habitude de se balancer encore 
plus commodémentsur des sitges ou plan- 
chettes est elle-même plus récente. Une 
peinture antique prouve que les Grecs se 


L INTERMÉDIAIRE 


D 


balançaient de cette dernière manière 
(Rich), et le texte cité par le collaborateur 
J. Camus, semble indiquer qu’elle était 
seule en usage en France au XVIe siècle, 
« Un nouveau système, qui paraît devoir 
« détrôner tous les autres, d’après La- 
« rousse, consiste à tirer soi-même une 
« corde fixée à la partie supérieure d’un 
« trapèze. » ALPHONSE KR. 


Épigramme sur le pont du Gard (XVII, 
333). — J'ai déclaré, un peu à la légère, 
que l’épigramme de Théod. de Bèze, sur 
le pont du Gard, ne se rencontrait pas 
dans les descriptions des monuments anti- 
ques du midi de la France; j'avais négiigé 
de vérifier (et je m'en accuse) dans deux 
ouvrages qui l'ont reproduite : 


Abraham Golnitzii Ulysses Belgico- 
Gallicus. 


Ed. de 1655, p. 492. 

Et Jodoci Sinceri Itinerarium Galliz. 

Ed. de 1655, p. 127. 

Comme on cherche souvent sans trou- 
ver, il arrive parfois qu'on trouve sans 
chercher; c'est ce qui vient de m'arriver. 
Les deux itinéraires que j'indique et qui 
ont beaucoup de ressemblance, seront 
peut-être plus faciles à trouver par les cu- 
rieux que les œuvres complètes de Théod. 
de Bèze. 

(Nimes.) Cu. L. 


Changement des noms de villes pendant 
la Révolution (XVIII, 11, 57, 83, 100, 
142, 300, 429, 489, 521). — Je retrouve, 
dans mes papiers, une lettre adressée de 
Paris à un habitant de Pont-l’Evêque. La 
lettre est datée du 10 brumaire an III de 
la République une etindivisible, et porte: 
Pontchalier. 

Je possède un acte intéressant la même 
ville, signé, le 18 messidor, deuxième an- 
née républicaine, par les administrateurs 
du district révolutionnaire de Pontchar- 
tier. 

I paraît qu'en l’an III, on avait modifié 
l'appellation de ce brave Pont-lEvêque, 
on trouvait Pontchalier plus coulant que 
Pontchartier. A. NaLis. 


Vase nocturne (XVIII, 150, 184, 216, 
274, 303, 398, 400, 490, 523, G21; XIX, 
76, 202, 267). — Saint-Foix, dans ses 
« Essais sur Paris », raconte qu’à l'entrée 
de la reine Anne de Bretagne à Paris, les 
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officiers municipaux poussèrent l'attention 
au point de placer, de distance en dis- 
tance, de petites troupes de dix à douze 
personnes, tenant en main des pots de 
chambre pour les dames et demoiselles du 
cortège qui en auraient besoin. 

UN IGNORANT. 
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Les assassins littérateurs (XVIII, 198, 
231, 306). — Puisqu'on a cité, dans l'In- 
termédiaire, des vers de Lacenaire, qu'on 
me permette d'en citer à mon tour, dont 
je possède l'autographe, et qui ne sont 
pas des moins curieux qu'il ait composés : 


Maudissez-moi : j'ai ri de vos bassesses, 
J'ai ri des dieux pour vous seuls inventés; 
Maudissez-moi : mon âme, sans faiblesses, 
Fut ferme cet franche en ses atrocités. 
Pourtant cette âme était loin d'être noire; 
Je fus parfois béni des malheureux... 

A la vertu si mon cœur eût pu croire, 
N'en doutez pas, j’eusse été vertueux. 


° * e e 


Le reste à l'avenant. L. 


Les monnaies les plus petites (XVIII, 
264).— M. Brothier de Rollière, Logis de 
la Jonchère, par Jaulnay (Vienne), pos- 
sède des monnaies romaines trouvées en 
Poitou, de 13, 10 et 6 millimètres et demi, 
et qu’il conserve dans sa collection. Ce- 
pendant, il les tient à la disposition de la 
personne qui les recherche et les échan- 
gerait en cas de besoin. Les monnaies de 
ce petit calibre sont très rares. 

B. R. 


Armoiries des comtes du Hamel 
(XVIII, 265). — On pourrait consulter, 
avec fruit les Familles d'outre-mer, de 
Ducange, et le Supplément aux familles 
d'outre-mer, par M. Rey, membre de la 
Société des Antiquaires de France (Char- 
tres, Durand). La famille du Hamel ne 
porte pas actuellement la devise : JUDÉE. 
Les vraies armoiries sont d'argent à la 
bande de sable chargé de trois sautoirs ou 
croix de Saint-André d’or. 

Les armes portent une couronne de 
comte et ont, comme support, deux cigo- 
gnes. L'édition de 1873 donne la filiation 
de cette famille : 

M. le comte du Hamel, au château de 
Castet-en-Dorthe (Gironde). 


—mm mme 


Vicomte du Hamel, château de la Merci- . : 
—Quibcron. Nouvelle morbihannaise, par 


Dieu, par la Roche-Posay (Vienne). 


rue du Pré-aux-Clercs (Paris). 
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M. le vicomte du Hamel, place des Li- 
ces, à Rennes (Ille-et-Vilaine). 
BROTHIER DE ROLLIÈRE. 


ue 


Le romantisme en province{X VIII, 349, 
381, 407, 436, 497). — Voir la page 1v de 
la Notice sur la vie et les œuvres de Char- 
les de Bernard, par M. A. de Pontmartin 
(cette Notice est en tête d'un roman de 
Ch. de Bernard, Un beau-père. Paris, Mi- 
chel Lévy, 1857). A. C, 


— Le nord de la France eut aussi sa 
revue romantique. En 1826, Arthur Di- 
naux, Aimé Leroy et Edw. le Glay fondè- 
rent, à Valenciennes, les Archives du 
Nord de la France et du Midi de la Bel- 
gique. Cette revue parut, d’une façon ir- 
régulière, en livraisons in-8, avec gravures 
et vignettes, et se continua jusqu'à 1857. 
La collection forme 18 volumes, et elle 
est très recherchée. Le titre de chaque vo- 
lume est orné d'une vignette de H. Mon- 
nier, très caractéristique. 

Les principaux articles roulaient sur des 
sujets d’histoire locale, ou des romans his- 
toriques dans le genre de ceux du biblio- 
phile Jacob. On y trouve surtout, avec la 
signature des fondateurs, celles de S. H. 
Berthoud, H. Delmotte, de Reffenberg, 
Onésime Leroy etGachard.La mort d’Ar- 
thur Dinaux arrêta court la publication du 
dix-huitième volume. 

VALDESCYGNES. 


— Chants religieux et mélancoliques, 
par Robert-Etienne Thuret. Rouen, Fleury 
fils, 1838, in-16. — Confiteor, poésies, 
Rouen, E. Frère. 1832, in-16. Frontispice 
lithographié : ces poésies anonymes ont. 
pour auteur M. G. Olivier. — Les Deux 
Sœurs, poème par madame Aglaé de Cor- 
day (née de Postel), et Pages d’Album, 
par nos célébrités contemporaines. Lou- 
viers, Ch. Achaintre, 1838, in-8. Frontis- 
pice. — D’Rewer. Boury, 1845. Typo- 
graphie de Milliet Bottier, grand in-8. 
L'auteur de cet ouvrage anonyme se 
nomme Henri-Stanislas Pic. Tirage à 
petit nombre.— L’Envie, strophes, par L. 
F. Hoyau. Rennes, chez madame veuve 
Dekerpen, in-8 de 16 pages. Parmi les ro- 
mans : les Broderies de Ia reine Ma- 
thilde, épouse de Guillaume le Conqué- 
rant, par madame Emma L. Bayeux, 
imprimerie de Léon Nicolle, 1846, in-12. 


Le comte du Hamel, ancien député, 8, : V*** L** (Vital Lafforgue, pseudonyme de 


M. César Pradier). Vannes, J. M. Galles, 
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novembre 1829, in-8. Les Mystères de 
Nancy, par V. Verneuil. Verdun, impri- 
merie et lithographie de Liopmann (1845), 
in-8. Romantique rare, mal écrit et non 
cité. Publié à l'étranger : l'Echarpe, ma- 
nuscrit, par madame ** (Genève, de l’im- 
primerie de Ch. Gruaz), 1832, in-16. 

La Maison FORTE. 


Pour un catalogue (XVIII, 359, 430, 
465, 499, 550, 584). — Voici un docu- 
ment officiel sur la question. Une instruc- 
tion de l'administration de l'enregistrement 
du 21 décembre 1885 contient les pres- 
criptions suivantes : « Répertoire général 
a des enregistrements et déciarations. Bul- 
« letins mobiles, Classement, Noms pré- 
« cédés d’une particule. — Afin d'éviter les 
« comptes mulupies et les faux classe- 
« ments, les receveurs porteront désormais 
« à la lettre D tous les noms précédés de 
u la particule de, Les dispositions con- 
«traires de l'instruction n° 2320 sont 
« abrogées. » ALPHONSE KR. 


Où se trouvait le paradis terrestre? 
(XVIII, 385, 468, 622.) 


Pourquoi chercher au loin ce qu'on a près de 
[soi ? 


Tiens... un vers! et sans le faire exprès! 
— Le paradis terrestre était... en France, 
province d'Artois (aujourd’hui Pas-de- 
Calais, arrondissements de Montreuil et 
de Saint-Poi), sur les rives de la Canche. 
Les inçrédules, — si tant est qu'il s'en 
trouve, — n'ont qu'à consulter ie raris- 
sime ouvrage du poète atrébate François 
de Monceaux — en latin Moucæius — 
inutulé : Heden, sive paradisus, 15093, 
in-12. . M. 


— Voir aussi une brochure de M. Ar- 
turo Graf, l'auteur connu de Roma nel 
immaginazione e nel memoria del medio 
evo, — inutulée la Légende du paradis 
terrestre, à Turin, chez Lœscher. 

G. No. 


Le Sancy (XVIII, 388, 471, Sor, 527, 
691; XIX, 108). — On trouvera l'histoire 
compicte du fameux diamant, débarrassée 
de toutes les legendes trop complaisam- 
ment accueiilies par les rapporteurs du 
Sénat et de la Chambre des deputés et par 
MM. les Journalistes; on trouvera, dis-je, 
cette histoire complète autant qu’intéres- 


L'INTERMÉDIAIRE 


D ee + mme ee — - - ++ cm. 


TOM ei cu diese 


sante dans un article de la Revue des 
Deux Mondes du 15 février dernier, sur les 
Joyaux de la couronne, par M. Germain 
B:pst. Je ne trouve que deux taches. 
dans cet article : une qui choquera les 
historiens, l'autre qui choquera les pu- 
ristes. « Henriette de France, petite-fille 
de Henri IV et femme de Charles Ier, 
l'emporta avec elle. Pressée d'un besoin... 
d'argent, elle le donna en gage... » C'est 
le cas de dire, comme le mari qui avait 
coupé sa femme en une infinité de mor- 
ceaux : Mon président, on n'est pas par- 
fait. UN vizux CHERCHEUR. 


Les ex-libris de bibliophiles (XVIII, 
455, 538, 562, 590, €25, 652, 692, 747; 
XIX, 136, 202, 234). — MM. le comte de 
Balincourt, Fabre et E. Piiastre mettent 
leurs ex-libris à la PSN de leurs 
confrères. 

Nous prions de nouveau nos collabo- 
rateurs de nous envoyer leurs ex-libris 
pour répondre à ces demandes d'échanzes, 
en nous indiquant ceux qu'ils auraient 
déjà reçus. 


L'ancienne langue du Nord en Nor- 
mandie (XVIII, 611, 700; XIX, 237). — 
Je ne demanderais pas mieux que d’ad- 
meitre l'existence des mots « affre » et 
« affreux », cités par MM. Fotheringham 
et A. de B. comme signifiant fort et vi- 
goureux en patois normand; mais il fau- 
drait pour cela qu'ils pussent me citer un 
seul glossaire normand dans lequel l'un 
ou l’autre de ces mots fût mentionné avec 
cette signification, tandis qu'il n'en est 
rien, et que tous les glossaires que J'ai 
consultés sont muets à cet égard; je main- 
uiens donc, jusqu’à preuve du contraire, 
que c'esi le mot « safre » ou « saffre » et 
non « affre » que les paysans normands 
emploient encore dans le sens de fort et 
vigoureux. 

J'ai, en effet, pour moi en faveur de ce 
mot safre : 

1° Littré, quidittextuellement : « safre », 
« terme populaire signifiant qui se jette 
« avidement sur le manger. » Un enfant 
« safre », c'est-à-dire un enfant qui, pré- 
cisement par cela même qu'il se jette avi- 
dement sur le manger, est ou devient 
fort et vigoureux; 

2° G. de Fresnay, auteur du Memento 
du patois normand, qui dit: 

« Saffre », glouton, gourmand. Dans 
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a l’ancienne langue, ce mot signifiait vif, 
« enjoué, et « saffrette » était un diminutif 
« qui caractérisait les jeunes filles avec la 
« même acception. » 

Cependant les preuves ci-dessus ne me 
paraissant pas encore assez concluantes, 
jai voulu avoir l'opinion d'une personne 
compétente en la matière, et j'ai alors 
soumis la question à M. A. Delboulle, 
professeur au lycée du Havre et l’auteur 
estimé du « Glossaire de la vallée d'Yères 
pour servir à l'intelligence du dialecte 
haut-normand. » 

Or, voici ce qu’il me répond : « Vous 
«avez parfaitement raison, ou bien le 
« mot saffre a été mal entendu, ou bien 
« la femme qui l'a prononcé ne compre- 
+ nait plus le mot saffre et l’a estropié. 

a Il existe bien un mot « iaffre, iaf- 
« freux », mais ce mot, qui n’a d’ailleurs 
« aucun rapport avec «a saffre », appar- 
«tient à la Franche-Comté et signifie 
« vert acide. 

« L'adjectif « saffre », dans la vieille 
« langue (comme vous le verrez dans le 
« Dictionnaire de l’ancienne langue fran- 
«gaise, par F. Godefroy, lorsque nous 
« serons arrivés à la lettre S), ne signifie 
«pas seulement gentil, propret, gour- 
« mand, mais encore « ardent, vigoureux, 
« fort ». | 

En présence d’un témoignage si net, si 
précis et venant d’un auteur qui fait auto- 
nté en la matière, je crois que l'an peut 
dire que la cause est entendue et qu’elle 
est gagnée par le mot « saffre » contre le 
mot « affre, » CHOISEUL. 


Le père d'un général (XIX, 65, 182). — 
Ne s'agirait-il pas du général comte de 
Coutard, sur lequel M. Henry de Riancey 
a publié, en 1857, un gros volume de 
464 pages? E.R. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99, 186, 
208, 238). — On désigne volontiers le 
Norwégien sous le nom d'Ole (prononcia- 
tion populaire Oûhlà), qui est un des pré- 
noms les plus usités dans le pays; le 
chauvin norwégien s’appelle Bjerkebek, 
nom emprunté à une comédie danoise, 
daubant sur les Norwégiens. 

Ea revanche, le danois répond au nom 
générique de Jens, qui est son prénom le 
plus populaire. 

Une remarque au sujet du mot « ga- 
vache ». 11 ressort des observations de 
M. F. M. que ce nom est toujours appli 
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qué par un Méridional à un moins Méri- 
diona]l que lui : par le Visigoth au Gaulois. 
— Ce nom est sans doute emprunté à une 
particularité de langage. | 


Sparte (XIX, 194, 248, 276). — M. C. 
insiste, quoique, au fond, nous soyons 
parfaitement d'accord, car les exemples 
qu’il cite, comme ceux que J'ai cités moi- 
même, prouvent uniquement que les La- 
cédémoniens exercèrent l’hégémonie tant 
qu'ils furent le peuple le plus puissant de 
la Grèce. D'un droit sacré, primordial, 
supérieur à toute convention et subsistant 
en dépit de tout fait contraire, on ne 
trouve trace nulle part. Je crois, d’ail- 
leurs, que la phrase suivante de Polybe 
(L. 1er, ch. 2), qui constate les prétentions, 
mais non le droit de Sparte, sera de na- 
ture à couper court à toute discussion. Je 
transcris le texte même, parce qu'ici cha- 
que mot a sa valeur : 

Aansôzmévior moAROdS AUPITÉNTNTAVTES 
xpévous brèp tic tüv EXktvuv yemovias, 
ëreèn mot’ énparnoav, LôMS ‘etn CUBExX 
KATET{OV AUTNY AÔTIPLTOY. 

« Les Lacédémoniens, après avoir long- 
«temps lutité pour l'hégémonie de la 
« Grèce, finirent par l'obtenir, mais la 
« gardèrent à peine douze ans sans con- 
« testation. » Joc'x D'INDRET. 


Dom Joseph Martin Leveaux (XIX, 105, 
277). — C'est effectivement à Compiègne 
que mourut dom Leveaux, ainsi qu’il ré- 
sulte de l’acte ci-après: 


« L'an 1828, le3 juin, onze heures du matin, 
par-devant nous, Jean-Louis-Marie de Crouy, 
adjoint au maire de la ville de Compiègne et 
officier délégué de l’état civil, sont comparus 
les s"° Antoine-Jean-Nicolas Bourzeois, pro- 

riétaire, âgé de 66 ans, et Antoine-Louis De- 
igny, tailleur d'habits, âgé de 50 ans, tous 
deux demeurant à St-Germain, faubourg de 
Compiègne, lesquels nous ont déclaré que ce- 


jourd'hui, à huit heures du matin, est décédé 


M. Martin-Joseph Leveaux, prêtre, ancien reli- 

ieux bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur, desservant de la chapelle de Notre-Dame 
de Bon-Secours, demeurant audit faubourg, 
âgé de quatre-vingt-deux ans. Et ont lesdits 
comparants signé avec nous après lecture taite 
du He acte. Signé: De Crouy, Bourgeois 
et Deligny. » | 


Dom Leveaux était chapelain de Notre- 
Dame de Bon-Secours depuis le 12 juin 
1820. Il y reçut la duchesse d'Angoulême 


le 25 mai 1825 (v. le Monit. uniy. du 
27 mai). Cette chapelle fut construite en 
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1637 en souvenir de la levée du siège mis 
devant Compiègne par les Espagnols, en 
1636, et,chaque année, à partir du 25 mars, 
une neuvaine a lieu dans la chapelle, avec 
force accompagnement de spectacles, bou- 
tiques et jeux de toute sorte, qui consti- 
tuent ce qu'on appelle, dans le pays, la 
Foire des capucins, parce que cette foire 
se tient sur le parcours de l'ancien cou- 
vent des religieux de ce nom. A.S. 


Le Triomphe de la mort (XIX, 197,251). 
— Andrea Cione, dit Orcagna, célèbre 
artiste florentin du XIVe siècle, a exécuté, 
pour le Campo Santo de Pise, une série 
de peintures très admirées, représentant 
le triomphe de la mort. Plus près de 
nous, un jeune et brillant écrivain, enlevé 
trop tôt au culte des muses, Amédée 
Rolland, a jeté ses plus belles rimes dans 
son dernier livre : le Poème de la Mort. 

| Eco E.-G. 


Mayor de Montricher (XIX, 198, 278). 
—. N'en déplaise à M. Sébastien Bertaut, 
biographe de Franz Mayor de Montri- 
cher, Lutry et Morges (non pas Morge), 
dans le canton de Vaud (non pas Vaux), 
n’ont jamais fait partie du département 
de Léman. Depuis 1535 jusqu'à nos jours, 
le pays, soit canton de Vaud, n’a pas 
cessé un seul instant de faire partie de la 
Suisse. L'éminent ingénieur de Montri- 
cher, né en 1810 dans le canton de Vaud, 
est donc bien né Suisse. Voulant entrer à 
l’école polytechnique de Paris, il fut 
obligé de se faire natural'ser Français, 
mais il a toujours entretenu des relations 
avec son pays d'origine, et une de ses filles 
s'y est mariée. 

Le nom de Mayor est très répandu 
dans le pays de Vaud. Dans l'origine, il 
devait, en effet, indiquer une charge et 
est devenu avec le temps un nom de fa- 
mille. Mais je doute fort que la famille 
désignée aujourd'hui sous le nom de 
Mayor de Moniricher descende des Mayor 
de Lutry, lesquels doivent s'être éteints 
vers l’an 1600. Quant aux seigneurs féo- 
daux de Montricher (branche cadette de 
la maison de Grandson), ils doivent s'être 
éteints vers 1450. Une branche bâtarde 
de la famille a survécu à peu près un 
siècle à la branche légitime. Si les noms 
de Lutry et de Montricher reparaissent 
plus tard, cela provient du fait que la ré- 
publique de Berne accordait à quelques- 
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d'ajouter à leur nom celui d'anciens fiefs 
dont ils étaient entrés en possession. C'est 
ainsi qu'on voit, dans le siècle dernier, 
une famille Mayor qui a ajouté à son 
nom celui de Lutry, sans pour cela pos- 
séder la majorie de cette ville. Les Mayor 
de Montricher sont-ils parents des Mayor 
de Lutry? C'est ce que j'ignore. Je crois 
seulement que M. Sébastien Bertaut fait 
encore ici erreur (d'autant plus que Lutry 
n'est point situé près de Morges, mais 
entre Lausanne et Vevey). Il a confondu 
Lutry avec Lullv. Les Mayor de Montri- 
cher étaient, en effet, non seulement sei- 
gneurs de Montricher, mais encore sei- 
gneurs de Lully, près Morges. Quant au 
titre de baron, il leur avait été octroyé 
par la république de Berne. Comme la 
noblesse vénitienne, qui, sans vouloir des 
titres pour elle-même, créait des barons 
dans ses possessions de terre ferme, le pa- 
triciat de Berne faisait des barons dans ses 
pays sujets. Mais, depuis que le pays de 
Vaud s'est séparé de Berne, les titres de 
baron octroyés par cette dernière répu- 
blique sont tombés en désuétude. En re- 
vanche, les noms de fiefs se sont assez 
généralement conservés. C'est ainsi que 
les Mayor de Montricher ont continué à 
se faire appeler simplement de Montri- 
cher. Tu. DES. 


Les Cahiers du capitaine Coignet (XIX, 
201, 279). — M. Larchey a prévu la ques- 
tion dans sa préface; il a déclaré tenir le 
manuscrit original à la disposition des 
curieux, et, par conséquent, des curieuses. 
Le plus simple est donc de lui demander, 
par lettre, la communication qu'il a spon- 
tanément offerte et qu'il ne refuse Jamais. 
En son absence, on peut écrire à M. Paul 
Cottin, 12, rue de la Baume, qui est 
chargé de le représenter. Les jours de 
service de M. Cottin, à la bibliothèque de 
l'Arsenal, sont les mercredis, Jeudis et 
vendredis. Un Liseur. 


— Je puis affirmer à la personne qui, 
sous Je nom de Curieuse, a demandé si 
les Cahiers du capitaine Coignet étaient 
authentiques, que l'original se trouve 
entre les mains de M. Lorédan Larchey. 
Celui-ci l'a acquis de M. E. Lorin, alors 
maire d'Auxerre, et aujourd'hui conseiller 
général, qui, en sa qualité d’exécuteur 
testamentaire, l'avait reçu en cadeau des 
héritiers du défunt. Le manuscrit, con- 
fronté par M. l'archiviste de l'Yonne avec 


uns de ses sujets du pays de Vauli le droit | d’autres pièces écrites par Coignet, a éte 
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définitivement reconnu comme authen- 
tique. L'édition de 1851 a été un adou- 
cissement de l'original que M. Lorédan 
Larchey a le premier publié. Je renvoie, 
d'ailleurs, la Curieuse à la préface de 
M. Larchey, qui contient l'expression 
exacte de la vérité.  AUTISSIODORENSIS. 


Jean de Chartres (XIX, 225). — Russe 
est l'ancienne Topira ou Pyrus (actuelle- 
ment Piri, près du fleuve Karason, ancien 
Nestos). 

L'évêché est dans la province de Rho- 
dope, exarchat de Thrace. Il a porté dif- 
férents noms se rattachant au vocable 
Rhodium ou Rhusium. Sa métropole était 
Irajanopolis, puis Maronée, et l'on pour- 
rait croire que « Varisiensis » est une 
fausse lecture de « Maroniensis »; mais 
la chose est bien plus simple : Jean de 
Chartres fut nominé évêque in partièus 
et était suffragant de Paris — a Suffraga- 
neus Parisiensis », — c’est-à-dire choré- 
vêque. C'est conforme à tous les usages. 


Livres écrits en prison (XIX, 230,284). 
_Prenons donc garde de nous faire l'écho, 
dans notre Intermédiaire, de certaines 
affirmations plus ou moins historiques. Je 
me permets ce petit conseil à propos de ce 
qu'avance Eco E.-G. sur le Mémoire écrit 
par La Chalotais, en la prison de Saini- 
Malo, « avec un cure-dent et une encre 
composée d'eau, de suie, de vinaigre et 
de sucre». Jusqu'ici le sucre n'avait pas été 
admis, maiscelanefait rien à la chose. Ilest 
d'abord inexact que La Chalotais aitécriten 
prison son premier mémoire contre les Jé- 
suites, qui parut aux Jours de faveurs, plu- 
sieurs années avant son incarcération. Ce 
fut l’ « Exposé justificatif de sa conduite » 
qu'il écrivit, avec un cure-dent, dit-on, 
dans sa prison de Saint-Malo. 1l y a peu 
d'années, j'ai eu sous les yeux un manus: 
crit relié aux armes du célèbre Breton, 
manuscrit avec de nombreuses feuilles 
ajoutées au commencement el à la fin, 
contenant diverses notes sur toutes sOries 
de sujets, voire même des passages de 
l'Iliade traduits. Ces notes, on s'en assu- 
rait aisément, avaient été écrites par La 
Chalotais à la prison de Saint-Malo, 
comme par manière de désœuvrement. 
Or, l'encre me semblait bien un peu pâle; 
mais à dire qu'elle était un composé comme 
ci-dessus, il y a loin. LE RoOSEAU. 
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— Une rectification à la note d'Ego E.- 
G. me paraît nécessaire : Cervantes n'a ja- 
mais été forçat sur les galères de Barce- 
Jone, mais captif à Alger de 1575 à 1580; 
plus tard, et pour des causes peu connues, 
mais qui se rattachent certainement aux 
fonctions publiques qu’il remplit dans l’ad- 
ministration des finances, avec l'honnèteté 
et aussi la maladresse d'un homme de 
génie, il fut emprisonné dans une bour- 
gade ce la Manche, aujourd’hui station du 
chemin de fer d'Andalousie, Argamasilla 
de Alba; ce village, « dont il ne veut pas 
se rappeler le nom », dit-il au commence- 
ment du chapitre Ier du Don Quichotte. 
Peut-être, mais c'est une simple hypo- 
thèse, employa-t-il les loisirs de sa prison 
à jeter le plan de son chef-d'œuvre, dont 
le type lui aurait été fourni d’après la tra- 
dition par un hidalgo ridicule du lieu; tou- 
tefois la première partie du Don Quichotte 
ne parut qu'en 1605 et pas une ligne n’en 
fut écrite à Argamasilla. 
| ANDRÉ ARNOULT. 


— y a, en effet, dans les Mélanges 
d'histoire et de littérature de Vigneul 
Marville (le chartreux Bonaventure d'Ar- 
gonne), deux paragraphes Sur les prison- 
niers-auteurs : parmi les plus illustres fi- 
gurent Charles Ier, d'Angleterre, le marquis 
de Pescaire, époux de Vittoria Colonna, 
et Turenne. 

Je ne crois pas qu’on ait encore cité une 
des plus tristes victimes de la fureur des 
partis, le puritain Prynne, qui fut con- 
damné à avoir les oreilles coupées pour 
avoir médit, dans son Histriomastix, des 
comédiens chers à la cour des Stuarts. 
Prynne fut enfermé, de 1637 à 1640, dans 
le château de Montorgueil, à Jersey. Pen- 
dant ce temps, qui fut le plus heureux de 
sa vie, il écrivit un poème : la Mer, les 
Rochers et les Jardins, qu'il eut la gra- 
cieuseté de dédier à une des filles de son 
geôlier. Voici les deux premiers vers de ce 
poème, dont les visiteurs de Jersey ont pu 
vérifier l’exactitude topographique : 

Mountorgueil castle is a lofty pile 
Within the eastern part of Jersey isle. 


A. E. 


Couppe (XIX, 257). — Le mot couppe 
est français à peu près au même titre que 
coupe. Un des deux p a été définitivement 
supprimé et a disparu; mais jusqu’au 
XVIIIe siècle, la forme, aujourd’hui suran- 
née, paraît avoir été d'un usage général. 
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Furetière (:6ao) écrit couppe ; les éditeurs 
du Dictionnaire de Trévoux (1721) em- 
ploient également les deux p, mais en les 
accompagnant de ce commentaire : « La 
plupart écrivent coupe et c’est le mieux. » 

« La coupe, dit M. Roland de Virloys 
dans son Dictionnaire d'architecture, édi- 
tion de 1770, est une espèce de vase qui 
a plus de diamètre que de hauteur, dont 
on se sert pour couronner un piédroit, un 
jambage de porte : celles dont le profil est 
cambre et le plan oval sont nommées par 
les Italiens navicelle. » 

Le mot coupe, pris dans l'acception in- 
diquée ci-dessus, c’est-à-dire employé 
comme terme de décoration architectu- 
rale, aurait été, en français, l'équivalent, 
la traduction peut-être, du mot italien na- 
vicella, petit navire. 

Du Cange dit, en effet, au glossaire de 
cupa, cuppa, coppa (trois formes du même 
mot, en français coupe ou couppe) : 


Est autem certa navigii species. 
FR, F. 


Procrastination (XIX, 257). — Ce mot 
est calqué sur le latin procrastinatio, subs- 
tantif qu’on trouve dans Cicéron, et qui 
signifie littéralement ajournement au len- 
demain; du préfixe pro et de crastinus, de 
demain. Le mêne auteur a usé aussi du 
verbe procrastinare, remettre au lende- 
main, différer de jour en jour. 

Procrastination, procrastiner ne sont 
pas des néologismes ; ces vocables étaient 
usités en français au XVIIe siècle (v. le 
dictionn. de Cotgrave), et vraisemblable- 
ment à une époque antérieure. Îis subsis- 
tent en anglais, langue dans laquelle nous 
les supposons d'origine française et où se 
retrouve, indépendamment de procrastt- 
nation et de to procrastinate, le substantif 
congénère procrastinator, temporiseur, 
personne qui diffère, remet de jour en 
jour. 


(Lisieux.) H. M. 


— On voit bien, honorable collabora- 
teur, que vous avez accompli vos recher- 
ches dans des dictionnaires français. C’é- 
taient les derniers à consulter... ]}a 
France n'est plus en France ; institutions, 
mœurs, langage, elle emprunte désormais 
tout à l'étranger. 

Ouvrez un vocabulaire anglais et vous 
y lirez : 

Procrastinate, v. a., remettre, différer. 

Procrastination, s., délai. 
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Procrastinator, s., qui diffère. 

Ces mots-là se crachent comme d'’au- 
tres, aujourd'hui, se sifflent, se reniflent 
ou s'éternuent. 

Je me reprocherais de procrastiner à 
vous donner ce renseignement sur l’intro- 
duction dans notre langue d’une expres- 
sion qui manquait à sa clarté, à sa dou- 
ceur et à sa beauté. Dr NÉPHÉLÈS. 


Le suffrage universel est la plus grande 
mystification du siècle (XIX, 257). — Nos 
institutions politiques ont subi trop de 
changements depuis près d’un siècle pour 
que celle dont il s’agit ait pu échapper aux 
criailleries comme aux sympathies exagé- 
rées des uns ou desautres ; au temps même 
de Cicéron (époque bien antérieure, 
avouons-le, aux prétendues inventions des 
hommes de 1848), le fameux plaidoyer 
pro Murena en faisait déjà ressortir quel- 
ques défauts, quoique le candidat ambi- 
tieux, alors comme aujourd’hui, en van- 
tait le mécanisme dans sa propre cause et 
dans un langage qui n’a pas varié. Ce 
qu’il y a de vrai, c’est que depuis le mardi 
21 avril 1780, jour où fonctionna pour la 
première fois le vote populaire inauguré 
par Louis XVI, la scène électorale n’a 
guère changé de tableau. Les apprécia- 
tions sur son utilité ou son emploi ont pu 
varier souvent d'opinions et de formes, 
mais, quoi qu'on en ait pu dire, rien ne 
pourra détruire la sanction définitive 
qu'est venu pour ainsi dire Jui donner 
l'Empire agonisant par son plébiscite in 
extremis de 1870. Loin de nous la pensée 
de juger l’abus qu'on en a fait par des ap- 
parences trompeuses. Telle n’est pas la 
tâche de notre impartiale Revue. Consta- 
tons seulement que, parmi les adversaires 
acharnés de cette machine gouvernemen- 
tale, on a pu remarquer, d’abord l’opinion 
manifestée par M. H. de Lacombe, dans 
sa brochure : Le Suffrage universel et la 
représentation des intérêts, démontrant 
qu'avec ce système, « il n’y a plus queha- 
« sard pour la France et que son salut ne 
« sera que l'affaire d'un heureux accident», 
et ensuite, celle de M. Paul Bellet, dans 
son écrit : Plus de suffrage universel : 
tout le monde sénateur ou député, par le- 
quel cet écrivain fait le procès au suffrage 
universe] et propose de faire procéder aux 
éiections par voie de tirage au sort; lais- 
sons-lui le mérite de son invention, — en 
attendant qu'elle... s'oubliel 

Mentionnons, en finissant et ätitre de 
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simple curiosité électorale, la découverte 
faite, il y a deux ou trois ans, par un jour- 
naliste parisien, dans les casiers de la Bi- 
blicthèque nationale, d’un Mémoire sur 
les élections par scrutin, présenté à l'A- 
cadémic des sciences, Île 16 juin 1770, par 
l'illustre géomètre, le chevalier de Borda, 
qui préconisait ainsi un mode de voiation 
au scrutin de liste, comme supérieur en 
sincérité au procédé par scrutin uninomi- 
nal, 11 faut remarquer que ceci se passait 
vingt ans avant la Révolution, et soixante- 
dix-huit ans avant la prétendue décou- 
verte de Ledru-Rollin, Le système qu'il 
proposeet qu’ilappelle l'élection par ordre 
de mérite se résume en une opération al- 
gébrique, d’après laquelle il applique à 
chaque concurrent un coefficieni de mé- 
rite, ce qui produit une somme représen- 
tant la valeur élective du candidat; celui 
qui en réunit la somme la plus grande 
l'emporte, de droit, sur les autres concur- 
rents. Eco E.-G. 


Permiers généraux (XIX, 258). — Voici 
quelques renseignements sur l’un des fer- 
miers généraux mentionnés dans la ques- 
tion de notre confrère E. Gx. 

Rougeot {(Claude-François), né en1719, 
fermier général, était le grand-père ma- 
ternel de madame de Polastron (La Ches- 
naye, VII, col. 381 et 382, éd. de 1865), 
Dans la liste des émigrés, comme dans 
celle des radiations, il a le surnom de 
Mérizy. 

Une somme de 800,000 francs, destinée 
à compluter les fonds de sa place, lui 
avait été prêtée par les fermiers généraux 
en vertu d’une lettre du ministre (Calonne) 
du 5 août 1786. Les fermiers généraux 
s'en sont remboursés sur le prix de leur 
bail, par portions égales, de 1787 à 1789, 
et en 1789, M. Rougeot restait encore de- 
voir cette somme à l'Etat. Voir l'addition 
au premier rapport du comité des pen- 
sions de l'Ass. nat. Paris, impr. nat.,1790 
in-4, p. 5, et les pièces justificatives jointes 
à cette addition, également p. 5. 

Son émigration a été constatée dans le 
département de la Côte-d'Or le 3 octobre 
1793 (premier supplément à la liste des 
émigrés). Sa radiation a été accordée le 12 
ventôse an III (2 février 1795); mais elle 
ne le trouva plus en vie : il avait été guil- 
lotiné le 8 mai 1794 (Wallon, IIT, 398). 

Ilavait été marié à Marie de Clocy. 

W. 


— SiE, Gx. le désire, je lui adresserai 
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la liste des descendants de mon bisaïeul 

Nicolas Deville, fermier général, secré- 

taire de M. de Vergennes, natif de la 

Gresle, canton de Belmont, arrondisse- 

ment de Roanne (Loire), époux de Marie- 

Catherine Desroches, guillotiné le 19 flo- 

réal an 11. J'ai publié, en 1869, dans le 

Correspondant, une étude intitulée : Les. 
Fermiers généraux sous la Terreur, qui 

contient le récit du procès et la copie de 
la lettre d'adieu adressée par Nicolas De- 

ville à sa femme, avant de monter sur l’é- 

chafaud. ANDRÉ JOUBERT. 


La chasse fantastique (XIX, 258). — 
Le baron de Hertré, seigneur de Louzer 
et habitant le château de la Tournerie, 
manoir seigneurial de ladite paroisse de 
Louzer, ayant été assassiné au presby- 
tère de la Fresnaye, chasse fréquemment 
la nuit sur les collines de Louzer, dans 
la forêt de Perseigue, située entre Lou- 
zer, la Fresnaye et Neuchitel-en-Sa6nois. 

La chasse part de la Tournerie et se di- 
rige sur le bourg de la Fresnaye. 

Les anciens du pays m'ont souvent dit 
avoir entendu les cors des veneurs et les 
voix des chiens. RENÉ DE SEMALLÉ. 


EEE ——————— 


érouvailles et Curiosités. 


Le sculpteur Houdon racontant sa vie 
ot ses travaux. — Lettre d'Hondon pu- 
bliée d'aprés un document conservé aux 
Archives nationales. — Cette très impor- 
tante pièce, où le sculpteur Houdon fait 
lui-même l'historique de sa vie et de ses 
travaux, est adressée à son ami Bachelier. 
MM. Delerot et Legrelle n’en ayant pu- 
blié dans leur Biographie d'Houdon 
qu'une très petite partie, nous avons cru 
devoir la reproduire en entier, vu son inté- 
rêt exceptionnel pour la biographie de ce 
grand artiste. 

L’original ne se trouve pas aux Archi- 
ves, il n’y en a qu’une copie contempo- 
raine conservée dans les papiers de la 
Commission des Arts (F ‘’ 1048). 

E. Gx. 


Paris, ce 20 vendémiaire, 3° année répu- 
blicaine (11 octobre 1794). 


Copie d'uïe lettre du citoyen Houdon à un 
de ses amis. 


Vous m'avez demandez, citoyen, des ren- 
seignements sur la nature de mes travaux et 
pour qui je les avois faits, j'ay mis par écrit 
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ceux que ma mémoire a pu me fournir et je 
vous les envoye. | 
Né pour ina dire au pied de l’Académie, dès 
l'âge de 9 ans, j'ay fait de la sculpture, j'ay 
agné le grand prix à 16 ans, je suis parti pour 
Rome à 19, où je suis resté 4 ans, ce qui fait 
en tout 7 ans de pension; jay employé ce 
temps à des études profondes sur l'anatomie 
considérée comme base du dessein, et je fis un 
Ecorché de grandeur naturel placé maintenant 
dans les diverses écoles de l'Europe et dont je 
donnai un plâtre à celle de Paris à mon retour 
de Rome; l'ayant exécutéen bronze il y a trois 
ans, j'y fis des changemens et j'en redonnai un 
2° plâtre à la même école, le bronze est à moy 
dans mon atelier; j'ay de plus fait à Rome 
pour l’église des Chartreux un saint Brunehaut 
en marbre, de 9 p. 1/2, un saint Jean Batiste: 
à mon retour pour mon morceau de réception, 
un Morphée en marbre demi-nature; depuis un 
rêtre des fêtes lupercales, en bronze, à moy. 
Phaieues grands bas-reliefs, un entre autres re- 
présentant J. C. donnant les clefs à saintPierre, 
lacé au fronton de Sainte-Genevièveet détruit 
orsqu’on a changé la destination de cette église 
en Panthéon. ; 
Deux tombeaux en marbre pour la Russie. 
Un groupe, une baignoire en marbre, sur la- 
uelle une négresse, en plomb, verse de l'eau, 
dans le jardin de Mousseaux. La négresse est 
en mauvais état et a besoin d’être restaurée. 
Le modèle d’une Nayade, grandeur naturelle, 
à moy. 
Une Diane grandeur naturelle en bronze, au 
citoyen Girardot, , 
Un Apollon (au citoyen Girardot). | 
Le marbre de ma Diane est à la Russie; le 
marbre de cette petite proportion était à feu 
d'Ormesson, le bronze à moy. 
Une Vestale grandeur naturelle en marbre à 
moy. | + 
La statue de Voltaire, deux marbres, l’un à 
la Russie, l'autre donné par sa nièce à la Co- 
médie-Française. | 
Le Maréchal Tourville, 6 p. en marbre, à la 
Nation. ne 
Un tombeau en marbre composé d’un groupe 
de trois personnes, grandeur naturelle, à En- 
nery près Pontoise, | 
Une Frileuse et l’Eté, grandeur naturelle, en 
marbre. à un particulier. Le bronze de la Fri- 
leuse était à feu d'Orléans. a 
Cérès en pierre, à Maisons, château qui 
appartenait à D'Artois. 
Washington, en marbre, pour les Etats de la 
Virginie. | 
La Philosophie, en marbre, de 7 p. 1/2, pour 
être placée dans la première salle de la Con- 
vention. | 
Plusieurs statues, petite proportion, des 
groupes en marbre et bronze, des têtes de fan- 
taisie et d'étude, presque toutes a moy. 
Beaucoup de bustes, presque tous d'hommes 
célèbres, Molière, la Fontaine, Diderot, d’A- 
lembert, Païissot, Buffon, Voltaire, Rousseau, 
Franklin, Washington, Barthélemy, etc., en 
bronze, en marbre, plusieurs à moy. Je ne puis 
m'empècher d'observer en finissant cette espèce 
de nomenclature que votre amitié exige de 
moy, que c'esttoujours pour Moy Que } ay fait 
les bronzes et qu'on ne me les a acheté qu'a- 
près, que ce n’est que mon amour pour la gloire 
et non l'intérêt qui m'a fait faire la plupart de 
ces bustes, entre autre celuy de Rousseau, que 
malgré les Loix snus l’ancien Régime, on a sur- 
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moulé constamment mes ouvrages, on les a 
défigurés en y mettant mon nom, que d’autres 
encore moins honnêtes les copiaient tout sim- 
plement en y mettant le Jeur ; que maintenant, 
au mépris des décrets formels de la Convention 
en faveur des arts et des propriétés, on continue 
à les vendre, à les exposer, à les promener pu- 
bliquement et à me frustrer ainsi du fruit de 
mon labeur. Tel de mes ouvrages qui aurait du 
beaucoup me rapporter, au moyen de ce brigan- 
dage, n’a enrichi que les voleurs, tandis que 
moy je ne recouvrais même pas mes frais, tel 
que mon Écorché, J. J, Rousseau, etc. 

En résumant le récit de mes travaux, je puis 
dire que je ne me suis livré véritablement qu'à 
deux études qui ont rempli ma vie entière, aux- 
quelles j'ay consacré tout ce que j'ay gagné et 

ue j'aurais rendu plus utile à ma patrie si 
jeusse été se:ondé, ou si j'eusse eu de Ja for- 
tune ; l'anatomie et la fonte des statues. Long- 
tems logé aux ateliers de la ville, je profitai de 
cette position pour être à la fois statuaire et 
fondeur (dans les temps modernes, ces deux 
professions étaient toujours exercées par des 
personnes diflérentes) et pour faire revivre dans 
ma patrie cet art utile qui pouvait se perdre, 
attendu que tous les fondeurs y étaient morts 
Jorsque je m'en occupai; je Construisis des 
fourneaux, je formai des ouvriers, et après 
beaucoup d'essais infructueux et dispendieux, 
je parvins à fondre moy-même deux statues de 
Diane, dont une mepP en encore, et ma Fri- 
leuse; chassé en -1787 de ces ateliers par Bre- 
teuil, en trois semaines j’achetai une maison en 
face, je construisis de nouveaux fourneaux et 
J'y fondis mon Apollon. Depuis la Révolution, 
Dis plus d'ouvrages {n'ayant jamais tra- 
vaillé que pour les particuliers ou l'étranger, 
excepté Tourville), je voulus soutenir mon ate- 
lier et conserver à mon pays des ouvriers 
précieux qui auraient porté leurs talents à nos 
voisins, je pris sur les fonds d’une fortune mo- 
dique de quoi continuer mes travaux en ce 
enre, Je fondis des bustes de grands hommes, 
lolière, Button, Voltaire, Rousseau, etc., tou- 
Jours entraîné par l'amour de mon art, par le 
désir de laisser à la postérité un monument du- 
rable et un objet d'étude aux jeunes artistes. 
Quoique père de famille, je fondis mon grand 
Ecorché en 1702 : lorsqu'on voulut fondre la 
statue qui doit être placée sur le dôme du 
Panthéon, ce fut dans mon atelier qu'on fut 
obligé de chercher un fondeur, et on y prit un 
homme de beaucoup de mérite, mais qui n'avait 
jamais travaillé que sous may, et qui ne devait 
qu'à moi seul, à ma persévérance, à mon argent 
et à mes conseils, ses connaissances sur cet 
art, ilétait mouleur en entrant chez moy: voilà 
citoyen, le coinpte que vous avez exigé ue moy. 

Il en résulte que l’on peut me considérer sous 
le double rapport de statusire et de fondeur; 
sous le premier aspect, Je puis créer, sou: le se- 
cond, je puis exécuter d'une manière durable les 
créations des autres, je puis le faire à beaucoup 
moins de frais que tout autre, n'ayant jamais 
eu pour m'occuper de cet art d'autre argent 
que celuy de mes économies, il en résulte que 
j'ay appris aussi à diminuer toutes les dépenses 
et retrancher celles superflues. 


Le rérant, Lucten Faucou. 
RPG 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des-plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande pubheste, 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TOUT, telle est la devise @e 
l’'Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionnemrs@e 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes/ars 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n’éprouve, à um tme 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science "han 
trui, Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèqueetess 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles omm# 
ou daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou"ehes 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d'u 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe 
d'un dessin, connaître ‘la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objer« 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tousse 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par a 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. Il accueille la question quite 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les épmet 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, la 
le numéro -suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète/“au 
satisfaisante qu’on l'exige. - 

Le lien qui rattache te lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c'est lee: 
de s'entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses so 
insérées sans distinction d’opimons politiques ou religieuses: car, 11faup" bi 
qu’on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle den 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là breme 
indiscrétions profitables à l’histoire - 20 

Outre les D rtitis et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubriqu 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux quiom 
porter à la connaissance du public. et les corrobore par de nouveaux rensek 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à 1ave 
ds l'Intermédiaire. Re 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption dei 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par malin 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalabler# 
à la publicité de l’Intermédiaire. à X | 
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L'Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro. 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzévirients 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériat 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui necontient pas moi 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. ‘00 

- Prix de l’abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18 rancs 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus ! 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles, . 

{:) On s'abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et ns. 
bureaux de poste, au nom de M. Lucien Faucou, directeur de l’Intermédiaire. «« 
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NOTES and QUERIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


AVIS IMPORTANT 


février 1886, les agents du Ministère 


des Postes et des Télégraphes sont autorisés à percevoir les abonnements à 
Plntermédiaire. Nos nouveaux abonnés de Paris et des Départements n'au- 
tont donc, pour acquitter le montant de leur abonnement. qu'à se présenter 
Æbureaux de poste, où la quittance de leur abonnement leur sera délivrée 


MAIRE 
néronses, — [Inscription à expliquer, — Les 
armoiries ét les marques municipales. — 


Les habitants de Madagascar. — L'art de 
la verrerie sous la Révolution. — Opale. — 
Sparte, — Mayor de Montricher, — Atelier 
d'orfèvres aux Gobelins. — Portraits à dés 
terminer. — Livres écrits en prison. — Pros 
crastination. — Le suffrage universel est la 
plus grande mystification du siècle. — La 
chasse fantastique. — Pensions militaires. 
— Cartes à jouer. — Liberté, humanité, 
égalité, justice. — Pæan. — Famille de Fa- 
bre d'Olivet. — Le dessinateur Mussard, — 
Mosaïques de Trautz-Bauzonnet. — Armoi- 
ries des évêques. — Curiosités révolution- 
naires. — Sur le mot réussi. — Olivier ce 
Leuville. 


TROUVAILLES ET CUMIOSTÉS, — [Le dénombre- 
ment de Paris en 1881, — Singularités de 
la statistique. 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’{ntermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, au nom de M. Lucien Faucou: 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4fr. 
L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection coms 
lète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée 
. CARLE DE Ras (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelles 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883"que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître; sont 
en vente à nos bureaux au prix de /rots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 

La nouvelle série, dirigée par M. Luctex Faucou, a commencé le 1#jame 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumeside 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes ‘avee 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de 1rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionn 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. | 

Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 

uestions, enregistré plus de trente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire etes" 


beaux-arts. 


RÈGLES UNIFORMES e{ CONDITIONS de correspondance, que tou 
correspondant est instamment prié de lire: 
re Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 
3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QuEL del& 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et 
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Duestions. 


Chédal. — Je lis dans un article de M. 
Wüarin (Revue des Deux Mondes, 1°" 
avril 1886) : «ll ne leur sera enlevé (aux 
propriétaires fonciers), ni leurs bâtiments, 
ni leur chédal, ni leur cheptel, ni leur mo- 
bilier ; tout cela leur appartient au même 
titre que leur capital argent.» Cette phrase 
estextraite d’un ouvrage de Henri George, 
économiste et socialiste américain, in- 
titulé Progress and Poverty. Qu'est-ce 
que le chédal? Ce mot ne se trouve pas 
dans les dictionnaires français; mais dans 
Littré, au mot cheptel, il est dit que, dans 
le dialecte génevois, chédal signifie bétail. 
Or, quelques passages de l’article cité me 
donnent lieu de croire que l’auteur serait 
originaire de la Suisseromande. Cependant 
pour lui chédal n'est pas synonyme de 
cheptel, puisqu'il distingue ces deux sortes 
de biens dans son énumération. Quel est 
donc, au juste, le sens de ce mot, qui, com- 
me cheptel, vient évidemment du latin 
capitale ? DiIcASTÈS. 


Le grand Lofredon. — Sur un tablier 
comme celui du jeu des dames sont dispo- 
ses sept cases, destinées certainement à 
recevoir, des dés, autour desquelles sont 
gravées les inscriptions suivantes: Maria- 
ge — Concubinage — Sequence — le grand 
Lofredon — Trente et un — Per — Flux. 
— La case céntrale donne son nom au 
jeu ee meuble semble du XVIIe siècle.” 
| Le DE B. 

Baderne. — Pourrait-on me donner l'é- 
tymologie de ce mot, qui s'emploie dans le 
style ultra-familier, comme synonyme de 
vieil imbécile? . | E. De P. 

CES 
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La croix de ma mère. — De qui ce mot 
sentimental devenu ridicule à force d’être 
répété ? Que l'on ne me réponde pas que 
le motest d’Adolphe d’Ennery, car le grand 
dramaturge u écrit ceci: « Si je n'ai pas 
inventé la croix de ma mère, comme on 
l’a dit, jel’aidu moins bien perfectionnée ! » 

UN VIEUX GHERCHEUR. 


Deux quatrains à retrouver. — 


Mon Dieu, pour te. servir tu m'as mis sur la 

[terre ; 

Tu sais bien mieux que moi quels sont mes 
[vrais besoins. 

Le cœur de ton enfant s'en rapporte à tes soins ; 

Conne-moi les vertus qu’il me nat our te 
aire 


Heureux qui met en Dieu toute son de 
On a toujours besoin d’implorer sa bonté. 

Il nous consolera dans les jours de souffrance, 
Si nous l'avons servi dans la prospérité. 


De qui sont ces vers, etdansquel volume 
les retrouver ? PÉHEL. 


. Les rois aliénés. — On discute en Alle- 
magne la question de l'interdiction du roi 
Louis de Bavière, jeté dans une situation 
pécuniaire des plus critiques à la suite de 
prodigalités bizarres et insensées. 

Quels sont les souverains que l’histoire 
nous montre comme atteints de maladies 
mentales ?On peut citer le roi d'Angleterre 
George III, qui, après quelques années de 
démence, ne reprit l'usage de ses facultés 
que pour les perdre denouveau, et cette fois 
jusqu'à sa mort. Unroi de Suède, Gustave 
IV, perdit un trône sur lequel s’assit bien- 
tôt Bernadotte, par suite de l'égarement 
de sa raison. 

L'antiquité nous montre un très. jeune 
maître du monde, un empereur qui, imbu 
de superstitions asiatiques, donna à Rome 
l'exemple d'insanitésmonstrueuses ; Hélio- 


gabale les paya de sa vie. 
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N'y a-t-il pas d’autres souverains sur les- 
quels la folie a porté son doigt néfaste ? 
(Nantes.) J.-B..V. 


Ram. — M. Schuré, dans son deuxième 
article sur les Jnitiés antiques (Nouvelle 
Revue du 15 avril), met en note ce qui suit: 
« Si les antiques annales runiques écrites 
sur écorce de frêne et détruites par le fana- 
tisme des moines irlandais nous avaient 
eté conservées, on y eût retrouvé certaine- 
ment le nom et la trace de Ram, qui signi- 
fie en celte primitif le bélier. Il a donné 
son nom à l'Iran (1-ram)...» — Tout ceci 
me semble d'un nébuleux qui aurait besoin 
d'explication. P. 


Les papiers de Gérard de Rayneval. — 
Connaît-on des notes particulières, des mé- 
moires ou des correspondances de Gerard 
de Rayneval, premier commis aux affaires 
étrangères sous Louis XV et Louis XVI, 
relativement surtout aux négociations avec 
VP'Américain Bilas Deane, envoyé du Con- 
grès à Paris, et à l'assistance prêtée par le 
gouvernement du roi au soulèvement des 
colonies anglaises en 1776? TRÈs-SUR. 


LL 
L 2 +. 


L'évêque Périer. — Où pourrait-on 
trouver des renseignements sur l'oratorien 
Périer de Grenoble, qui, après avoir été 
supérieur de l’école militaire d'Effiat, fut 
évêque constitutionnel de Clermont-Fer- 
rand, et, après le Concordat, évêque d'A- 
vignon ? Sep Eco. 


Famille de la Rüe. — Quels renseigne- 
meats possède-t-on sur la famille de la 
Rüe, qui était représentée, en Beauce, à la 
fin du XVIIe siècle, par François de la 
Rüe, époux de Jeanne Laigneau, gendre 
de Germain Laigneau et Périne Le Bret ? 

ALPHONSE KR. 


Le procès de Gilles de Rais. — MM. 
Bossard et de Maulde viennent de publier, 
chez Champion, une intéressante histoire 
de Gilles de Rais, dit Barbe-Bleue, suiviede 
la copie des pièces de la procédure crimi- 
nelle instruite contre ce monstre. Les édi- 
teurs n’ont pas été de l'avis de Michelet, 
qui désirait que l’on fît de ce procès célè- 
bre une publication complète, intégrale, 
non mutilée. Ils ont cru devoir supprimer, 
dans le texte, quelques passages de l'accu- 
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sation contre Gilles de Rais, de sa confes- 
sion et de la déposition de ses complices. 
Ces détails, disent-ils, de constatations lé- 
gales n’ajoutent rien à la clarté du texte 
et de l'accusation. 

Je pense, avec Michelet, que, dans une 
exhumation de ce genre, aucun détail du 
procès n’est inutile, tant fort soit-il. Plus 
le crime est ignoble, plus la réprobation, 
contre le misérable qui l’a commis, sera 
grande. Au surplus, ce texte étant en latin 
— langage hors de la portée des jeunes 
intelligences, — sa publication intégrale ne 
pouvait en rien choquer les bonnes mœurs. 

Telle est, du moins, ma conviction. C’est 
pourquoi je demande si quelque aimable 
confrère voudrait me communiquer gra- 
cieusement ces passages supprimés (aux 
pages XX, XLIX, LXXXIV, LXXXV, 
LXXXVIII et XCIV des pièces justificati- 
ves), dans le cas où ils ne pourraient déci- 
dément pas être publiés par l’Intermédiai- 
re. UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Famille du Vigneau. — Connaît-on une 
famille de ce nom qui existait en France 
au XVIIe siècle et qui portait d'or (?} à 
trois grappes de raisin de..…., 2 et 1 ? 

Peut-être en Saintonge, Béarn, Périgord 
ou Vivarais(?) 

Remerciements d'avance. X. 


Abbé Berger. — Quel était cet abbé 
Berger qui, dans la seconde moitié du siè- 
cle dernier, fut correspondant du Dépôt 
des Chartes, et dont on trouve quelques 
lettres dans les volumes de la collection 
Moreau ? 

Où était-il né,. quels furent ses princi- 
Eaux travaux et où est-il mort? À. V. 


Lo sixième sens. — Personne n'ignore 
que l'homme possède cinq sens, ce qui 
n'empêche pas M. W. Thompson de croire 
qu'il en existe un sixième; selon lui, le 
tact doit être dédoublé en deux parties : 
l’une, nous donnant la notion de la foree 
et de la résistance, et l’autre indiquant la 
notion de la chaleur. L'organe donnant la 
notion de la force est constitué par les 
muscles, et c'est sans doute pour cela que 
ce sens est nommé Île sens musculaire, 
tandis qu’au contraire, la peau reste le seul 
et principal organe de la chaleur. Ce n’est 
pas la première fois, d’ailleurs, que les sa- 
vants ont tenté de créer de nouveaux sens 
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et de les mettre en relief à l’aide de quel- 
ques théories scientifiques. Lindsay et 
Varley ont cherché le sens magnétique 
pendant que leurs émules opinaient pour 
un sens électrique; d'autres penseurs 
virent de leur côté, dans notre sens com- 
mun, un sens tout particulier. Raspail, lui- 
même, finit aussi par croire au sens géné- 
sique, ce qui fait le dixième, sans préjudice 
des sens que nous ne connaissons pas. En 
présence d'un chemin si bien tracé, nos 
collaborateurs ne se sentiront-ils pas en 
veine de s'y aventurer, à leur tour, en 
nous communiquant les résultats de leurs 
observations ou de leurs études ? 
Eco E.-G., 


ere 


La clef de Manette Salomon et de 
Charles Demaily. — Ne pourrait-on pas 
retrouver la clef de ces deux romans des 
frères de Goncourt, ou plutôt, pour être 
plus clair, désigner les prototypes des héros 
de Manette Salomon et de Charles 
Demailly ? A.-S. 


Cazalet. — Un collaborateur aurait-il 
rencontré sur les quais ou ailleurs les 
poésies de Cazalet? Quérard, dans la 
France littéraire, signale de lui : les Mé- 
prises, ou Lucrèce et Bradamante, conte 
en vers, suivi des Aveux, conte bleu en 
prose, et de la Romance d’Actéon. Ams- 
terdam, 1777, in-12, 

Cazalet, ancien avocat au parlement de 
Navarre, mort conseiller à la cour royale 
de Pau, le 22 avril 1817, à l’âge de 74 ans, 
avait été lié avec Voltaire, Rousseau, d'A- 
lembert, etc., et tournait fort agréablement 
le vers. 

En Béarn, tous les vieux Béarnais savent 
que Cazalet a composé des poésies en 
français et en béarnais, mais personne 
parmi les plus enragés fouilleurs de docu- 
ments et de paperasses n’avait pu les ren- 
contrer, 

y a un mois environ, par le plus 
grand des hasards, un ami m'a offert un 
manuscrit de la main de Cazalet, contenant 
dix-sept bergeries: Actéon, romance, ét 
Arétuse, romance. Je vais le publier, car 
Je le crois inédit. 

Désirant élever à ce compatriote in- 
connu, mais non sans mérite, un MOñu» 
ment aussi complet que possible, je serais 
très reconnaissant aux collaborateurs qui 
mé donneront tous les renseignements 


possibles sur Cazalet, et qui m’indiqueront : 
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où je pourrais trouver un exemplaire de 
ses poésies soit françaises soit béarnaises, 
si tant est qu'elles aient été imprimées, 
ce dont je doute malgré l'autorité de Qué- 
rard. P. DE BERLAUNE. 


Palissy est-il venu en Normandie et ou y a- 
t-il séjourné ? — Quelques-uns des collabo- 
rateurs de l’{ntermédiaire pourraient-ils 
me donner quelques notes basées sur des 
documents, établissant la présence en Nor- 
mandie de Palissy, notamment dans le 
pays situé entre Pont-l'Evêque et Lisieux, 
que l’on nomme la vallée d’Auge, et où 
existait autrefois une grande quantité de 
fours de potiers, situés commune de Ma- 
nerbe et du Pré-d'Auge ? 

Depuis trente ans, ayant pu réunir une 
des plus complètes et des plus rares col- 
lections d'objets en terre émaillée de 
cette région, j'ai toujours pensé que ce 
grand céramiste n’avait pas été sans venir 
visiter notre pays, qui déjà aux XIIIeet 
XIVe siècles produisait des poteries artis- 
tiques. 

Ce qui appuie fortement mon hypothèse 
de la venue de Palissy dans nos contrées, 
c'est non seulement la richesse d'ornemen- 
tation, la beauté des émaux et la diversité 
des couleurs dont ces poteries étaient do- 
tées et qui arrivèrent à leur apogée vers le 
milieu du XVIe siècle, alorsque ce grand po- 
tier était en plein talent; mais encore une 
légende qui dit que cet artiste est venu avec 
ses fils au château de Reus près Pont-l'E- 
vêque pendant un certain temps, et quil 
orna de ses figulines et la cour d'honneur 
et le parc. 


(Vimoutiers-en-Auge.) RIDEL. 


Portrait à déterminer. — Peinture 
du XVIIe siècle, représentant un homme 
à la physionomie expressive, portant une 
barbe blanche, la tête couverte d'un cha- 
peron-toque, un manteau bleu sur les 
épaules, la main ramenée sur la poitrine, 
le pouce et l'index ouverts. 

Ces deux vers sont inscrits au bas du 
portrait: | 
11 rit beaucoup jadis des sottises des hommes, 


Mais il riroit bien plus dans le sièclé où nous 
[sommes. 


(Algérie.) BIRMANDREIS. 


Un tableau de Téniers. — On sait que 


* le graveur Jacques-Philippe Le Bas, né à 
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a 
Paris, le 8 juillet 1707, disparu sans qu'on 
ait rien pu connaître de la fin de sa vie 
(Magasin pittoresque, XXXNIII année, 
1870), et qui fut membre de l’Académie 
de peinture, a gravé avec succès plus de 
cent tableaux de Téniers. 

Nous possédons une de ces gravures 
portant le numéro 1; sujet, la Vente de 
la pêche, un château au bord d'un ruis- 
seau; sur un petit pont, conduisant à la 
porte d'entrée du château, plusieurs per- 
sonnes ; à droite quatre personnages devant 
un tonneau discutent avec animation. On 
lit au bas : 

D. Téniers pinx.  J.P. Le Bas sculp. 

LA VENTE DE LA PÊCHE 


A Paris chez l’auteur graveur du Roy, 
rue de la Harpe. 1743. 
Pourrait-on nous dire où se trouve le 
tableau de Téniers dont notre gravure est 
Ja reproduction ? Bosius. 


Un portrait d'Antonin Proust. — Lith. 
in-4°, debout, sans barbe, un peu trop 
grand, me dit-on. Le nom de l'artiste ? 
Du même, un prêtre grec très « réussi». 

L’Ex-CAR. 


Ex-libris de Watteau. — Sur la garde 
d’un exemplaire de la 1 édition de la 
Suite des Caractères de Théophraste…. 
pur Alleaume (Paris, Michallet, 1697), j'ai 
trouvé un ex-libris fort simple, encadrant 
assez grossièrement un nom illustre, celui 
de À. J. Watteau. Nos confrères ont-ils 
des révélations à faire sur les goûts de 
bibliophile du peintre des fêtes galantes ? 


La compagnie franche de mademoi- 
selle Montansier.— En 1792, lorsque la 
patrie fut déclarée en danger, mademoi- 
selle Montansier, la célèbre directrice de 
théâtre, ferma son établissement, organisa 
à ses frais une compagnie franche et l'en- 
voya à la frontière. Cette compagnie, où 
l’on comptait des artistes comme Elleviou, 
Clauzel, Gavaudan, Seveste, etc., assista 
_à la bataille de Jemmapes. Peut-on en 
connaître l'historique et savoir ce qu'elle 
devint? Qui en a jamais parlé indépen- 
damment de M. V. Couailhac à qui nous 
avons emprunté ces détails fort succincts ? 
(Grandes et petites aventures de made- 
moiselle Montansier.) ALFRED C. 
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Biographie de comédiens. — Un pu- 
bliciste, qui fait des recherches sur l'his- 
toire des théâtres depuis 1840, désire 
savoir ce que sont devenus 

MM. Ferville, 
Moëssard, 
Raucourt, 
Saint-Ernest. 

Sont-ils morts? 

Où et quand ? 

Qu'est devenue madame Anna Thillon ? 

Que sont devenues mesdemoiselles Sau- 
vage et Melcy du Gymnase ? 

Se sont-elles mariées ? 

Sont-elles mortes ? 


La jarretière de Rachel. — Le plus 
aimable des nonagénaires, M. Feuillet de 
Conches, raconte, dans ses précieuses Caw- 
series d'un curieux, que la grande tragé- 
dienne Rachel avait commandé chez 
Froment Meurice une jarretière très déli- 
catement émaillée et ciselée, avec cette 
devise : 

. Honny soit quy point n’y pense! 

_Sait-on ce qu'est devenu ce merveilleux 
bijou ? Pau D'ESTRÉE, 


ERRÉCA. 


Un manuscrit de Tite-Live. — Le ma- 
nuscrit ci-après désigné est-il rare? De 
quel siècle est-il? Voici quelques indica- 
tions : Manuscrit sur papier in-4 de 
456 pages : De secundo bello punico; 
3e décade, commençant au serment d'An- 
nibal et finissant par les derniers mots 
du n° 17 de la narration 56° du Selectæ; 
2° partie: Claraque cognomina familiz 
fuere. Après quoi vient le Deo gratias (en 
noir). Titi Livi patavini hystoriographi de 
secundo bello punico liber decimus et ulti- 
mus ejus tertiæ decadis explicit feliciter 
(en rouge). 

ExpLicir (en rouge). Majuscules des cha- 
pitres et titres en vermillon; celles des 
livres, dorées, azurées et fleuretées. Écri- 
ture gothique peu chargée d’abréviations; 
les réclames au milieu à droite de la marge 
inférieure ; trait oblique à la fin de Ja ligne 
indiquant la continuation du même mot à la 
ligne suivante. Écriture gothique propre 
et très lisible. Accent seulement sur les 
avant ou après m, n, u, v. Chiffres ro- 
mains III pour IV. Reliure en peau dété- 
riorée, dos des cahiers en parchemin, 
marges grandes un peu endommagées 
par le feu et par le temps. Quelle est sa 
valeur vénale ? FRATER. 
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Les Burgraves.— Je possède un manus- 
crit daté du 28 mars 1843 et dont voici le 
titre : Les Boules-Graves, trifolie en vers 
etcontre tous les Burgraves. Cette parodie 
est complète en trois actes. Mon exem- 
plaire porte la mention : pour souffler; le 
cachet du ministère de l’intérieur (bureau 
des théâtres) avec approbation, pour le 
ministre, du directeur des Beaux-Arts, 
Favé (?); et le cachet du commissaire de 
police du quartier du Luxembourg. Cette 
pièce a été jouée au théâtre du Luxem- 
bourg (alias, Bobino)et à ma connaissance 
n'a pas été imprimée. Mon exemplaire ne 
porte pas de nom d'auteur. Un de mes 
confrères pourrait-il, entre autres rensei- 
gnements, me dire de qui peut bien être 
cette parodie ? si réellement elle n'a pas 
été éditée ? Je prierai aussi de ne pas con- 
fondre avec les autres parodies relative- 
ment assez nombreuses inspirées par les 
Burgraves et qui portent les titres sui- 
vants : les Barbus-Graves (1843); les 
Hures-Graves (1843), trifouillis en vers... 
et contre les Burgraves; et les Buses- 
Graves (1843). J'ajoute que les Boules- 
Graves, dont il s’agit, est un pastiche très 
amusant et fort bien fait. 
GEORGES MANTIN. 


Les incunables d'Abboeville. — Je serais 
très heureux de connaître les prix de vente 
les plus élevés (avec la date de la vente) 
des trois volumes suivants imprimés à 
Abbeville : 1° la Somme rurale de Bou- 
ullier, 1486; — 2° la Cité de Dieu de 
saint Augustin, 1486 ; — 3° le Triumphe 
des neuf Preux, 1487. Je recevrai avec re- 
connaissance tous les autres renseigne- 
ments concernant ces incunables. 

Le BIBLIOPHILE RATOUX. 


Couverture imprimée des livres bro- 
chès, — L’Intermédiaire a déjà longue- 
ment traité cette question et je n’ai pas 
l'intention de la poser une seconde fois. 
Mais je désirerais savoir quel est ie pre- 
mier libraire ou collectionneur qui a eu 
l'ingénieuse idée de signaler la valeur lit- 
téraire des couvertures de livres et qui en 
a réclamé la conservation : ne serait-ce 
pas notre ancien collaborateur Tiro Rudis, 
qui demanda, le 10 janvier 1879, que les 
couvertures de livres fussent conservées ? 
A-t-on pu constater avant cette date un 
engouement pour les livres dont la cou- 
verture avait été conservée ? Z. 


[10 juin 1886. , 
330 


Éditions polyglottes de Monfalcon. — 
Pourrait-on me donner le détail exact des 
tirages sur papiers de choix et sur papiers 
de couleur des divers volumes de cette 
collection ? J’ai le « Virgile » sur papier de 
couleur, et, d’après l'extrait du catalogue 
quise trouve au verso de lacouverture, à ces 
exemplaires était jointe une suite de cin- 
quante-deux gravures sur acier et por- 
traits. Cette suite a-t-el!e effectivement été 
publiée et de qui est-elle? D'ailleurs les 
détails contenus dans cet extrait du Cata- 
logue des libraires Cormon et Blanc ne 
concordent pas avec la notice publiée dans 
le Bulletin du Bibliophile de 1838 sur ces 
mêmes éditions. De là ma question. 

O° Rrarvy. 


EE 


Réponses. 


Inscription à expliquer (XIX, 17, 125, 

195). — 11 faudrait examiner si la plaque 
de marbre n'est pas plus ancienne comme 
style que le reste du château ; 2°si elle ne 
semble pas être un fragment rapporté après 
coup, ou provenant d’une démolition an- 
térieure ; 3°si ce ne serait pas un fragment 
emprunté à un mausolée célébrant les 
hauts faits de plusieurs membres de la 
même famille ; 4° si enfin il n’y aurait pas 
ici une allusion plus ou moins macaro- 
nique au nom d'une famille « de Solle » 
ou de Tressolles. 
* Ce sont de simples indications: car il 
est de toute nécessité de voir soi-même 
les inscriptions, quand on tient à les ex- 
pliquer. Ÿ. 


Les armoiries et les marques munici- 
pales (XIX, 136, 239). — Je ne saurais ad- 
mettre avec M. Vaudémont que, dans 
l’état actuel de notre législation, toute 
commune ou municipalité ait le droit de 
faire usage d’un écu héraldique et de le 
composer à son choix. Voici en effet ce 
qu'on lit dans la loide finances du28 avril 
1816: « Art. 55. Il sera perçu au profit du 
trésor royal un droit d'enregistrement sui- 
vant le tableau ci-après. Aucune expédi- 
tion desdites lettres patentes ne pourra être 
délivrée par. le conseil du sceau des titres 
que le droit d'enregistrement n’ait préala- 
blement été payé. » Etdans le tableau qui 
suit, on trouve au paragraphe 9 : «Lettres 
portant renouvellement d'anciennes ar- 
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moiries (ord. du 26 déc. 1814), pour les 
villes de première classe, 150 fr. (droit de 
sceau), 30 fr. (droit d’enregistrement); 
pour les villes de deuxième classe: 100 fr., 
20 fr.; pour les villes et communes de troi- 
sième classe: 50 fr., 10 fr.»; et au para- 
graphe 10: « Lettres accordant des ar- 
moiries aux villes qui n’en ont pasencore » 
(suit le détail des droits qui varient de 
720 à 240 fr.). Il résulte donc de cestextes 
que, pour les villes et communes, l'octroi 
d’armoiries est une faveur du souverain et 
une faveur qu'il faut payer assez cher. 
Les municipalités ne peuvent, en droit, 
se soustraire au paiement de ces taxes, 
lorsqu'elles veulent faire usage d’un bla- 
son. En fait, je crois bien qu’on a toléré 
en cette matière beaucoup d'usurpations, 
comme en ce qui concerne les titres nobi- 
liaires, épalement visés par la loi de 1816, 
et j'avoue que je n’y vois pas grand incon- 
vénient. DicasTës. 


Les habitants de Madagascar (XIX,163). 
— Les habitants de Madagascar ne s’attri- 
buent certainement aucun nom d’ensem- 
ble et ce sont les Européens qui leur en 
ont donné un : celui de Malgaches ou Male- 
gaches (en anglais: Malagassy). Madé- 
casses est plus français et répond mieux au 
nom même de la grange île, mais Mal- 
gaches suffit. Quant à Madégasques, c’est 
une superfétation, et une réminiscence 
assez gratuite du nom de « Monégasques» 
appliqué aux habitants de Monaco. 

Ya 


L'art de la verrerie sous la Révolution 
{XIX, 166). — Je crois qu’en appelant 
l'attention sur la verrerie révolutionnaire 
on arrivera à la découverte de pièces à 
emblèmes et à devises, les verriers comme 
Jes faïenciersayant toujours suivi la mode, 
Le gobelet de la collection Champfleury 
provient probablement de la verrerie de 
Fourmies (Nord), qui semble avoir eu le 
goût de la gobeleterie à devise. Le musée 
de lafmanufacture de Sèvres renferme dans 
sa section de verrerie un gobelet émaillé 
avec les mots: Je yous aime et la date de 
1739, et un autre gobelet opalin avec 
l'inscription : Monsieur, je bois à votre 
santé, 1728; ces deux pièces sont aussi de 
Fourmies. C'est donc dans la gobeleterie 
de la région du nord de la France que les 
recherches pourraient avoir lieu avec 
chances de succès. GERS. 
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Opale (XIX, 193, 247). — Il est certain 
que le préjugé existe. Combien de gens 
estiment qu’une parure en opale, une ba- 
gue, peut être l’origine ou la cause de ma- 
ladies graves, quelquefois mortelles, La 
propriétaire du bijou (car l’opale, de nos 
jours, paraît être une parure exclusivement 
féminine), suit les conditions de la pierre 
qui en fait le principal ornement, et qui 
est elle-même sujette à des accidents aussi 
graves que nombreux, comme l'a fort jus- 
tement fait remarquer notre collaborateur 
Ego E.-G. ; qui craint, d'après M. Ram- 
bosson dans son ouvrage sur les Pierres 
précieuses, la chaleur et le froid; qui perd 
ses feux et sa beauté, qui meurt, enfin, 
suivant l'expression populaire, lorsque, 
par négligence ou autrement, elle est ex- 
posée aux ardeurs trop vives des rayons du 
soleil ou aux rigueurs des gelées. Il nepa- 
raît pas douteux, comme on l'a dit déjà, 
que ce dépérissement suivi d’unetransfor- 
mation comparable à Ja mort n'ait été l'o- 
rigine du sentiment qui rend Ja possession 
de l’opale redoutable à certaines pe-- 
sonnes. Mais il est d'autant plus difficile 
d'établir à quelle époque ce sentiment a 
pris naissance qu'aucune pierre précieuse 
n’a été plus vantée, aucune plus recher- 
chée dans l'antiquité grecque et romaine, 
au moyen âge ct jusqu'à nos jours. Les té- 
moignages abondent dans les vieux au- 
teurs. Ne pouvant indiquer exactement à 
Dicastès l'origine d'une proscription qui 
nous paraît au moins aussi étrange et in- 
juste qu’à lui-même, on a pensé qu'ilne 
serait peut-être pas sans intérêt de repro- 
duire ici quelques passages d’anciens natu- 
ralistes, marquant en quelle estime l’opale 
a toujours été tenue. 

A. Caire, dans la Science des pierres 
précieuses (A. Leroux et Chantepie, édi- 
teurs; Béchet, libraire, Paris 1826), assure 
que l’opale a été connue du poète Orphée, 
« qui la dit très agréable aux dieux, et la 
peint, dans un de ses poèmes, comme un 
garçon d'une très belle figure. » 

Boëtius, dans sonlivre ayant pour titre: 
Gemmarum et lapidum historia (Lugduni 
Batavorum, exofficio Joannis Maire, 1647), 
dit que l'opale est la plus belle de toutes 
les gemmes, et qu’à son sentiment elle 
doit être préférée à toutes les autres, n08 
seulement à cause de sa haute élégance, 
parce qu’elle réfléchit et reproduit toutes 
les couleurs de la lumière, mais encore 
parce que, différente en cela de la plupart 
des autres pierres, elle ne peut être falsifiée 
et contrefaite. Parlant de ses propriétés €t 
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de ses qualités : « Elle réjouit le cœur, 
dit-il ; elle protège contre les poisons, les 
miasmes de l'air, la mélancolie, la tris- 
tesse, les syncopes, les maux de cœur et la 
plupart des maladies. » 

Robert de Berquen, « marchand or- 
phevre », à Paris, compilateur conscien- 
cieux, qui a réuni dans son Nouveau traité 
des pierres précieuses (Paris, chez l’au- 
teur, 1661) la plupart des opinions des 
anciens et de ses prédécesseurs les plus 
immédiats, s'exprime ainsi: 

« Si la diversité et la vivacité des cou- 
leurs qui se rencontrent dans les pierres 
précieuses, sont, comme on n’en doute 
nullement, la cause principale pour la- 
quelle on les estime si fort ; l’opale qui les 
a toutes, ou du moins les plus remar- 
quables, doit être réputée pour l'une des 
plus belles et des plus accomplies que la 
nature ait pu former. Elle a le nom d'o- 
pale, dit Isidore au livre seizième, cha- 
pitre 4, d'un pays aux Indes où elle croît, 
qui s’appelle Ousip; et parce qu’elle con: 
cilie l'amour et la bienveillance, les anciens 
lui ont donné celui de Péderos; mais 
plutost possible pour sa grâce naturelle, 
et qu'elle est extrêmement agréable, que 
pour toute autre raison qu'on en apporte... 
Pour lui donner toute l’estime qui lui ap- 
partient avec justice, il n'y a qu’à se sou- 
venir de ce que dit Pline, au 37° livre, 
chap. 6, du sénateur Nonius, lequel en 
avait une extraordinairement belle, et 
Jequel fut exilé pour l'avoir refusée à Marc- 
Antoine qui la lui avait demandée ; telle- 
ment belle qu'elle fut alors prisée vingt 
mille sesterces ou vingt mille écus. » En- 
viron deux millions de notre monnaie, sui- 
vant M. Rambosson,quirapporteégalement 
cette anecdote, dans l'ouvrage déjà cité. 

a Ses propriétés sont, ajoute Robert de 
Berquen, de rendre aimable la personne 
qui la porte, et de Jui concilier par ce 
moyen l’amour de chacun; de réjouir le 
cœur; de préserver contre les venins et 
corruption de l'air; de dissiper la mélan- 
colie; de remédier à la syncope et à la 
cardiaque, et de fortifier la vue, la rendre 
plus aiguë et plus subtile. » 

Comment d'aussi surprenantes proprié- 
tés, dont la moindre suffirait, si elle était 
bien établie, pour donner à l’opale un prix 
inestimable, se sont-elles insensiblement 
transformées en une superstitieuse terreur, 
qui la fait redouter à l’égal d’un mauvais 
œil ? C'est là ce qui reste à établir. 

Fr. F. 
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Sparte (XIX, 194, 248, 276, 310). — 
Nous sommes d'accord au fond, comme le 
dit M. Joc'h d’Indret, mais avec une 
nuance assez tranchée, car je crois à un 
droit au commandement possédé par 
Sparte, alors même qu’elle ne pouvait 
l'exercer, et c’est précisément là ce que nie 
mon honorable contradicteur, 

Ce droit a été reconnu pendant plus de 
douze ans, et à cet égard je crois avoir 
cité des textes suffisants. Quant au patñsage 
de Polybe, je me permets de faire observer 
que la traduction de dom Thuillier n’est 
pas d’accord avec celle de M. Joc'h d’In+ 
dret. Mais ce qu’il importe surtout de re 
marquer, c'est le sens général du pars- 
graphe, dont est tirée la phrase de l’his- 
torien. 

Polybe, voulant exalter, ontre mesure, . 
d’ailleurs, la gloire des Romains, compare 
à ses hérosles grands peuples conquérants, 
et prétend prouver qu'aucun d'eux n'a 
subjugué autant de pays divers dans une 
égale période de temps. Parlant des Spar- 
tiates, — comme des Perses et des Macé: 
doniens, — il se borne donc à considérer 
le temps pendant lequel ils furent maîtres 
de la Grèce, et n’a point à s'inquiéter de 
prééminence morale ni de droit au com- 
mandement, ce qui est absolument en de- 
hors de la question qu'il trdite, .. et ce 
qui tenferme au contraire toute celle dont 
je m'occupe. | 

. Il est nécessaire que j'ajoute, à titre de 
parenthèse, que cette question m'occupe 
au point de vue de la curiosité historique, 
et non comme admirateur de Sparte. 
Amené par des recherches d'art militaire 
à étudier l'histoire grecque, j'ai pour la 
république de Lycurgue l'estime (?) qu'elle 
mérite, et le rôle militaire qu'elle a joué en 
Grèce est le seul côté par lequel elle m'in- 
téresse. Encore y aurait-il plus à dire sur 
ce sujet que ne le comporte le cadre de 
cette discussion. Mais si M.Joc’h d’Indret 
s'intéresse aux questions grecques, je se- 
rais heureux d'entrer en correspondance 
directe avec lui, et de lui soumettre quel- 
ques points douteux, dont l’éclaircissement 
me paraît difficile. C. 


Mayor de Montricher (XIX, 198, 278, 
311). —M. Félix Martin, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, à St-Raphaël (Var), 
a écrit une biographie complète de l’ingé- 
nieur de Montricher d'après les notes et 
papiers de sa famille. Le fils de M. de 
Montricher et sa mère habitent Marseille. 
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Ses filles sont mariées l’une à M. Monod, 
préfet, une autre à un peintre de talent à 
Paris, une troisième à un juge du tribunal 
civil de Bourgouin. TRÈS-SUR. 


— Je n'aurais pas cru qu'il fût si diffi- 
cile de se renseigner sur un homme aussi 
connu que M. de Mont-Richer, vingt-huit 
ans seulement après sa mort. 

Voici des textes exacts : 

« Jean-François Mayor de Mont-Richer 
naquit en Suisse le 19 avril 1810, au châ- 
teau de Lully, propriété de son père, le 
baron de Mont-Richer, qui appartenait à 
une ancienne famille du canton de Vaud... 
En 1818, il quittait la maison paternelle 
pour être mis en pension auprès de son 
frère aîné à Gottstadt, dans le canton de 
Berne, oùil restait jusqu’à l'âgede 13 ans. 
Vers cette époque son père, appelé à Mar- 
seille par des intérêts commerciaux, ve- 
nait s’y fixer: le jeune de Mont-Richer 
l'y rejoignait en 1824, y prenait quelques 
leçons particulières d’un professeur libre, 
et s'étant préparé, presque seul, à subir les 
examens de l'école polytechnique, y en- 
trait deux ans après, c'est-à-dire à l’âge de 
seize ans: à cette époque, les Suisses, 
seuls parmi les nations étrangères, te- 
naient de leurs traités d’alliance avec 
notre pays le droit de prendre part aux 
concours pour l'admission à cette école... » 

(M. de Mont-Richer et le Canal de Mar- 
seille, par. Félix Martin, ingénieur des 
ponts et chaussées, Paris, Gallet et Braud, 
1878. In-8 de 187 p. avec portrait gravé, 
p. 11.) Ce livre a été écrit sur des docu- 
ments fournis par la famille. Il résulte de 
la citation que M.de Mont-Richer, et non 
de Montricher, est né à Lully ex non à 
Lutry; qu’il est entré à l’école polytech- 
nique comme Suisse et non comme Fran- 
çais. : 

Mais il est mort Français, et son fils 
Henri de Mont-Richer qui a servi en 1870- 
71 comme lieutenant d'artillerie, qui a été 
adjoint au maire de Marseille, est Français. 

EUXMÉE. 


Atelier d'orfévres aux Gobelins (XIX, 
199). — Bien que les ateliers d'orfèvrerie 
eussent cessé de fonctionner aux Gôbe- 
lins après l'exécution des pièces que le roi 
fit fondre peu de temps après leur achève- 
ment, quelques orfèvres ne continuèrent 
pas moins d'y séjourner et d'y travailler. 
Au lieu de le faire pour le roi, c’est pour 
les particuliers qu'ils fabriquaient. 
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Mais ils svaient conservé le droit de 
donner la maîtrise à leurs apprentis après 
un certain nombre d'années d'apprentis- 
sage et de service, sans que ceux-ci fussent 
assujettis au chef-d'œuvre (art. VIII de 
l’édit du roy de 1667). On peut et l'on doit 
même trouver des pièces émanant d’or- 
fèvres encore établis aux Gobelins à la fia 
du XVIIIe siècle, concernant l'apprentis- 
sage ou la maîtrise de Jeurs élèves. 

Il en existe pour les ébénistes qui sy 
étaient également perpétués, Ainsi, j'ai 
publié, dans la Revue de l'art français 
(1r0 année 1884, p. 166), une note consta- 
tant que « George Riesner, compagnon 
ébéniste, a fini son temps sous le sieur 
Œben, et attend les moyens de s'établir 
pour supplier M. le directeur et ordonna- 
teur général de lui accorder son certificat 
pour la maîtrise» (Archives de la Couronne, 
ancien régime, D'2051). ALr. D. 
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Portraits à déterminer (XIX, 230). — 
Cettevieille dame est madame Marie la mè- 
re. — Amaury Duval avait faitles portraits 
de toute la famille, chez laquelle il est venu 
plusieurs fois passer ses vacances d'artiste, 
à Riom, où elle habitait, et à Mauzat, cam- 
pagne touchant à cette ville. Sylvain Marie, 
mort conseiller de préfecture de la Seine, 
après avoir été préfet de la Lozère en 
1848, avait longtemps habité Paris et vécu 
dans le monde des arts, des théâtres et des 
journaux (de 1825 à 1855). A. Duval et lui 
étaient intimement liés. ©. Marie avait 
succédé à son père comme avoué à la cour 
de Riom. TRÈS-SUR. 


Livres écrits en prison (XIX, 230, 254, 
313). — Le catalogue en serait bien long. 
Je cite en courant les Mémoires de M°° 
Roland ; — la Relation de la captivité 
de la famille royale à la Tour du Temple. 
écrite par Marie-Thérèse-Charlotte de 
France (depuis duchesse d'Angoulême); 
— les Mémoires de Lacenaire ; — ceux 
de Ms Lafargue ; — ceux de l'assassin 
Lemaire (Calvados); — ceux du parricide 
Rivière (même département) ; — la Dé- 
fense de Valazé qu’on trouva dans une fente 
de son cachot, après son suicideet dont 
je possède le précieux autographe ; — les 
Mémoires et la tragédie de Charlotte Cor- 
day,que les malheureux Girondins Pétion, 
Buzot, Barbaroux, Salles, cachés dans les 
souterrains de la Gironde, dont le séjouf 
peut bien être assimilé à celui d’une prison 
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y écrivirent d’une main et d’un cœur si 
fermes ; — etc., etc., etc. L. 


— Si mon sprituel contradicteur « Le 
Roseau », avant de formuler ses reproches 
àmon endroit, eût voulu consulter Vigneul- 
Marville (Mélanges d’histoire etde littéra- 
ture), Ludovic Lalanne (Curiosités tiblio- 
graphiques) et d'Israëli(Curiosities oflitera- 
ture), ilest probable qu'il se serait abstenu 
de me décocher son trait vengeur, d'autant 
plus qu’à la lecture du fameux Mémoire de 
La Chalotais, l’histoire nous dit que Vol- 
taire s'écria : Le sang m'a bouilli dans les 
veines en lisant ce Mémoire, écrit avec 
un cure-dents et gravé pour l'immortalité. 
Quant à André Arnould, il me permettra 
de lui faire remarquer qu'il a mal lu mon 
article, que je n'ai nullement parlé (page 
284) des galères de Barcelone, mais bien 
des galères de Barbarie, sur lesquelles 
Cervantes fut dirigé : l'erreur est trop pal- 
pable pour ne pas la signaler. 

Eco E.-G. 


Procrastination (XIX, 257, 315). — Aux 
excellentes réponses déjà faites je demande 
la permission d'ajouter ceci: Sainte-Beuve, 
dans une des Causeries du Lundi, consa- 
crée à Fauriel, n'a pas manqué de rappeler 
que les amis de cet habile écrivain, qui 
ajournait sans cesse la publication de ses 
ouvrages, se moquaient doucement de 
cette incurable manie et prétendaient qu'il 
était youé au démon de la procrastination. 

UN vIEUx CHERCHEUR. 


— Dans une traduction du roman de 
Miss Edgevorth : Demain, qui n’est que le 
tableau des funestes effets de la procrasti- 
nation, nous lisons cette note au premier 
emploi de ce vocable : « mot qui, comme 
son étymologie l'indique, veut dire l’habi- 
tude dejremettre au lendemain, d’ajourner. 
Il est pédantesque et aujourd’hui peu usi- 
té sans doute, mais il rend bien plus fidè- 
lement qu'aucun autre mot de notrelangue 
la pensée de l'auteur anglais et les expres- 
sions procrastination, to procrastinate, 
procrastinator, dont il sesert dans le cours 
du récit.» Cette traduction date de 1856. 
elle est: d’un magistrat très littéraire, M. 
Henri Jousselin. VEILLEUSE. 


— J'ai relevé ce mot désagréable, lourd 
et dur, et par conséquent antipathique au 
français, dans les Mémoires de M. Guizot: 
ce qui peut s'expliquer par sa pratique 
fréquente de l'anglais et par ses relations 
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diplomatiques avec l'Angleterre, d'où le 
mot nous est venu ou revenu. Pourquoi ne 
pas l’y laisser ? Pourquoi ne pas se conten- 
ter de nos expressions équivalentes, délai, 
retard, etc.? 


(Nimes.) Cu. L, 


Le suffrage universel est la plus grande 
mystification du siècle (XIX, 257, 310). — 
Ce n'est pas seulement dans le plaidoyer 
pro Murena que Cicéron a exprimé son 
dédain pour le suffrage universel. Voici 
une boutade que j'extrais des Tusculanes 
(V-36) et qui vaut à elle seule toute une 
dissertation : « An quidquam stultius, 
« quâm quos singulos contemnas, eos ali- 
«quid putare esse universos ? » 

Joc’H D'’INDRET. 


— Je lis sous ce titre les lignes suivan- 
tes : 

« Parmi les adversairesacharnés de cette 
machine gouvernementale, on a pu remar- 
quer l'opinion de M. Paul Bellet dans son 
écrit : Plus de suffrage universel, tout le 
monde sénateur ou député, par lequel cet 
écrivain fait le procès au suffrage universel 
et propose de faire procéder aux élections 
par voie de tirage au sort ; laissons-lui le 
mérite de son invention. — En attendant 
qu'elle... s’oublie. » 

Je ne sais si mon opinion et mon inven- 
tion s'oublieront à ce point de devenir les 
adversaires d’une machine, fût-elle gouver- 
nementale, fût-elle même un véritable 
moulin à vent, mais je sais bien que je n'ai 
pas le mérite qui m'est attribué par M. 
Ego. Je n'ai pas inventé le suffrage par le 
sort, il est vieux comme le monde, aussi 
bien que le suffrage uaiversel par choix; 
il était notamment pratiqué à Athènes au 
temps de Solon, et l'on élisait dans cette 
République, qui a servi de modèle à tant 
d'autres, les militaires au choix, les séna- 
teurs et les juges au sort. 

Un grand homme, Jérôme Savonarole, fit 
en 1498 élire le sénat de Florence par la 
voie du sort. 

Enfin, s'il faut donner un exemple qui 
nous touche d'assez près, l'élection par le 
sort est pratiquée... en France mêmeoù, 
soit dit en passant, nous voyons fonctionner 
à la fois tous les modes d'élection, scrutin 
de liste, scrutin uninominal, parlesort, par 
choix, restreint, à plusieurs degrés, uni- 
versel. 

Nul n'ignore que tout gouvernement 
comporte trois pouvoirs : 1° législatif, 2°ju- 
diciaire, 3° exécutif. 
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A Athènes les deux premiers étaient 
exercés par des magistrats désignés par le 
sort. 

Chez nous en France nous ne recrutons 
encore par la voie du sort que les juges 
criminels, les jurés ; loin de vouloir res- 
treindre le jury, il est question de créer, 
comme en quelques pays, un jury Ccorrec- 
tionnel. Quant à l’élection des sénateurs et 
des députés, elle se fera, c’est affaire de 
temps et de progrès. 

Si, en effet, nous n'arrivions pas à élire 
par la voie du sort les membres de nos 
assemblées délibérantes, nous ne mérite- 
rions pas le titre de démocratie que nous 
nous donnons, car, ainsi que l'écrit Mon- 
tesquieu dans l'Esprit des Lois (livre II, 
chap. 11), le suffrage par le sort est de la 
nature de la démocratie, le suffrage parle 
choix est de celle de l'aristocratie. 

Pauz BELLET. 


La Chasse fantastique (XIX, 258). — 
Dans l'antiquité comme au moyen âge, 
les animaux jouèrent un grand rôle dans 
les légendes. Ce fut, dit-on, en chas- 
sant des abeilles sauvages que fut décou- 
vert l’oracle de Trophonius ; des chèvres, 
poursuivies parmi les rochers du mont 
Parnasse, firent connaître l’oracle de Del- 
phes aux habitants du voisinage. Des 
chasseurs de la nation des Huns, dit Jor- 
nandès (de Getarum, etc.), cherchant, se- 
lon leur coutume, du gibier sur la rive du 
Palus-Méotide, virent se présenter devant 
eux, à l’improviste, une biche qui entra 
dans le marais et leur servit de guide, en 
s'avançant et S'arrêtant tour à tour. Les 
chasseurs la suivirent et, grâce à elle, tra- 
versèrent à gué le Palus-Méotide, qu'ils 


croyaient aussi profond que la mer. Dès 


que Ja terre de Scythie se fut offerte aux 
regards de ceux-ci, la biche disparut... 
Eco E.-G. 


— La menée d’Hellequin s'appelle en 
Allemagne die wüthende Jagd ou plutôt 
xyodans Jagd, la chasse d'Odin, Cette 
croyance se rattache donc à la mythologie 
scandinave, cù on la retrouve sous le nom 
de « Aasgaardsreien », la bourrée des Ases. 
(En revanche, on ne connaît pas en Nor- 
vège le cortège d'Holda.) — LesAses sont 
des divinités bienfaisantes; il semble assez 
probable que le monde germanique, une 
fois devenu chrétien, leur aura substitué 
les saints, die Heïligen, d’où le nom d’Hel- 
lequin. Y. 


L'INTERMÉDIAIRE 


— 340 -—————— 
Pensions militaires(XIX, 260).—Le droit 
à la retraite se trouve énoncé, du moinsim- 
plicitement, dans l'ordonnance du 19 mars 
1341, qui, tout en révoquant les « conces- 
sions de gages à vie» faites aux officiers du 
roi, en excepte ceux qui « seroient en telle 
maladie ou telle vieillesse ou impotense 
pour quoy en vérité ne peussent bonnement 
desservir leurs offices, ou que, aprez notre 
trespassement, aucun de nos successeurs 
Jes mettroient hors de leurs offices sans leur 
culpe... et ce voulons estre guardé entre 
toutes personnes qui prennent gaiges de 
nous, de quelque estat qu'ils soient.» (Col. 
lection du Louvre, t. II, p. 172.) On trouve 
une autre ordonnance (3 février 1405 ; ibid. 
t. IX, p. 108) qui exige un minimum de 
vingt ans de service, comme nous dirions 
aujourd’hui, pour que la « concession de 
gages à vie » soit accordée aux conseillers 
des trois charabres. | 

Ces actes s’appliquaient en général aux 
officiers du roi, c'est-à-dire à ceux qui oc- 
cupaientunoffice dépendantde la Couron- 
ne: mais ils devinrent en grande partie Ca- 
ducs lorsque s’introduisit au XVIe siècle la 
vénalité de la plupart des offices. 

Cependant il subsistait encore un grand 
nombre de pensions de retraites servies par 
l'État au commencement du XVIIe siècle. 
Le fonds affecté à ce service était de six 
millions six cent cinquante mille livres en 
1614. Il fut réduit une première fois et n'é- 
tait plus en 1717 que de 3,630,000 livres ; 
mais en 1762 on le trouve à 15 millions et 
en 1789 il dépasse 36 millions. La loi du 
22 août 1790 n’a pas eu pour objet exclusif 
d'ouvrir le droit à la retraite ; elle l'a plutôt 
réglementé, afin d'éviter les abus du passé 
et a ramené le fonds des pensions à 12 
millions. | 

Consulter sur ce point le Répertoire de 
Merlin au mot|Pensions, le Manuel des 
pensionnaires de l'État de M. Dumesnil, 
et le Code des pensions civiles, par M. Da- 
reste. E. pe P. 


Cartes à jouer (XIX, 260). — Les cartes 
ont subi des variations antérieurement à 
la Révolution française. 


1. En 1988, cartes à la Blanchard: par P.F. 
urRicH, de la fabrique de Leipzig: les figures 
représentent des costumes de cour et de mo- 
des, et au bas des cartes numérales on trouvé 
des petites scènes d'intérieur. 

Cartes au type révolutionnaire. | 

2. Jeu signé 3. 6. Les sceptres des rois, et les 
noms de César, Alexandre, Argine, sont bai 
à l'encre d'imprimerie et la nouvelle désigna- 
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tion de guide et de vivandière est poussée au 
moyen du composteur. Ces cartes peuvent être 
ee comme le type révolutionnaire pri- 
miuf, 

3. Cartes signées cacHan. Génies, libertés et 
égalités, appliqués à l'ancien type qui est dé- 
pourvu des couronnes royales. 

4- Cartes au bonnet rouge. C’est l’ancien 
type mais au bonnet rouge, sans couronne, et 
les figures tiennent en main un bonnet répu- 
blicain. Génies, libertés, égalités. 

5. Le fameux jeu d'URBAIN JAUME ET JEAN DÉ- 
MOSTHÈNE DUGOURG. Génies, libertés, égalités, 
Type tout à fait nouveau et adapté à l’époque, 
qu’on croit avoir été dessiné par David ; toutes 
les figures sont assises. Ces cartes se débitaient 
rue St-Nicaise, n° 11, et elles sont déjà annon- 
cées comme une nouveauté, dans le journal al- 
lemand Der Luxus und der Moden, au nu- 
méro de mai 1793. Elles datent de l'ouverture 
de la Convention, septembre 1702. 

6. JAUME ET puGourG publient en pluviôse 
an II, par brevet d'invention, à l'enscigne : au 
Génie de la République française, une copie du 
jeu précédent, dont plusieurs des figures sont 
tournées en sens contraire. 

7. Cartes de l'an 1v de la République fran- 
çaise. Les figures en pied et au type nouveau, 
mais la tête nue; ancienne désignation écrite 
de génie, liberté et égalité, mais en main le 
bonnet rouge au bout d’une lance. Gravure sur 
bois grossiere et très lâchée. 

8. Tentative de retour à l’ancien type : gé- 
nies, libertés et républicains. Les figures tien- 
pent en main le glaive et, au lieu du globe ter- 
restre, les rois sont munis du bonnet rouge. 

9. Jeu signé 5. minor. Type de la république. 
Des sages, des vertus et des braves. 

10. Jeu de 3. minor. Variante! sag:s et 
vertus, mais, au lieu de braves, des gucrriers, 

11. Jeu de DpELATRE, C'est une variante du 
jeu de Minot. Les appellations de sage, vertu 
et brave sont supprimées, mais on conserve les 
appellations des personnages, J. J, Rousseau, 
l'Union, Decius Mus. 

12. Jeu de TikauT, à l'enseigne: au Père de fa- 
mille. Les quatre éléments, les quatre saisons 
et les quatre cultivateurs. 

13. Dix variantes du jeu de Tikaut. 

14. Philosophes, vertus et républicains; les 


vertus sont assises. C’est une variante du jeu 


conservé à la bibliothèque de Paris. 

15. Jeu par RÉGIBIER, à Bourges. Les rois 
sont remplacés par le commerce, les valets par 
des cultivateurs, les reines par des saisons. 

16. Jeu de rouQuE, à Rouen, rue Grand-Pont, 
n° 11, la première boutique de cartier à 
gauche, en montant. Les quatre éléments, 
saisons et cultivateurs. 

17. Jeu très grossier, où les reines sont rem- 
placées par des mères. 

18. BASSET, rue St-Jacques, au coin de celle 
des Mathurins, publie, en 1803, un jeu de nain 


jaune qu'il appelle le jeu de Lindor en souvenir 


du succès théâtral de M®e Belmont, Les cos- 
tumes civils et militaires des figures repré- 
sentent les types du commencement de l’Em- 
ire. 
F 19. M®° DAMBRIN, à Paris, fait graver, pour 
l'usage exclusif de la cour de Napoléon Ier, deux 
ES Dore de l’ancien type classique, avec 
es vieilles dénominations de César, Rachel, 
Lancelot. 

20. PAUQUET grave sur les dessins de BERGE- 
RET un charmant jeu en taille-douce aux cos- 
tumes historiques conventionnels de saint 
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Louis, Blanche de Castille, sire de Joinville. 
21. F. DIDOT publie en 18r0, un jeu dessiné 
ar MONGER, grAvÉ par ANDRIEU. Nouveaux types 

inspirés de l’école classique de David. 

22, CHASSONERIES, rue de la Verrerie, 57, 
débite à Paris, en 1811, trois JURA par 
GATTEAUX, Costumes romains avec désignations 
nouvelles : Abigaïl, Hildegarde, Calpurnie, 
Statria, etc. Le roi de carreau représente Na- 
poléon ler en empereur romain, à ses pieds le 
globe du monde avec la route de Vienne à 
Madrid. 

23. Jeu allemand, daté de 1813. Les figures 
représentent les costumes civils et militaires de 
l'époque. 

24. Jeu allemand avec légendes tudesques et 
françaises. Les figures représentent les crieurs 
des rues, 

25. Fabrique de S0MER ET SEUPKE, A DRESDEe 
Les figures représentent les costumes saxons du 
commencement du siècle. 

26. Charmant jeu, avec filigrane de 1814, 
très fantaisiste en manière noire, costumes très 
finement dessinés représentant Charlemagne, 
saint Louis, François Le, Henri IV. | 

27. En 1818, la composition de ce jeu est 
reprise par HOUBIGANT, qui fait reproduire Îles 
mèmes types sur bois par HERSENT ET BERGERET. 
Ces cartes furent mises dans le commerce Île 
13 décembre 1818; Louis XVIII les avait adop- 
tées pour son jeu. 

23. JEU ARTISTIQUE. Les reines portent le 
costume arabe, et chacune des cartes repré- 
sente des scènes combinées pour -englober les 
désignations de cartes dans le sujet. 

29. JEU POLITIQUE ET GROTESQUE, 1819. Les 
douze figures sont des caricatures de journaux. 
Clopineau, le valet de trèfle, représente Talley- 
rand; toutes les cartes forment des s.èncs 
gravées et le jeu a date certaine, puisque le 
Conservateur et la Minerve qui remplacent les 
rois, ont commencé en 1818 pour disparaître 
en 1820. Plusieurs scènes sont un peu ris- 
quécs. DRE 

30.3EU ARTISTIQUE, 1830. Inspiration des 
deux jeux précédents, adaptée à des scènes 
bourgcoises et militaires. Le roi de trèfle est 
monté sur un âne, le roi de pique est en chef 
de Peaux-Rouges. 

31. JEU MYTHOLOGIQUE. Chacune des cin- 
quante-deux cartes représente une divinité de 
l'Olympe, et au coin de gauche, une réduction 
de fa carte habituelle sert à lui assigner sa va- 
leur au jeu, comme au jeu de la gucrre de 
Lepautre de 1697. 

f2. JEU POLITIQUE, 1830, en trente-deux 
cartes. Louis-Philippe à cheval figure le roi de 
cœur; Charles X partant pour l'exil est roi de 
pique, et chaque carte représente un épisode 
de la Révolution. 

33. Cartes moyen âge par paveLuy, à Bruges; 
h deux têtes, époque moderne. Les figures 
sont revêtues du costume moyen âge de con- 
vention, elles sont rehaussées d’or et les reines 
sont coiflées avec les bandeaux indiqués sur 
les gravures de modes de 1840. 

BARON DE ViNCK. 


Liberté, humanité, égalité, justice 
(XIX, 261). — On ferait un volume avec 
les diverses devises usitées sous la pre- 
mière République. 

Qu'il nous suffise de citer : 
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Liberté, Egalité, Humanité, mention | 


manuscrite sur un passeport délivré par 
l'administration municipale du canton de 
la Ferté-Macé, département de l’Orne, le 
28 prairial an VI, et signé Challemel-La- 
cour. 

Même devise imprimée en tête d’un 
passeport délivré par l’administration mu- 
nicipale du canton de Carrouge le 18 ven- 
tose an V. | 

Liberté, Egalité, Unité, Fraternité, 
Humanité, Justice, devise imprimée en 
tête d’un placard contenant une procla- 
mation des représentants du peuple près 
les armées des côtes de Brest et de Cher- 
bourg, pièce imprimée à Rennes le 15 flo- 
réal an III. 

(Je tiens un double de cette pièce à la 
disposition des amateurs.) 

Liberté, Egalité, Fraternité, en tête 
d’une réquisition manuscrite des officiers 
municipaux de Laiguillon, du 15 messi= 
dor an II. SUS. 


Pæan (XIX, 261). — Le pæan ne fut 
pas à l'origine un chant de guerre, mais 
un chant religieux. On chantait un pæan 
quand on espérait, avec l’aide d’Apollon, 
vaincre quelque grand danger imminent 
ou lorsqu'on s'en croyait délivré. Les 
pæans exprimaient, par la musique et les 
paroles, le courage et la confiance. « Tous 
les Ælinas, dit Callimaque, doivent se 
faire quand on entend le Iè Péan. » 
Comme le linos débute par le cri plaintif 
d’at, le péan commence par mn. Ces sortes 
d’exclamations qui, insignifiantes par elles- 
mêmes, n’indiquent un sentiment que par 
le ton avec lequel on les profère, appar- 
tiennent au culte grec et forment, pour 
ainsi dire, les germes des hymnes qui 
commençaient et finissaient avec elles. 
L'oracle de Delphes recommandait aux 
villes de l'Italie méridionale de chanter 
des péans de printemps après les rigueurs 
de l'hiver, quand la saison prenait un as- 
pect plus doux. RiSTELHUBER. 


Famille de Fabre d'Olivet (XIX, 262). 
— Je n'ai aucun renseignement particulier 
sur Fabre d’Olivet, le père; mais Dioclès 
Fabre d'Olivet, son fils, a été mon cama- 
rade au collège Bourbon pendant trois 
ans (seconde, rhétorique et philosophie). 
Il était de deux ou trois ans plus âgé que 
moi. C'était un très bon élève, studieux, 
appliqué, intelligent et qui semblait ap- 
pelé, par ses facultés naturelles, à prendre 
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un rang élevé dans la littérature. Par 
malheur, il fut obligé de travailler trop 
vite pour subvenir aux besoins de sa mère 
et de ses deux sœurs, dont l’une s’occu- 
pait de peinture. Elle a exposé, en 1838 
(Fabre d’Olivet, mademoiselle Julie). 
R. de Ponthieu (Champs-Elysées), 634. 
Mère et Sœur (d’après une romance d’Ed. 
Bruguière). En 1839. 703. La veille de la 
première communion. En 1841. 675. Re- 
tour d'Olivia (tiré du Vicaire de Wake- 
field). En 1844. 646. Les protestantes 
des Cévennes (Fabre était protestant, ce 
qui explique le choix de ce sujet). En 
1848. 1575. Rosa et Gertrude (d'après le 
roman de Topffer). Elle avait un assez 
joli talent d’amateur ; mais je doute qu’elle 
gagnât beaucoup d'argent, et la charge 
retombait presque en entier sur mon ca- 
marade. Employé à l'Hôtel de ville, où, 
si mon souvenir est exact, il était sous- 
chef de bureau, il était obligé de prendre 
sur ses nuits pour composer ses ouvrages, 
et ce travail exagéré lui avait donné les 
germes de la maladie nerveuse à laquelle 
il a succombé. Cependant, il ne semblait 
pas sérieusement menacé, lorsque la révo- 
lution de 1848 et les scènes violentes 
auxquelles il avait assisté ont exaspéré la 
maladie. Il m’a raconté que c'était lui qui 
avait relevé le fusil dont un des émeutiers 
menaçait M. de Lamartine. Il est vrai que 
six personnes, à ma connaissance, se sont 
attribué le même fait; il y avait au moins 
cinq menteurs. Le caractère honnête de 
Fabre me permet de croire qu'il disait 
la vérité. Quoi qu'il en soit, sa santé, 
déjà précaire, n’a pu supporter l’ébranle- 
ment nerveux que lui ont causé les évé- 
nements. Il est mort en trois ou quatre 
jours, à l'âge de 36 ou 37 ans. J'ai dû 
quitter Paris en 1848 et j’ai perdu de vue 
la famille de Fabre. Je ne crois pas que sa 
sœur ait exposé après 1848. J’ai consulté 
les livrets jusqu'en 1857 et n’y ai rien 
trouvé. E.-G. P. 


Le dessinateur Mussard (XIX, 263). — 
L'ouvrage passablement complet, Renseiï- 
gnement sur les beaux-arts à Genève, par 
J. J. Rigaud (nouvelle édition, Genève, 
1876, page 127), ne consacre que quelques 
lignes au dessinateur Pierre Mussard. 
Cet artiste, qui vivait au milieu du siècle 
passé, a gravé plusieurs jolis paysages : 


« Il dessinait, en outre, à la plume, dit 


Rigaud, d'une manière très remarquable 
et copiait des gravures de Callot avec une 
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telle exactitude qu'à une certaine distance 
on prenait ses ouvrages pour les origi- 
naux. Il exerçait la profession de joaillier. 
Il appartenait à une famille qui fut reçue 
à la bourgeoisie de Genève en 1579, dont 
les membres ont souvent siégé en Deux 
Cents (on désignait par le terme le Deux 
Cents le conseil législatif de la Républi- 
que, composé de 200 membres), et qui a 
fourni l’un des magistrats les plus distin- 
gués de la République. » Rigaud dit avoir 
vu de Pierre Mussard la copie d’une gra- 
vure de Bernard Picard, caricature de 
1720, faite à propos du système de Law. 
1l renvoie, pour plus de détails, au Mé- 
moire manuscrit sur la gravure du pro- 
fesseur Picot et à une Notice manuscrite 
de John Du Pan. TH. DS. 


he 


Mosaïques de Trautz-Bauzonnet (XIX, 
265). — Si ma mémoire est fidèle, Ja liste 
détaillée des reliures à mosaïque de Trautz- 
Bauzonnet se trouve mentionnée dans 
la préface de la première partie du Cata- 
Jogue des livres de M. le comte de Bé- 
hague, chez Porquet. Paris, 1881. 

(Lyon.) A.7. 


— 1, Les œuvres de maistre Guillaume 
Coquillart, en son vivant official de Reims, 
etc., édition du 25 janvier 1835. Ce vo- 
lume a figuré au catalogue Fontaine de 
1878-79, a été vendu plus tard à la vente 
de M. K., en avril 1882, pour 282 francs. 

2. Les nouvelles Recreations et joyeux 
devis, de feu Bonauanture des Periers, 
valet de chambre de la reine de Navarre, 
édition 1558. A été acquis pour 1,200francs 
à la vente P. Guy-Pellion, février 1882. 

3. Les œuvres de Mre François de Ma- 
lherbe, gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du roy, 1630. Bibliothèque de M. de 
Béhague. 2,500 francs. 

4. Pensées de M. Pascal sur la religion, 
etc, édition 1670, catalogue Fontaine, 
1882, 700 francs. 

$, Les amours de Psiché et de Cupi- 
don, par M. de la Fontaine, 1669, cata- 
logue Fontaine, 1878-79. 700 francs. 

6. Abrégé de la vie des plus fameux 
peintres, 1762, vente du comte d'Es. 
(février 1881). 1,500 francs. 

7. L'Amour des livres, par M. Jules Janin, 
1866, au catalogue Morgand et Fatout, 
1881, 1,000 francs. 

Dito, appartenant à Jules Janin, à sa 
vente faite en février 1876. 1,000 francs. 
Probablement le même que ci-dessus. 

8. Les œuvres de M. François Rabe- 
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lais, 1663, au catalogue Fontaine, 1882, 
700 francs. 

9. Les femmes sçavantes, catalogue 
Fontaine, 1878-79. 2,000 francs. 

10. Alexandre le Grand, 1656, cata- 
logue Fontaine, 1877-69. 1,000 fr. 

11. Contes de fées, par Ch. Perrault, 
1681, vente de Behague, mars 1886.Vendu 
4,200 francs. 

12. Les Privileges du cocuage, ouvrage 
nécessaire tant aux cornards actuels qu'aux 
cocus en herbe. A Vicon, chez Jean Cor- 
nichon, à l'enseigne du Coucou, 1682, 
vente C. K., en 1882. 210 francs. 

13. Le Courrier burlesque de la guerre 
de Paris, 1650, vente X.., 1882.115 francs. 

14. Les Exercices de ce temps, attribué 
à Courval-Sonnet ou à Angot de l'Espé- 
ronnière, 1657, catalogue Potier, 1859. 
En vente à 100 francs. 

15-15 bis. La Chronique scandaleuse ou 
Paris ridicule, par C. le Petit, 1668, ca- 
talogue Fontaine, 1877-78-79, coté 600, 
vente de Behague, 195 francs. Le même 
que dessus. UN IGNORANT. 


Armoiries des évêques (XIX, 266). — 
Voir les tableaux de Chevillard : 1° La 
France chrétienne divisée en archevechez 
et evechez et les armes des archevèques, 
evèques, généraux des ordres, et grands 
prieurs de France vivans, en 1691... par 
Jacques Chevillard. Paris, s. d., in-fol. 

Addition à la France chrétienne ou suc- 
cession chronologique des archevesques et 
evesques de France, depuis le commen- 
cement de l’année 1691 (jusqu’en 1700), 
s. 1. n. d. 

29 Papes et cardinaux françois. Les 
noms, qualitez, armes et blasons de tous 
les papes et cardinaux françois de nais- 
sance, de tous ceux qui ont été nommés 
par nos rois, et de ceux qui ont possédé 
des archevèchez et des eveschez en France 
jusqu’à présent. Par Jacques Chevillard, 
généalogiste du Roy... Paris, 1698, 
in-fol. | 

Notre correspondant trouvera encore un 
certain nombre de renseignements dans 
l'ouvrage suivant : 

Gallia Purpurata 
Studio et opera Petri-Frizon… 
Paris. 1638 
in-fol. 
L. BouLano. 
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Curiosités révolutionnaires (XIX, 287). 
— Dans mes Originettes de la Revue 
Barral (années 1885-1886, p. 288-290), 
J'avais déjà signalé, parmi les précurseurs 
du maréchal Lobau, l’ «habitué honnête», 
auteur de cette brochure originale dont 
parle M. B. C. dans ses Curiosités révo- 
lutionnaires du dernier numéro de l'7n- 
termédiaire. 

Je rappelais, en outre, que, plusieurs 
années après, la municipalité de Lyon 
avait réalisé, dans un but d'intérêt gé- 
néral, cette application nouvelle dés forces 
hydrauliques. Les charlatans étaient de- 
venus maîtres de la ville. L’un d'eux 
surtout, qui prétendait avoir trouvé un 
procédé infaillible pour l'expulsion du ver 
solitaire, pressurait impitoyablement les 
pauvres diables qui se disputaient à l’envi 
cette panacée mirifique. La police muni- 
cipale l'avait prévenu charitablement d’a- 
voir à décamper au plus vite; mais comme 
notre industriel ne tenait aucun compte 
de cet avis officieux et que la foule se 
pressait, plus nombreuse et plus ardente 
que jamais, autour de la voiture de ce 
bienfaiteur de l’humanité, le maire fit ap- 
procher quatre pompes à feu, et, en moins 
de quelques miautes, les curieux, la voi- 
ture, le charlatan, tout fut complètement 
inondé. Ce fut un sauve-qui-peut général. 

Les pompiers ramassèrent sur le champ 
de bataille les tubes allongés qui servaient 
de récipients aux vers solitaires. Or, ces 
magnifiques helminthes étaient de vul- 
gaires rubans de parchemin artistement 
découpés et adroitement suspendus dans 
une eau alcoolisée. 

Ces trophées furent consignés à la 
mairie de Lyon, et je serais curieux de 
savoir s'ils s'y trouvent encore. 

C'est le Conservateur de la santé qui 
raconte cetie anecdote : il en cest une 
autre dont la date se rapproche davan- 
tage encore de celle de la brochure indi- 
quée, Je viens de lire cette historiette 
dans le numéro du 17 février 1791 du 
Contrepoison, journal d'opinion modérée 
de l'époque révolutionnaire : 

« Les douches et bains d'eau froide, 
« dit-il, ont de tous temps été ordonnés 
« pour la guérison des fous. M. de Kin- 
à glin, commandant de Strasbourg, vient 
« d'employer avec succès cette recette 
« contre ‘une folie épidémique qui afflige 
« cette ville. 

« Une troupe de femmes, possédées du 
«a démon du fanatisme, tenait ses bruyan- 
« tes assises sur la place et ne prenait 
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« conseil que du délire qui l’agitait. Le 
« commandant, pour éteindre ce foyer 
a naissant d’une superstition incendiaire, 
« fit secrètement approcher quatre pom- 
« pes à feu que l’on fit jouer toutes à la 
a fois sur la phalange féminine. Au même 
« instant, les redoutables amazones, éton- 
« nées, interdites, ne parurent plus aux 
« yeux des assistants que des poules 
u mouillées. Elles se séparèrent avec la 
« rapidité de l'éclair et regagnèrent leur 
« foyer. On dit même que ce baptême ci- 
u vique les a régénérées à un tel point 
« que, par excès de modestie, elles n'osent 
« plus se montrer en public, » 

Pau D'ESTRÉE. 


Sur le mot réussi {(XIX, 289). — Littré 
admet réussi employé adjectivement, d'a- 
près Malherbe, et surtout comme « terme 
des beaux-arts. Cette figure est bien 
réussie. » 

Si le verbe réussir ne peut s’employer 
activement, en quoi la logique de la lan- 
gue s'oppose-t-elie à ce qu'il en soit au- 
trement à l'avenir? Est-ce que chaque 
génération ne l'assouplit pas et ne la fa- 
çonne point insensiblement pour son 
usage ? 

Quant à beaucoup qui, s'ils ont pu 
comprendre des problèmes difficiles, n’ont 
jamais pu faire entrer dans leur cerveau 
certaines chinoiïseries de la grammaire 
française, ils verraient disparaître sans re- 
gret un tas de règles qui n'ont pour elles 
que l'usage et qu’il serait bien difficile de 
défendre logiquement. Génin s'était essayé 
à combattre quelques-unes de ces règles 
vicieuses, quoique légales, mais en vain. 
Il serait bien désireux qu'un linguiste in- 
dépendant reprît son œuvre. P. De B. 


— Et pourquoi, je vous prie, réussi ne 
deviendrait-il pas français? Parce :que 
M. Camille Doucet croit la chose « peu 
probable » ? — Mais M. Havet et M. La- 
visse, sans être académiciens, la croient 
possible, et ces messieurs savent apparem- 
ment leur langue aussi bien que le secré- 
taire perpétuel de la savante compagnie. 
Les mots d’une langue ne restent point 
stationnaires : il y a beau temps qu'Ho- 
race en a fait la remarque. Ils sont sujets 
à des variations sans nombre, et il sembie 
que si quelqu'un a qualité pour agir sur 
eux, c'est l’homme ou ce sont les hommes 
qui ont fait leurs preuves comme savants 
ét comme lettrés, fussent-ils de simples 
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« professeurs de Sorbonne ou du Collège 
de France ». Le mot très réussi, prononcé 
à la réunion de la Sorbonne, y a été com- 
pris de tout le monde et n'y a fait sour- 
ciller personne : le public auquel s'adres- 
sait M. Lavisse n’était cependant pas 
composé de sots. M. Havet n'a pas été 
moins clairement entendu lorsqu'il a parlé 
de « pastiche réussi ». Ces messieurs, et 
cent autres écrivains de talent qui les imi- 
tent, considèrent donc réussir comme un 
verbe actif. On objecte qu'il n'est que 


neutre. Pardon! Il n'a guère été employé 


jusqu'ici que comme verbe neutre. Mais 
voici que des hommes éminents, dont le 
nom et les ouvrages font autorité, l’'em- 
ploient comme s’il était actif et se font à 
Ja fois comprendre, applaudir et imiter. 
Que trouvez-vous à redire à cela ?.. Si le 
mot n'a pas été français encore, qu'il le 
devienne, et trêve de chicanel Au surplus, 
Littré — un ancien confrère de M. Dou- 
cet — le donne comme actif, dans son 
dictionnaire ; qu'on se le dise! 

C'est comme lorsqu'on s’insurge contre 
l'expression : « Il ne s'agit pas que de 
vous en cette affaire », laquelle, ce coup- 
a, porte bien l’estampille académique, 
puisqu'on en reproche l'emploi à Dumas 
et à Sardou (Intermédiaire, XIX, 299) 
Franchement, c'est vouloir raffiner et faire 
du purisme à outrance que de voir ici un 
barbarisme... ou un solécisme (car je n'ai 
pas saisi clairement si c'est l'un. ou 
l'autre qu’on reproche aux susdits açadé- 
miciens). Si ne que est français; si a il ne 
s'agit que de vous » l'est également, j'a- 
voue ne point saisir pourquoi l'introduc- 
tion de la négation pas dans la proposition 
constitue une monstrueuse irrégularité. Il 
faut bien pourtant qu'on puisse dire non, 
si l’on n’a pas besoin de dire oui!.…. 


ANNEMUNDUS. 


— Bon gré, mal gré, il faut en prendre 
son parti, et, malgré l'Académie, se sou- 
mettre aux exigences de l’usage. Le mot 
n’est pas nouveau, puisque Monet le 
signala en 1636, dans le sens d'une heu- 
reuse issue, signification qui a prévalu.Vau- 
gelas, Th. Corneille et Patru en ont criti- 
qué l’application. Pierre Corneille, quiavait 
écrit dans les premières éditions de Mélite : 


Le + + + + + Ainsi ma prophétie 
Est, à ce que je roy, de tout point réussie, 


s'étant reconnu dans la critique de Vau- 
gelas (Remarques Sur la langue fran- 
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çaise), y introduisit plus tard (en 1664) 
cette sensible variante : 


ss... Aipsi donc, par l'issue, 
Mon âme sur ce point n’a point été déçue. 
Malgré cela, Ch. Nodier (Examen cri- 
tique des dict. de la langue française) re- 
connaissait à ce mot un sens actif dans 
certaines acceptions et, en particulier, 
dans celles-ci : Bien ou mal réussir un 
tableau, uné composition, un ouvrage; 
un tableau qui a réussi est celui qui a plu 
au public et aux connaisseurs, tandis que 
le tableau qui est réussi est celui dont 
l'exécution a répondu à la pensée, à lin- 
tention du peintre. «a J’emprunte ces exem- 
« ples à la peinture, dit Ch. Nodier, parce 
« que c’est ici, en effet, de l’argot de pein- 
«ture; mais, comme il n'est point de 
« langue spéciale qui tienne plus de piace 
« dans le dictionnaire des salons, il y a 
« lieu de craindre que ce solécisme ne 
« gagne du terrain et qu’on ne dise avant 
« peu réussir un projet, réussir une entre- 
« prise, etc., etc. » Sans aller plus loin, 
constatons la frappante vérité qui ressort 
de cette parole prophétique, en attendant 
que les exigences de l’usage donnent défi- 
nitivement gain de cause à la raison. 
Eco E.-G. 


Olivier de Leuville (XIX, 293). — Ilest 
incontestable que l’évêque deijLombezem- 
brassa la religion réformée. L'article de la 
France protestante ne laisse aucun doute 
à cet égard. L'allégation des auteurs du 
Gallia christiana n'est pas aussi inexpli- 
cable que le croit M. Arm. D. Pour qui 
sait lire entre les lignes, il est clair que les 
éloges du Gallia sont loin d'être décisifs : 
il y a là une formule banale, arrosée d'eau 
bénite, mais à travers laquelle apparaît la 
vérité. M. Arm. D. a été trompé par de 
charitables euphémismes. Les pieux béné- 
dictins ne pouvaient pourtant pas dire à 
l'évêque Olivier : Vous fûtes un vil apos- 
tat, comme ce magistrat disait à un libel- 
liste: Vous êtes une affreuse canaille; je 
ue sais si je m'explique assez clairement. 
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&rouvailles et Œuriosités. 


/ Le dénombrement de Paris en 41864. 
Singularités de la statistique. — Depuis 
i8o:, le recensement de la population de 
la France a lieu régulièrement. tous les 
çing ans, et les opérations du nouveau 
recensement viennent de commencer. Les 
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résultats n’en étant pas encore connus, il 
nous a paru intéressant de relever, pour 
Paris, quelques curieux résultats du dé- 
nombrement de 1881. 

En 1881, Paris comptait ne millions 
deux cent trente-neuf mille neuf cent 
vingt-huit habitants, dont 1,113,326 du 
sexe masculin et 1,126,602, au contraire, 
appartenant au beau sexe. 

_ Le premier recensement de Paris, fait 
en 1700, accusait 720,000 habitants, et 
celui qui précède le recensement de 1881, 
le recensement de 1876, n'avait donné 
que le chiffre de 1,988,806 habitants, di- 
visés en 980,838 hommes et 1,007,968 fem- 
mes. La population de Paris, depuis 1876, 
avait donc progressé de 251,122 habitants. 

Cette population occupait 68,126 mai- 
sons d’habitation, dont 32,422 élevées de 
plus de quatre étages. 

Comme étatcivil, Pariscomptait440,022 
hommes mariés et 446,297 femmes ma- 
riées : il y avait donc, en 1881, plus de 
femmes que d'hommes mariés. Le con- 
traire avait lieu pour les garçons, au nom- 
bre de 621,569, alors qu'il n'y avait que 
557,054 filles. 

Comme curiosité, le recensement ne 
mentionnait à Paris qu'un seul homme 
marié à l'âge de dix-sept ans et une seule 
femme âgée de quatorze ans. Les veufs 
étaient au nombre de 51,735, et les veuves 
de 123,251. Citons aussi comme singula- 
rité trois veufs âgés de dix-huit ans et 
deux veuves âgées de seize ans. 

On vit très vieux à Paris. 6,586 per- 
sonnes étaient âgées de plus de quatre- 
vingts ans; 2,747 variaient entre quatre- 
vingt-cinq et quatre-vingt-neuf ans; 640 
avaient dépassé quatre-vingt-dix ans ; 138 
avaient plus de quatre-vingt-quinze ans. 
Enfin le recensement accusait vingt cen- 
tenaires, quatre garçons, un homme ma- 
rié et six veufs pour le sexe masculin; une 
fille, une femme mariée et sept veuves 
pour le sexe féminin. 

Les individus nés en France, habitant 
Paris, étaient au nombre de 1 million 
21,996 hommes et 1,053,804 femmes. 
348,845 hommes et 372,576 femmes nés 
à Paris. 

La population étrangère se chiffrait par 
91,872 hommes et 75,542 femmes, ainsi 
composée: Belges, hommes, 23,981 ; fem- 
mes, 21,300, — Jtaliens, hommes, 15,703; 
femmes, 5,874. — Allemands, hommes, 
15,441 ; femmes, 15,749.— Suisses, hom- 
mes, 12,264 ; femmes, 8,46, etc. Les An- 
glais comptaient 4,607 hommes et 6,182 
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femmes ; les Américains, 2,954 hommes et 
2,973 femmes. Paris était aussi habité par 
149 Asiatiques et 65 Chinoises. 

La population parisienne se répartissait 
ainsi par groupes professionnels compre- 
nant les patrons, employés, ouvriers et 
membres de Jeur famille : 

1. Personnes vivant de l’agriculture 
(propriétaires cultivant Se terres, char 
bonniers, etc., 9,678), 5,468 hommes, 
4,210 femmes; 

2. Industrie, 1.102,313 (540, 288 hom- 
mes, 562,205 femmes). Sur ce nombre, 
les individus attachés directement, comme 
ouvriers , 317,712; comme ouvrières, 
272,187; 

3. Le commerce faisait vivre 551,678 
personnes ; 

4. Les transports et la marine, 49,905; 

5. La force publique comprenait 25,482 
hommes, sur lesquels l’armée de terre en 
comptait 12,533 ; l’armée de mer 335; la 
gendarmerie et la police 12,594. — 8, 565 
femmes étaient regardées comme vivant 
de ce chef; 

6. 66,720 personnes vivaient de fonc- 
tions de tout ordre, salariées par l'Etat. les 
départements ou les communes. 37,405 
appartenaient au sexe masculin. 

. Le service des cultes comprenait 1,858 
hommes. — Lescommunautés religieuses, 
5,938 individus (1,569 hommes, 4,369 
femmes). — Les professions judiciaires 
faisaient vivre 16,899 personnes (hommes 
9,132). — Les professions médicales, 
18,304 personnes dont 8,723 hommes. 
— L'enseignement comptait 9,324 hom- 
mes et 12,497 fémmes. — Les artistes: 
peintres, sculpteurs, acteurs, etc., étaient 
au nombre de 42,646, dont 22,462 hom- 
mes et 20,164 femmés. — Les savants et 
les publicistes comptaient 5,684 hommes 
et 5,500 femmes. — Les professions libé- 
rales faisaient donc vivre 186,73r indivi- 
dus. 

Les propriétaires et les rentiers étaient 
au nombre de 210,860 individus, dont 
131,822 femmes : les pensionnaires et re- 
traités comptaient 20,050 têtes. | 

Les individus sans profession, enfants 
en nourrice, étudiants et élèves, pension- 
naires des hôpitaux, gens sans place, men- 
diants, vagabonds, filles publiques, etc., 
étaient au nombre de61,699, dont 25,078 
hommes et 36,621 femmes. Ne 
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COMPAGNIE UNIVERSELLE DU CANAL 


NTEROCEANIQUE DE PANAMA 


Société anonyme au capital de 300 millions ABONNEMENTS SUR TOUT LE RÉSEAU 


MM. les Actionnaires sont convoqués en Assem- à 
l générale ordinaire pour le lundi 28 juin pro- La Compagnie des Chem':ns de fer de l'Ouest fait 
Bain, à trois heures, salle de la Société nationale délivrer, sur tout son réseau, des cartes d'abonne- 
* d ment nominatives et personnelles, en re, 2me et Sms cl, 
te d'horticulture de France, 84, rue de Ces cartes donnent droit à l'abonné de s’arrêter à 
nelle-Saint-Germain. toutes les stations comprises dans le parcours indiqué 
Pour assister ou se faire représenter à l'Assem- | sur sa carte, el de prendre tous les trains comportant 
be, les Actionnaires propriétaires de vingt actions des voitures de la classe pour laquelle l'abonnement à 
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bivent justifier, rue Caumartin, 46, à Paris, du dé- été souscrit. 

Bi de leurs titres dans la caisse centrale ou chez un t rique re calculés d'après la distance kilomé- 
r ‘orrespondants de là Compagnie. ur La durée de ces abonnements est de trois mois, 
Œlte justification doit être faite au moins cinq | six mois, ou d’une année. 

Mrs avant la réunion. : Ces abonnements partent du 4er de chaque mois. 
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PARIS A LONDRES 


Par DIEPPE et NEWHAVEN 


BILLETS A PRIX RÉDUITS 


Départs tous les jours (Dimanches compris) 
Départ de Paris, gare Saint-Lazare, tous les soirs à 8 heures 50 min. 


Départ de Londres, — VICTORIA, — à 7 heures 50 min. 
— — LonpoN BRIDGE, — à 8 heures. 


PRIX DES BILLETS 
| BILLETS SIMPLES valables pendant sept jours. 
| Î® Crasse, 42 fr, 50. — 2° CLasse, 31 fr. 25. — 3° Crasse, 22 fr. 50 


BILLETS D’'ALLER ET RETOUR valables pendant un mois. 
1° Casse, 71 fr. 25. — 2° CLasse, 51 fr. 95. — 3° CLasse, 40 fr. 


Ces billets donnent le droit de s'arrêter à Rouen, Dreere, NEWHAVEN et BRIGHTON. 


S'adresser, pour la publicité dans l'INTERMÉDIAIRE, à M: Raulier, (46, rué Saint-Marc. 
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L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIE 


CORRESPONDANCE httéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES | 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


À L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES} 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
FParaissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


L’'Intermédiaire est un vutil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publiate 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À Tour, telle est la devisede 
l’Intermédiaire. | 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes;a® 
chéologues, numismates, etc., Al n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à unmo 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science daus 
trui. I] a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothéquedess 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquellesonr 
4e daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mené 

ien sa recherche, Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou dune 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité dun, 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un aut 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objelk 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par inde 
cision. C’est ici qu'intervient l'ntermédiaire. Il accueille la question quilubesh 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les'érudits” 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans, 
le numéro suivant. il apporte la solution tant attendue, aussi complète,-auss! 
satisfaisante qu'on l'exige. »- 

Le lien qui rattache lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c'est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d’opimons politiques ou religieuses: car, il fautbien 
qu'on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’Intermédiaire Est ABSOLUE et celle dewses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des” 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubriques 

* Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veëk 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseignes 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
ds l'Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d'innome 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers” 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. Lei 
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L’Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéros! 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux:*be 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moinsde 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l’abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18{rancs(r} 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus-utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. Lu 
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et de Larousse sur le mot violon appliqué 
, à une prison? 
Questions. UN vioLONISTE qui n'a jamais été mis au 


Sur une nouvelle étymologie du not 
calembour. — Je lis, dans le dernier fasci- 
cule paru de la France protestante (2° édi- 
tion, 2e partie du tome V, p. 689), cette 
note : « Le mot calembour intrigue les 
savants. Littré, dans son Dictionnaire, lui 
donne pour origine le nom d’un person- 
nage des contes allemands qui ne s'appe= 
lait même pas Calembourg, mais bien Ca- 
lemberg (c'est-à-dire Kahlenberg, pour 
être exact). Ne serait-il pas plus naturel 
d'y voir la dénomination d'une chose de 
basse valeur qui aurait été importée 
d'Orient et appelée par les marchands 
grecs xaX’ Eubptov, bon marché? Le 
Dict, de Trévoux dit qu’on appelait ainsi 
le bois de sandal. Or, un étui, en si pré- 
cieux bois qu'il fût, comparé aux étuis 
d'or, drageoirs et tabatières du XVIII siè- 
cle, tient assez le même rang que peut 
tenir auprès d'un mot spirituel ce que 
nous appelons un calembour ». Que 
pense-t-on de l’étymologie proposée par le 
nouvel éditeur de la France protestante ? 

| UN vIEUX CHERCHEUR. 


D __nnd 


Avant-propos, préface, introduction.— 
Ces expressions employées pour désigner 
le morceau par lequel un livre débute 
sont-elles synonymes ? 

Auraient-elles un sens différent et quel 
serait-il ? MuLTIPLEX. 


Yiolon. — Un de nos collaborateurs 
pourrait-il donner une explication moins 
vague et moins fantaisiste que celle que 
l'on trouve dans les dictionnaires de Littré 


violon. 


Vers d'Émile Augier. — Pourrait-on 
m'indiquer à quelle pièce d'Émile Augier, 
ou à laquelle de ses œuvres, se rapportent 
les vers suivants extraits d’un de ses au- 
tographes, signé : Émile, mais dont nous 
ignorons la date et la destination? Cette 
jolie pièce commence ainsi : 

Si vous m'aimez jamais, moi, le pauvre poète, 
Je voudrais dépasser les plus grands de la tête; 
Je voudrais, pour vous rendre orgueilleuse de 

1 
Avec tant de fureur me frapper la cervelle : 


Que j'en ferais sortir la couronne immortelle 
ui d’un poète fait un roi! 


Eco E.-G. 


La marquise de Créquy. — Comment 
s'appelait de son nom de fille la marquise 
de Créquy? D'après ses « Mémoires » apo- 
cryphes, publiés par de Courchamps, elle 
était: Renée-Charlotte-Victoire de Froulay 
de Tessé. Quérard, dans ses « Supercheries 
littéraires », l'appelle : Renée-Caroline de 
Froullay, et ajoute dans une note : « Née 
le 19 octobre 1714, morte à Paris le 2 fé- 
vrier 1803. Une petite biographie récente, 
celle de M. L. Barré (Paris, Firmin-Di- 
dot, 1844, in-12), lui donne pour prénom 
et nom de fille ceux d'Anne Lefèvre 
d'Auxi. » 

Jal, dans l’article Créqui de son « Dic- 
tionnaire critique », constate que Jacques- 
Cherles, marquis de Créqui, épousa, vers 
1736, Marie-Louise de Monceaux d'Auxv. 
Les éditeurs des « Mémoires du duc de 
Luynes » l'appellent : Marie-Louise 
d'Auxy. 

Enfin, Vapereau, dans son « Diction- 
naire des littératures », adopte les noms 
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d'Anne Lefèvre d'Auxy et fait naître éga- 
lement la marquise en 1714. Ni ces noms, 
ni cette date ne s'accordent avec le début 
des «a Mémoires ». De Courchamps, qui 
voulait les faire passer pour authentiques, 
aurait-il donc commencé par faire erreur 
sur le nom et sur la naissance de leur au- 
teur supposé ? O’ REaLy. 


Papiors de Lefévre-Gineau. — On dési- 
rerait savoir ce que sont devenus les pa- 
piers de Lefèvre-Gineau, né à Authe (Ar- 
dennes), nommé membre de l’Institut 
en 1795, mort à Paris en 1823. Ces papiers 
doivent renfermer des documents intéres- 
sants sur l'établissement des poids et me- 
sures. | E. Gx. 


Adam de Craponne. — On sait que cet 
habile ingénieur du XVI‘ siècle fut em- 
poisonné, à Nantes, en 1576, dans une 
collation amicale que lui offraient des in- 
génieurs rivaux, entrepreneurs envieux, 
dont il avait dévoilé l’ignorance et la mau- 
vaise foi. On dit qu’il fut enterré à Nantes, 
mais on ignore en quel endroit. 

Je signale le fait à nos collaborateurs 
bretons. A. NaLis. 


Lieu d’origine de la famille Danton. — 
Quelque collaborateur pourrait-il me dire 
si la famille du célèbre Danton (né à Ar- 
cis-sur-Aube, le 26 octobre 1759) était ori- 
ginaire du département de l’Aube ? 

C. S. 


Fauche de Domprey. — Dans une gé- 
néalogie de cette famille, qui a résidé en 
Bourgogne, en Franche-Comté, et s'est 
enfin fixée en Lorraine où le nom de Dom- 
prey a été relevé par la famille des Col- 
sons, se trouve l'indication suivante: l'his- 
torique de la vie d'Isabelle Fauche, prieure 
des Carmélites de Bruges, et de Jeanne Fau- 
che, prieure des Carmélites d'Anvers, morte 
en 10638, est imprimé, Le titre en est : Vie 
et instructions de la vénérable mère Anne 
de Saint-Barthélemy, coadjutrice de la 
sainte et séraphique mère Thérèse de 
Jésus, carmélite déchaussée. 

Quel est le titre complet de l'ouvrage ? 
Où a-t-il été publié? Le volume est-il 
rare? Un collaborateur de l’Intermédiaire 
le possède-t-il et voudrait-il le communi- 
quer? DE MALAUMONT. 
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Quelle était cette madame de Mac Ma- 
hon? — Je lis dans les Mémoires de ma- 
dame d’Abrantès (tome I, chapitre XII): 

« Mallarmé, représentant du peuple, 
« était fort lié en 1793 avec une belle per- 
«a sonne de Toulouse, qu’on appelait ma- 
« dame de Mac Mahon : elle était char- 
« mante. Un jour, elle parut au spectacle 
« avec un élégant tonnet rouge posé sur 
« le côté de sa tête; elle est aujourd'hui 
« madame D... » 

Quelle était cette dame de Mac Mahon’ 

PAUL D'ESTRÉS. 


Le premier enfant de Jean-Jacques 
Rousseau. — « Rousseau, dit M. Gaston 
Maugras dans son remarquable ouvrage, 
Voltaire et J.J. Rousseau, ne prit aucunes 
précautions pour pouvoir retrouver ses 
enfants aux Enfants trouvés. Il-ne se rap- 
pelait même pas la date de leur nais- 
sance. L'’aîné avait dû naître, croyait-il, 
dans l'hiver de 1746 à 1747, et pour celui- 
là seulement il mit dans les langes une 
marque dont Thérèse Levasseur garda le 
double. En 1761, la maréchale de Luxem- 
bourg fit les plus louables efforts pour 
retrouver cet enfant, mais tout fut inu- 
tile, » 

Depuis 1761,a-t-on fait de nouvelles 
recherches et sait-on ce que devint le pre- 
mier-né de Rousseau ? C. I. 


L'art et les artistes à Lyon au dix-sep- 
tième siècle. — Quelque ami érudit des 
lettres et des arts, à Lyon et ailleurs, 
pourrait-il m'indiquer quels sont les ou- 
vrages où l’on pourrait trouver des détails 
sur les manifestations de l’art, de la pein- 
ture en particulier, à Lyon, de 1640 à 
1690 environ, la situation qui y était faite 
aux artistes dans la société d'alors, les en- 
couragements qu'ils recevaient du gou- 
vernement, de l'administration de la ville 
et du public? 

Il est bien entendu que je ne parie pas 
des Histoires de Lyon où ces questions 
sont traitées d’ailleurs très sommairement 
ou pas du tout, ni des biographies lyon- 
naises, ou des biographies d'artistes; je 
parle des ouvrages imprimés, consacrés à 
l'étude ou à l’histoire de l’art, et des 
sources manuscrites, mémoires, corres- 
pondances, où peuvent se trouver des dé 
tails sur l’art et les artistes à Lyon à la fin 
du XVIIe siècle. Je recevrai avec recon- 
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naissance toutes indications sur ce sujet. 
CouLLon. 


Uno circulaire d'Eug. Delacroix à re- 
trouver. — Dans une lettre du peintre 
publiée par M. Burty et datée de Tours, 
le 27 octobre 1828, on lit: « Je tâche de 
chauffer le chapitre et les curés pour me 
faire faire des tableaux d'église. J'ai fait 
un prospectus magnifique que je leur ai 
délivré. » Ce prospectus, qu'il serait si cu= 
rieux de connaître et qui a dû avoir le 
sort de tant d’autres feuilles volantes, fut 
sans doute imprimé à Tours même et dé- 
posé aux bureaux de la préfecture. Peut- 
être gît-il, enfin, dans quelque ballot de 
paperasses administratives d’où il ne serait 
pas absolument impossible de l’exhumer? 
L'Intermédiaire n'a-t-il pas à Tours un 
bon « répondant » qui voudrait se charger 
de cette fastidieuse besogne et qu’une vraie 
trouvaille paierait de ses peines ? 

M. Tx. 


— 


Lancret. — Le Colin -Maillard. — Je pos- 
sède une copie du tableau de Lancret, 
Connu sous le nom du Colin-Maillard, Ce 
tableau est cité dans l’ouvrage de Charles 
Blanc — Ecole française — dans le Dic- 
tionnaire de Siret. 

Il a été gravé par Cochin et par Lebas. 
Malgré toutes mes recherches, il m'a été 
impossible d’avoir le moindre renseigne- 
ment sur le tableau original. 

Je fais appel aux obligeants collabora- 
teurs de l’Intermédiaire. EMILE J. 


Le peintre Wyrch.— Nous connaissons 
ua portrait du baron de Joursanvauilt en 
chevau-léger de la garde du roi Louis XVI, 
fait à Besançon, en 1774, et signé Wyrch. 

Quelque obligeant collaborateur pour- 
rait-il nous donner des renseignements 
sur ce peintre ? Lun. Rosamoin. 


Statuettes de Tanagra. — De quelle 
époque sont ces statuettes, à qui sont-elles 
attribuées, en quel état les trouve-t-on or- 
dinairement, quelie est leur importance 
artistique et leur valeur ? 

Quel est l’ouvrage qui les décrit ? 

Où en a-t-on trouvé ? GÉDÉON. 


Origine (Ÿ) des petits-maîtres (4747). — 
J'ai sous les yeux un manuscrit in-fol. de 
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219 pp., avec ce titre. Il s’agit de contes 
de fées. Je serais curieux de savoir s'il a 
été imprimé des ouvrages sous ce titre, 
quels en sont les auteurs, Le Roseau. 


Un manuscrit jansénisté: — Un de nos 
collaborateurs pourrait-il me donner quel- 
ques renseignements sur le manuscrit sui- 
vant que J'ai acheté pour une obole sur 
les quais : 

EXPLICATIONS 
sur 
LA BULLE 
UNIGENITUS 
Adoptées par presque 

tous les évêques de 
France en 1720 
avec quelques réflexions. 

MDCC LIV 

(Écriture plus moderne où me parais- 
sant telle.) 

Ce manuscrit, petit volume in-3 2, a 302 
pages; il est suivi d’une ODE sur les trou: 
blés de l'Eglise (même date). L'écriture 
est fine et serrée; assez régulière, Sans 
nom d'auteur. 

Ce mänuscrit a-t-il été publié? Où et 
quand ? THéo. 


Têtes de pipes par Mistrailles. — Quel 
est l’auteur de ce livre, pamphlet et ré- 
clame, qui fit quelque bruit l'an passé 
dans le Landerneau des jeunes écrivains? 
Les photographies, y compris la main de 
M. Taillade et l'oreille de M, Cladel, sont 
ce qu’il y a de plus amusant. Ce livre est 
un éreintement perpétuel, à moins que ce 
ne soit de l'admiration mutuelle... à re- 
bours. A. L. 


Lo] 


Les armes de la famille de Puechgario, 
on Albigeois. — On désirerait connaître 
les armes de cette famille, qui a eu quel- 
que éclat au XVIIIe siècle, dans les villes 
de Cordes, Laval, Gayon, etc., en Albi- 
geois. Le sieur de Puechgaric, sieur de 
Cardonet, était seigneur haut-justicier de 
Tarrus et Flavin. 

UN DESCENDANT DE LA FAMILLE PAR 
LES FEMMES. 


Bibliographie du blason. — En existe-t-il 
une postérieure à : Bérard, A//cemeine 
Schriftenkunde der gesammten Wappen- 
wissenschaft. Bonn, 1830 ? R. 
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Une médaille de Marat. — 


Petite médaille uniface frappée en ar- 
gent, bélière rapportée et non décrite dans 
Hénin. 

En connaît-on des variétés ? 

A. Bi. 


Réponses. 


Un poisson à face humaine (X, 6, 183; 
XVI, 169; XIX, 298). — On trouve la 
figure de l’évêque de mer et du moine de 
mer dans un petit volume devenu fort 
rare et imprimé en caractères de civilité, 
à Paris, chez Richard Breton, en 1562 : 
Recueil de la diversité des habits qui sont 
à présent en usage. Il est décrit dans le 
Manuel du libraire, 5e édit., IV, 1147. 

B. C. 


— La revue norvégienne « Naturen» a 
donné, en 1885, des détails sur les pois- 
sons en question. 

Diezunt, c’est die Zunt (le Sund) et 
den Elepoch n’est autre que « den Ellen- 
bogen », ancien nom de la « ville de 
Malmo ». Cette ville est actuellement en 
Suède, maïs faisait alors partie de la mo- 
narchie norvégieno-danoise. 


La naine Nanette Stocker et le nain 
Jean Hauptmann (X, 358; XIX, 298). — 
Le corps de cette naine, si fameuse par 
toute l'Europe, se trouve enterré dans le 
cimetière de l’église de Saint-Phillip, Bir- 
mingham (Angleterre), avec l’épitaphe sui- 
vante : 

« In memory of Nanetta Stocker who 
departed this life may 4ï:th. 1810, aged 
39 years. The smallest woman ever in this 
kingdom, possessed of every accomplis- 
sement, only 33 inches high. A native of 
Austria. » SAM. TIMMiNs. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310, 308: XIII, 30, 80, 137, 170; 297; 
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338, 397, 556: XIV, 45; XV, 173, 308: 
XVI, 150, 363; XVII, 41, 74; XIX, 290). 
— La construction signalée par Dicastès 
ne constitue pas précisément un solécisme, 
encore moins un barbarisme. Les termes 
sont français et la construction de la phrase 
est correcte ; elle n’en est pas moins re- 
grettable sous la plume de Sardou et de 
Dumas, académiciens. Ve que équivaut à 
seulement. Pour éviter la forme malson- 
nante : On n'épouse pas que sa femme, il 
faudrait, il est vrai, recourir à une circon- 
locution : ce n’est pas seulement sa femme 
qu'on épouse, et aujourd'hui l'on se pré- 
occupe surtout d'aller vite. J'abonde par- 
faitement]i dans le sens de Dicastès: non 
seulement nos maîtres-écrivains doivent 
être corrects, mais ils doivent être agréa- 
bles. Au lieu de : J/ ne s’agit pas que de 
vous, Dumas pouvait bien dire : [l ne s'a- 
git pas seulement de vous: c'était presque 
aussi court et moins rocailleux. 
(Nimes.) 


CE 


Armes de la famille Régis (XIV, 483; 
XIX, 300). — N'étant point encore Inter- 
médiairiste en 1881,nous avons seulement 
appris, par la réponse tardive, la question 
intéressant les armes de la famille Régis, 
illustrée surtout par celui qui mérita le 
titre d’apôtre du Velay et du Vivaraïis. 

Les armes énoncées par le collaborateur 
E. M. ne sont point complètes, les voilà 
exactement : « De gueules à l’aigle éployé 
et couronné d'or, cantonné de trois trèfles 
de même un en chef, deux en pointe. » 

VELLAVIUS. 


Ant. a Salis. Deus possessio mea (XVI, 
389, 443). — Le possesseur du livre en 
question n'était-il point un des membres 
de la famille calviniste suisse à laquelle ap- 
partenait le baron de Salis, décédé à Metz 
en 1880, laissant une collection très riche 
en ouvrages sur le protestantisme et la 
Lorraine ? 

Quel a été le sort de cette importante 
bibliothèque? Ce volume de controverse 
religieuse n’en proviendrait-il pas? N'y 
aurait-il pas eu dans cette famille de Salis 
un membre portant le prénom d'’Ant. 
(Antoine, sans doute)? VE— US. 


Etrangers qui ont écrit en français 
(XVI, 489, 561, 593, 625). — Voyez : Bi- 
bliographie des ouvrages français publiés 
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par des Russes, par Ghenady. Dresde, 
1874, in-8, 89 pages. Connaît-on d’autres 
bibliographies sur le même sujet? 

La Maison Forte. 


Quingey et Quincey (XVI, 709, 759; 
XIX, 301).— Il y avait à Quingey, chet- 
lieu de canton de l'arrondissement de Be- 
sançon (Doubs), un couvent de domini- 
cains. Ceux-ci avaient d’autres maisons 
dans la province, entre autres à Besançon. 
Je doute fort que l’inquisiteur ait toujours 
été pris parmi les frères prêcheurs de Quin- 
gey; à un Franc-Comtois à décider si 
F. M. ne se trompe pas. 

L’Ex-Car. 


Marigny (XVII, 68, 146, 147). — La 
réponse que La Maison Forte a extraite 
de la Biographie des hommes vivants, 
t. 1, p. 305 (Paris, Michaud, 1816-1819), 
eût été plus complète et surtout plus 
exacte, s'il s'était reporté à un Errata 
placé à la fin du tome III du même ou- 
vrage, dans lequel les rédacteurs de la sus- 
dite Biographie se sont complétés et cor- 
rigés eux-mêmes. 

Jl y eût vu, en effet, que Charles-René- 
Louis, vicomte Bernard de Marigny, « n’a 
jamais commandé le César; ce vaisseau 
était monté, à l'affaire du 12 avril 1782, 
par un de ses frères, qui périt ce jour-là 
en sautant en l’air,après avoir eu les deux 
jambes emportées par un boulet. » 

À mon tour, je demande les prénoms 
de cet autre Marigny, le lieu et la date de 
sa naissance; enfin, une notice biographi- 
que, si cela est possible. 

SEREGRUS. 


Lettres et documents inédits sur la 
Guimard (XVII, 165, 219, 398). — Dans 
Je « Catalogue of the manuscripts. in the 
British Museum » (Lond., 1844, in-8°), 
t. II, p. 446, je rencontre trois articles re- 
latifs à la maison de cette très aimable 
personne. L'un de ces trois articles est 
mentionné sous le titre de « À coloured 
Plan de la maison de M!te Guimard ». 

: PE 


Hospitalité de nuit (XVII, 166, 219). — 
Le docteur Rigby, dans ses « Letters from 
France. in 1789 » (Lond., 1880, in-8), 
raconte en détail sa visite à l'hôpital gé- 
néral de la Charité, à Dijon. Il ressort 
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clairement de son récit que cet établisse- 
ment possédait un service dont l'organisa- 
tion est en tous points comparable à 
l'institution moderne de l'hospitalité de 
nuit. P; E: 


Les escarpolettes (XVII, 328; XIX, 
303).— Il est dit, dans l’Intermédiaire du 
25 mai 1886, que le jeu de l'escarpolette 
est très ancien, et que c'était un divertis- 
sement favori des Romains. Nos pères 
connaissaient aussi ce jeu, et lui avaient 
donné un nom très français et très pitto- 
resque : la brandele. On le trouve dès le 
XIIe siècle employé dans le sens méta- 
phorique de « situation critique, péril- 
leuse », ex. : 


Or sunt li XII per en malvaise brandele. 
(Roum. d’Alixandre, p. 532, Michelant ) 


C'était aussi la roue de la fortune : 


Il fut courroucié et dolent ; 
Si devoit-il, quar bien veoit 
Comme fortune le decepvoit 
Et le mettoit en la brandelle. 
(Le libvre du bon Jehan, 2106, Charrière.) 


Au XVIe siècle, c’est un des mille jeux 
de Gargantua. Voir l'édition Burgaud et 
Rathery, t. 1, 122. À cette époque appa- 
raît brandilloire, mot qui n’a pas d’his- 
torique dans Littré : 

« Quand il (le dauphin) a besoin de som- 
meil, il pousse son corps contremont Jjus- 
ques au-dessus de l’eau, et là se tournant 
le ventre dessus, se laisse aller à la ren- 
verse au fond, estant bersé de l'agitation 
de la mer, comme s’il estoit branslé en une 
brandilloire. » (Amyot, Œuy. meslées de 
Plutarque, 413%, édit. 1574.) | 

Escarpolette vient plus tard, et, dans. 
les exemples qui suivent, il est toujours 
expliqué par brandelle : 

« Les masques dont usoient les anciens 
en leurs banquets ou en leurs escarpou- 
lettes et brandelles. » (Pierre Le Loyer, 
Hist. des spectres, 104, édit. 1605.) 

« La purgation par l'air se faisoit en des 
escarpoulettes ou brandelles qu'on pen- 
doit au haut de quelque chesne , et y es- 
toient brandelez et agitez en l'air ceux qui 
vouloient estre purgez, ou bien en leur 
place des masques faictes à leur sihili- 
tude et semblance » (Jbid., 865). 

«a Il (le Chinois) faict des prieres aux 
manes comme les Grecs et les Romains, et 
peint en une carte l'effigie de celuy qui est 
mort, etla pend au haut de la chambre, 
ou l’homme sera decedé en une forme d’es- 
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carpoulette ou brandelle, et agite souvent 
deça et de là l'image avec cordes attachees 
à l'escarpoulette, estimant que l'ame du 
deffunct ira plus tost au ciel par ceste 
agitation » (Zbid., 550). 

A. DELBOULLE. 


L'origine des petits formats (XVIII 
583,661).—D'après mes notes, le premier 
in-quarto serait de 1465, comme l'a dit Un 
Liseur (XVII, 661); l’in-octayo aurait été 
connu dès 1470, l'in-douze dès 1472, et 
Nicolas Jenson aurait édité, à Venise, en 
1473, le plus ancien in-trente-deux (Offi- 
cium B. Mariz Virginis). On prétend, ce- 
pendant, qu’Alde Manuce imagina le for- 
mat in-octayo (Larousse, v° Format), et 
qu'il l'employa pour la première fois, en 
1500, pour une édition des œuvres de 
Virgile (Maigne, y° Format). 

ALPHONSE KR. 


Auguste de Châtillon (XVIII, 579, 662, 
699, 716; XIX, 82, 111).— Un très beau 
portrait de petite fille, en pied, dans un 
paysage printanier, peint par lui, portant 
sa signature et datant de 1842 ou 1843, 
représente la petite-nièce du célèbre en- 
seigne de vaisseau Edmond Richer, dont 
l'héroïsme est rappelé par la rue que 
M. Anatole de Ja Forge voulait débaptiser 
naguère en faveur de Victor Massé. Le 
modèle a épousé, en 1859, M. Souviron, 
actuellement secrétaire général du conseil 
municipal de Paris. 

Quant au Tambour-major, c’est une 
chanson de café-concert assez médiocre, à 
peu près introuvable aujourd’hui et dont 
le refrain se termine par ces vers de mir- 
liton : 

Qu'il était beau, sans compliment, 
Le tambour-major de mon régiment! (Bis.) 


Elle a été écrite vers 1856, peut-être à 
la brasserie des Martyrs, où Châtillon ren- 
contrait les frères Planquette, dont l’un 
était le frère de M, Robert Planquette. 
Celui-ci, à l’âge de seize ans à peine, a 
mis sur la chanson du Tambour-major 
une musique d’une allure vive et martiale, 
qu'il a intercalée depuis, croyons-nous, 
dans les Volitigeurs de la 32° demi-bri- 
gade. E. px P. 


non) 


Moncrabeau (XIX, 12, 93, 123). —Avant 
la construction des arcades, en 1783, il y 
avait au Palais-Royal un arbre antique, 
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où se réunissaient les nouvellistes du 
temps. La quantité de fausses nouvelles 
qui s’y débitait journellement lui fit don- 
ner le nom d'arbre de Cracovie, le peuple 
dénommant craques (du verbe craquer, — 
mentir) les gasconnades débitées par ces 
hâbleurs. Or, il existait à Moncrabeau 
une maison nommée l'hôtel de Cracovie, 
où les habitués ne se faisaient pas faute 
d'inviter les nouvellistes de Paris, et dont 
le maître, aubergiste et cafetier, était d’hu- 
meur plaisante et envoyait par passe-temps 
aux menteurs de sa connaissance des bre- 
vets de grands correcteurs de Ja vérité, de 
chevaliers de l’ordre des vérités alté- 
rées, etc. 

Telle est, d’après Francisque Michel, 
l’origine de cette coutume, qui dura pen- 
dant une vingtaine d'années et qui me pa- 
raît spéciale à la petite ville de Moncra- 
beau. Il avait, du reste, précédemment 
existé dans le pays Messin un ordre des 
menteurs composé de chasseurs, qui ju- 
raient de ne jamais dire la vérité en fait 
de chasse; mais ces prétendues sociétés 
n'ont jamais rien eu de commun. 

On peut voir, dans les Sociétés badines 
d’A. Dinaux (verbis : Menteur et Moncra- 
beau), les différents brevets délivrés par le 
jovial cafetier de Moncrabeau. 

N'est-ce pas le cas de signaler le plus 
piquant des recueils de Menteries,«lanou- 
veille fabrique des excellents traits de vé- 
rité», par Philippe d’Alcrippe, seigneur de 
Neri en Verbos (de rien en paroles), sans 
oublier, toutefois, les « Aventures du ba- 
ron de Munchhausen » ? A. D. 


Taboëtius (XIX, 34, 147, 176). — Le 
Mercure de France de juin 1784 contient, 
aux pages 125-133, une lettre de l'abbé 
Tabouët, avocat, au sujet de la tempéra- 
ture de l'année 1784. L. D. 


— En 1834, Vincent Tabouët, âgé d’en- 
viron vingt-cinq ans, fils de Jean-Bap- 
tiste, avocat à Paris, et de N.. (madame 
veuve Merle), quittait la France pour se 
rendre aux Etats-Unis. 

Il accompagnait une dame âgée, amie 
de sa famille, qui retournait à la Nou- 
velle-Orléans auprès de sa fille, madame 
d'Estréhan. Mais Vincent abandonnait 
bientôt cette protection tutélaire pour se 
rendre à Saint-Louis, sur le Mississipi, où 
il dut, changeant de nom, prendre celui 
de FRÉDÉRIG et tenter une grande entre- 
prise commerciale. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


365." —— 366 


Toutes les démarches faites depuis n'ont 
pu fixer sa famille sur son sort. Nos 
abonnés d'Amérique sont particulièrement 
sollicités pour fournir des indices, quel- 
que faibles soient-ils, indiquer les moyens 
pratiques à employer, consulter les an- 
ciennes statistiques ou autres documents, 
dire quelles personnes seraient en mesure 
de donner des renseignements, etc., etc. 

Frais de correspondance couverts, si on 
le demande. 

(Saint-Désiré, Allier.) 


Une nuit de Paris (XIX, 161,221, 241). 
— On peut lire dans le Journal historique 
de Collé une ode dramatique, intitulée les 
Différents états, composée de sept stro- 
phes; je cite la troisième, le Général d’ar- 
mée. 


TaBouËr. 


Je suis le rival du tonnerre; 
Je ne connais de Dieu que Mars. 

. Grands rois, faites toujours la guerre ; 
Mais sans pitié, mais sans égards ; 
Rappelez-vous cet apophthegme, 

Qu'un grand prince dit avec flegme, 

Au milieu du sang et des cris: 

Au champ de bataille où nous sommes, 
Que perdons-nous ? Douze mille hommes ? 
Ce n'est qu’une nuit de Paris. 


Le « grand prince » ne peut être que le 
grand Condé, quoi qu'en dise Un vieux 
chercheur; et, malgré les opinions con- 
traires de deux historiens, membres de la 
famille des Bourbons, je pense, comme 
Michelet, que le mot est historique, l'at- 
tribution exacte. JS. 


Majuscules (XIX, 193, 247). — Nous 
prions M. Ego E.-G. de nous dire com- 
ment il écrirait, sur une feuille de cata- 
logue, le titre. des opéras cités par nous? 
Copierait-il le titre de la partition gravée, 
où la plupart des mots sont en majus- 
cules? Le rectifierait-il d’après la règle 
générale reproduite par lui dans l’Znter- 
médiaire? L. 


Sparte (XIX, 194, 248, 276, 310, 334). 
— Malgré mon désir de clore une polé- 
mique que je croyais épuisée, je me vois 
forcé par l’insistance de M. C. de serrer 
de plus près les deux textes (les seuls) sur 
lesquels il fonde et maintient son opinion. 
Je ne m'’arrêterai guère au premier : « À 
« Salamine, Eurybiade commandait la 
« flotte, à cause de la DiGNITÉ de Sparte », 
dit Plutarque. Distinguons, s’il vous plaît. 
Ce n’est pas Plutarque qui a écrit cela, 
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mais Amyot. Le cas est bien différent. Je 
lis dans Plutarque : 8x vb vis Zraprne 
&Eluua. Traduisez délupa, non par di- 
gnité, qui ici ne veut rien dire, mais par 
crédit, mérite, considération (ce qui est 
lé vrai sens), et l'hommage rendu par les 
confédérés à la puissance des conquérants 
de la Messénie, et à la gloire encore re- 
tentissante des héros des Thermopyles, 
s’expliquera facilement. — Xénophon est 
plus net: « Que Chrysophore commande 
ale front, puisqu'il est Lacédémonien 
« (éreèn vai Aaxedapémés dort). » Ici, 
pourtant, il y aurait plusieurs remarques 
à faire. La première est que le contingent 
grec à la solde de Cyrus avait été recruté 
par le Lacédémonien Cléarque (Anab. T, 
2); que Cléarque était resté le plus in- 
fluent des chefs mercenaires, et qu'après 
sa mort tragique, il était tout naturel que 
les Lacédémoniens exigeassent que son 
successeur fût aussi de leur nation. C'est 
ce que Xérphon lui-même fait entendre 
un peu plus loin (VI, 1), lorsque les Greçs, 
se ravisant, lui offrirent le commande- 
ment suprême : « Compagnons, leur dit- 
«il, je suis heureux de l'honneur que 
a vous me faites: …….... toutefois, le 
« commandement que vous me déférez, 
« lorsqu'il y a ici un homme de Lacédé- 
« mone, ne saurait être profitable, à ce 
«a qu'il me semble, ni à vous ni à moi; car 
a ces gens-là vous refuseraïent leur con- 
« cours en cas de besoin, et, en ce qui me 
« concerne, je ne me croirais nullement 
« en sûreté. » L'argument n'était pas à 
dédaigner, et il est clair qu'ici, comme 
partout, il s’agit d'une raison d'utilité, et 
non d'un droit primordial. — En outre, il 
ne faut pas oublier que Xénophon affirme 
en toute occasion sa partialité en faveur 
de Sparte, et que, par décret du peuple, 
au retour de son expédition, il fut banni 
d'Athènes pour cause de trahison. On 
sait même qu’il poussa le défaut de pa- 
triotisme jusqu’à combattre les Athéniens 
à Coronée dans les rangs, si ce n’est à la 
tête, de leurs éternels rivaux. — Je n’a 
jouterai qu’un mot à cette note déjà trop 
longue, c'est qu’au cours de la guerre 
messénienne, les Lacédémoniens, un mo- 
ment découragés, ayant consulté l'oracle 


: de Delphes, reçurent pour réponse : qu'ils 


ne triompheraient de leurs adversaires 
que lorsqu'ils seraient commandés par un 
général athénien. C'est à cette occasion 
que les Athéniens leur envoyèrent, par 
dérision, te poète Tyrtée. — Que conclure 
de ceci, sinon que la légende des Héra- 
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clides, invoquée par M. C., n’a rien a 
voir dans cette affaire, et que le droit 
« sacré » de Sparte était méconnu des 
dieux aussi bien que des simples mortels. 
Joc’x D'INDRET. 


— La pique de l’hoplite spartiate était 
longue d'environ six pieds; celle de l’ho- 
plite athénien fut allongée à la taille de 
sept ou huit pieds par Iphicrate. On com- 
prend qu’un homme fort et bien exercé 
puisse manier une pique de ces dimen- 
sions avec la main droite, se servant de 
la main gauche pour parer les coups de 
l'ennemi avec le bouclier. 

Mais ce que je ne puis admettre, c'est 
qu'on puisse manier d'une seule main la 
sarisse macédonienne, pique de seize 
pieds. | 

Comment concilier le maniement du 
bouclier avec celui de cette pique démé- 
surément longue? C’est un problème que 
je n'ai jamais pu résoudre. 

Je fais appel:aux lumières et à la com- 
plaisance de MM. Joc'h d'indret et CG: 
les remerciant d'avance. 

RENÉ DE SEMALLÉ. 


Le Triomphe de la mort (XIX, 197, 251, 
311). — Les ouvrages suivants fourniront 
à M. Noël des renseignements sur ce qu'il 
désire : 

Essai historique, philosophique sur les 
danses des morts, par E. H. Langlois. 
Rouen, 1851. 2 vol. gr. in-8. | 

La Danse des morts, dissertations et re- 
cherches historiques, par J. G. Kastner. 
Paris, 1852. 1 vol. gr. in-4. JS. 


La cloche de N.-D. de Bermont (XIX, 
195, 277). — Je partage absolument Ja 
manière de voir de M. Herbert l’Escri- 
vain. Suivant moi, il y a en réalité Ave 
Maria gracia plea, ou quelque chose d'a- 
nalogue, etun surmoulage, par un ouvrier 
ignorant, aura donné lieu à l'inscription 
actuelle. Y. 


Coupard (XIX, 227). — Je ne sais rien 
de Coupard, et ne crois même pas qu'il 
figure dans la Biographié moderne de 
Breslau (voir XVIII, 274) ou de Leipzis. 
Ce qui résulte d’une autre biographie 
conventionnelle (Paris, 1816), c'est que 
Couppé reprit sa place après le 9 ther- 
midor. Y. 
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Livres écrits en prison (XIX, 230, 284, 
313, 336). — Pendant sa captivité à la 
Haye, le Périgourdin Gabriel Brémond a 
traduit de l'espagnol l'Histoire de Padmi- 
rable don Guzman d’Alfarache, dont 
Matheo Aleman était l’auteur, que l'au- 
teur de la Pucelle avait déjà mise en 
français, et dont le Sage devait donner une 
version nouvelle, « purgée des moralités 
superfluës ». 

Ce roman est assez gai; Brémond y 
ajouta plusieurs épisodes et ne négligea 
aucune occasion d’éreinter les gens de 
justice, avec lesquels il avait eu souvent 
maille à partir. 

J'ai donné sur le traducteur et son 
œuvre quelques renseignements, que je 
crois intéressants, dans le numéro de 
juillet-août 1885 du Bulletin du Biblio- 
phile de Techener, article dont j'ai fait un 
tirage à part (in-8 de 32 p..). 

Marquis DE GRANGES DE SURGÈRES. 


— J'avoue, mon cher confrère Ego 
E.-G., n'avoir point consulté ni Vigneul- 
Marville, ni Ludovic Lalanne, ni d'Is- 
raëlis mais je savais ce qu'en avait dit 
Voltaire, qui, lui, n’a point confondu le 
Compte rendu des jésuites avec le Mé- 
moire justificatif de la Chalotais. Il est 
évident que nous devons à Voltaire, au- 
quel les autres l'ont emprunté, le détail 
du cure-dents; et Voltaire l'avait pris 
dans un factum de la Chalotais, que je ne 
puis en ce moment retrouver, En ceci, je 
sacrifie toujours à ma pensée première, 
qui est de maintenir notre feuille en 
bonne renommée d’exactitude. 

Le Roseau. 


Le suffrage universel est la plus grande 
mystification du siècle (XIX, 257, 316, 
338). — C'est M. de Genoude qui fut le 
promoteur du suffrage universel; il ne 
cessa de le demander direct et sans res- 
triction dans la Gazette de France, por- 
tant pour épigraphe Tout pour le peuple 
et par le peuple, tandis que l'opposition 
républicaine se contentait de demi-me- 
sures. Au printemps de 1846, M. de Ge- 
noude réussit à provoquer à Paris la réu- 
nion d’un congrès de la droite, où toute 
la presse légitimiste de province envoya 
des délégués. Je me trouvai de ce nombre. 
M. de Genoude, si maltraité par M. de 
Pontmartin dans la dernière partie de ses 
Mémoires, était alors déjà prêtre. Il avait 
reçu les ordres après :a mort de sa femme. 
Je le vois encore : de taille moyenne, le 
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teint jaunâtre et huileux, le nez pointu, 
Je menton décidé, parlant avec une grande 
facilité et un air de profonde conviction. 
Son second était le marquis de la Rocie- 
jaquelein, assez petit, à forte encolure, 
un bonnet de velours vert sur la tête, mé- 
lange de tribun et de marquis, s'expri 
mant avec assurance et verve, voulant 
évidemment rappeler Mirabeau, et tenant 
fort, malgré l'apparence d'idées démocra- 
tiques, à ce qu'on n'oubliât pas sa qua- 
lité. C'était dans son hôtel, près de l'Arc 
de l’Etoile qu'avaient lieu les principales 
réunions ; d'autres se tenaient rue de 
Verneuil. Quelle Babel que ces séances 
auxquelles j'assistais fidèlement et avec 
grand intérêt! I] y avait là en présence le 
parti de la Gazette de France ct celui de 
la Quotidienne. Les deux chefs : Genoude 
d'un côté, Laurentie de l’autre, avaient 
leurs grands vassaux de la presse provin- 
ciale. Les deux directeurs des journaux 
opposés prenaient fréquemment la parole; 
les autres orateurs étaient la Rocheja- 
quelein, Lourdoueix, Berryer, Larcy, Ed. 
Walsh, rédacteur en chef de la Mode, Al- 
fred Nettement, le baron de Planhal. Ce- 
lui-ci avait infiniment de verve et de 
causticité. C’est lui qui, scandalisé par 
quelques croix d’honneur mal placées, fit 
cette épigramme assez piquante : 


L'histoire nous dit qu’autrefois 

On pendait les voleurs aux croix; 
Aujourd’hui les temps sont meilleurs 
Et l’on pend les croix aux voleurs. 


Dans ces séances du congrès, on se di- 
sait souvent des choses fort aigres; enfin 
on finit par se mettre d’accord, par adop- 
ter le programme du suffrage universel 
direct, qui fut signé de tous les membres 
du congrès. Les représentants des jour- 
naux de province s’engagèrent à propager 
cette revendication dans leurs feuilles, et 
regagnèrent chacun son chef-lieu, un peu 
étonnés de tout le chemin que, dans 
quinze jours, ils avaient fait en politique. 

Avant de se séparer, tous les membres 
du congrès se rendirent en corps au nu- 
méro 12 de la rue du Bac et eurent l’hon- 
neur de défiler, comme devant un roi, de- 
vant Chateaubriand, qui, debout et la 
main appuyée sur un bureau, les reçut 
d’un air passablement hautain. Pour ma 
part, je fais mon mea culpa d'avoir si 
peu que ce soit © ‘1 ribué à donner à la 
France le suffrage ,1 iversel. 

POGGIARIDO. 
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La chasse fantastique (XIX, 258, 318, 
339). — Génin, dans ses Variations du 
langage français, raconte qu’à la fin du 
XVe siècle, Hellequin, dont l’origine allait 
s'effaçant à mesure qu'il grandissait en 
réputation, Hellequin est devenu Char- 
les V ou Charles-Quint, roi de France. 

La Chronique de Normandie, imprimée 
à Rouen en 1487, rapporte « comme le 
« roy Charles le Quint, jadis roy de 
« France, et ses gens avec lui s’aparurent 
« après leur mort au duc Richard sans 
« Paour. » 

Le chapitre est trop long pour être mis 
ici dans son entier ; en voici le début, qui 
suffira pour notre propos : « Une aultre 
a moult merveilleuse aventure advint au 
« duc Richard sans Paour. Vray est qu’il 
« estoit en son chasteau de Moulineaux sur 
« Saine, et une fois ainsy, comme il se aloit 
« esbattre après souper au bois, luy et ses 
« gens ouyrent une merveilleuse noise et 
« horrible de grant multitude de gens qui 
« estoient ensemble ce leur sembloit ; la- 
« quelle noise s’approchoit toujours d'eux; 
« et si comme le duc et ses gens ouyrent 
« la noise s'approcher, ils se resconserent 
« delez ung arbre, et là le duc Richard 
« envoya de ses gens espier que C’estoit ; 
« et lors ung des escuïers au duc vit que 
a ceux qui faisoient celle noise s’estoient 
« arrestez dessoubs ung arbre, et com- 
« mença à regarder leur manière de faire 
«et leur gouvernement, et vit que c’es- 
« toit ung roi qui avoit avec luy grant 
« compagnie de toutes gens et les apeloit- 
« on la Mesgnie Hennequin en commun 
a langage, mais c’étoit la Mesgnie Charles 
« Quint, qui fut jadis roy de France. » 

P. c. c.: CHOISEUL. 


— Que Poggiarido ajoute à sa liste l'é- 
pisode de la chasse fantastique, dans la 
légende du Beau Pécopin, qu'il trouvera 
dans le Rhin, de Victor Hugo, lettre XXI, 
chapitre 11. A. X. 


Pæan (XIX, 261, 343). — Ce mot, d'a- 
près le Dictionnaire classique de l'anti- 
quité de M. N. Bouillet, était le surnom 
que l'on donnait à Apollon; il venait de 
l'hymne que l’on chantait en mémoire de 
la victoire que ce dieu avait remportée 
sur le serpent Python. 

Cet hymne, qui portait aussi le nom de 
Pæan, finissait par cette exclamation : 
«a Io Pæan », espèce de refrain qui, dit- 
on, signifiait : Lance tes flèches, Apollon! 
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Dans tous les cas, l’origine de ce mot 
doit être très ancienne, car déjà, pendant 
le sac de Thèbes par les Argiens, 1197 ans 
avant notre ère, les Hellènes chantaient 
le païan (sic) dans les rues (la Grèce, par 
Marius Fontane). CHOISEUL. 


— L'auteur de la question relative au 
Pæan trouvera, j'imagine, à satisfaire sa 
curiosité en consultant l'Histoire et la 
théorie de la musique dans l'antiquité, de 
F. A. Gevaert. 


Étienne d'Etampes (XIX, 262).—Moréri, 
dans sa Chronologie des cardinaux, cite 
Thibaut d'Étampes, Anglais, comme car- 
dinal-prêtre de la création de Nicolas IV. 
Il semble donc que Moréri ait par erreur 
mis Thibaut au lieu d'Etienne. — En par- 
tant de là, on trouve un seul prélat anglais 
qui puisse répondre au signalement donné, 
c'est Étienne de Berkstead, évêque de Chi- 
chester de 1262 à 1287, époque à laquelle 
il serait mort. — Tout cela peut parfaite- 
ment s’allier. 

tienne (Fitz-Tybolt?) aura été origi- 
naire d'Étampes, et désigné par les Anglais 
par le nom de son fief anglais (Berks- 
tead). — A Rome on l'aura appelé Stepha- 


nus Theobaldi, ou le cardinal d'Étampes. 


Il n’y a qu'une difficulté : c’est que Nico- 
las IV n’a pas'fait de cardinaux avant 1288; 
mais il doit y avoir là une simple erreur de 
chronologie, Y, 


Le dessinateur Mussard (XIX, 263,344). 
— La famille existe encore, à Genève, 
en la personne de M. Henri Mussard, aux 
E4ux-Vives, près Genève. R. 


‘> 


Le dessinateur Vernier (XIX, 264). — 
Notre collaborateur J. D. obtiendrait pro- 
bablement des renseignements sur le ca- 
ricaturiste Ch. Vernier en se mettant en 
rapport avec la maison Philipon, pour la- 
quelle il a beaucoup travaillé. On en au- 
rait peut-être aussi par M. Charles Jacque, 
de qui il pourrait bien avoir été l'élève, 
ou réciproquement. Les pioupious cour- 
tisant des bonnes dans les jardins publics 
ont des rapports avec les scènes de ca- 
serne que M. Ch. Jacque donna aussi au 
Charivari. 

Nous eussions été bien surpris, dans le 
temps, qu'on évoquât à son propos la 
comparaison avec Daumier, dont l’œuvre 
est si colorée, si mouvementée, si précise 
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dans son observation! M’adressant, il y a 
une quinzaine d'années, une épreuve tirée 
à quelques exemplaires d’après une œuvre 
d'Eugène Delacroix, l'excellent lithogra- 
phe et peintre de marine, Emile Vernier, 
ajoutait, d’une plume rageuse, après la 
signature, cette objurgation caractéris- 
tique : « Pas Charles surtout! » 

Ursus. 


Peut, poute (XIX, 289). — Sens, ori- 
gine, étymologie? Questions déjà posées 
par notre collaborateur Vingt (XIV, 355) 
et presque résolues dans la question 
même; mais les réponses nombreuses et 
concluantes produites au cours de la même 
année (XIV, 411, 440, 469, 688) ne lais- 
sent rien à désirer, en rattachant peut, 
peute, dans le sens de laid, sale, puant, 
mauvais, aux formes latines putis, puti- 
dus, d’où pute, putois, putride, etc., et la 
variante peut, usitée surtout en Lorraine 
et dans les Beurgognes, le Morvan. 

On renvoie donc le demandeur aux ar- 
ticles cités ci-dessus du volume de 1881, 
sous la rubrique À peute chatte, jolis mi- 
rons. 


(Nimes,) Cu. L. 


— L'étymologie est, je crois, facile à 
trouver. Elle tient tout entière dans un 
vieux mot français que rappelle le nom 
bizarre d’une de nos non moins vieilles 
rues parisiennes, la rue du Petit-Musc, 
c'est-à-dire PUTE y musse. 

| PAUL D'ESTRÉE, 


—— 


Le poids du jour (XIX, 290). — C'est 
une expression très fréquemment em- 
ployée dans le style ecclésiastique, et qui 
a son origine dans ce texte de l'Evangile 
de saint Matthieu, XX, 12 : Hi novissimi 
una hora fecerunt, et pares illos nobis 
Jfecisti, qui portayimus pondus diei et 
æstus : ces derniers n'ont travaillé qu'une 
heure, et vous les rendez égaux à nous, 
qui avons porté le poids du jour et de la 
chaleur, Cette locution désigne donc 
l'homme qui se dépense, qui travaille, qui 
est sur la brèche, etc. LiBEr. 


La Jaille (XIX, 291). — Lorette d'An- 
jou, mariée à Tristan IV de la Jaille, dès 
avant 1400, était dame de la Roche-Tal- 
bot. Elle mourut en : ,42, laissant à son 
fils, Bertrand de la Jaille, la seigneurie de, 
la Roche-Talbot. Lorette d'Anjou était 
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fille de Pierre II d'Anjou, époux de 
Jeanne de Muscon, qu’il avait épousée 


vers 1380, et petite-fille de Robert d’An- 


jou, mari, en premières noces, de N... de 
Mathefelon, et, en secondes noces, d’'Eléo- 
nore de Maillé, veuve de Tristan de la 
Jaille. Ce Robert d'Anjou, seigneur de la 
Roche-Talbot, était lui-même fils de Macé 
d'Anjou, marié vers 1320 à Lorette Morin 
de Loudun. Ces d'Anjou descendaient 
d'un bâtard de la maison d'Anjou. Ils 
s'armaient : d'azur à la bande d'or. Pierre 
de la Jaille, seigneur de la Jaille en Lou- 
dun, de 1482 à 1514, dont la femme nous 
est inconnue, eut pour successeur Gilles 
de la Jaille, seigneur du lieu, en 1528. On 
croit qu'il était le frère d’Aymar de la 
Jaille, seigneur de la Roche-Ramée, qui 
vivait de 1504 à 1518. Ces la Jaille de 
Loudun, qui avaient été très nombreux, 
aient une branche détachée des la Jaille 
de Château-du-Loir. Ils étaient éteints 
à la fin du XVIe siècle. C’est Pierre de la 
Jaille, seigneur de la Roche-Talbot, mort 
sans enfants, qui avait épousé Isabeau de 
Beauvau (ms. de la collection Thorode, 
bibl. d'Angers, au mot Anjou. — Arch. 
de Maine-et-Loire, titres de famille, An- 
jou, notes du feudiste Audouys. — Notes 
généalogiques sur les la Jaille). 
ANDRÉ JOUBERT. 


M. de la Roche-Posay et M. le duc d'Au- 
male (XIX, 291). — Certes, ce fut un ter- 
rible homme qu'Henry-Loye de Chassai- 
gner de la Roche-Pozay, évêque de Poitiers, 
un de ces prélats belliqueux du bon vieux 
temps, qui montaient à l’assaut, le casque 
en tête et l'épée au poing. Il faut lire dans 
le Mercure français (année 1614) le récit 
de la lutte héroïque de cet évêque batail- 
leur contre les partisans du prince de 
Condé, qu’il haïssait cordialement. 

L'auteur anonyine de la relation insérée 
dans le Mercure français donne à ce con- 
fit le nom, bien connu d'ailleurs, de Tu- 
multe de Poitiers, et raconte que la ville 
. couverte de barricades du 22 au 27 juin 
1014, 

Les ecclésiastiques se trouvaient en 
grand nombre, à Poitiers, et jouissaient 
du privilège d’élire les capitaines de la mi- 
lice bourgeoise de cette vieille cité. Il n’est 
donc pas extraordinaire que la ville se 
soit levée tout entière à la voix de son 
évêque pour secouer le joug du prince de 
Condé. Le gouverneur, nommé par la 
rene régente, dut quitter Poitiers au plus 
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vite ; le procureur du roi fut même blessé 
dans la bagarre, et les amis du prince fu- 
rent cruellement molestés. Celui-ci, qui 
s'était rapproché de la ville pour leur prê- 
ter main-forte, jugea plus prudent de s’ar- 
rêter en chemin. Par contre, il écrivit à 
la reine lettres sur lettres, une entre autres, 
celle du 11 juillet 1614, où il se plaint 
amèrement, non seulement des procédés 
outrageants de la Roche-Posay àson égard, . 
mais encore de la révolte de ce prélat 
contre l'autorité royale : « Le diable, s’é- 
« crie-t-il, n’est pas si meschant que ledit 
« évesque... Je vous prie de me croire ir= 
a réconciliable avec lui... » Le mot, 
comme on voit, ne date pas d'hier. 

Cette lettre, adressée de Lusignan à la 
reine, est fort explicite, d’un style très vif 
et très pittoresque ; elle abonde en cu- 
rieux renseignements sur cette petite ré- 
volution poitevine. Elle n’est pas signalée 
dans le Mercure francais : je la crois iné- 
dite ; et si elle peut intéresser «a le Vieux 
Chercheur », je me ferai un plaisir ds Jui 
en transcrire la copie. 

Pauz D'ESTRÉE. 


— On trouvera, dans les Mémoires du 
père Rapin, de nombreux et curieux dé- 
tails sur le caractère de ce prélat, qui fa- 
vorisa Saint-Cyran. Mgr Ricard, dans son 
livre sur les Premiers Jansénistes, a mis 
en scènelcesdocuments, qui donnentpleine 
raison à M. le duc d'Aumale. Cio. 


Le père ou le fils? (XIX, 391.) — On 
peut consulter utilement sur la généalogie 
des Lassay, à côté des travaux cités par 
M. O’Realy, l'ouvrage de M. le baron de 
Condé, Histoire d'un vieux château de 
France, le château de Montataire, Paris, 
Société bibliographique, 1884, in-8, dans 
lequel se trouve une histoire fort détail- 
lée des Madaillan de Lassay qui furent 
seigneurs de Montataire. 

ANTONIN DE LACALM. 


Le 419 novembre 4834 (XIX, 292}. — 
Cette date se rapporte à la comédie de 
Pinto ou la Journée d'une conspiration, 
par Népomucène Lemercier, représentée 
au Théâtre-Français pour la première fois 
en germinal an VIII et reprise, après un 
intervalle de trente ans, le 19 novembre 
1854 à la Porte-Saint-Martin. 

Voici le sujet de cette pièce qui n'eut 
aucun succès à la première représentation : 
Le duc de Bragance monte sur le trône de 
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Portugal à la suite d'une conspiration our- 
die par son secrétaire Pinto. Laissons à 
présent la parole au chroniqueur drama- 
tique du Charivari (21 novembre 1834, 
n° 322). « Le public se croyait hier à la 
première représentation de cette pièce ori- 
ginale tant le fond de l’œuvre est jeune et 
vivace, tant {la forme semble contempo- 
raine. Pinto n'a pas vieilli. S'il a paru un 
anachronisme, c’est la première fois qu’il 
fut représenté. Certes alors, il devança de 
beaucoup l’époque qui le vit naître. Certes 
le théâtre français n'était pas habitué alors 
à entendre parler des rois en prose. Mais 
aujourd’hui, Pinto se retrouve dans son 
temps, devant son vrai public, avec son 
véritable acteur, jeune et révolutionnaire 
comme lui-même. Le laurier n'a pas re- 
verdi autour des tempes blanchies de Le- 
mercier, c'est un laurier fraîchement 
cueilli d'hier. Remercions donc Bocage 
d'avoir eu l'heureuse idée de remettre à la 
scène ce premier essai de liberté et'de vé- 
rité théâtrales, Lui seul pouvait nous faire 
comprendre toute la nouveauté, l’énergie 
et la hardiesse du rôle de Pinto. Pinto, 
c'est l'homme du peuple prenant posses- 
sion de la scène, comme il a pris posses- 
sion du gouvernement; mis sur le théâtre 
par Lemercier, à la hauteur où 89 l'a placé 
dans la politique ; Pinto, c’est Figaro, mais 
Figaro politique, qui ne se contente plus 
de chanter, qui agit, qui ne manie plus la 
lancette, mais une épée. C'est ainsi que 
Bocage a révélé ce personnage... » 

Nous trouvons dans ce même numéro 
du Charivari le récit des manifestations 
qui se produisirent dans la salle le premier 
soir de la reprise de cette comédie, 

« Lorsque Pinto, l'homme révolution- 
naire, dit au moment d'engager l'action : 
« Ne vais-je pas détruire une tyrannie pour 
la remplacer par une autre? Eh bien, 
d’autres briseront après moi la tyrannie 
nouvelle », toute la salle retentit de bravos. 

Lorsque, la révolution opérée, Pinto 
dit : « Ces gens-là que j'ai faits roi et 
grands seigneurs ne me reconnaîtront plus 
dans trois mois », les applaudissements ont 
redoublé. 

Lorsque Pinto a crié : « Amnistie ! am- 
nistie! » les bravos ont éclaté de toutes 
parts. 

Lorsque Pinto, s’insurgeant contre la 
domination de Philippe d'Espagne, a dit : 
« À bas Philippe!» ç’a été d’interminables 
bis et de longs trépignements, on eût dit 
un soulèvement. O suffrage unanime » 
C’est la date de cette soirée du 19 novem- 
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bre 1834, qui fut mémorable pour l’auteur 
et l'acteur, que l.emercier rappela dans sa 
dédicace à Bocage en lui adressant un 
exemplaire de ses Comédies historiques. 
UXN Liseur. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise (XIX, 
203). — L'Intermédiaire s’est assez occupé 
déjà de la Marseillaise et de son auteur, 
sans que ses collaborateurs eussent encore 
besoin de réveiller ses échos endormis, au 
risque d’en assourdir de nouveau le tympan 
de ses lecteurs. C'est pourquoi nous nous 
serions abstenu de participer au débat 
qui s’agite si, par le simple examen du 
long réquisitoire de M. Arthur Loth et 
des récentes communications faites sur le 
même sujet par un savant islandais, M. Vig- 
fusson (voir l’Intermédiaire du 10 février 
dernier), on n'était frappé, malgré soi, de 
l'étrange coïncidence des critiques, disons 
mieux, des attaques de l’un et de l’autre. 
Chez celui-ci et celui-là, c'est l’Esther 
qui sert de prétexte, avec cette différence 
que le premier jette un déni à l’inspiration 
musicale du Tyritée, qui embrasa la 
France, tandis que le savant étranger 
(on voit que c’est du Nord que nous vient 
la lumière !) décoche des traits timidessur 
son œuvre poétique. Le tour de force est 
ingénieux pour ce qui touche à la rythmi- 
que de Racine, mais combien plus nous le 
trouvons audacieux et injuste quand il 
s'agit, comme M. Arthur Loth, de battre 
en brèche le génie musical, la fièvre pa- 
triotique de Rouget de l'Isle pour en faire 
profiter un maître de chapelle, sous pre- 
texte qu'un oratorio qu'il composa, € 
1787, sur des fragments choraux pour l'Es- 
ther, de Racine, porte la trace apparente 
d’une parenté musicale avec le Chant de 
guerre de l'armée du Rhin. Qui se serait 
douté jusqu'ici, après les tentatives avor- 
tées de Castil-Blaze et de Fétis, que Ra- 
cine, le tendre Racine devait être l'inspl- 
rateur de Rouget de l'Isle et le génit 
patriotique de la Révolution ? Comment 
s'expliquer, en outre, que Lucien Grison, 
l'auteur du fameux oratorio qu’on exhumt, 
après un siècle, soit resté muet jusqu'à 5 
mort (survenue en 1815) sans revendiquer 
à son profit une œuvre musicale, qui fai- 
sait, à grand bruit, le tour de la France 
et de l’Europe, en illustrant le nom de 
Rouget de l'Isle? Il y a dans ce mutismé 
une preuve frappante qu'il n'avait rien à 
revendiquer contre lui et qu'il n'y a P#$ 
plus de plagiat de ce côté que dans 508 
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œuvre poétique. Alors, comme aujour- 
d'hui, la Révolution avait trop d'ennemis 
dans les sacristies et les châteaux pour 
qu'ils eussent négligé cette occasion de 
démolir l'une de ses plus précieuses ido- 
Jes. Quoi qu’on fasse, quoi qu'on dise, l'o- 
pinion est formée depuis longtemps, et 
toutes les sourdes menées de cette auda- 
cieuse conspiration ne réussiront pas à 
détruire la juste renommée de Rouget de 
l'Isle, Il faudrait détruire, pour cela, la 
lettre impérissable de Louise Dietrich, 
née Ochs, écrite de Strasbourg en mai 92; 
et la note historique gravée par Rouget 
-de l'Isle, en tête de Ja Marseillais, dans 
ses Cinquante chants français. 
Eco E.-G. 


_ M. Loth croit la Marseillaise d’ori- 
gine artésienne ; d’autres, et depuis long- 
temps, ont prouvé qu'elle était d'origine 
allemande. L'organiste Fridolin Hamma, 
actuellement directeur du magasin central 
de musique à Stuttgart, découvrit en 1861, 
à Meersburg (sur le lac de Constance), le 
manuscrit des messes solennelles de Holtz- 
mann, maître de chapelle de l'électeur 
palatin, entre 1770 et 1790; le Credo de 
la quatrième missa solemnis était la repro- 
duction textuelle de la mélodie de la Mar- 
seillaise. Hamma rendit compie de sa dé- 
couverte dans un journal illustré paraissant 
à Leipzig, mais il ne donna pas la copie 
du susdit Credo. Il est facile à M. Loth 
de retrouver le manuscrit et de démentir 
ou de confirmer les allégations de l’orga- 
niste wurtembergeois. La conclusion s€- 
rait que la mélodie de la Marseillaise est 
un motif religieux, différemment inter- 
prété par les musiciens du XVIIT* siècle, 
emprunté à ceux-ci par Rouget de Lisle 
qui n'était ni musicien, ni poète. 


_ Pendant que M. Arthur Loth dé- 
montre que la musique de la Marseillaise 
est de l'abbé Grisons, le savant bibliothé- 
çaire de la ville de Lyon, M. Aimé Ving- 
de prouver incidemment, 
dans une très curieuse brochure, qu’un 
des couplets de l'hymne national où brille 


disait, l'autre jour, dans la chronique de 
la Revue critique, les purs né seront-ils 
pas impressionnés par de telles révélations 
et ne déclareront-ils pas que le chant pa- 
triotique est bien fâcheusement entaché 
de cléricalisme ? 

UN viEUX CHERCHEUR: 
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_— Les similitudes relevées entre la mé- 
Jodie qui se trouve dans l'Esther et la 
mélodie de la Marseillaise sont assuré- 
ment étranges, mais elles ne constituent 
pas entre les deux œuvres une ressem- 
blance telle que l'on puisse conclure di- 
rectement au plagiat. Il eût fallu prouver 
que Rouget de l'Isle a eu connaissance de 
l'Esther de Grisons. Or, sur ce point Ca 
pital, M. Arthur Loth et M. Vervoitte 
n'ont pu fournir aucune indication pré- 
cise, ni recueillir de preuve sérieuse. Rou- 
get de l’Isle at-il fait un séjour à Saint- 
Omer et a-t-il eu l’occasion d'y entendre 
l'Æsther ? Voilà ce qu’il s'agirait d'établir. 
Mais jusqu'ici, malgré les patientes re 
cherches, on n’a pu découvrir aucun do- 
cument à ce sujet. 

M. Arthur Loth ne peut davantage 
établir la date exacte de la partition de 
Grisons. Il y a de bonnes raisons de la 
croire antérieure à la Révolution, Grisons 
ayant cessé d'être maître de chapelle de la 
cathédrale en 1787. Mais cest tout. Il 
n'est même pas certain que l'Esther ait 
jamais été exécutée en public. Comment 
Rouget de l'Isle aurait-il connu cette par- 
tition ; où, dans quelles circonstances l'a- 
t-il lue ? C'est ce qu'on ne nous dit pas. 
Or, comment admettre qu'il se soit sou- 
venu d’un motif, à trois ou quatre années 
de distance, sans avoir vu de près la parti- 
tion, ou tout au moins sans l’avoir enten- 
due plusieurs fois?[1 y a Jà. dans les docu- 
mentsnouveaux recueillis par M. Vervoitte, 
une lacune regrettable, qui empêche toute 
conclusion définitive. | 

Une autre objection se présente. Il est 
certain que l’auteur de la cantate d’'Es- 
ther, que Grisons lui-même a fait plu- 
sieurs fois exécuter à Saint-Omer l’hymne 
révolutionnaire. Comment ne s'est-il pas 
aperçu du plagiat ? Comment n'a-t-il pas 
revendiqué la paternité de l'air ? 

On dit que Grisons n'a pas osé, qu'il 
eût risqué sa tête en le faisant. Soit! 
Cette raison est plausible pendant la Ter- 
reur. Mais après ! Grisons ne mourut 
qu'en 1815. On a pu recueillir des ren- 
seignements nombreux et précis sur la fin 
de sa carrière. Des personnes qui l'ont 
connu ont été interrogées. Devant aucune 
d'elles, Grisons n’a protesté contre l’attri- 
bution de la Marseillaise à Rouget. On a 
des lettres de Grisons, des lettres de per- 
sonnes qui furent en relation avec lui; 
nulle part il n'est fait même une allusion 
indirecte à la Marseillaise. 

Ce fait seul détruit toute la légende que 


N° 435.1 
a 19 
le chanoine Vervoitte et M. Arthur Loth 
ont essayé d'établir. Jamais un auteur, si 
modeste et si patient qu’il soit, ne s'est 
laissé prendre son bien avec une aussi 
complète résignation. Il serait étrange que 
pas un contemporain n’eûtentendu même 
une doléance discrète de Grisons, s’il ÿ 
avait eu une seule plainte de lui au sujet 
de Rouget. Ainsi l’argumentation des ad- 
versaires de Rouget manque de base. Il 
reste de leurs curieuses recherches un fait 
simplement intéressant : l’analogie de 
l'hymne révolutionnaire et de la cantate 
sacrée. Les rencontres de ce genre ne sont 
pas une exception dans l’art musical, Gri- 
sons et Rouget n’ont été ni l’un ni l’autre 
de grands musiciens, originaux et person- 
nels. Leurs formules mélodiques sont em- 
pruntées aux œuvres des maîtres de 
l'époque. Musicalement, l’air de la Mar- 
seillaise ne se distingue en rien des airs 
populaires du temps. Les circonstances 
Ont fait pour sa célébrité autant que sa 
valeur intrinsèque. Le poème n’est pas un 
chef-d'œuvre poétique. Il est plein de 
chevilles et de formules emphatiques et 
redondantes dans le style de l’époque. 

C’est cette banalité qui a assuré la ra- 
pide popularité de l'air des Marseillais. 
Musique et paroles exprimaient si parfai- 
tement la moyenne des sentiments du mo- 
ment que tout le monde a pu retenir faci- 
lement l’une et l'autre. 

Laissons donc à Rouget de l'Isle ce qui 
a été de tout temps considéré comme son 
seul titre de gloirel. . 

(Guide musical de Bruxelles.) F, D. 


Les historiographes de France (XIX, 
294). — La charge avec pension sur le 
trésor remonte à Charles IX. M. Chéruel, 
dans son Dictionnaire Hist. des institu- 
tions, mœurs et coutumes de la France, 
Paris, Hachette, 1855, t. Ier, p. 547-48, 
donne, d'après Sainte-Palaye, la liste de 
tous les historiographes jusqu’à la fin du 
XVIIe siècle. Il indique à la suite ceux 
du XVIIle siècle : le père Daniel, Voi- 
taire, Duclos, Moreau, Gaultier de Sibert, 
Schæœpflin, Grandidier. UN LisEuR. 


— Laliste des historiographes de France 
n'a jamais été complètement donnée. 
M. Jules Desnoyers (de l'Institut) avait 
promis de publier un travail d'ensemble 
sur les historiographes de France en titre 
d'office. Il est fort à craindre que le sa- 
vant académicien ne puisse tenir Sa pa- 
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role. J’indiquerai à M. R. À. un manuscrit 
de la Bibliothèque nationale où j'ai jadis 
recueilli de curieux renseignements : ce 
manuscrit (fonds français, n° 14027) est 
intitulé : Recherches sur les auteurs qui 
ont écrit de l'histoire de France par com- 
mission des princes sous le règne de qui 
ils vivaient. UN viEUx CHERCHEUR. 


Famille de Gonzague (XIX, 294). — Le 
personnage désigné par Ferraris sous le 
nom de prince Alexandre de Gonzague 
était un aventurier dont le nom a retenti 
pendant plus d’un demi-siècle dans les 
chancelleries et devant les tribunaux de 
toute l’Europe. C'était un ancien sous- 
officier de l’armée russe, qui s'était impro- 
visé prince de Gonzague et avait même, 
dans le but d'établir sa généalogie, falsifié 
une page des Familles italiennes de Litta 
dans l'exemplaire de la Bibliothèque na- 
tionale. Il avait ressuscité à son profit les 
ordres de la Rédemption, du Mérite et du 
Dévouement, dont on trouve encore les 
bijoux, et s'était fait décerner par un pré- 
tendu chapitre, vers 1847, le titre de grand 
maitre des ordres des Quatre Empereurs 
et du Lion de Holstein. Expulsé tour à 
tour de Russie, de France et de Prusse, 
après avoir subi plusieurs condamnations, 
il s'était retiré en Angleterre, oùilest mort 
vers 1869. Il était né en 1799. On trouve 
sur lui une notice étendue dansle diction- 
naire Littré, vo Gonzague. La maison de 
Gonzague est éteinte depuis plus d’un 
siècle. 

L'ouvrage de Ferraris contenant l’his- 
toire de la maison de Gonzague n’est, du 
reste, qu’un roman pour toute la seconde 
partie relative à la vie d’Alexandre de 
Gonzague et pour la partie généalogique 
relative à sa branche. 

L'histoire des procès d’AI, de Gonzague 
se trouve dans la Gazette des tribunaux, 
etc. ANTONIN DE LACALNM. 


Une imprimerie « hydraulique » en 1844 
(XIX, 295). — A toute époque on a eu, 
chez nous, du goût pour le plumet. 
MM. Giroux et Viala n'ont pas échappé 
à ce travers national. Pour distinguer leur 
imprimerie des autres, ils la qualifiaient 
d'hydraulique, ad pompam, puisque leurs 
procédés nedifféraient en aucune façon des 
procédés industriels de leurs confrères, et 
que, par parenthèse, ils ne les ont pas con- 
duits à la fortune, Leur établissement, il est 
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vrai, longeait la Marne, mais l’eau de cette 
rivière n’a jamais servi qu'à tremper leur 
papier, et, de même que leurs confrères, 
cest à la vapeur qu'ils demandaient leur 
force motrice. Peut-être, après tout, que 
l'enseigne « hydraulique » visait les édi- 
teurs, et voulait seulement dire « bon mar- 
ché ». Je ne sache pas, d’ailleurs, qu’il 
existe ou qu’il aitexisté, en France, d'im- 
primerie hydraulique, c'est-à-dire fonc- 
tionnant au moyen de l'eau. 
KarL BELTON. 


Pibaule (XIX, 295). — L'emploi de ce 
mot par M. Eudel, dans le sens de petit 
vase, m'avait également étonné : le Dic- 
tonnaire de Rich(Antiquités romaines et 
grecques) qui fait autorité, ne donne à ce 
mot fibule que le sens de boucle, agrafe, 
ardillon... — Littré n'en indique pas 
d'autre. | 

(Nimes.) Cu. L, 


— Sus demande ce qu’il faut penser de 
ja définition de «petit vase à eau» donnée 
au mot fibule par M. P. Eudel, dans son 
ouvrage « l'Hôtel Drouot en 1884-1883. » 

En ce qui me concerne, je pense que 
c'est très certainement un « lapsus ca- 
lami » de la part de cet auteur, pourtant 
très versé en archéologie, car je ne con- 
nais aucun ouvrage donnant cette signifi- 
cation audit mot, car, sous le nom de 
« fibulæ », les Romains comprenaient 
tout ce qui Sert à fixer, à agrafer; ainsi en 
décrivant le pont qu'il a jeté sur le Rhin, 
César mentionne des « fibulæ », mot qui 
a donné lieu à de nombreuses discussions; 
toutefois les archéologues modernes ont 
beaucoup restreint le sens de ce mot et 
ils ne l’appliquent plus guère qu'aux épin- 
gles, agrafes, qui ont précédé les broches 
actuelles des dames. 

La fibule se compose de quatre par- 
tes : 

jo Une tige mince et aiguë qui se 
nomme « l'aiguille », c’est elle qui pénètre 
dans les étoffes pour les retenir. 

29 Un petit canal ou petite gouttière 
destinée à recevoir la pointe de l'aiguille 

pour la fixer et l'empêcher de piquer une 
fois fixée, c’est « l’agrafe ». 

3o Une partie extérieure parallèle à l’ai- 
guille, plus ou moins ornée, très variée de 
forme, c’est le « corps » de la fibule qui 
constitue le bijou, l’objet de toilette. 

o Enfin un «ressort » qui fait presser 

l'aiguille contre l'agrafe et empêche ainsi 
la fibule de se détacher et de se perdre. 
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Les fibules ont apparu avec le fer, on 
en cite cependant quelques-unes tout à 
fait de la fin de l’âge de bronze; leur em- 
ploi était général et, dès leur apparition, 
elles se sont énormément multipliées, et 
comme elles maintenaient les vêtements, 
elles étaient enterrées avec le corps ou les 
cendres de leur possesseur, On en ren- 
contre donc en très grande abondance. 

M. G. de Mortillet en compte sept 
espèces qui sont : la fibule à arc, la fibule 
à serpentin, la fibule à boudin, la fibule à 
spire, la fibule à pincettes, la fibule à 
charnières et la fibule à manchon. 

Comme la définition de chacune de ces 
sortes de fibule demanderait trop de 
place ici, je renvoie le lecteur au « Dic- 
tionnaire des sciences anthropologiques », 
qui en donne une description détaillée. 

CHOISEUL. 


Réveil d'une plante (XIX, 295). — On 
a beaucoup parlé, en effet, des grains de 
blé trouvés dans les tombeaux égyptiens 
et qui auraient germé de nos jours; de 
graines de bluet, de trèfle, de tournesol, 
plantes symboliques, qu’on aurait re- 
cueillies dans certains cercueils du moyen 
âge, et qui, mises en terre, auraient donné 
des fleurs; de graines de plantes antédilu- 
viennes, de chara notamment, qui au- 
raient gardé pendant des milliers de siècles 
leur vertu germinative. Mais Herculanum 
et Pompeia ont péri engloutis sous les 
laves ou les cendres volcaniques, dans des 
conditions de chaleur extrême et qui au- 
raient dû, ce semble, dessécher et stériliser 
toutes les graines soumises à l’action de 
cette chaleur. É: 


— Voici, au sujet de la germination 
d’une plante ensevelie depuis l'an 79, un 
souvenir qui m'est très présent. Quand, il 
y a une vingtaine d'années, plus ou 
moins, l'exploitation des mines du Lau- 
rium en Attique fut reprise, on enleva, 
soit pour s’en débarrasser, soit plutôt pour 
les traiter à nouveau, les amas de scories 
laissés par les Athéniens, on aurait vu 
naître des plantes étrangères à la flore ac- 
tuelle de la Grèce, et dans lesquelles, 
d’après les descriptions anciennes, on crut 
reconnaître une espèce perdue depuis des 
siècles. Je suis absolument certain d’avoir 
ju le fait dans un journal sérieux, mais 
lequel et quand ? c'est ce qu'il m'est mal- 
heureusement impossible de retrouver 
dans ma mémoire. A. ARNOULT. 


N° 435.] 
383 
M. Désiré Lacroix (XIX, 297). — C'est 
dans le supplément aux 9° et 10° éditions 
du Dictionnaire d'argot, que M. Lorédan 
Larchey cite M. Désiré Lacroix. Si le Gué- 
pin avait parcouru la préface du supplé- 
ment, il y aurait lu que les expressions 
militaires qui s’y trouvent ont été pui- 
sées dans les articles publiés par M. D. La- 
croix dans le Moniteur de l'armée. 
UN LISEUR. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Une lettre inédite de Michelet à Émile 
de Girardin. — Cette très belle lettre iné- 
dite nous est communiquée par un cu- 
rieux, que nous aurons nommé quand nous 
aurons dit qu’il possède la plus riche col- 
lection connue de documents sur l’his- 
toire littéraire contemporaine. S'il est vrai 
qu’au moment de sa mort, le fondateur de 
la Presse ait ordonné la destruction des 
dossiers dont il avait souvent tiré un re- 
doutable parti contre ses adversaires, il se- 
rait fort à souhaiter que quelques épaves 
de cette importance aient échappé au dé- 
sastre. Quant au contenu même de cette 
lettre, sa date est à cet égard significative. 
Bien qu'on fût à la veille du coup d’Etat, 
les esprits supérieurs avaient foi dans une 
rénovation prochaine, et Michelet lui- 
même nous l’a dit dans une page tou- 
chante de l’Insecte, à propos des abeilles 
qu'il surprit un jour sur la tombe com- 
mune de son père et de son fils : « Ce 
dernier-né, dit-il, m'était venu l’année 
même qui terminait la première moitié de 
ce siècle, et je l’avais nommé Lazare dans 
mon espoir religieux du réveil des na- 
tions. J'avais cru voir sur son visage 
comme une Jueur des pensées fortes et 
tendres qui me remplissaient le cœur à ce 
dernier moment de mon enseignement. 
Vanité de nos espérances!» La lettre 
que voici témoigne assez haut combien 
étaient profondes ces aspirations généreu- 
ses et cesillusions. M. Tx. 


A M. Emile de Girardin. 


18 février 1851. 
Monsieur, 

Vous avez lancé au peuple deux paroles 
qui sont déjà des bienfaits : l'abolition de 
la misère, le bien-être universel. — Vous 
nous commandez d'espérer. Nous vous 
rendons grâces et nous nous associons 
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de tous nos vœux à votre grande entre- 
prise. 

Votre titre m'aété au cœur, tout comme 
il l’eût fait dans mon enfance indigente, 
dans les terribles misères des derniers 
temps de l'Empire, quand j'ai passé tant 
d'hivers sans feu, et presque sans pain. 

Il y a dans votre entreprise un courage 
révolutionnaire qui me charme. Vous ne 


vous arrêtez pas à !a vieille malédiction 


qu’un passé sans cœur jetait sur le genre 
humain, enseignant que, né malheureux, 
il resterait malheureux, prétendant que 
la misère est une loi de Dieu, et la consa- 
crant en quelque sorte. Le misérable est 
un serf; sanctionner la misère, c'est or- 
donner l'éternel esclavage. | 

Dogme barbare qu'ont démenti la rai- 
son et la nature, notre dogme révolution- 
naire. La Révolution française (qui fut un 
héros) a vaillamment entrepris la restau- 
ration de l’homme. En l'appelant au sa- 
crifice, elle ne s’en est pas moins occupée 
de son bien-être. Elle a attaqué corps à 
corps le vieil ennemi de l'humanité, la 
misère, et elle a fait plus, en dix ans, 
pour l'amélioration du sort des masses, 
que n'avait fait en mille ans le système 
qu’elle a renversé. 

Vous êtes ici dans la voie, monsieur, et 
c'est votre force, vous savez que la misère, 
en torturant le corps, abaisse les âmes, 
neutralise l’activité, brise Ja vertu elle- 
même. Celui qui vaincrait la misère n’au- 
rait pas seulement guéri la plupart des 
douleurs du corps; il aurait, sous mille 
rapports, affranchi l'esprit, délivré tant 
d'âmes fécondes, nées pour les grandes 
choses, à qui le besoin a coupé les ailes. 
Leur essor leur serait rendu, un torrent 
d’idées, d'inventions, viendrait renouveler 
le monde, et la foule des inventeurs étouf- 
fés n'aurait plus faim. 

Si l'on peut dire que la douleur a été 
parfois productive, si la souffrance a fait 
jaillir des étincelles du génie, il n'en reste 
pas moins vrai que les grandes œuvres in- 
dividuelles ou populaires qui ont fait le 
sort du genre humain, ont été les fruits 
de l'harmonie de l'âme, d’une existence 
équilibrée d'affections douces, de travail, 
et d’un sérieux bonheur. 

Je vous salue de cœur, monsieur, et 
vous remercie, 


J. Micuezer. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— mp. de Ch. Noblet. 13, rue Cujas., — 1880 
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de l'exercice 1885... 65,049,945 241 


Bénéfice de 1885... 34,028,767 02 


Élemouvement maritime de 1885 a été de 
navires et de 6,335,753 tonnes nettes 
icielles, procurant une recelte de 60 mil- 
597,259 fr. 97. 
L'est; comparé à 18384, une augmentation 
M0/35%p. 100 pour le nombre des navires 
2,%4p: 100 pour le tonnage. 
La ble commerciale, industrielle et ma- 
lime/-qui a pesé si lourdement sur tous les 
sen 1885, n'a pour ainsi dire pas tou- 
votre entreprise. 
laviolence et l’universalité de cette crise 
L démontrées par les diminutions des re- 
les-des chemins de fer ainsi que par le 
nüssement des échanges. 
En1885, les chemins de fer français accu- 
utune diminution de recettes de 37 mil- 
défrancs, les chemins de fer anglais 
perdu 21 ,200,000 fr. 
commerce de la France a diminué de 
15,000,000 de francs. 
Le commerce des Etats-Unis a diminué de 
15,600,000 fr. 
Le commerce de l'Angleterre a diminué de 
M13,000.000 de francs. 
Si lé trafic du Canal maritime de Suez n’a 
5 souffert, en 1885, de la crise universelle, 
est les diminutions de taxes ont per- 
is dés créations d'entreprises nouveiles, 
s augmentations de lignes maritimes exis- 
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ments si difficiles que le monde traverse, de 
rappeler comment on appréciait, jadis, votre 
clairvoyance et votre énergie ? 

Voici ce que publiait un des journaux les 
plus autorisés de l’Europe, à une époque où 
une violente spéculation à la baisse était 
tentée contre les actionnaires du Canal de 
Suez : 

« Partout, même en Egypte, règne cette 
« opinion, que le Canal, s'il est jamais prati- 
« cable, ne saurait en tous cas être susceptible 
de produit. Beaucoup de personnes assu- 
« rent qu'il ne pourra jamais donner un in- 
térêt de 4 1/2 0/0 au capital qui sera dé- 
« pensé. 

« Les ingénieurs employés sur les lieux 
« avouent qu'avec les ressources dont on dis- 
« pose actuellement en travailleurs, il fau- 
« dra au moins cinquante ans pour mener les 
« travaux à bonne fin. 

« Combien faudra-t-il consacrer de mil- 
« lions pour arriver au but, c'est ce qu'il se- 
« rait difficile de calculer ; mais, ce qui est 
« certain, c'est qu'il y a des actions offrant 
a plus de garanties de sécurité que n'en of- 
« frent celles du Canal de Suez. » 

En réalité, le Canal, qui ne devait être exé- 
cuté qu'après cinquante ans de labeurs, a été 
exactement inauguré, selon la promesse 
faite, Le 17 novembre 1869 ; — et l’entre- 
prise que beaucoup de personnes assuraient 
ne pouvoir jamais donner 4 4/2 p. 100, donne 
pour 1885, c’est-à-dire pour l’année de crise 
la plus intense du siècle, un revenu de 


17 p. 100, — ette Canal maritime de Suez, 
sachez-Raien Marat n'en est qu’à ses 


débuts, 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d’objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. 11 a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver Ya source d’une citation ou d'une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. I] accueille la question qui lui est 
soumise. la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache . lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu’on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu’on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne: 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l’Intermédiaire. : 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. 


L'Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, él, 
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mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 
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L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 
oo 
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ou de pseudonyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 
Tout ce qui parvient à la Direction aPrës le 1°" et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 


Paraissant le ro et le 25 de chaque mois. 


10 juillet 1886. 


XIXe Année 


yUuzQtE . 

SE Nouvelle Série. 

o r ou Frouseres. ® " de IIIe année. 
No 436. = 8 NB 


L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


œ———— 365 


durstions. 

Escogriffe. — Voici un mot dont on ne 
s'est guère servi, d’après La Monnoye, 
avant le XVIIe siècle et dont on use libre- 
ment pour désigner, par raillerie, un 
homme de grande taille et mal bâti. Ce- 
pendant, s’il faut s'en référer à l'opinion de 
Jault, qui croit qu'il a été formé des mots 
escroc et griffe, par contraction ou elli- 
sion des lettres r et c, nous ne voyons 
guère le rapportqui peut exister entre cette 
étymologie, tant soit peu problématique, 
etla portée gouailleuse qu'on lui donne 
d'autre part, à moins qu'on ne pousse la 
complaisance jusqu’à supposer que tous 
les escrocs sont de longue taille et mal 
bâtis, J'ose émettre à ce sujet un douteque 
d'autresIntermédiairistes partageront peut- 
être et dont ils arriveront à donner la so- 
lution. Eco E.-G. 


L'étymologie du mot agonie. — Littré 
le dérive de agônia, combat, angoisse. Ne 
pourrait-on plus sûrement le faire venir 
de agonè, qui signifie amènerai-je? inter- 
pellation qu’adressait à l’assemblée le sa- 
crificateur chargé d'immoler un bélier à 
Janus, le ; Jour de la ête dite pour ce ago- 
“ia. 

Comme on.le sait, il n’amenait et n’im- 
molait cette victime que sur l’ordre for- 
mel de l'assemblée ainsi interpellée. De là 
l'agonie de la victime; c’est-à-dire ce ter- 
rible momentd'attente pendant lequel on 
allait décider de son sort. D'où aussi a80- 
niser de sottises, interpeller vivement, ainsi 
que le faisait le prêtre qui attendait la dé- 
cision de Ja foule. LN. G. 


Des clichés. — Ne serait-il pas bon de 
nous occuper des clichés les plus usés 
pour nous préserver de leur emploi? Je 


prie mes chers confrères de ssl à 
une nomenclature qui peut avoir son uti- 
lité, Un accident, un trouble quelconque 
arrive dans une petite ville : « Notre ville 
d'ordinaire si paisible... » Une cérémonie 
a lieu dans une église, mariage ou enter- 
rement: « L'église était trop petite pour 
contenir tous les assistants.» Une foule est 
toujours une foule nombreuse, comme s’il 
pouvait y avoir une petite foule. On parle 
d'un ouvrage écrit par X en l’honneur de 
Z : « Cet ouvrage fait autant d'honneur à 
celui qui l’a écrit qu’à celui qui l’a inspiré.» 
Dans un article bienveillant on veut adou- 
cir la critique de quelques bonnes bévues : 
« Ce sont des taches légères que l'auteur 
fera facilement disparaître dans une nou- 
velle édition. » Il s’agit d'un conte popu- 
laire : « Si Peau d'âne m'était contée. »s On 
veut abréger un récit : « J'en passe et des 
meilleurs... » S'il est question d'un per- 
sonnage qui est resté muet, vous pouvez 
être sûr qu'on va rappelèr « de Conrartle 
silence prudent. » Cette citation est très 
à la mode en ce moment, les journaux se 
la passent les üns aux autres, comme au- 
trefois l’Alea jacta est de Lamartine. 

On écrit un article dogmatique: « Alors, 
mais seulement alors. » On énumère les 
fautes commises par un adversaire: 


Quand nous serons à dix, nous ferons unecroix. 


L'existence de quelqu'un ou de quelque 
chose est en Jeu: # To be or not to be. » 
Les citations latines sont plus rares que 
jadis, peut-être parce qu'on ne sait plus 
guère le latin, cependant, si l'on n’a pas 
peur d’avoir l'air pédant, on termine une 
discussion par un vers de Virgile : 


Claudite jam rivos, pueri, sat prata biberunt 


Mais je ferai peut-être bien de profiter 
du conseil... En voilà assez pour une fois. 
PoGGiArIDo. 


Le 
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À trois pour un liard les Anglais. — 
Mercier dans son Tableau de Paris et sous 
le titre ci-dessus, vol. VI, p. 45, ch. 477, 
dit que ce cri de Paris s'applique aux 
« poires d'Angleterre »; or voici un pont- 
neuf qui vers 1840 (et peut-être aujour- 
d’hui encore) s'appliquait aux harengs : 


A quatre pour un sol Îcs Anglais, 
Ça fait Juste trois sols la douzaine; 
Ah! qu'ils sont beaux! 
Ah! qu'ils sont frais! 
A quatre pour un sol les Anglais! 


Quelqu'un sait-il à quelle époque rè- 
monte ce changement d'attribution ? 

La merveilleuse exactitude des informa- 
tions de Mercier fait preuve que ce cri s’ap- 
pliquait aux poires susdites, et, d’un autre 
côté, mon pont-neuf, lui, visait bien les 
harengs. 

J'ajoute, pour aider les chercheurs, que 
cette drôlerie était due à de vrais enfants 
de Paris qui abondaient à cette époque, 
aux hussards rouges venant de tenir gar- 
nison à Paris, et égayaient nos chambrées 
de leurs refrains faubouriens si spirituels 
et si mordants. SABRETACHE. 


La famille de Bailly. — Comment s’ap- 
pelait, de son nom de fille, la femme de 
Bailly, premier maire de Paris ? Combien 
ont-ils eu d'enfants ; et que sont devenus 
fils et filles ? On sait que Mme Bailly, jolie 
femme mais assez vuigaire, avait appelé, 
en public, son mari « mon coco » ; d’où la 
caricature bien connue représentant La- 
fayette en jeune coq courtisant Mu°Bailly, 
en jeune poule, en présence de son mari 
en vieux coq déplumé. Trois poussins 
sortent de l’œuf sous la poule. La calom- 
nie satirique ne tient pas, mais le nom- 
bre des poussins peut être vrai. La biblio- 
thèque Carnavalet possède un assez beau 
dessin aux trois crayons, portrait de jeune 
fille paraissant âgée d'environ 15 ans,avec 
cette note manuscrite: Mlle Bailly (Au- 
gustine-Jeanne), fille aînée de M. Bailly, 
maire de Paris, dessin de Chrétien. 

J. C. 


Loysel. — Suivant Dumas (Philosophie 
chimique, p.182), Loysel, auteur d'un 
ouvrage sur l'Art du Verrier, fit des dé- 
marches actives et pressantes pour sauver 
Lavoisier. Existe-t-il des descendants de 
Loysel qui pourraient donner des rensei- 
gnements sur sa vie et en particulier sur 
le fait cité par Dumas ? 

Ce Loysel paraît être le même que Loy- 
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sel, désuté à la Convention nationale avec 
qui Lavoisier était en correspondance, 
E. Gx. 


Papiers du comte de Saint-Germain. — 
Existe-t-il des mémoires, notes ou corres- 
pondances particulières du ministre de la 
guerre comte de Saint-Germain, qui prit 
une part très active aux envois d'armes, 
d'équipements et de munitions aux Amé- 
ricains, en 1776, et de M. de Gribeauval, 
son directeurde l'artillerie? TREs-SUR, 


La famille de Ladevèze. — Un sieur de 
Ladevèze, receveur de l'enregistrement, 
fut pendu, à la Ciotat, le 16 août 1702, 
par une bande de forcenés. Où était né cet 
homme de bien? Sa famille existe-t-elle 
encore et pourrait-on se mettre en rela- 
tions avec elle? UN C10TADEN. 


Origine de Washington. — J'ai lu quel- 
que part, il y a une cinquantaine d’années, 
que Washington avait pour aïeule ou 
bisaïeule une demoiselle Rolf ou Ran- 
dolph, descendante de la princesse indienne 
Pocahontas. 

J'ai eu beau chercher dans toutes les 
histoires et biographies américaines, je 
n'ai pu rien trouver sur cette importante 
question. 

Je suis pourtant sûr d’avoir lu cela quel- 
que part. L'Intermédiaire, ayant des cor- 
respondants à New-York, peut-être un 
Américain répondra-t-il à ma question? 

BRIEUX. 


Nicolaus de Herde. — La famille de 
Herde est notée dans Rietstap comme ori- 
ginaire de Flandre. Pourrait-on m'indi- 
quer où Je trouverais quelques renseigne- 
ments sur Nicolaus de Herde, propriétaire 
d’une assez bonne bibliothèque, à ce qu'il 
paraît. CARRIL. 


Comtesse de Carcado. — Quelque ai- 
mable et érudit confrère pourrait-il nous 
donner des renseignements biographiques 
sur ce personnage dont Gaucher a gravé 
un si délicieux portrait ? 

TÉNÈBRE, 


Lycée des arts. — Sait-on ce que sont 
devenus les registres des procès-verbaux 
du Lycée des arts, établissément libre 
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d'instruction publique fondé en 1792, qui : 


ayait son siège dans le cirque du jardin de 
Palais-Egalité? Je possède un mémoire 
détaillé de 1792 sur le mode de fonction- 
nement du Lycée des arts, le nombre des 
cours, les noms des premiers professeurs, 
mais je ne connais rien sur son existence. 
À quelle époque a-t-il cessé d’exister; n’a- 
t-il pas été remplacé par l'Athénée des 
arts, où Dumas professait la chimie en 
1828? J'aurais surtout besoin des procès- 
verbaux de 1795. 

Je demanderai en même temps aux col- 
laborateurs de l'Intermédiaire s'ils peu- 
vent me fournir des renseignements sur le 
lycée de la rue de Valois, qui est antérieur 
au Lycée des arts. Ses archives ont-elles 
été conservées? Est-ce lui qui existait 
encore en 1801, concurremment avec le 
Lycée des arts, sous le nom de Lycée 
républicain ? E. Gx. 


Bains de vin. — Dans un livre curieux, 
publié il y a peu de temps, la Justice cri- 
muinelle et la police des mœurs à Stras- 
bourg, au XVIe et au XVIIe siècle, M. R. 
Reuss signale la sévère condamnation qui 
frappa en 1656 le brasseur au Soleil, et il 
ajoute : « Ce personnage, aussi riche que 
« dépravé, avait imaginé longtemps avant 
« le roi Jérôme de Westvhalie de prendre 
« des bains dans du vin du Rain parfumé 
« d'épices, afin de rendre de la vigueur à 
« son corps flétri par les excès.» 

Existe-t-il quelque témoignage sérièux 
concernant cet acte de la vie intime du 
frere de Napoléon Ier ? 

UN CHERCHEUR. 


Histoire médicale. — Pourrait-on m'in- 
diquer quelque travail d'ensemble sur les 
droitiers, les gauchers et les ambidextres ? 


C. H. 


Lés médaillons de la Halle au blé. — On 
transforme actuellement la Halle au ble 
en bourse du commerce, et l'on peut voir 
encore à l'intérieurun médaillon en bronze 
de Philibert de Lorme, dû au sculpteur 
Roland. 

Ce médaillon avait été placé en cet en- 
droit par les architectes Legrand et Mo- 
linos, pour rendre hommage à l'illustre 
constructeur dont ils se félicitaient d’avoir 
les premiers mis en pratique le procédé de 
couverture en planches pour leur coupole. 

Deux autres médaillons, représentant 
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Louis XVI et le lieutenant de police Le 
Noir, avaient été placés en même temps 
à la Halle au blé: ils étaient l’œuvre du 
même artiste et ont été enlevés de leur 
emplacement lors de la Révolution. Je 
serais curieux de savoir ce qu’ils sont de- 
venus et à quel endroit ils se trouvent au- 
jourd’hui ? MauRICE DU SEIGNEUR. 


Caricature contre Louis XIV. — Existe- 
t-il encore dans les coliections publiques 
ou particulières quelque exemplaire d’une 
caricature des plus hardies dirigée contre 
le Roi-Soleil ? 

Elle le représentait au milieu de ses 
maîtresses se livrant chacune à sa passion 
favorite. 


Trahit sua quamque voluptas. 


Me de Fontange, la cupide, puisait 
dans les poches du roi. La douce la Val- 
lière avait la main sur le cœur du mo- 
narque. Mme de Montespan, à qui Ra- 
cine aurait pu dire 


C'est Vénus toute entière à sa proie attachée, 


jetait son dévolu sur... ce que la bien- 
séance défend de nommer; et Mme de 
Maintenon menait son royal époux par le 
bout du nez. P. D’E. 


Louis XIV et les « Magots »flamands. — 
Où et quand Louis XIV a-t-il porté ce ju- 
gement fameux qui pèse depuis bientôt 
deux siècles sur sa mémoireet quia défrayé 
si souvent la verve languissante des cri- 
tiques à bout d’arguments? Mais l’a-t-il 
même prononcé jamais, ce mot, ou faut 
il lui accorder la même créance qu'à la 
a légende de l'en-cas de nuit » et qu’à la 
comparaison établie par Mme de Sévigné 
entre la vogue de Racine et celle du café? 

M. Tx. 


Veue perspective de la ville de Verdun 
en 1594. — Connaît-on, soit dans les col- 
lections particulières, soit dans les biblio- 
thèques publiques ou les musées, une 
gravure intitulée : Veue perspective de la 
ville de Verdun en 1591? Vers 1837 ou 
1838, cette gravure fut reproduite par la 
lithographie, chez MM. Aubert et Ce; elle 
était destinée à accompagner une histoire 
de Verdun, publiée par MM. Clouet, père 
et fils; la lithographie, très connue à Ver- 
dun, est signée : Raunheim, d’après Pierre 
Jacob. 
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En parlant de cette gravure, dans une 


nouvelle histoire de Verdun, l'abbé Clouet 
paraît certain que le nom du dessinateur 
de 1591 était bien Pierre Jacob. Et, ce- 
pendant, dom Cajot (Almanach de la ville 
de Verdun de l'année 1776, page 06) dit, 
en parlant de la même gravure : Un plan 
scénographique gravé par Jacques Pierre, 
en 1591. Le véritable nom du dessinateur 
n’est donc pas parfaitement établi. 
D'après les souvenirs de ceux qui ont 
vu l'original qui servit pour établir la li- 
thographie, la gravure devait avoir envi- 


ron 30 cent. sur 40 de largeur; dans le” 


haut et à droite, des anges soutenant un 
cartouche. 

C'est d'après cette gravure que la vue de 
Verdun du recueil de Tassin, intitulé Plans 
et profils des villes de France, 1634, a été 
établi. La seule modification qui y ait été 
apportée est la citadelle, située en haut et 
à droite, qui n'existait pas en 1591,et qui 
a été dessinée d’une façon inexacte. La 
vue de Tassin a 15 cent. sur 10 cent. 1/2. 

Différentes vues de Verdun, signées : 
Joh. Peters del., représentent Verdun 
sous le même aspect, mais d’une manière 
fantaisiste: il en est de même du dessin 
de l'ingénieur Chatillon. 

(Verdun-sur-Meuse.) 


G. E. D. 


De Magny. — 

Livre d'or de la Noblesse de France, etc. 
par le marquis de Magny. 
Au secrétariat du Collège héraldique 
Rue des Moulins. 

Un correspondant complaisant pourrait- 
il m'indiquer combien ce recueil a de vo- 
lumes ? Norvy. 


Un passage de roman. — Je viens de 
perdre une fille jeune, et je cherche dans 
mes livres ce qui pourrait me donner 
quelques consolations. Je ne trouve pas 
grand'chose; mais j'ai un souvenir vague 
d’un passage charmant que je crois avoir 
lu, il n'y a pas longtemps, dans un livre 
récent, un roman, je crois: a AU lieu de 
la pleurer, remerciez Dieu de vous l'avoir 
donnée quelque temps; il faut mieux 
qu'elle ait été que de n'avoir pas existé 
pour vous. » Tel est à peu près le texte. 
Je ne puis retrouver le titre de cet ou- 
vrage. 

La personne charitable qui pourrait me 
l'indiquer ferait du bien à un pauvre 
père, qui la remercie d'avance. X. 


Lettres intéressantes de plusieurs per- 
sonnes de qualité. — L'auteur de ce vo- 
lume, s'il vous plaît, paru à Lausanne et 
à Paris, 1788, in-12? Le Roseau. 


Ex-libris singulier. — Je le relève sur 
un exemplaire de choix du Vendangeur, 
il Vendemmiatore de Tansillo, traduction 
de Mercier. 

Dans un ovale de 0,025 sur 0,010, em 
preinte rouge sanguine, et occupant tout 
le champ de l'écu, une tête bizarre avec 
son cou, où l’on croit au premier coup 
d'œil reconnaître un cheval, mais qui ne 
représente qu’un animal fantastique avec 
crêtes et cornes, surmontée d'un mono- 
gramme où je crois voir entrelacées les 
initiales T. P., et en légende autour les 
mots incompréhensibles (pour moi): gwell 
angau neu Chivilydd? 


(Nimes.) Cu. L. 


A bas Voltaire! — Quel est l’auteur de 
cette plaquette, parue, croit-on, sous l'Em- 
pire? 

Estelle trouvable en librairie, et, Si 
oui, où? 

On croit se rappeler que la couverture 
portait l'indication I, impliquant une 
suite, Cette suite a-t-elle été publiée? et 
où? SABRETACHE. 


Labismensis. — N° 312 du catalogue de 
la bibliothèque de feu A. Bonnardot: 


Douinus quE PARS (au-dessous une gravuré 
sur bois représentant la Vierge, tenant l'enfant 
Jésus), au folio 11 recto, on lit le titre suivant: 
J. L. Labismensis rudimenta grammatices. 
Absque nota (sed Parisis, circa 1510), très 
pet. in-8 carré de 8 feuillets, gothique, cart. 
Pièce non citée et d’une extrême rareté. C'est 
une grammaire à l'usage de l'école de l'Hôpital 
du Saint Esprit. 

Ces mots : Dominus que pars sont le com 
mencement du texte de ce rudiment à l'usage 
des petits enfants. Au-dessous de la Vierge, 
au bas du titre on remarque une bordure, 
représentant l'intérieur d'une école hos- 
pitalière du XVIe siècle, les garçons d'un côté 
ét les filles de l’autre. Au milieu d'eux Îe 
maître, une poignée de verges à la main, leur 
enseigne à lire. Au verso une autre figure suT 
bois représente le maître d'école dans sa chaire. 
Au bas du dernier feuillet on remarque uné 
peus figure en forme de sceau, représentant 
e Saint-Esprit, patron de ces petites écoles. 
avec cette devise : Sigillum indulgentiaru” 
Sancti Spiritus. Ce sceau indique que € 
opuscule a été imprimé 5 écialement pouf 
l'usage des petites écoles de Paris, établies près 
de l'Hôtel de ville, sous l'invocation du Saint- 
Esprit. 
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Je demande : 1° Si l’un des nôtres con- 
naît ce J. L. Labismensis, qui, recher- 
ches faites, semble n'être cité dans aucune 
bibliographie? — 2° Ce qu'il faut penser 
de cette assertion du catalogue, d'après 
laquelle ce petit livre aurait « été im- 
primé spécialement pour l'usage des pe- 
tites écoles de Paris... » (Sur l'hôpital du 
Saint-Esprit, voir Piganiol, 11], 378, et 
IV, 103; ou encore Hurtaut et Magny, 
III, 241.) 

J'ajouterai — ceci est en dehors de la 
question, mais le fait est bon à signaler — 
que ce très rare volume avait été adjugé 
111 francs à un amateur parisien, et que 
celui-ci, ayant appris que la Bibliothèque 
nationale ne possédait pas ledit ouvrage, 
s'est empressé de le lui céder par voie 
d'échange. Puisse cet exemple être sou- 
vent suivi, pour l'enrichissement de notre 
grande collection nationale. 

L'AUTRE LisEUR. 


La foire de Beaucaire. — Connaît-on 
l’auteur de cet ouvrage qui n’est men- 
tionné ni dans Barbier ni dans Quérard? 

C'est une plaquette de 111 pages, sans 
lieu, mais datée de 1834 (en chiffres ro- 
mains). 

Le faux titre porte : La foire de Beau- 
caire, et le titre : Une journée de la foire 
de Beaucaire, par un tlâneur. 

Cette plaquette est accompagnée d’un 
plan lithographié, assez grossièrement 
fait, au bas duquel on lit les lettres : 
D. M. J. H. 

Une chose qui pourrait mettre sur la 
voie, c’est le nom de l'imprimeur : J. B. 
Alzine, Perpignan. A. Nauis. 


Mazet de Barcelone. — Je possède un 
coin en acier, portant en relief un buste 
finement gravé et entouré de l'inscription 
suivante : MAZET. MORT. A. BARCE- 
LONE. L’'AN. 1821, POUR L'HUMA- 
NITÉ. JALEY. FT 1822. 

Quel est ce personnage et quel est lé- 
vénement auquel cette légende fait allu- 
sion ? A. Bri. 


Es 


Réponses. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310, 398; XIII, 39, 80, 137, 176, 297, 
338, 397, 556, XIV, 45; XV, 173, 398; 
XVII, 170, 363; XVIII, 41; XIX, 299, 
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360). — M. Ch. L. proteste à bon droit 
contre le reproche de solécisme ou barba- 
risme, fait par Dicastès à deux phrases de 
MM. Sardou et Dumas : « On n'épouse 


pas que sa femme » (Sardou), « Il ne 


s'agit pas que de yous » (Dumas). L'Aca- 
démie elle-même donne raison aux deux 
académiciens, « Ne que, dit-elle, peut, 
dans certains cas, être considéré comme 
entièrement synonyme de l’adverbe seule- 
ment. Je ne veux que le voir, je veux 
seulement le voir. » Les deux phrases 
incriminées sont donc parfaitement cor- 
rectes, n’en déplaise à Dicastès. M. Ch. L., 
qui les déclare françaises, ne les trouve 
pas agréables. Je ne vois pas bien quel 
agrément de plus auraient eu les formules 
suivantes, si M. Sardou les avait adop- 
tées : « On mépouse pas sa femme seule- 
ment. On n'épouse pas sa femme seule. » 
Il est vraisemblable qu'elles se sont pré- 
sentées à son esprit, et s’il leur a préféré 
a On n'épouse pas que sa femme », c’est 
qu'il lui a paru que cette forme-là était 
autrement énergique, précise et claire, et 
que le a ne que » était une vigueur là où 
u seulement » et « seule » n'étaient que 
des mollesses. Or la première condition 
du style dramatique, c'est, après la cor- 
rection, la précision et la force. Les dra- 
maturges le savent bien; mais les gram- 
mairiens ne s’en doutent pas. 

— Je crois que l’Intermédiaire peut 
remplir une mission fort utile en pour- 
suivant toutes les locutions vicieuses dont 
la Tribune et la Presse ne cessent d'en- 
combrer notre pauvre langue. Impossible 
de lire un journal sans y trouver au moins 
une faute de français par numéro; j'ai pris 
note de quelques-unes de ces bévues, 
mais sans suite, à bâtons rompus.… On part 
en voyage (Figaro du 29 mars, Etincelle) 
comme autrefois on partait en diligence 
ou en malle-poste. On veut éviter à ses 
lecteurs une course inutile au Salon (F 1- 
garo du 24 mai). On aime yoir quelque 
chose (Temps du 29 mai, feuilleton Sar- 
cey). On dit, comme dans le Soir du 
28 avril : étant partis chacun de Jeurs 
pays... On confond croustilleux et crous- 
tillant, comme l'a fait M. Drumont dans 
la France juive. 11 y a là aussi des de 
suite pour tout de suite, des fixer pour 
regarder, des exemples qu'on imite, des 
victoires que l'on gagne... etc. Partout, 
à chaque instant, on voit le pronom celui 
suivi immédiatement d’un adjectif ou d'un 
participe... Hélas! nous en trouverions 
des preuves et assez fréquentes dans l’In- 
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termédiaire même. Veillons sur nous! 
PoGcGraARipo. 


Les ex-libris des bibliophiles (XVIII, 
455, 538, 562, 590, 625, 652, 747; XIX, 
136, 202, 234, 308). — Voici quelques 
exemplaires de mes ex-libris pour échan- 
ges. Ils contiennent des rubriques à rem- 
plir; le texte étant polonais, j'en donne 
ici la traduction : 


(De }’) Inventaire, n°. 

(De la) Section, n°. . 

Sous-section, n° . 
date . 


Acquis 
prix . 


Origine (de l’exemplaire). 


Je suis depuis plusieurs années collabo- 
rateur de l’Intermédiaire sous le pseudo- 
nyme de K. P. du Roch III et sous 
d’au!res encore, 

Comte CONSTANTIN PRZEZDZIECKI. 
(Varsovie.) 


L'ancienne langue du Nord en Nor- 
mandie (XVIIT, 611, 700; XIX, 237, 308). 
— Je remercie MM. Choiseul et A. de B. 
pour leurs: réponses à mes questions au 
sujet du mot affre ou affreux, employé 
en Normandie dans le sens de beau ou 
fort. En même temrs, je dcis exprimer 
mes regrets de n'avoir pas obtenu quel- 
ques renseignements sur d’autres mots 
employés également dars un sens dé- 
tourné de leur signification en français 
moderne, et qui pourraient se rapporter à 
l'ancienne langue du Nord. Je repète que 
Je S:rai très obligé aux personnes qui 
pourraient m'en fournir. Je suis con- 
vaincu que de tels mots sont encore en 
usage en Normandie. Quand on pense 
que cette ancienne fangue se rencontra 
en ÂAngieterre avec l’anglo-saxon, une 
langue de la même souche, et que, mal- 
gré leur similarité, elles n'y sont pas en- 
core absolument assimiiées, à ce point que 
l’on ne puisse pas reconnaître facilement 
aujourd’hui les endroits dans le nord et 
l’est de l'Angleterre et dans le nord de 
l'Écosse, où l'on parla l'une; des autres 
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endroits dans le sud et l’ouest, où l'on 
parla l’autre, à plus forte raïson doit-on 
penser à trouver des traces de la vieille 
langue en Normandie, où elle se rencon- 
tra avec la langue romaine, d’une tout 
autre origine. 

Mon but, en faisant ces recherches, est 
très général. Je ne vise pas particulière- 
ment l’origine de la langue fancaites Je 
serai peut-être mieux compris par les lec- 
teurs de l’Intermédiaire, si je cite ici un 
article que j'ai écrit dernièrement pour 
un recueil anglais, sur de semblables re- 
cherches que j'ai faites dans lesî'es Orcades, 
où l’on parla un dialecte de la vieille lan- 
gue du Nord jusqu'à la fin du siècle der- 
nier, comme on la parle encore actuelle- 
ment dans les îles Féroë et en Islande. 
Toutes les personnes que ce sujet intéresse 
pourront sans doute me comprendre en 
anglais, de sorte que je me contente de 
citer : 


Students of Early literature, or those who 
may wish to trace back to their simplest ele- 
ments the forms of modern speech, will find a 
large field of study in Orkney. Many words of 
Norse origin used by early English authors, 
and now considered cbsolete, will there be found 
in use. For example, in the expression for- 
merly employed, « The sons of Bur », this last 
die derived from an old verb bua, to pre- 
pare, or to inhabit. Every important dwelling 
on theislands is termed a bu (pronounced boo), 
and the occupant used to be called buandi, or, 
in a contracted form, bondi, the word formerly 
quoted from Ben, who states that at the time 
of his visit to Orkney, in 1529, it was em- 
ployed to signify « guidman». From this word, 
meaning to prepare, come such Orkney words 
as boon, ready, and booey, outfit. À fisherman 
speaks of his booney, meaning thereby his 
tackle and all his fishing gear. Some confusion 
seems 10 have arisen in the North of Enzland 
among the Norse-spcaking population, during 
th: decay of the language there, between bua 
and binta, 10 bind, or, more properly, between 
their two part, forms, bondi or buandi and 
bundu. This has led 10 several mistaken ety- 
mologes in modern English words. The error 
is first apparent in a written form in the 
trenslauon of the French romance of Sir 
Tristram, produced about 1270 in the North 
of England. Bondi is therein found to be 
replaced by « bondsman » (servus). It never 
had any such meaning. In some parts of Eng- 
Jand « bondeman » is still employed in its ori- 
giral sense. The prefix Aus, as in « husband- 
man » and « husbani », although existing in 
the latter form in Norse, seems to be soine- 
what of a pleonasm. « Husband » has often 
been stated to be very expressive, as signifying 
the bond that united the household. st never 
had any aflinity with the verb « to bind »,and 
meant simply hous-:holder. Wickliffe, in his 
translation ot the Bible, has it « hus-bonde». 
Bua has also given us « neighbour », Norse 
na-bui, In its reflective form of buask it has 
given us the word « busk ». D" Vigfusson, in 
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a paper contributed to the Philological So- 
ciety's Zransactions for the year 1866, has 
supplied a large list of extracis from British 
authors, ancient and modern,wherein the word 
is used. He considers that it must have been 
introduced into Scotland from Orkney or Scan- 
dinavia not later than the twelfth century. 

It may be interesting to show in a line or 
two how the Norse has survived in its contact 
with the Anglo-Saxon. As may be naturally 
supposed, two languag:s so closely allied could 
not be brought into close contact without be- 
coming assimilated. In some of the more re- 
mote islands the original sounds and some of 
the words are still retained. A native talks of 
bis Aænd (hand), fingr (finger), or his Jit (foot). 
Some of the old words have been retained 
through a similitary of sound with English 
words. À fisherman will tell you after a gale 
that the weather is lowsirg. He does not the- 
reby mean loosening, or that the wind is going 
to break out again. He means thatit is mode- 
rating: the word he employs is logn, calm. He 
may als) pole a Stranger by speaking of a 
whither of wind, Norse hvida ‘a squall. During 
a Snowstorm it is said to be mooring; the 
word is mjollin, literally grinding. This figu- 
rative expression is often found in the Sagas. 
The drifiing snow is compared to meal falling 
from the mill. See an account of King Olaf 
and his friend the scald Sighvatz overtaken by 
4 Snowstorm on the Dofrafjall, Sishvatz Saga, 


Ces mots ont passé dans le dialecte des 
iles, sans remarque, jusqu à ce que, les 
ayant entendus viva yoce, je les ai pro- 
duits dans l'article en indiquant leur pro- 
venance d'une manière certaine. Il ne faut 
pas penser de faire ce travail dans le coin 
d'une bibliothèque. Pendant très long- 
temps, les mots que je cherche furent dé- 
daignés comme étant barbares et ridicules. 
Je n'en ai jamais vu un glossaire qui mé- 
rite d’être cité. 

Par rapport à ce que dit M. Choiseul 
que j'avais mal entendu le mot affre, qu'il 
dit être saffre, je puis lui dire que j'ai 
très bien entendu le mot comme je l'ai 
donné; du resie, mon ami, M. Francis- 
que Michel, qui est très au courant de la 
langue des trouvères et des anciennes 
chroniques de la Normandie, connaît le 
mot et même l'expression : « Que vot' gas 
est affreux » (fort). M. A. de B. a con- 
fimé cette opinion que nous pouvons 
prendre pour certaine. Le mot saffre n’est 
pas de l’ancienne langue, mais il pourrait 
être une corruption d’affre; le préfixe 
pourrait bien être l'indicatif présent du 
verbe être. Dans les dialectes du nord de 
l'Angleterre, toutes les personnes du sin- 
gulier de ce verbe sont représentées sim- 
plement par la lettre s. Pour le mot affre, 
il reste peu de doute; sa racine est afa, 
grandeur, force. Les dérivés dans l’an- 
cienne langue sont afl, force, et xfflugr, 
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doué de force. Le changement de ! en r», 
comme æfflugr en affreux, est très connu. 
Ces deux consonnes ont eu dans l'ori- 
gine la même valeur, et les différentes 
langues n’ont préféré l'emploi de l’une ou 
de l'autre que selon qu’elles avaient une 
plus ou moins grande facilité de pronon- 
cer r ou /. Ce sera inutile de donner ici 
des citations des Sagas pour montrer l’em- 
ploi des mots afl et æfflugr, ces emplois 
étant si fréquents, af ællu afli, de toute 
force; sterk at afl, fort et robuste; mais 
le mot æ/fflugr se trouve dans un passage 
de l’ancien poème le Væluspä,un des plus 
anciens monuments de la littérature scan- 
dinave, qui a été très commenté à cause 
du jour qu’il donne sur les croyances de 
ce peuple au commencement de leur his- 
toire. Sous ce rapport il mérite d’être cité 
et connu : 


Thäkemr inn Riki Alors vient le puissant 
At Regin domi Pour présider à l'assemblée 


[des dieux 
Œ fflugr ofan, Le tout-puissant d'en haut, 
Sä-er œlilu rathr, 


Qui gouverne l'Univers, 
Sermr hann doma ll adoucit les arrêts. 

OK saka leggr J1 calme les dissensions 

Vêé skop setr Et donne les lois 

Thauer vera skulo Quisera toujours inviolable. 


La vala ou prophétesse (gen. volu), au- 
trement appelée spékona, voit se dérouler 
devant elle, dans une vision ou spé, le 
passé et l'avenir du monde, la création 
des dieux et celle de l'habitation humaine 
et du premier couple de notre race, les 
combats des dieux, la destruction du 
monde par le feu et enfin sa rénovation 
et l'avènement de l’âge d’or auquel les 
vers ci-dessus se rapportent. Tous les peu- 
ples du Nord se donnèrent beaucoup à la 
divination et à la pratique des rites su- 
perstiicux. Leurs moindres actions furent 
dirigées par ces procédés, dans lesquels 
les femmes, ou les prêtresses, jouèrent le 
plus grand rôle. L’historien Tacite a in- 
diqué ce trait dans leur caractère; cepen- 
dant il y a dans sa narration quelque con- 
fusion. Ïl parle (Germania, chap. VIII) 
d’une prophétesse nommée Véléda. Ce 
nom est générique et veut dire prophé- 
tesse. Le nom Aurima égaiement, dont il 
est question dans le même chapitre, est 
sujet à la même équivoque, car les alio- 
runnes furent aussi des prètresses. Dans 
les derniers temps de paganisme, les spa- 
konur se séparèrent entièrement des pré- 
tresses ; elles quittèrent les temples et pra- 
tiquèrent leur science en voyageant dans 
le pays. Sir Walter Scott a calqué sa 
création de Norma sur la description de 


N° 436. 


222-6130) 
la peute Vala, donnée dans le Saga d’E- 
ric le Roux; 1l a aussi esquissé le ca- 
ractère d'une spékona en Meg Merrilies, 
dans son roman de Guy Mannering. En 
Ecosse, le mot spékona est devenu au- 
jourd’hui spaewife et veut dire diseuse de 
bonne aventure. Mes remarques m'ont 
mené loin de la Normandie; mais le fait 
est qu'un vieux mot suffit souvent pour 
rétablir un état de société oublié, comme 
un fossile sert à rétablir un mastodonte. 
J. G. FOTHERINGHAM, 


Les surnoms des peuples (XIX, 99, 136, 
208, 238, 274, 309). — Gavaches et Gava- 
cherie. 

Voici des textes, à nos collaborateurs à 
tirer des conclusions. 

« Nous ne parlerons que pour mémoire 
de cette peuplade exotique appelée Ga- 
vache, qui. transplantée au XVIe siècle de 
la Saintonge et de l’Anjou dans l'arron- 
dissement de la Réole, le bas Médoc et le 
Blayais, y conserve encore fidèlement les 
mœurs, les vêtements ct l'accent traînard 
de ses pères. » 


(Mary-Lafon, Histoire des villes de 
France, Il, 320.) 


L'année 1525 fut signalée par une épidémie 
terrible qui désola tout le territoire formant au- 
jourd'hui l'arrondissement de Marmande. 
Henri ler, roi de Navarre, seigneur de plusieurs 
communes riveraines du Lot, dépendantes de 
son duché d’Albret, vouiut les repeupler en y 
attirant des familles laborieuses du Maine, du 
Poitou, de l'Anjou et de la Saintonge; mais 
aucune fusion ne s’opéra entre ces étrangers et 
les pop stens indigènes. Le sobriquet de Ga- 
vache leur fut donné en signe de mépris, et de 
nos pur on a désigné pendant longtemps 
sous le nom de la Gavachsrie huit à dix com- 
munes du pays où ces émigrés avaient trouvé 
un asile 

(Artistide Guilbert, id , ibid., 407.) 


C'est dans les environs de la Réole que se 
trouve un petit territoire sans limites déter- 
minées, auquel on a donné le nom de Gavya- 
cherie et dont l'habitant est désigné sous le nom 
de Gavache. 

Le mot Gabach en gascon, Gavache en 
français, Gabacho en espagnol, dérive du cel- 
tique Gan, qui désignait un ensemble de can- 
tons voisins les uns des autres, mais apparte- 
nant à des peuples diftérents. 

Le pluriel celtique gau-ac répondait aux 
mots Jatins pagani et villani. 


(Rolland de Denus, les Anciennes pro- 
vinces de France. 


L’idiome gascon a subi des modifications 
dans plusieurs cantons du département. Dans 
vJusieurs communes de l'arrondissement de la 

éole, vous trouverez, au lieu du gascon bor- 
delais et de son vif accent, un français cor- 
rompu, prononcé d’une voix lente et traînante. 
Le peuple donne le nom de Gavaches à ceux 
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qe parlent ainsi. La partie même de l’arron- 
issement de la Réole où cette espèce de langur 
est usitée a reçu le nom de Gava:herie. É - 
telmoron en est regardé comme la capitale. 


F. Jouannet, Stat, du dép. de 
la Gironde, 1, 182. 


Le Gavache est une langue bâtarde, quoique 
très régulière, composée presque uniquement 
de mots gascons, mais prononcés avec un ac- 
cent tel, qu’on croirait d'abord à un idiome 
français. 

L'abbé Caudéran, Dialectes bordelais. 


P.c.c.:F. M. 


Majascules (XIX, 193, 247, 365). — 
Avant de répondre à la question de notre 
confrère L., il nous permettra de lui faire 
remarquer que, si nous avons parlé déjà 
d’une règle générale (en la matière qui 
nous occupe), nous avons eu soin aussi de 
faire la part des exceptions trop fré- 
quentes, créées par l'usage, qui nous ty- 
rannise plus que la raison. Cette disrinc- 
tion posée, nous n’hésitons pas à penser 
que chacun est à peu près libre de choisir 
le système qui lui convient, pourvu qu’il 
ait soin de ne pas choquer trop ouverte- 
ment les habitudes générales. La diff- 
culté est-elle plus grande, d’ailleurs, pour 
cataloguer des opéras plutôt que des li- 
vres? Nous n’avons jamais osé le penser. 
C’est pourquoi, si nous avions à enregis- 
trer les titres de certaines œuvres musi- 
cales, nous écririons simplement sur la 
feuille de ce catalogue : Le Triomphe de 
l'amour, l'Europe galante, le Jardinier et 
son Seigneur, l'Amitié à l’épreuve, la 
Part du Diable, Robert le Diable, le Bar- 
bier de Séville, le Diable boiteux. Ja 
Flûte enchantée, etc., etc. Eco E.-G. 


Henri Le Bret, avocat (XIX, 227, 281). 
— Il existe une famille de ce nom en 
Bavière. Un M. Le Bret de Nucourt était 
aide de camp de feu le roi Louis I]; 
il est actuellement chef d’escadron au re- 
giment de cuirassiers, à Munich. 

T:D:X;: 


Livres écrits en prison (XIX, 230, 284, 
315, 336). — Un vulgaire assassin, Jean, 
dit Tapage, exécuté à Versaiiles le 11 juin 
dernier, cherchait à tromper les ennuis 
de sa captivité en écrivant ses Mémoires; 
le bourreau ne lui a pas permis de les 
achever, et il est plus que probable qu'ils 
resteront inédits. E.-M. 
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Le suffrage universel est la plus grande 
mystification du siècle (XIX, 257, 316, 
538). — À l'appui de cette belle parole de 
Montesquieu, citée par M. Paul Bellet, 
que « le suffrage par le sort est de la na- 
ture de la démocratie », voulez-vous me 
permettre de rappeler l'exemple suivant, 
emprunté au magnifique éloge de Joseph 
Fourier, par François Arago, lu par le 
secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences, dans la séance du 18 novembre 
1835. 

Après avoir rappelé qu’à l'occasion de 
la levée de 300,000 hommes (février-mars 
1793), Fourier fit vibrer si éloquemment 
les mots d’honneur, de patrie et de gloire, 
il provoqua tant d’enrôlements volon- 
aires, que le contingent assigné au chef- 
leu de l'Yonne, où habitait l'orateur pa- 
triote, se forma sans qu'il fût nécessaire 
de recourir au tirage au sort, François 
Arago ajoute : « Malheureusement, ces 
luttes du forum, dans lesquelles s’usaient 
alors tant de nobles vies, étaient loin 
d'avoir toujours une importance réelle. 
De ridicules, d’absurdes, de burlesques 
motions y heurtaient sans cesse les ins- 
pirations d’un patriotisme pur, sincère, 
éclairé. La Société populaire d'Auxerre 
nous fournirait, au besoin, plus d’un 
exemple de ces désolants contrastes. Ainsi 
Je pourrais dire que, dans la même en- 
ceinte où Fourier sut exciter les senti- 
ments que jai rappelés avec bonheur, il 
eut une autre fois à combattre certain 
orateur, peut-être bien intentionné, mais 
assurément mauvais astronome, lequel, 
voulant échapper, disait-il, au bon plaisir 
des administrateurs municipaux, deman- 
dait que les noms de quartier du Nord, 
de l'Est, du Sud et de l'Ouest fussent 
assignés aux diverses parties de la ville 
d'Auxerre par la vOoiE DU sorT! 

Pic:e.: 5 FR:E. 


Fermiers généraux (XIX, 258, 317). — 
La fille du fermier général Vente (Fran- 
çois-Joseph) était mariée à Parceval-Fri- 
jeuse (Charles-René), également fermier 
général et guillotine le même jour que 
son beau-père. 

Barruel-Beauvert, dans ses « Lettres 
sur quelques particularités secrètes de 
l'histoire » (Paris, 1815, I, 332), raconte 
que, sous le Directoire, madame de Fri- 
leuse, se rendant un jour en compagnie 
d'un merveilleux à un bal de Barras, des- 
cendit de voiture sur la place Louis XV, 
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alors place de la Révolution, pour faire 
d’abord quelques visites, et donna à son 
cocher l’ordre de venir la chercher dans 
une heure du côté de la cour des Tuile- 
ries. Une marchande de pommes, qui 
connaissait madame de Frileuse et qui 
avait connu son père, l’aurait apostrophée 
ainsi : «a Madame, relevez votre robe: elle 
traîne dans le sang de votre père et de 
votre mari. » W. 


Le général Dombrowski (XIX, 261). — 
Enchanté de pouvoir communiquer au 
confrère Théo un acte authentique que je 
possède dans mes collections : 


Universis et singulis quorum interest præ- 
sentes literas visuris et lecturis notum facio, 
reperiri in libro baptizatorum seu Metrica Ec- 
clesiæ meæ Niegovicensis testimonium, rite 
at legitime juxta morem cet consuetudinem 
Sanctæ Romanæ Ecclesiæ infra scriptum teno- 
ris sequentis. Pierzchowiec Nr. 1% anno 
Domini millesimo s:ptingentesimo quinqua- 
ge-imo quinto die [da septembris. EgoJosephus 
Holodynski Curatus Niegovicensis baptisavi 
infantem natum 2° Augusti ejusdem anni, no- 
mine Joannem Henricumfilium Magnihicorum. 

… Nomina vera parentum et patrinorum in 
libro Metricis plane omissa. In cujus rei 
hdem circa oppositionem Sigilli manu proprio 
me subscribo. Signatum in residentia plebanali 
Nicgovicensi. Die 132 1809 Anno mensis Au- 
gusti, 

(L.S.) Ludovicus Kozicki, parochus 
in Niesowice. 


Note manuscrite du général : 


Pater. Jan Michael Dabrowski. 

Mater. Sophia Lettow. 

Patrini. Christiarnys Lettow (cujus nomine 
Josephus Holodynski, curatus loci). 

Lodovica de Alan Lettow. 

Wädrugiej Parze (seconde paire de parrains} 

Marcianus Zelenski. 

Allexandra (sic) de Lettow Kempinska. 


Dombrow:ki écrit son nom par un a 
avec une cédille, ce qui se prononce 
comme l'om. Je fais grâce à l'imprimeur 
de l'Intermediaire des ! barrés, des n ac- 
centués et des mots polonais qui se trou- 
vent dans le texte ci-dessus. 

(Varsovie.) PRZEZDZIECKI, 


Mosaïques de Trautz-Bausonnet (XIX, 
265, 345). — Le tome ler (le seul publié 
jusqu'ici dela somptueuse bibliothèque du 
baron James de Rothschild (Paris, 1884) 
indique quelques reliures à mosaïque exé- 
cutées par ce très habile artiste. Ce cata- 
logue donne, page 226, une brillante re- 
production de la reliure en maroquin 
citron, riches compartiments à mosaïque 
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dont Padeloup le jeune habilla un Catulle 
(Aide, 1502)aux armes du comte d'Hoym. 
Padeloupexécuta d'autres reliures à mo- 
saïque ; les amateurs ont gardé le souvenir 
d’un exemplaire des Contes dela Fontaine 
(édition des Fermiers généraux); maroquin 
fauve avec compartiments rouges et verts 
représentant des fleurs et des fruits; ces 
deux volumes, adjugés il y a quarante ans 
environ à 650 francs, vente La Bedoyère, 
ont depuis monté à7,o00et à 11,000 francs 
au feu des enchères publiques.  B. C. 


Armoiries des évôêques (XIX, 266, 346). 
— Dans plusieurs diocèses on a publié un 
Armorial spécial pour les évêques, celui 
des évêques d’Apt, par Terris, grandin-8.…. 
celui des évêques du Puy, in-4, par l'abbé 
Thellière.. Peut-être trouverait-on sur 
les évêques de Lodève quelques rensei- 
gnements dans : Armorial de l'Episcopat 
français, ou Recueil des armoiries des ar- 
chevêques et évêques de France, par Tau- 
pin d'Auge, avec notices biographiques 
sur chacun des prélats, in-4. Ouvrage avec 
de nombreux blasons qui, croyons-nous, 
n’a pas été terminé. VELLAVIUS. 


Peut, peute (XIX, 289, 372). — En 
Champagne, dans la région voisine de la 
Bourgogne, on dit : Peute femme, beau 
cul, Peut chien, belle queue. Le masculin 
se prononce en traîaant et le féminin 
brièvement. 

Cela veut dire qu'il ne faut pas juger de 
la personne ou du sujet à la seule inspec- 
tion de la physionomie. Dans le même 
ordre d'idées on dit: L’habit ne fait pas 
le moine. | 

Quant à l'étymologie facile à trouver, dit 
le collaborateur Paul d’Estrée, dans la 
Pute y musse, j'ai le repret de lui dire 
qu’il se trompe : la puie y musse veut 
dire en bon vieux français : la putain Sy 
cache. J. Brivois. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise 
(XIX, 293, 376). — Je connais l'Oratorio 
d'Esther attribué à Grisons, depuis quinze 
ans au moins; j'en ai causé plusieurs fois 
avec M. Vervoitte, qui hésitait toujours à 
me le communiquer, pour ne pas assumer, 
sans doute, une responsabilité quelconque 
dans la question de paternité qu'il avait 
soulevée en 1861. 
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Depuis, j'ai revu cet Oratorio chez 
M. Loth, et pour moi il est de toute évi- 
dence que l'écriture de ce manuscrit est 
du XIXe siècle (1792-1815) et non du 
XVIIIe siècle (1775-1792); et qu'ainsi 
rien ne s'oppose à ce que Grisons ait in- 
tercalé la Marseillaise, avec quelques 
changements, à l’époque de la Révolu- 
tion ou depuis, dans une œuvrç postée 
rieure, peut-être, comme composition, à 
1792. 

Du reste, M. Vervoitte, en très honnête 
homme qu'il était, hésitait à se prononcer 
définitivement, et ses amis m'affirment, 
par écrit, qu’il changeait de conversation 
dès qu'on lui parlait de J'Oratorio. 

Grisons était un joyeux compère. Qui 
sait s’il n’a pas voulu mystifier la posté- 
rité? De son véritable nom il s'appelait 
Grison, comme le porte son acte de nais- 
sance que M. Loth n'a pas reproduit ; Of, 
il a toujours signé Grisons, et c'est sous 
cette orthographe qu'il figure dans s0n 
acte de décès; si on rapproche ce nom de 
Grisons de sa chanson : Grisons, gri- 
sons-nous, on esten présence d'un véri= 
table calembour, qui fait naître certaines 
réflexions. 

En tous cas, personne, à Saint-Omer, 
n'avait jamais entendu parler, avant 1861, 
de cet Oratorio, ni qu'il fût de Grisons, 
ni que Grisons fût l’auteur de l'air de la 
Marseillaise. 

En tous cas encore, aucun écrivain 42 
térieur, pas même le potinier Devienne, 
dont j'ai le recueil manuscrit sur le théä- 
tre et la musique (1785-1831), na connu 
et n’a révélé ce qu’on attribue aujourd’hui 
à Grisons. 

« Rouget de l'Isle a-t-il fait un séjour à 
Saint-Omer, et a-t-il eu l'occasion d'y en 
tendre l'Esther? Voilà ce qu'il s'agirait 
d'établir. » J'aien main des documents 
inédits établissant qu’en 1861 les recher- 
ches faites par les hommes les mieux €R 
état de les diriger avaient permis d'affir- 
mer que Rouget de l'Isle n’était pas allé à 
Saint-Omer avant 1792 et qu'il n y entré” 
tenait aucune relation. 

En tout ceci, pour bien juger la ques” 
tion, il faut se souvenir toujours qué 
l'étiquette portant que J'Oratorio €s 
de Grisons, maître de chapelle, à ét 
ajoutée après coup, par un collection= 
neur ou un musicien, vers 1830 ou 1840; 
et qu’ainsi ces mots : maître de cha 
pelle, mis là, à titre de souvenir, Paî 
une personne âgée, ne peuvent €n rien 
servir à déterminer la date du manuscrit: 
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J'ajoute que je viens de recevoir, du des- 
cendant de l’une de nos illustrations mu- 
sicales, une lettre par laquelle il revendi- 
que pour le chef de la famille l’honneur 
d’avoir composé l’air de la Marseillaise. 
Voilà donc une paternité de plus, et tout 
à fait inattendue. 

Je termine en ce moment une réponse 
complète à M. Loth; et serais, dès lors, 
reconnaissant de ce que l'on voudrait 
bien me communiquer. 

VicroR ADVIELLS. 


Famille de Gonzague (XIX, 294, 380;. 
— Un descendant de cette illustre famille, 
le prince don Ferrante Gonzaga, réside 
actuellement à Volta, province de Man- 
toue (Italie). T, 


Une imprimerie hydraulique (XIX, 295, 
380). — Nous avons particulièrement 
connu Viala, ce brave imprimeur toujours 
si besogneux et toujours prêt à rendre 
service à ses confrères pour leurs tirages 
pressés, et rempli de bienveillance envers 
tout le monde. L’imprimerie ne l'a pas 
non plus conduit à la fortune celui-là, 
étant constamment obligé de travailler au 
rabais pour alimenter ses presses méca- 
niques, Ce qui se passait alors, se passe 
encore, hélas! aujourd'hui, même au sein 
de la capitale. Certains éditeurs fortunés 
et peu scrupuleux viennent dire aux im- 
primeurs qui leur demandent de la beso- 
gne : « En vous donnant des tirages sur 
clichés, même à perte, Je vous rends ce- 
pendant service; car vos machines ne se 
routllent pas et vous conservez votre per- 
sonnel » (Atstorique). 

Viala faisait bel et bien marcher ses 
presses à l’aide d’un moteur hydraulique, 
que nous avons mis nous-même en mou- 
vement un jour de fête, à Lagny. Ce jour, 
c'était la Saint-Jean Porte-Latine, la fête 
des typographes, que Viala célébrait avec 
beaucoup d’entrain. Il invitait, sans ran- 
cune, les éditeurs ses clients, et d’autres 
encore prêts à le devenir par le bon mar- 
ché alléchés, sans oublier les amis, tou- 
jours nombreux, à un repas de corps. Il y 
figurait, nous l'avons déjà dit ailleurs, un 
grand buste en porcelaine de Gutenberg, 
le héros de la fête, buste dû au talent d'un 
pharmacien, familier avec le Codex et, en 
même temps, avec le ciseau de sculpteur. 

ALKAN AÎNÉ. 
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Les dessins de Victor Hugo (XIX, 296): 


C'est Jersey regardant Albion, 
Le nid de verdure devant la prison de l'exil. 


B. 


Le doyen des orangers de France (XIX, 
296). — Ce vénérable doyen de la cour et 
des jardins de Versailles, cassé et bien dé- 
plumé, quoique bien soigné, vivait encore 
l'an dernier, grâce aux bons soins de son 
savant docteur, M. Thouvenin, jardinier 
en chef de l'orangerie et des serres de Ver- 
sailles, M. Thouvenin, décoré il y a quel- 
ques mois, possède à fond l'histoire de 
son vieux pensionnaire. Si M. Paul d'E, 
a le temps de faire le voyage de Ver- 
sailles, nul doute que M. Thouvenin se 
fasse un plaisir de lui narrer cette histoire 
et celle de quelques autres vieillards de sa 
magnifique orangerie. B. 


M. Désiré Lacroix (XIX, 297,383). — Il 
n'existe pas de livre spécial sur l’argot 
militaire signé de M. Désiré Lacroix; 
mais cet auteur, qui existe toujours et 
qui est attaché au bureau des biblio- 
thèques du ministère de l'instruction pu- 
blique, s’est beaucoup occupé d'histoire 
anecdotique militaire et a publié, notam- 
ment dans le Moniteur de l'armée, des ar= 
ticles détachés auxquels M. Lorédan 
Larchey a fait divers emprunts. 

E, De P. 


— Nous pouvons citer, sur le même 
sujet, l'intéressante plaquette de M. Léon 
Merlin : LA LANGUE VERTE DU TROUPIER. 
— DicT. D'ARGOT MILITAIRE (in-18, de 
68 pages, chez Lavauzelle, éditeur, Paris- 
Limoges.) Eco E.-G. 


L’'Aimable Faubourien (XIX, 197). — 
L’'Aimable Faubourien, journal de la ca- 
naille, n'eut ni huit, ni même sept numé- 
ros, comme le disent certaines bibliogra= 
phies. Il en eut 5 en tout, ainsi que le 
constate une note de Poulet-Malassis (un 
des rédacteurs) sur mon exemplaire. Il a 
de plus signé tous les articles du nom de 
leur auteur sur chaque numéro. Le con- 
tingent de Delvau est assez faible : un ar- 
ticle « Au Peuple » dans le n° 1 ; un autre, 
« le Droit divin et le Droit canon s, dans 
le n° 2; deux dans le n° 4; « Comme quoi 
un aigle peut se métamorphoser en ca- 
nard », dans le cinquième. Le journal pa- 
raissait le jeudi et le dimanche, in-folio 


in 
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moyen d’une 'demi-feuille; il s'imprimait 
chez Courlet, rue Saint-André des Arts; 
rédacteurs avec Delvau : Watripon, Pou- 
let-Malassis, Fillieu, Jules Choux, Cau- 
ville, Jarry, Joubert, Fouques, Dumay. 
Ïl était signé J. B. Siméon ; prix, 5 cen- 
times le numéro. Il était suspendu, par 
suite de difficultés survenues dans le bu- 
reau de rédaction, au moment des Jour- 
nées de juin, et devait reprendre sa publi- 
cation la semaine suivante. Le premier 
numéro est du 1-4 juin, le cinquième, du 
15-18. Le 22, larédaction lança un canard 
sous ce titre : la République à Vincennes. 
En mai 1849, parut à la Propagande dé- 
mocratique et sociale, rue des Bons-En- 
fants, 1, un canard qui avait la prétention 
de continuer l’ancienne feuille : l’'Aimable 
Faubourien, journal des gens honnêtes, et 
qui, je crois, n’eut qu’un seul numéro. Îl 
etait signé A. Hubbard. - 
L. D. L.S. 


Format (XIX, 297). — Le format des 
livres a toujours été une source de per- 
plexités pour les bibliographes. Aucune 
règle fixe n’a été établic, et ne le sera pro- 
bablement jamais. Le seul moyen prati- 
que est celui qui a été adopté dans une 
bibliographie récemment parue: Catena 
librorum tacendorum, London, 1885, 
c'est-à-dire de donner, outre le compte 
du pliage de chaque feuille, les dimen- 
sions mêmes du papier et du texte, ou de 
l'impression, en centimètres, pouces, ou 
autre mesure reconnue. JoHn Buz. 


— J'ai déjà signalé (Format des livres, 
XVIII, 393) les exceptions nombreuses 
aux règles générales que se contentent de 
donner les petits traités bibliographiques. 
Etant donné ce principe que le format 
d’un livre est le nombre même de feuil- 
lets dont se compose la feuille d'impres- 
sion, rien ne serait plus facile que de ré- 
pondre à la question si on n'imprimait 
pas aussi par demi-feuilles, si l’on ne for- 
mait pas des gros et des petits cahiers, et 
si le papier à la mécanique, sans dimen- 
sions fixes, sans pontuseaux ni marques 
d’eau, ne déroutait les vieux principes. 

Pour les ouvrages anciens et pour beau- 
coup de modernes, on peut donner la rè- 
gle suivante : trois caractères inséparables 
déterminent le format d’un livre; l'examen 
successif de chacun d’eux est indispensa- 
ble pour contrôler l'indication fournie par 
l’autre. Ce sont : 

5° La signature ou réclame. Elle suffi- 


L'INTERMÉDIAIRE 


407 ———————————— << 


908 


rait à indiquer le format; mais si dans 
l'in-folio on forme des cahiers de deux 
feuilles, Ja signature 2 ou B placée page 9 
semble indiquer un in-4°. L'in-18 peutse 
présenter avec un cahier de 24 pages et le 
suivant de12, ou trois cahiers de12,et alors 
la signature B, placée page 25 ou 17, peut 
faire croire à un in-12 où à un in-8°. 

2° Les pontuseaux. Îls sont toujours pa- 
rallèles au petit côté de la feuille et par 
conséquent, suivant le pliage, verticaux 
ou horizontaux. Cette disposition permet 
donc de contrôler l'indication de la signa- 
ture. 

3° La marque d’eau ou de fabrique. Tou- 
jours debout dans le sens des pontuseaux, 
elle les supplée au besoin. Comme il n'en 
existe qu’une par feuille, compter le nom- 
bre de feuillets entre deux marques con- 
sécutives. 

Le Manuel du relieur (Encyclopédie 
Roret, 1879) donne des renseignements 
assez étendus, à l'article du pliage, sur les 
formats des livres modernes. Voir aussi 
le Guide du compositeur de Théotiste Le- 
febvre. A l’aide de ces documents on peut 
établir un tableau synoptique complet 
permettant de juger d'un coup d'œil cer- 
tains cas embarrassants. Les ouvrages les 
plus autorisés en matière de bibliographie 
ne sont pas exempts d'erreurs Sur : a 


Initiales C. S. (XIX, 297). — Cet au- 
teur est Charles Soullier. 
F. RoUviÈRE. 


Chédal (XIX, 321). — Chédal nous pa- 
raît une corruption des vieux mots nor- 
mands chatel, catel, qui désignent les 
biens mobiliers de toute nature. ‘V. l’an- 
cienne cout. de Norm., chap. 86.) 

Liburgeis, qui ad en soun propre chatel 
demi marc, deit dener seint Pere. 


Lois de Guil., 18. 


Il est dit vulgaument catel, 
Comme bœuf, asne, or et argent. 


Cout. de Norm. en vers, p. 118 (XII 5). 


D'où, en anglais moderne chattels et en 
vieil anglais catel, mots qui s'appliquent 
à toute espèce d’avoir, mais plus spéciale- 
ment cependant à l'avoir mobilier. 

Tous ces mots dérivent du bas lat. ca- 
tallum, bétail (V. Ducange), lequel se ral- 
tache lui-même au lat. capitale, de capul, 
la chose principale. Le sens primitif du 


| radical se retrouve dans l'anglais cattle, 
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bétail, bestiaux, chevaux, etc.; c'est aussi, 
croyons-nous, celui de chédal, dans le 
texte cité. Cette acception s'est générali- 
sée, comme on le voit, dans le normand 
chatel, catel, en s'étendant d'abord aux 
biens mobiliers de toute nature, puis da- 
vantage, dans l'anglais chattels, catel, en 
comprenant aussi bien les propriétés im- 
mobilières que celles mobilières. 
(Lisieux .) H. M. 


__ Chédal, s. m., le bétail, l’attirail, les 
outils, les ameublements d'un domaine. 
(Nouveau Glossaire genevois {t. I, p. 94) 
de J. Humbert.) 

M. Wuarin est effectivement Genevois, 
privat-docent à l'Université de Genève 
Sociologie. R. 

— L'expression de chédal rappelle par 
la forme le mot clédal, portail rustique 
fermant l'entrée des champs entourés de 
haies. Ces deux termes ont dû traverser 
ensemble le régime féodal; ils se rencon- 
trent aujourd'hui non seulement dans les 
cantons de la Suissefrançaise, maiscrovons-. 
nous, dans d’autres régions de l’ancienne 
Bourgogne. 

M. Troplong, dansson Traité du louage, 
n° 1054, remarque que le mot cheptel s'é- 
crivait autrefois chetel, et qu’on le pro- 
nonce encore aujourd'hui comme on l'é- 
crivait alors; qu’il vient du mot capitale 
(captale, catallum, caballum) de la basse 
latinité, et est synonyme de meuble et 
spécialement de troupeau. Avec un peu 
d'habitude, on reconnaît aisément que le 
mot chetel et le mot chédal ont la même 
origine. 

Dans les pays qui ont le droit français 
et où chédal a subsisté à côté de cheptel, 
il exprime une idée distincte suivant la dé- 
finiion de M. Pictet Baraban (père du 
célèbre naturaliste genevois, François-Ju- 
les Pictet de la Rive), le mot chédal dési- 
gne tous les instruments aratoiresetautres 

employés à la ferme et parmi lesquels on 
peut compter les animaux d’attelage (Mé- 
moire sur les baux à ferme, Genève, 823). 

Dans son Manuel des agriculteurs (Ge- 
nève, 1853), le même auteur dit encore : 

j'ai conservé dans cet article le mot ché- 
dat, parce qu’il est admis chez nous et se 
trouve dans tous nos anciens baux, et 
parce qu'il jaisse au mot cheptel toute sa 
signification française : « bail de bestiaux 
à profit commun entre le bailleur et le 


preneur (1). » 


{1) On peut noter que l'anglais cattle, dérivé ap- 
paremment de cheptel, u garde Je sens de bétail. : 
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Le bail peut du reste donner au mot 

chédal une signification plus. ou moins 

étendue. GENEVENSIS. 


Baderne (XIX, 321). — Ce mot nous 
vient du langage maritime, dans lequel on 
s’en sert pour désigner, soit une grosse 
tresse pour garantir les câbles, soit un pe- 
tit corsage tressé en forme de lacetetavec 
Jequel on soutient les chevaux contre le 
roulis ; telle est dumoinsla définition don- 
née par le Dict. Nap. Landais, qui affirme 
aussi qu'on s'en sert au figuré pour dési- 
gner un vieux matelot hors de service. 
Quel rapport y a-t-il entre le sens propre 
et ce dernier? nous ne le devinons guère; 
mais, puisque la langue argotique n'a pas 
hésité à l'adopter, nous aimons mieux 
nous en référer purement et simplement à 
Ja version de Lorédan Larchey, qui l'ex- 
plique ou Je justifie un peu mieux que Na- 
poléon Landais, en indiquant que le mot 
(terme marin) s'applique à une sorte de 
paillasson fait de vieux cordages; comme 
d'un vieil imbécile à un vieux meuble il 
n'y a pas loin, on comprend mieux par là 
toute la portée du synonyme et la raison 
satirique de son emploi. Eco E.-G. 


La croix de ma mère (XIX, 322). — Le 
mélodrame contemporain a tellement 
abusé de la croix, comme rengaine ou lieu 
commun, qu'on serait allé même jusqu'à 
luildécernertoutle mérite de l'invention, si 
M. Gourdon de Genouillac n’était venu 
démasquer cette prétention, en accordant 
cette priorité (les Refrains de la rue) àune 
vieille chanson de 1830, la Montagnarde, 
quoique celle-ci se bornât à ce refrain trop 
indirect : 

Dis-lui qu’en partant 
Je laisse une mère, 


La croix de mon père, 
Toi que j'aime tant. 


Croix de mon père ou de ma mère, il 
n’en est pas moins vrai que l'invention a 
fait son chemin et, cependant, c'est Cha- 
teaubriand qui, le premier, l’a pendue au 
cou de ses héroïnes, sans se douter que 
tant de dramaturges se la passeraient, 
plus tard, de main en main; c'est dans son 
Atala que l’illustre écrivain nous en four- 
nit l'exemple : « Tu vis cette croix briller 
« à la lueur du feu sur mon sein; c'estle 
« seul bien que possède Atala. Lopez, 
a ton père et le mien, l'envoya à ma mère 
« peu de jours après ma naissance. » La 
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rengaine, on le voit, est plus. vieille qu'on 
ne pensait. Eco E.-G. 


Deux quatrains à retrouver (XIX,322). 
— Les deux quatrains à retrouver sont de 
Morel de Vindé. 

Je copie dans le Trésor poétique de 
Larousse et Boyer, édité par les auteurs, 
la pièce complète qui contient trois qua- 
trains. 


Mon Dieu, pour être heureux tu m’as mis sur la 
[terre, 

Tu sais bien mieux que moi quels sont mes 
Do besoins; 

Lé cœur de ton enfant s'en rapporte à tes soins ; 
Donne-moi les vertus qu'il me faut pour te 
(plaire. 


Heureux qui met en foi toute son espérance! 
On a toujours besoin d’implorer ta bonté. 
Tu nousconsoleras dans nos jours desouffrance, 
Si nous t’avons servi dans la prospérité. 


Te servir, 6 mon Dieu, c’est suivre tous les 
fjours 
Les lois que ta justice impose à tous les nom- 
[mes, 
Aimer les malheureux, leur porter nos secours 
Et remplir les devoirs de l'état où nous som- 


[mes. 


Morel de Vindé (Charles-Gilbert, vi- 
comte), agronome et Jittérateur, né à Pa- 
ris en 1759, mort en 1842, a écrit en1790 
une Morale de l'enfance, en 512 quatrains 
moraux, mis plus tard en vers latins par 
M. Victor Leclerc. M. TROUILLET. 


Les rois aliénés (XIX, 322). — Il n'y a 
pas à chercher bien loin. 

Napoléon Ier avait complètement perdu 
le sens commun, et nul de ceux qui l'ap- 
prochaient, à la fin de sa carrière, n'en a 
douté. 

Fouché disait, chaque fois qu'il le quit- 
tait : « Notre homme est fou, absolument 
fou. » Dr NEPHELÈS. 


— Charles VII, roi de France, avait- 
il toute sa raison vers la fin de sa vie? 
Louis XI, son fils, avait son « grain de fo- 
lie ».— Henri [II, roi de France et de Po- 
logne, après son séjour à Venise, n'était 
sain ni de corps ni d'esprit : :es causes en 
sont connues.— C'est une étude à faire sur 
ces trois rois. LA Maison FORTE. 


— L'on peut citer encore le roi Nabu- 
chodonosor, qui, descendu au rang de 
pourceau, dévorait les détritus de ses cui- 
sines. 

Xercès, roi de Macédoine, qui, pour moi, 
était fou, ne prendrait-on pour preuve 
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que l’idée qu'il a eue dé faire enchaïîner la 
mer et la faire battre de verges. 

Néron, empereur, qui, par ses exscentri 
cités, se faisait huer par le peuple romain 
quand il paraissait au Cirque recouvert de 
lauriers. 

Charles VI, roi de France, devenu fou 
en 1422, et la reine Jeanne la Folle. 

TuHéo. 


+. 
me 


Los papiers de Gérard de Rayneval 
(XIX, 323). — Le questionneur, quoique 
Très-Sûr,ne confond-il pas Joseph-Mathias 
Gérard, qui prit le nom de Rayneval, avec 
son frère aîné, Conrad-Alexandre Gérard, 
appelé le Grand Gérard? C’est ce dernier 
qui me paraît avoir été premier commis 
des affaires étrangères et qui a eu des re- 
lations avec les Insurgens. Il fut envoyé 
en 1778 aux Etats-Unis comme plénipo- 
tentiaire et en revint l’année suivante; il 
fut alors nommé préteur royal à Stras- 


bourg et mourut en 1790. 


J'ignore s'il a laissé des notes sur les 
négociations où il a été employé. A. D. 


L'évêèque Perier (XIX, 323).— D'après la 
Biographie nouvelle des contemperains, 
Jean-François Perier est né à Grenoble, le 
16 juih 1740. Au sortir de ses études ec- 
clésiastiques, il entra dans la congréga- 
tion de l'Oratoire et devint curé de Saint- 
Pierre d'Etampes. En 1789, le clergé du 
bailliage de cette ville l'élut député aux 
Etats généraux, où 1l se fit remarquer par 
son amour pour la concorde. En 1731, il 
prêta le serment exigé par la nouvelle 
constitution civile du clergé et fut élu 
évêque constitutionnel du Puy-de-Dôme. 
Il donna sa démission lors du Concordat 
de 1801 ; mais lors de la réorganisation de 
l'Eglise de France, en 1802, il obtint le 
siège d'Avignon et reçut, quelque temps 
après, la décoration de la Légion d'hon- 
neur. Îl s'est de nouveau démis de son 
siège épiscopal en 1817, et a cependant 
continué de l’administrer jusqu’en 1820, 
époque à laquelle il a été statué sur le 
nouveau concordat. 

J'ignore le lieu et l’époque de sa mort. 

A. D. 


— J'ai donné un certain nombre d? 
renseignements sur ce personnage dañs 
l’Oratoire de la Révolution (Paris, Pous- 
sielgue, 1883), p. 51 et suivantes. Depuis, 
J'ai trouvé quelques autrês documents 
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me servir de l'expression de A. S.) de Flo: 
rissac, l'un des personnages de Charles 
Demailly, seraitle critique Adolphe Gaiffe. 
Voir à ce sujet une chronique de Monse- 
let, parue dans le supplément du Figarû 
portant la date du 12 décembre 1885. 


que je mets à la disposition de Sed Ego. 
A. INGOLD. 


Famille du Yigneau (XIX, 324). — Il 
existe en Anjou une famille du Vigneau, 
dont le nom patronÿymique est Dunblard. 

On la dit originaire d'Italie. Dunblard 
serait une corruption de Dublaria- 

J'ignore quelles sont leurs armoiries. On 
pourrait avoir des renseignements plus 
précis en écrivant à madame du Vigneau, à 
Laval. G. 


te sixième sens (XIX, 324).—«.. Com- 
mencez par me dire combien les hommes 
de votre globe ont de sens? — Nous en 
avons soixante et douze, dit l’académi- 
cien, et nous nous plaignons tous les jours 
du peu. Notre imagination va au delà de 
nos besoins ; nous trouvons qu'avec nos 
soixante et douze sens, notre anneau, n0$ 
cinq lunes, nous sommes trop bornés, et 
malgré toute notre curiosité et le nombre 
assez grand de passions qui résultent de 
nos soixante et douze sens, nous avons 
tout le temps de nous ennuyer. — Je le 
crois bien, dit Micromégas, car dans notre 
globe nous avons près de mille sens, et il 
nous reste encore je ne sais quel désir 
vague, je ne sais quelle inquiétude qui 
nous avertit sans cesse que nous sommes 
peude choseetqu'ilya des êtres beaucoup 
plus parfaits. J’ai un peu voyagé, j'ai vu des 
mortels fort au-dessous de nous, j'en ai vu 
de fort supérieurs, mais je n'en ai vu au- 
cuns qui n'aient plus de désirs que de 
yrais besoins et plus de besoins que de 
satisfaction. J’arriverai peut-être un jour 
au pays où il ne manque rien, mais jus- 
qu'à présent personne ne m’a donné de 
nouvelles positives de ce pays-là. » {Vol- 
taire, Micromégas, chap. Il.) 

Cela rappelé en guise d'entrée en ma- 
tière philosophique d’un sujet qui a déjà 
préoccupé, comme on le voit, les habi- 
tants de Saturne et de Sirius, on peut 
ajouter qu'il est vraisemblable que notre 
classification en cinq sens est surannée, et 
semble dater d’une époque où l’on croyait 
aux quatre éléments et où l'œil humain 
ne distinguait que trois couleurs dans 
larc-en-ciel. Nous sommes, je crois, de- 
venus un peu moins huîtres, mais est-ce 
un bien et un gain? .X. 


La clef de Manette Salomon et de Charles 
Demailly (XIX, 325).— Le prototype (pour 


[10 juillet 1886. 


M. L. 


— « C’est Alexandre Pouthier, le bohème 


« original, qui nous a servi de maquette 
« pour le type d’Anatole, dans Manette 
« Salomon.»(Ed. et J.de Goncourt: Pages 
retrouvées, p. 225 à la note.) 


O’REALY. 


Cazalet (XIX, 325).— La Notice de l'AI- 


manach des Muses, de 1778, consacrée aux 
ouvrages de poésie publiés en 1777, men- 
tionne le volume de Cazalet : « Les Mé» 
prises de l'Amour ou Lucrèce et Brada- 
mante, conte, suivi des Aveux, conte bleu, 


en prose, et d'Actéon, romance, par Ca- 
zalet. Paris, Gueffier, 1777 ; in-12 de 120 
pages. » 

Cette indication bibliographique est sui- 
vie de l’appréciation suivante: « Imitation 
de l'histoire de Bradamante et de Fleur 
d’épine dans lArioste. Plusieurs expres- 
sions répréhensibles. De l'aisance, des 
grâces et une élégante facilité. Quelques 
pièces fugitives qui annoncent aussi du 
talent, mais un goût peu formé. » 

La France littéraire, publiée par les 
abbés d'Hébrail et de La Porte (Paris, 
1769-1778, tome III), donne également le 
titre de ce volume en abrégé, et c’est là 
que Quérard a dû le relever, puisqu'il ne 
Je donne pas intégralement. Les poësies 
de M. Cazalet ne sont dons pas inédites 
et elles ont eu une certaine notoriété. Ce 
qui le constate, c'est que Rivarol et Champ- 
cenetz, dans leur Petit Almanach de nos 
grands hommes, s. 1. (Paris), 1778, citent 
cet auteur en disant de lui que « les contes 
sont dans toutes les bouches et donnent 
un air de bonne éducation à la jeunesse 
qui les cite ». 

Ajoutons que ce volume figure dans le 
catalogue du libraire Nyon, n° 25374, et 
dans la Bibliographie des ouvrages rela- 
tifs à l'amour, publiée par M. Gay. 

Un Liseur. 


ts 


rouvailles et Œuriosites. 


La reine Marie-Antoinette chantant la 
Marseillaise dans la prison du Temple, 
d'après un document inédit. — C'est à 


N° 436.) 


ais 
l'obligeance de M. le baron de la Morine- 
rie que nous devons la communication de 
cette très curieuse pièce inédite quifait par- 
tie de sa collection de papierset documents 
originaux sur la prison du Temple. D'a- 
près les Mémoires, c'était la reinequi avait 
désiré le chant patriotique de Rouget de 
l'Isle : elle le joua un jour à l’un des com- 
missaires sur ce même clavecin où ma- 
dame Cléry chanta en s’accompagnant la 
complainte de Le Pitre, commissaire de 
la Commune, sur la mort du roi. 

On ignore où Mathey, le concierge du 
Temple, faisait ses acquisitions de livres 
et de musique : mais les fournisseurs de- 
vaient être contents de lui, il payaïit cher. 
Aussi la Commune dut-elle lui retirer ses 
fonctions d’économe. 


Memoire Des Depanse faitte par Mois Ma- 
they, pours Luis Capetr et sa famille, Dapres 
sa Demande, acurdé par Le Conseil Du 
temple. 


Du 2 abre trois Livre De Savon. 3 1. s. 
Dumeme quatre hf et Demy De : 

Voiture pour aler chez Les 

fournissant, foureur et Em- 


plette . Fe RE D ce 40:41 s 
Dumeme Les ouvrare De Labbé: 
De dille. à 4,4%. 414 à /S t'a s 
Du 3 une Demie Bt De fleur 
DOrAnge & du ra er 31. 1258 
Du 8 gbre Deux Examplaire De 
La Constitution p. Velin. . 61. s. 
Dumeme trantequatre volume 
Des Voyage De Laporte 123 |, s. 
Dumeme Les pièce De Concerto 
et Sancto (piano?) De playelle 
etdhadneet Landante dhadne, 
en 16 party + . . . . . . 1831. s. 
L'himne Les Marseilloit . . . 1 1 105. 
Quatre heure De fiacre . . . 5 1. s. 
Du 9 Donné au facteur de cla- 
VOS ES 22 ne de à à ei © 554 s. 
Totalle. . 3701. 25. 


Reçu Le Montants Cidessu Des Main du 
Cytoyen Cléry De Service à La tour. 


Maruey (avec paraphc). 
(Original. Sur papier in-fol.). 


Une exemption militaire en 14805. — LA 
bruyante accusation récemment formulée, 
assez mal à propos d'après les résultats de 
l'enquête aussitôt ordonnée par M. le mi- 
nistre de la gucrre, au sujet de l’exemp- 
tion du service militaire du fils d'un dé- 
puté, m'a remis en mémoire un fait du 
même genre, mais beaucoup plus ancien. 
Le militaire exempté était de condition 
trop humble pour que les réclamations, 
s'il s'en produisit alors, fussent connues 
en dehors du cercle restreint de ses ca- 
marades, soldats au même bataillon et 


+ ee ne me 
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dont quelques-uns au moins ne Ie voyaient : 
pas partir sans une certaine envie; maisil 
fut, dans tous les cas, bien difficile d’at- 
tribuer à la faveur le congé de réforme 
délivré au malade. Celui-ci, qui n'était 
autre que mon père, était lui-même le fils 
d'un pauvre cultivateur des environs de 
Villefranche-sur-Saône, et, jusqu’au mo- 
ment où la conscription l'avait. arraché à 
ses occupations journalières, il avait passé 
sa vie à piocher les vignes, à labourer les 
champs, à faucher les prés que son père 
tenait en fermage. Conscrit de l'an XI, 
était entré au service le 8 prairial an XII, 
dans le 6e régiment d'infanterie légère, et 
le 5 complémentaire de l’an XIII, il rece- 
vait son congé de réforme, signé des mem- 
bres du conseil d’administration de son 
régiment, parmi lesquels le major Char- 
ras, père du colonel, sur le vu du certi- 
ficat délivré par les officiers de santé du 
bataillon. 

Ce certificat constatait que le citoyen 
CI. F., voltigeur au 3e bataillon du 6: ré- 
giment d'infanterie légère, âgé de vingt- 
trois ans, «a était atteint d'émophiisie 
fréquente qui le menaçait de phthisie pul- 
monaire, » Je conserve l'orthographe de 
la copie du certificat de visite des officiers 
de santé, copie inscrite au verso du congé 
de réforme qui est sous mes yeux. Or, le 
soldat ainsi réformé le 5 complémentaire 
de l’an XIII, 22 septembre 1805, au len- 
demain et à la veille des grandes guerres 
du commencement du siècle, d:ns un 
temps où les exemptions de ce genre n'é- 
taient pas communes; ce soldat, alors âgé 
de vingt-trois ans, après avoir vu tomber 
Louis XVI, naître et mourir la première 
république, devait assister à l'installation 
et à la chute du premier empire, au re- 
tour des Bourbons et à leur expulsion dé- 
finitive, à la révolution de 1830, à celle de 
1848, au coup d'Etat, et enfin aux lamen- 
tables catastrophes de 1870-71. e 

Il est mort, en effet, au mois de mai 
1873, dans sa quatre-vingt-douziè me an- 
née, après avoir supporté, sans trop fai 
blir, les privations du siège de Paris, et à 
la suite d’une chute qu'il avait faite en 
glissant sur un parquet. Je souhaite 4 
jeune Chanson une aussi longue vif: 
exempte, comme celle de mon père, de 
toute infirmité. Fr. F. 
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Le gérant, Lucien Fauqov. 
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BREVETS D'INVENTION 
MODÈLES ET MARQUES DE FABRIQUE EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 
ÉTUDES TECHNIQUES. — CONSTRUCTIONS. — INSTALLATIONS. — AGRICULTURE 
MÉCANIQUE. — HYDRAULIQUE. — CHIMIE 
ÉLECTRICITÉ. — EXPERTISES. — CONTREFAÇONS 
(Office fondé en 1866) 


BLÉTRY FRÈRES 


Ingénieurs civils, Conseils en matière de Propriété industrielle, 


PUBLICATIONS DE L'OFFICE : 
Manuel de l’Inventeur : Lois Françaises et Étrangères. 4 édition. — Prix : 1 franc. 
Manuel formulaire des Ingénieurs, Ar hitectes, Mécaniciens, Manufacturiers, Coutre-Maitres, Entre- 
preneurs, Chefs d'Usines, Directeurs de Travaux, Agents voyers, etc. — Prix: 8 francs, 
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2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


COMPAGNIE UNIVERSELLE 


CANAL INTEROCÉANIQUE 
DE PANAMA 


SOCIÉTÉ ANONYME k 
AU CAPITAL DE 300 MILLIONS 


MM. les actionnaires sont informés que, Les cartes d'admission, délivrées pour le 
ru l'insuffisance du nombre des titres déposés | 28 juin, seront valables pour le 29 juillet, et le 
lans les délais fixés par les statuts, l'Assem- | dépôt des actions continuera à être reçu à la 
ilée générale ordinaire, convoquée pour le | caisse centrale ou chez un des correspondants 
8 juin 1886, ne pourra avoir lieu, et qu'elle | de la Cmpagnie jusqu'au 23 juillet. 
st remise au jeudi 29 juillet 1886, à trois heu- L'Assemblée convequée pour le 29 juillet 
rs de l'après-midi, salle de la Société natuo- | délibérera quel que soit le nombre des titres 
nale et centrale d'horticulture de France, 84, rue | représentés, mais seulement sur les objets à 
de Grenelle-Saint-Germain, à Paris. l'ordre du jour de la première Assemblée, 


COMPAGNIE UNIVERSELLE 


CANAL INTEROCÉANIQUE DE PANAMA 


Par décision du Conseil d'administration, | dessus indiqué, dans les bureaux de la Compa- 
l'est fait un appel de 425 francs par action de | gnie, à Paris, 46, rue Caumartin, ou chez ses 
à Compagnie universelle du Canal Interocéa- | correspondants en France et à l'étranger. 
que de Panama. Ce versement sera exigible A défaut de versement dans le délai fixé, 
da 20 au 25 septembre. un intérêt sera dû pour chaque jour de retard, 

MM. les actionnaires sont prévenus qu'ils | à raison de 5 0/0 par an, à partir du 20 sep- 
ievront opérer ce versement, dans le délai ci- | tembre. 


LIBRAIRIE FIRMIN DIDOT er Ck, 56, nue Jacos. — PARIS 
STE De ER SOL 


ILLUSTRÉ 
LA FIANCÉE DE LAMMERMOOR, suivie du NAIN NOIR, traduction de M. DAFFRY DE LA 
MONNOYE. — Un beau volume grand in-8 jésus, illustré de dessins de MM. BROWN, GODEFROY 
| DURAND, ERIZ, C. GILBERT, MONTADER, RIOU et VIDAL. 


PRIX : Broché, 10 fr. ; — Cartonné percaline, 13 fr. — Relié dos chagrin, plat toile, tranches dorées, 15 fr.; 
Relié amateur, 15 fr. 
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CORRESPONDANCE httéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d'art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
Fe daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d'une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique. d’un autographe, 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C'est ici qu'intervient l’Intermédiaire. Il accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans 
‘ le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opimions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu’on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu’on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne 
ments. Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l’Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. 


L’Intermédiaire paraît le ro et le 25 de chaque mois. Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18francs(1). 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


ç*) On s’abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13, rue Cuias, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittances d'abonnement à l’Intermédiaire. 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’?ntermédiaire, Rédaction et 


Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l’Zx- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 


M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Zntermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’/ntermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, qui délivrent sans frais les qui 
tances d'abonnement à l’/ntermédiaire. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 44 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUÉ MOIS. 
Les À bonnements partent du 1° janvier. 


COLLECTIONS DE L’'INTERMÉDIAIRE. — La collection coms 
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Duestions. 


Braniquet. — 11 y a dans la vieille lan- 
gue française bien des mots obscurset inex- 
pliqués : bruniquet est un de ceux-là ; c’est 
pourquoi je le soumets aux lecteurs de 
l'Intermédiaire, afin d'en avoir l'explica- 
tion nette, si c'est possible. Voici des 
exemples de ce mot qui n’est pas rare: 


Qui veult trouver son advantaige 
Et se mettre sus le bon bout, 
À faut estre fourni de tout 
Et non pas en petit pacquet, 
Ou s’en aller à brunicquet 
Incontinent du premier saut. 
(Le Viel Testament, III, 3 A. T.) 


Tenez, voyla vostre pacquet ; 
Prenez estat de marchandise. 

Aller vous faut au brunicquet, 
Puisque sur vous ai la main mise. 


(Farce de marchandise, Anc. Th. Fr., 
t. III, 264.) 


Tous pechiés procedent d’orgueil, 
, Soyent de racines ou branches. 
Maintes gens en ont fait le deuil 
Qui ne portent pas larges manches ; 
Pasmez sont comme povres tanches, 
Et les a mis au bruniquet ; 
: Pires que boyteux sont des deux hanches, 
Ils sont pris d’un faux estiquet. 
(Anc. poés. fr. des XV*et XVI: siècles, 
t. iX. Débat de charité et d'orgueil.) 

M.G. Paris, que j'ai consulté sur ce mot, 
pense que la locution aller au bruniquet 
est peut-être équivalente à celle-ci : « Al- 
ler au safran », c'est-à-dire faire banque- 
route, et il s'appuie sur l'adjectif bruni- 
quet — noirâtre, que donne Godefroy. 

Il existe une autre forme de ce mot: 
« berniquet », qui a probablement le même 
sens : 

Toutes sortes de gens que l’estat des af- 
faires présentes a mis et met encore tous 
les jours au berniquet. 

(Les contens et mescontens, Var. 
histor. et litt.,t.V, 340.) 
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D’aprèsle Dict.comique, de Leroux, « en- 
voyer, mettre quelqu'un au berniquet », 
c'est le ruiner. Cette explication s'accorde 
bien avec celle donnée par M. G. Paris. 
Mais voici que M. E. Fournier, par une 
petite note où il veut expliquer ce dernier 
passage, embrouille letout:«Leberniquet, 
dit-il, est le bahut où les meuniers mettent 
le son. À l’homme ruiné qui n’a plus de 
pain sur la planche, il ne reste que la res- 
source d'aller au berniquet ». C’est peut- 
être ingénieux, mais je voudrais des preu- 
ves plus sûres, et des exemples de berni- 
quet avec le sens bien évident de « bahut 
ou‘baquet au son ». À. DELBOULLE. 


Rapprochements bizarres. — 

La foudre, un foudre. 

Tonnerre, tonneau. 

Bombe, bombonne. 

Canon, verre de vin. 

Pièce (d’artillerie), pièce de vin. 

Affût, fût. 

Est-ce là un pur effet du hasard ? 
Uco TELL. 


L 


Saint Médard et saint Barnabé. — D'où 
vient le dicton populaire : « Quand il pleut 
le jour de la Saint-Médard, il pleut pen- 
dant quarante jours, à moins que saint 
Barnabé, qui est trois jours après, ne 
vienne par un beau jour corriger l'influence 
de saint Médard? » 

. Le Courrier de Lyon disait avoir cher- 
ché inutilement d’où venait ce dicton. 
; L. B. 


- Le bourreau Sanson a-t-il vendu les 
cheveux de Louis XVI? — Selon Combes, 
Sanson se justifie dans son placard du 
23 janvier 1793 d’avoir vendu les cheveux 
de Louis xVL | 
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Le fait est-il exact? Les historiens en 
ont-ils parlé ? Pourrait-on nous donner le 
texte de ce placard? R. V. 


Champcenetz. — Je serais bien recon- 
naissant à ceux de nos confrères qui au- 
raient l'obligeance de me donner quelques 
indications sur lè marquis de Champce- 
netz, gouverneur du palais des Tuileries 
en 1789: quels étaient ses prénoms ? 
quelles sont la date de sa naissance et celle 
de sa mort? combien de fois et à qui a-t-il 
été marié? de quel mariage était issu le 
chevalier de Champcenetz, connu par ses 
petits vers et ses bons mots ? 

M. Auguste Vitu (la Maison mortuaire 
de Molière, p. 157) cite un passage des 
Mémoires de madame de Genlis, d'après 
lequel le marquis de Champcenetz aurait 
épousé une baronne de Nieuwerkerque ou 
Newkererque. C'est Neukirchen qu'il faut 
lire. En effet, la seconde ou Ja troisième 
femme du marquis de Champcenetz (en 
tout cas, la dernière) était une demoiselle 
de Neukirchen, sœur d’un riche Hollan- 
dais des Indes orientales, le baron de Neu- 
kirchen, dit de Nyvenheim, dont la fille 
Idalie a épousé, le 6 septembre 1790, Âr- 
mand de Polignac. : 


Hommes célèbres morts de peur. — On 
a fait tout un volume sur les grands hom- 
mes qui sont morts en plaisantant, Ne 
pourrait-on nous dire quelques mots sur 


ceux qui sont morts de peur ? 
R. D. 


Marquis d'Andelarre. — Je désirerais 
connaître la date et le lieu du décès de 
Jules deJacquot, marquis d'Andelarre, né 
à Dijon ‘en 1803, substitut du procureur 
du roi, démissionnaire en 1830, membre 
du Corps législatif et de la Constituante 
de 1871. | A. ARNOULT. 


L'horloge de la mort du roi aux Tuaile- 
ries. — Qu'est devenue l’horloge de la 
mort du roi dans la cour de marbre des 
Tuileries? | 

Cette horloge était sans mécanisme : 
elle n’avait qu’une seule aiguille qu'on 
plaçait à l’heure précise à laquelle mourait 
le roi de France, et de ne bougeait pen- 
dant toute la durée 
cesseur. | .. 

Elle datait de Louis XIII: on l’oublia, 


u règne de son suc- 


bien entendu, le jour où Louis XVI fut 
exécuté, et Napoléon Ier n’y pensa jamais. 
A la mort de Louis XVIII, l'usage re- 
prit force de loi, mais depuis ?.… 
Pau D’E. 


Repas servis aux morts. — Dans sa 
lettre à Madame du re novembre 1665, 
Charles Robinet, racontant les cérémonies 
funèbres en l'honneur de César de Ven- 
dôme, qui venait de mourir, dit: 

Le corps de Monsieur de Vandôme, 
Ayant été rempli de baume, 

Fut exposé dans son hôtel 

Durant trois jours, à tout mortel. 
Encor qu'un mort ne puisse mordre, 
On servit toujours en bel ordre 
Le défunt comme auparavant 

Et comme lorsqu'il fut vivant, 
Suivant l'ordinaire coutume 
Envers les morts de ce volume, 

A qui l’on présente des mets 

Qui leur servent peu désormais... 


Je n’ai rien trouvé sur ces repas servis 
aux morts ni dans l'Encyclopédie, ni dans 
Legrand d'’Aussi, ni dans Chéruel. Est-ce 
que c'était, comme le dit le chroniqueur, 
une coutume générale? Est-ce que, pra- 
tiquée sous Louis XIV, elle s'est continuée 
longtemps? Quand a-t-elle pris fin ? 

À. D. 


Le capitaine Cervolles. — Pourrait-on 
trouver ailleurs que dans le Dictionnaire 
de Bouillet qui traite très sommairement 
le sujet, des renseignements détaillés sur 
la naissance, la famille et les faits et gestes 
du capitaine Cervolles, surnommé aussi 
Arnaud l’Archiprêtre ? G. pe L. 


Sur une nouvelle lettre de Montaigne. 
— On remarque, en tête de la livraison de 
janvier-février du Bulletin du bibliophile, 
laquelle a paru seulement ce mois-ci, un 
document du plus vif intérêt. Je veux 
parler d’une lettre écrite au roi Henri I], 
pour obtenir de lui un bénéfice, par un 
personnage qui signe Montaigne. La lettre 
est écrite d’une façon charmante. Que l'on 
en juge par ce savoureux passage : « Î] est 
[le bénéfice] au pays de Loudonnois eta 
la nomination de Votre Majesté, qui n’en 
fera pas seulement un prieur si elle me le 
donne dautant que ce sera pour moy un 
duché ou conté qui sera tousiours garny de 
gros et bons chapons quand vous les ay- 
merez autant que les cailles. » Le spirituel 
auteur de cette lettre est-il lé même que 


l'auteur des Essais ? J'avoue que je suis 
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fort tenté de dire avec l'heureux trouveur, 
M. Em. Du Boys, qui porte si bien le nom 
honoré par les excellents travaux de son 
père : « Le style de la lettre et le ton sur 
lequel l’auteur parle au roi de France nous 
donnent la conviction qu’elle est bien du 
grand Montaigne.» Pourtant, comme on 
ne saurait être trop prudent en matière 
aussi délicate, je viens demander à nos 
confrères ce qu’ils pensent de l'attribution 
à l'immortel philosophe. Je demande en 
même temps si l’on peut indiquer, parmi 
les trois localités connues qui portent le 
nom de Moncornet, celle où a été rédigé 
le document du 7 juillet 1583. Sursum, 
messieurs les Montaignophiles! Ces ques- 
tions valent la peine d'être discutées à 
fond. On attend de vous de complets 
éclaircissements, après lesquels aucun de 
nous ne puisse encore dire : Que sais-je ? 
UN vIEUX CHERCHEUR. 


Eugénie de Guérin et M. Barbey d'Aure- 
villy. — Diverses lettres d'Eugénie de 
Guérin, datées de 1842 à 1845, sont très 
dures pour un M***qui s'était chargé de la 
publication des œuvres de Maurice de 
Guérin et ne s’acquittait point de ce de- 
voir. Des lettres antérieures donnent le 
nom du publiciste ainsi maltraité. Il n'est 
autre que M. Jules Barbey d’Aurevilly. 
L'avertissement de l'édition signée de S. 
Trébutien est au contraire plein d’éloges 
pour «l'ami dévoué qui, au moment même 
où, livré à nos seules forces, nous étions 
aux prises avec les plus grandes difficultés 
de notre tâche, nous a permis d’en sortir 
à notre honneur et à la gloire de Gué- 
rin. » Cet hommage venge très noblement 
M. d’Aurevilly. Lui-même (les Bas bleus, 
p. 136) fait allusion aux lettres indiquées 
plus haut dans ces deux phrases: « Quel- 
ques-unes des lettres (d'Eugénie) ont été 
écrites sous l'empire de cette ardente et 
dernière préoccupation (la publication des 
œuvres de Maurice). Des circonstances 
inutiles à rappeler suspendirent et sem- 
blèrent définitivement empêcher la réali- 
sation d'un projet arrêté et qui a été réalisé 
depuis. » Ces circonstances ne nous pa- 
raissent nullement inutiles à connaître, 
Eugénie de Guérin y fait une allusion peu 
claire dans une lettre du 25 juin 1845 
(p. 471 de l’édition Didier). Une explica- 
tion, s'il vous plait ? A.S. 


Le Voyage de Rouen à la Bouille. — Pour- 
rait-on suvoir quelest l’auteur d'unVoyage 
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de Rouen à la Bouille, en prose et en vers, 
publié sous forme de « Lettre à Mile du B. » 
et signé « de la R. », dans un petit livre 
intitulé : Recueil contenant Lois et Maxi- 
mes d'amour, publié à Rouen chez Jean 
Lucas, en 1666 ? 

Une jolie réimpression de cé volume 
rare a été faite, en 1882, chez M. E. Ca- 
gaiard, imprimeur à Rouen. 

Je signale d’autant plus cette pièce à 
l'attention des bibliophiles qu'elle est sui- 
vie de plusieurs autres, Stances, sonnets, 
signées également de monogrammes, et 
qui dénotent des poètes de premier ordre. 
Il y aurait là plusieurs énigmes curieu- 
ses à déchiffrer. C. O. 


Cippe d'Esculape au Musée Carnavalet. 
— D'après un fragment du journal le 
Soleil, daté du 13... 1874 (le nom du mois 
est illisible), en faisant des fouilles derrière 
l’abside de Notre-Dame, à Paris, on ve- 
nait de découvrir le dessus d’un monolithe 
ou cippe représentant Esculape, et on de- 
vait le déposer au Musée Carnavalet. Ce 
cippe prouverait qu'à une époque très re- 
culée, il y avait sur Pemplacement de 
l'Hôtel-Dieu un temple dédié à Esculape, 
où les prêtres païens prétendaient guérir 
les malades par l’incubation du feu sacré. 
On l’aurait déjà trouvé en 1748, lors de 
l'agrandissement de la place du parvis de 
la cathédrale et l’on ignorait ce qu'il avait 
pu devenir, quand les dernières fouilles 
l’eurent de nouveau mis à Jour. 

Qu'y a-t-il de vrai dans ce récit? 

(Caen.) EF: 


Méthode Jacotot. — Quelle est son ef- 
ficacité pour apprendre les lettres et les 
sciences ? Quels sont ses défauts ? Jacotot, 
né à Dijon en 1770, mourut à Paris en 
1840; de 1815 à 1830 il fut en Belgique, 
surtout à Louvain. H. B. 


Combinaisons scéniques réduites à un 
nombre déterminé. — J'ai lu en 1882 ou 
85, dans un article du Figaro ou du Gau- 
lois, qu’un employé d’un des théâtres de 
Paris avait ramené à un nombre maxi- 
mum, 362 ou 394, Je crois, toutes les 
combinaisons scéniques au moyen des- 
quelles tous les auteurs connus, anciens 
et modernes, passés, présents, futurs, 
avaient pu, pouvaient ou pourraient nouer 
une intrigue, poser une situation, amener 
un dénouement. 
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Il serait curieux, pour l’histoire ‘du 
théâtre et des lettres, de retrouver ce cal- 
cul, de connaître ses bases, d'apprécier sa 
valeur. Cz. 


Bibliographie. Cartes mobiles. — On 
connaît le mode d’emploiet l’utilité des 
cartes mobiles servant à l'inventaire des 
livres dans les grandes bibliothèques pu- 
bliques. Un certain nombre de biblio- 
philes ont adopté pour leur usage particu- 
lier ces cartes ou fiches portant le nom 
d'auteur suivi du titre et des mentions 
bibliographiques ordinaires, adresse, date 
de publication, format, notes succinctes 
sur l'ouvrage et l’exemplaire, etc. 

N'est-il pas désirable que les éditeurs 
fassent leurs annonces sous la forme de 
ces cartes mobiles qui auraient ainsi une 
utilité durable que n'ont pas les réclames 
et prospectus actuels encombrants et dif- 
ficiles à classer ? 

Si l’on ne trouve pas cette forme avan- 
tageuse pour la réclame ou la publicité, 
pe pourrait-on au moins joindre à chaque 
exemplaire en vente une fiche spéciale 
imprimée qui servirait à l'acheteur pour 
son catalogue particulier ? SUS. 


Une publication du XXe siècle. — Le 
tome V des Mémoires de Saint-Simon, 
publiés par M. de Boislisle dans la collec- 
tion des Grands Ecrivains, vient d’être 
mis en vente (juillet 1886). Or le tome Ier 
de cet ouvrage ayant vu le jouren 1879 et 
le nombre des volumes devant s'élever à 
trente, un calcul assez simple permet de 
constater qu’il faudra quarante-deux ans 
pour achever cette publication et que ce 
tome XXX paraîtra vers 1921. N'y a-t-il 
pas lieu d'espérer, tout aussi bien dans 
l'intérêt des éditeurs que dans celui des 
lecteurs, un achèvement plus rapide ? 

O'RÉALY. 


Synonymes latins. — Trouve-t-on en- 
core dans le commerce le Traité des syÿno- 
nymes latins, de Barrault, qui a eu, dans 
son temps, une certaine réputation? Où 
pourrait-on se le procurer ? 

n « DicasTÈs. 


Des Alymes. — Une personne complai- 
sante m'a communiqué Ja note suivante 
prise sur la garde d’un vieux missel : 

Je Guillaume Richardierre ay faict len- 


luminure du présent Missel, par le com- 
mandement de Monsr des Alymes, ambas- 
sadeur de Monseigneur le duc deScavoye 
en France, etc... Paris, 1586. 

Ne trouvant dans aucun des nobiliaires 
à ma disposition, ni le nom: des Alymes, 
ni des Abymes, je serais fort obligé à celui 
de nos correspondants qui voudrait bien 
me donner la véritable orthographe de ce 
nom. L. BouLanr. 


Un ex-libris.. royal. — Sur un exém- 
plaire en ma possession des Folies philo- 
sophiques, par un homme retiré du monde 
(le Mis de Luchet), t. IV. 1785, je relève 
les particularités suivantes. Au titre dans 
un ovale soutenu pardeux amours, ces mots 
sont écrits d’une main du temps: Castigat 
ridendo mores : et sur le feuillet blanc qui 
termine l'ouvrage, se lit cette mention de 
la même écriture ronde et ferme : Biblio- 
thèque du Roi. Sice livre est bien réelle- 
ment de provenance française et royale, 
il aurait donc appartenu à Louis XVI? de 
confie l'éclaircissement de ce doute à la 
bienveillance de mes érudits confrères. 


QE 


Réponses. 


Barbarismes et solécigmes (XII, 258, 
310, 398; XIII, 39, 80, 137, 176, 297) 
338, 307, 556; XIV, 45; XV, 173, 308; 
XVI, 170, 363; XVII, 41,74 ; XIX, 299: 
360, 393). — Suivant M. Ch. L., la cons- 
truction que j'ai critiquée (on n'épouse pas 
que sa femme) est correcte, mais malson- 
nante; suivant Poggiarido, non seulement 
elle est correcte, mais encore énergiqué; 
précise et vigoureuse, et ce dernier ajoute: 
« La première condition du style drama- 
tique, c’est, après la correction, la préci- 
sion et la force. » Après la correction : 
je prends acte de ces paroles et j'analyse 
l'expression incriminée pour découvrir sl 
cette qualité nécessaire et fondamentale 
s'y rencontre réellement. | 

Ne que, me dit-on à l'Académie, peut 
être considéré comme entièrement syn0- 
nyme de seulement; on n'épouse pas Seu- 
lement sa femme serait régulier, quoique 
d’une mollesse regrettable ; donc 0n n’é- 
pouse pas que sa femme, qui en est l’équi- 
valent, est également correct, el il faut être 
bien. grammairien pour dire le COP- 
traire. 
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La majeure de ce syllogisme est incon- 
testable, et la mineure ne l’est pas moins, 
mais nego consequentiam, comme disaient 
les scolastiques. Ne... que contient une 
négation; ne... pas seulement en contient 
une aussi; donc pour avoir l'équivalent de 
ne... pas seulement il faudrait deux néga- 
tions, l'une faisant partie intégrante du 
synonyme de seulement, l’autre portant 
sur l’idée exprimée par ce synonyme. Le 
mot pas qui se trouve dans la seconde 
tournure ne constitue point une négation; 
ce n'est qu'un mot explétif, renforçant la 
signification de ne : d’où il suit que logi- 
quement la phrase dont nous nous occu- 
pons dit Juste le contraire de ce qu’elle 
veut dire, et qu’elle ne peut avoir d'autre 
sens que celui-ci: On n’épouse que sa 
femme, on n’épouse pas (d’autre personne) 
que sa femme, on n’épouse pas (si ce 
n'esi) sa femme. Les deux propositions 
que l’on prétend opposées contiennent 
exactement les mêmes éléments, excepté 
pas, qui n'est qu’un mot parasite: elles ne 
peuvent donc différer de signification. 

Si l’on |prononçait devant mes honora- 
bles contradicteurs la phrase suivante : 
« Dans sa longue carrière, Annibal ne fut 
pas vaincu que par Scipion », comment 
l’entendraient-ils ? Comprendraient-ilsque 
Scipion n’a pas été le seul qui ait pu vain- 
cre Annibal, ou bien qu'il a seul eu cet 
honneur ? Remplaçons pas par jamais, au- 
tre mot qui ne contient pas non plus de 
négation : « Annibal ne fut jamais vaincu 
que par Scipion ». Le sens est clair; com- 
ment la substitution d’un mot de même 
famille au mot jamais aurait-elle la vertu 
de le modifier ? 

Cette construction avec pas dans le 
sens affirmatif n’est plus guère usitée au- 
jourd’hui. Mais il n’en était pas de même 
au XVIe siècle et au XVI. 

Les exemples abondent dans nos grands 
écrivains : 

Ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, 
Etne l'auront point vue obéir qu’à son prince. 
(Corneille, Horace, lIL, GC.) 
Que tu ne mourras point que de la main d’un 
ere. 
(Id., le Menteur. vi 
Nous n'avons point de roi que César. 
(Bossuet, Hist. univ.) 


Le sens est évidemment l'opposé de ce 
qu’il serait d’après l'usage actuel. 

Voyez, d’ailleurs, dans Littré, v° Que, 
une dissertation de M. Deschanel sur la 
locution attaquée qu’il qualifie de barba- 
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risme de phrase et de non-sens. On me 
permettra bien de préférer ces autorités à 
celles de MM. Sardou et Dumas, tout aca- 
démiciens qu’ils sont. DicasTès. 


Le travail du cristal en France (XVII, 
424, 476, 527; XVIII, 141). — D'après 
les termes de la question de A. R., il me 
semble qu’elle vise moins le cristal de 
roche, pierre naturelle, que le verre arti- 
ficiel à base de plomb, produit de l’art de 
la verrerie, que l’industrie et le commerce 
appellent cristal, pour le distinguer des 
autres verres, qui sont à base de chaux. 
Voici, dans cet ordre d’idées, quelques 
renseignements historiques, relatifs au 
siècle dernier. 

Le cristal à base de plomb est originaire 
d'Angleterre, où il a pris et conservé le 
nom de flint-glass. Jusqu'à présent, on 
n’a pu déterminer ni l’époque, ni le lieu, 
de sa découverte, 

Dans le dernier quart du XVIIIe siècle, 
sa fabrication a passé en France, et Cest 
des fours de la verrerie de Saint-Louis, — 
établie au comté de Bitche,en Lorraine, 
sur lettres patentes du 4 mars 1767 (Arch. 
nat., série Q', n° 804), qu’est sorti le premier 
cristal français. De Beaufort, directeur de 
cette manufacture, ayant soumis son nou- 
veau produit au jugement de l’Académie 
royale des sciences, un rapport, favorable 
d'ailleurs, lu au corps savant, le 12 janvier 
1782 (V. Bullet. de la Soc. d’encourag. 
ann. 1850, p. 228), porte que, depuis 
quelques années, Saint-Louis livre des 
cristaux au commerce; ce qui permet 
d'admettre que la fabrication du cristal, 
en France, ne remonte pas moins haut 
que l’année 1780. 

Quelques années plus tard, en 1784,un 
verrier du nom de Lambert construisit à 
St-Cloud un petit fourd'essai de fabrication 
de cristal {G. Bontemps, Guide du verrier, 
p.529),et en 1786 (A. Hugo, la France pit- 
toresque, art. « Saône-et-Loire ») 1l fonda 
la cristallerie de Sèvres, protégée par Ma- 
rie-Antoinette, et dont les ouvrages s’ap- 
pelaient Cristaux de la reine. Cette usine 
fut bientôt (1788?) transférée à Montce- 
nis. 

En 1800, d'Artigues, l'un des succes- 
seurs de de Beaufort, à Saint-Louis, alla 
fonder une cristallerie à Vonêche, dans 
le Nord. 

Ce sont là les trois manufactures de 
cristaux que le XVIIIe siècle a vuess'élever 
sur le sol de la France, et dont, aujour- 
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d’hui, pas une seule ne lui reste. Le traité 
de Francfort a fait passer Saint-Louis à 
l'Allemagne ; Ja cristallerie du Montcenis 
est éteinte depuis plus de cinquante ans; 
Vonêche ayant été, en 1815,englobé dans 
le territoire belge, d’Artigues a abandonné 
l'établissement qu'il y avait construit, 
pour acheter, en 18:16, la verrerie de Bac- 
carat, — érigée par Mgr de Montmorency- 
Laval, évêque de Metz, en vertu de lettres 
patentes du 23 mai 1765 (Arch. départ. de 
Metz, série G, n° 59). — Trois ans après, 
il y introduisit Ja fabrication du cristal 
(le Correspondant, août 1860). 

A. Ms. 


Noms historiques. — Un livre à faire. 
— Famille impériale de Comnène (XIX, 
74). — D'octobre 1842 à 1846 ou 1847, 
les hussards rouges avaient pour lieute- 
nant-colonel un brave et digne homme 
dont le souvenir s’y est longtemps con- 
servé : un M. Geouffre de Comnène, passé 
vers cette dernière époque colonel au 
12° dragons, où il est mort peu après, 
vieux garçon. Si je ne me trompe, ce 
qu'en anglais On appelle « a confirmed 
bachelor ». SABRETACHE. 


Honri le Bret, avocat (XIX, 227, 281, 
400). — Le père d'Henri le Bret devait 
être maître Nicolas le Bret, époux de 
dame Marie Malsaquin et écuyer de la 
duchesse douairière de Guise en 1623, 
j'ai lieu de le supposer, car la sœur 
d'Henri, Marie le Bret, hérite de maître 
Nicolas le Bret. J'ai trouvé aussi les noms 
de Denis le Bret et maître Noël le Bret. 
Je prie un confrère perspicace d’apporter 
quelques éclaircissements et de compléter 
la question. Hussox. 


Peut, poute (XIX, 2S9, 372, 403). — 
En effet, il n’ÿY a pas d’analogie entre 
peute et pute; pas plus qu'entre champ 
et chant. — Peut (comparez rirtw) a la 
même racine primitive que paryus, pauci, 
bas, petit, etc., etc., terre à terre, peu 
éleve, chétif; en opposition avec magnus, 
grandis, élevé, dominant.— Peute gackhe, 
dans quelques patois, signifie petite fille: 
l'exemple que je pourrais en fournir est 
trop décolleté. ‘ 

Pute est le même mot que le sanscrit 
Poutri, fille; on connaît son diminutif la- 
un puella (d'où pucelle), et son augmen- 
tatif italien, putana (d’où putain). — On 
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étonnerait bien des gens en leur disant 
que pute a la même racine que puruset 
purificare. 

Le sens péjoratif de prostituée, rempla- 
çant l’ancien mot (celle qui nettoie les 
étables, racine Pou, tenir propre en arro- 
sant, — ce qui explique un des travaux 
d'Hercule, les étables d’Augias), est relati- 
vement moderne, depuis que les femmes 
ont été systématiquement méprisées. — 
On a fait venir le nom de pute de putere, 
infecter!! 

Permettez-moi de vous citer quelques 
vers de Scarron, qui me reviennent en 
mémoire. Jupiter parlant à Vénus : 

I1 lui dit : Petite putine! 
(Du depuis on a dit putain, 
Car notre langue sc raffine, 


Et toujours se rafhinera, 
Tant que François on parlera.) 


Quand un Suisse disait à madame de 
Fontanges : « Vous pouvez entrer, Je sais 
que vous êtes la putain du Roy », il na- 


vait pas l'intention de l'offenser. 
O. L. 


— Je ferai observer au collaborateur 
Brivois que je n’ai jamais douté un seul 
instant de la traduction véritable de Pute 
y musse, d'autant que j'en ai laissé enten- 
dre le sens, d’après l’interprétation qui en 
a été faite depuis nombre d'années. J'ai 
voulu tout simplement établir que le mot 
lorrain peute venait du vieux mot français 
pute : étymologie que je ne défends pas 
autrement, s'il m'est prouvé qu'elle est 
inexacte. Pause D'E. 


ee 


Le père ou le fils? (XIX, 291.) — M. le 
comte de Beauchène, proprietaire actuel 
du château de Lassay (Mayenne), a pu- 
blié une notice très complète sur ce châ- 
teau et ses seigneurs. — M, l'abbé Ch. 
Pointeau, curé d'Astillé près Laval, pos- 
sède aussi des notes inédites sur les Ma- 
daillan de Lassay. — Voir également ls 
France protestante au mot Madaillan, 
ainsi que les Chroniques craonnaises, 
p. 478-480. ANDRÉ JOUBERT. 


Rouget de Lisle et la Marseillaise (XIX, 
293, 376, 403).— J'ai ouï dire à ma grand- 
mère, née en 1774 et morte en 1867, que 
l’air de la Marseillaise était une marche 
de Sargines, opéra de Dalayrac (?). Sar- 
gines ou l'Etudiant est bien une comédie 
de l’époque. En a-t-on fait un opéra? Da- 
layrac en a-t-il fait la musique? C'est cé 
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quej'ignore et ne puis vérifier pour le mo- 
ment. . EB. 


Réveil d’une plante (XIX, 295, 382). — 
Glaucium. Graines de glaucium de deux 
mille ans. . 

Un savant allemand, Théodore de Hel- 
dreich, prof. de botanique à Athènes, 
étant allé herboriser aux mines du Lau- 
rium, s'est tout à coup trouvé en présence 
d'un immense champ de glaucium, plante 
de la famille des papavéracées et dont la 
teur ressemble à celle des pavots. Les 
glaucium couvraient un espuce de 50,000 
mètres carrés. Ces glaucium, variété tout 
à fait inconnue, sortaient d'un amas de 
ces ecvolades dont il a été tant question il 
y a deux ans à l’époque du conflit des 
mines du Laurium. A l’endroit même où 
croissaient et fleurissaient ces glaucium, 
se trouvait une couche de scories de 3 mè- 
tres d'épaisseur, enlevées il y a peu de 
temps pour en extraire le minerai. 

Or, ces couches de scories, datant du 
temps où les anciens Grecs exploitaient 
les mines du Laurium, remontent à 1,500 
ou 2,000 ans, de sorte que les graines de 
glaucium avaient conservé leur force végé- 
ative pendant toute cette longue période 
de temps, pour germer et produire des 
plantes, aujourd’hui que les scories ont 
été enlevées. C'est un fait analogue à 
la germination des blés d'Egypte trouvés 
dans les sépulcres remontant à l'ère des 
Pharaons. 

M. de Heldreich, après avoir constaté 
que le glaucium des ecvolades du Lau- 
rium est une variété n’existant nulle part 

ailleurs, Jui a donné le nom de glaucium 
Serpieri, en l'honneur de M. Serpieri, ex- 
entrepreneur de l'exploitation des mines 
du Laurium. 

Cet article, que j'ai dans le temps copié 
d’un journal français (les Débats ?), sort du 
« Kœlnische Zeitung », je ne me rappelle 
plus de quelle année. FRÉBOR. 


LE 


Pormat (XIX, 297, 407). — Je ne con- 
nais pas le « Catena librorum tacendo- 
rum », mais voici la méthode que je suis 
depuis une vingtaine d’années pour catalo- 
guer ma bibliothèque qui comprend à 
cette heure quelque 4,000 volumes. Je 
pars de cette idée si bien mise en relief 
par E. B., qu'à cette heure, et surtout 
d'après l'introduction du papier sans fin, 
parler format estpur anachronisme,n'ayant 


format par dimension et je 


ni sens ni application; — qu'avant tout il 
faut être pratique et parler pour le « mil- 
lion », non pour les érudits; — partant, 
jeter par-dessus bord tout ce qui compli- 
que le travail et éloigne le commun des 
martyrs ; — en conséquence, je remplace 
classe mes li- 
vres suivant leur dimension, donnant à 
chaque série de 10 centimètres une dési- 
gnation en chiffres romains, ainsi : 


Deoù1iocentimètres : 
20 _—— IL 
30 — 1IL 


De la sorte, le seul fait que sur le cata- 
logue l’ouvrage est précédé de l'indication 
V, par exemple, m'indique sans hésita- 
tion, sans perte de temps, où je dois le 
chercher. | 

2° Cette indication est suivie en chiffres 
arabes du numéro d'inscription. : 

J1 va de soi qu’à la formation du cata- 
logue les ouvrages ont été entrés dans 
l’ordre alphabétique d'auteurs, les divisions 
scientifiques n’étant qu’une mauvaise plai- 
santerie pour le commun des martyrs 
déjà nommés. | 

Entendu également que le numérotage 
sé suit dans l’ordre d'entrée et que, les 
deux étant inséparables, toute confusion 
est impossible. 

Avec un corps de bibliothèque à cré- 
maillère, ce classement est aussi expéditif 
que facile et a l'avantage d'adapter sans 
peine aucune son matériel à ses acquisi- 
tions. | | 

J'ajoute enfin, au point de vue d'exécu- 
tion, qu’à chaque division de 10 centimè- 
tres j'ajoute 3 centimètres pour la mani- 
pulation des livres. 

Que mon catalogue est établi par ordre 
alphabétique sans égard à la série : Ex. : 
11. 3703. Voltaire, Dict. Phil. 1, 8°, Paris, 
17... et enfin que je me trouve très bien 
de ce système, ce qui, après tout, 6St le 
meilleur criterium en la matière. 

SABRETACHE. 


La croix de ma mère (XIX, 322, 410). 
__ On lit dans Voltaire, Zaïre, acte I], 
scène HI : 

. LUSIGNAN. 
Quel ornement, madame.étranger en ces lieux; 
Depuis quand l'avez-vous ? 
ZAÎRE. 
Depuis que je respire, 


Scigneur, Eh quoi! d'où vient que votre âme 
(soupire ? 
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LUSIGNAN. 
Serait-il bien possible? Oui, c’est elle, je voi 
Ce présent qu’une épouse avait reçu de moi, 
Et qui de mes enfants ornait toujours la tête 
Lorsque de leur naissance on célébrait la fête. 
Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour 
nous 
Parle, achève. O mon Dieu, ce sont là de tes 


[coups. 
Quoi! madame, en vos mains elle était de- 
[meurée! 


Lusignan reconnaissant sa fille grâce à 
une croix, jadis par lui donnée à sa femme, 
c'est là, assurément, sinon le premier, au 
moins un des plus anciens emplois de la 
croix de ma mère. H,. C. 


— La croix de ma mère a été inventée 
par Victor Hugo, dans Angelo, qui n'est, 
comme toutes les pièces en prose du 
maître, qu'un pur mélodrame; n’en dé- 
plaise à ses thuriféraires. Et il est plaisant 
que les hugolâtres soient précisément 
ceux qui raillent le plus l'invention de 
leur dieu. ERASME. 


Les rois aliénés (XIX, 322, 411). — 
«a Charles VI, roi de France, devenu fou 
en 1422. » — Ainsi s'exprime Théo. — 
C'est raide dans l’Intermédiaire. — La 
mort est donc la folie, car c’est en 1422 
que Charles VI décéda. 

OnerT DE CHAMPDIVERS. 


— Dans un ouvrage devenu assez rare 
(«les Fous célèbres, histoire des hommes 
qui se sont le plus singularisés par leur 
monomanie, leurs originalités et leurs ex- 
travagances », 1 vol. in-18, Paris, Re- 
nault, libraire, 1835), on lit ce qui suitsur 
Philippe V, roi d'Espagne, qui figure dans 
cette galerie de fous célèbres : 

«a La folie de Philippe V fut une des 
plus singulières qui aient été observées. 
On croit qu’elle eut pour cause l'amour 
des femmes et la dévotion... 

Dans ses uccès maniaques, Île roi or- 
donne qu’on ouvre, su milieu de l'hiver, 
les fenêtres de sa chambre à coucher, et 
les fait tenir hermétiquement fermées au 
mois d'août; de sorte que ses ministres, 
ses médecins, ses officiers gèlent ou étouf- 
fent auprès de lui; ce dont il ne s'inquiète 
pas le moins du monde. Par suite de la 
même singularité, Philippe supporte trois 
couvertures de flanelle dans la canicule, 
et, rejetant jusqu'à son drap à Noël, ilse 
montre complètement nu, quoiqu'il puisse 
y avoir des femmes dans sa chamore ; on 
l'a vu plus d’une fois entendre la messe 
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dans cet état de nature, et la suivre dévo- 
tement sur son bréviaire. 

Le roi catholique marmotte des prières 
pendant une partie de la journée; son lit 
est toujours couvert de livres de piété ; sou- 
vent il oblige la reine à lire des psaumes 
ou antiennes, qu'il interrompt, à chaque 
instant, par les remarques les plus étran- 
gères au sujet qu'il écoute, Un jour, au 
milieu d’un chapitre du Nouveau Testa- 


ment, il s’'aperçut que sa chienne parais- 


sait tourmentée par une de ces passions 
impérieuses que la Proyidence ne prescrit 
pas aux animaux de cacher, pour qu'il y 
ait au moins entre eux et l'humanité une 
différence que les écarts de cette dernière 
font quelquefois disparaître. Soudain, Phi- 
lippe, tout en ordonnant à Ja reine de 
continuer sa lecture, envoie chercher un 
chien, et fait accomplir l'œuvre de na- 
ture devant cinquante personnes, en mé- 
lant à la Parole sainte, récitée par Elisa- 
beth, les plus sales remarques sur les 
mystères de la reproduction... 

Ce prince garde le lit des mois entiers 
dans la plus dégoûtante malpropreté, puis 
passe un même espace de temps sans vou- 
loir se coucher. » 

C'est ainsi, dit l’auteur, en terminant, 
que s’écoula une grande partie de la vie 
du petit-fils de Louis XIV. Q. 


Palissy est-il venu en Normandie et y 
a-t-il séjourné? (XIX, 326.) — Le passage 
de Bernard Palissy en Normandie ne peut 
être mis en doute. Il y vint quand il par- 
courut, ouvrier du tour de France, la plus 
grande partie du royaume, notamment les 
Ardennes, la Bourgogne, la Picardie. Il 
signale en Normandie le mauvais état des 
citernes, et raconte l'industrieuse pré- 
voyance d'un père de famille normand 
qui, trouvant un jour dans un fossé une 
matière blanche, dont la coloration lui 
parut singulière, en emplit son chapeau, 
apporta dans son champ et s’aperçut qu’à 
l’endroit où 1l l'avait répandue, le blé 
poussait plus dru qu'ailleurs. La marne 
était reconnue en Normandie. (Voir Ber- 
nard Palissy, par M. Louis Audi at, p. 290.) 
Quant à son séjour, quant aux établisse- 
ments qu’il y aurait pu faire, ou même à 
ceux qu'il y aurait pu voir, c'est autre 
chose. Les érudits locaux sont plus com- 
pétents pour répondre à la question. 


— Gobet dit bien, dans son édition de 
Palissy, 1777, p. Lx, d'après un rensei- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


433 
gnement verbal de M. de Lauraguais, que 
« le château de Reux, en Normandie, près 
la ville de Pont-l'Évêque, était orné de la 
belle faïence de Palissy; mais, pour établir 
que l'artiste ait été en Normandie, il fau- 
drait des preuves formelles et documen- 
taires qui n'ont pas encore été produites. 
Dans ses œuvres, Palissy parle d’un cer- 
tin nombre de noms de lieux; en dehors 


de ceux des provinces de l’Ouest, il n’est : 


question que du Midi, des environs de Pa- 
ris, de la Lorraine et des Ardennes. Ce 
n’est qu'une raison négative; mais, jus- 
qu'à preuve contraire, elle est fort consi- 
dérable, d'autant plus qu'on a fréquem- 
ment le tort de tout mettre sur le compte 
d’un seul homme. Il y a eu au seizième 
siècle d’autres centres de poteries que la 
Saintonge, et d'autres potiers que Palissy, 
avant lui et de son temps. Les potiers et 
les poteries de la vallée d'Auge doivent 
plus naturellement sortir, comme élèves 
ou comme émules, du centre rouennais, 
teinté d'imitation italienne. A. be M. 


Portrait à déterminer (XIX, 326).— Ne 
serait-ce pas tout simplement un Démo- 
crite à mi-corps ? A. M. 


Un tableau de Teniers (XIX, 326). — 
Quoi! l'on ne connaît rien de la fin de 
Jacques-Philippe Le Bas! Dès 1857, 
MM. de Goncourt ont publié, dans les 
Portraits intimes du XVIIIe siècle, les 
curieux renseignements contemporains nO- 
tés sur un exemplaire du catalogue de la 
vente après décès de M. Le Bas, prove- 
nant de M. Duchesne aîné. MM. Piot, 
dans le Cabinet de l'amateur (2° série), et 
M. Herluison dans ses Actes d'état civil 
‘d'artistes français, ont donné son extrait 
mortuaire, daté du 15 avril 1783 (il était 
mort la veille, rue du Foin-Saint-Jacques), 
et M. Jules Guiffey vient d'imprimer pres- 
que in extenso son inventaire après décès, 
dans le tome troisième et dernier des 
Scellés d'artistes, qu'il a recueillis pour la 
Société de l’histoire de l’art français. 

M. Tx. 


La compagnie franche de mademoiselle 
Montansier (XIX, 327). — Les pérégrina- 
tions dramatiques de la Montansier et de 
sa troupe n'ont pas été longues, si nous 
nous en rapportons, d’abord à l'historique 
de son théâtre (l’ancienne Salle des Beau- 
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jolais), et ensuite aux principaux incidents 
qui signalèrent sa carrière pendant et après 
la Terreur. On sait qu’à son retour des 
colonies, où la fortune lui fut favorable, 
Marguerite Brunet-Montansier, femme 
Bourdon-Neuville, dirigea quelques scènes 
en province, jusqu’au moment où elle 
acheta, en 1789, la petite salle à laquelle 
elle donna son nom, et qui n'avait été oc- 
cupée jusque-là que par des marionnettes 
et des pantomimes d'enfants. Desmarets 
la céda pour 570,000 livres à mademoiselle 
Montansier, qui était directrice privilégiée 
des théâtres et bals de Versailles, où elle 
avait fait bâtir la salle des Réservoirs. Son 
premier soin fut de faire agrandir la scène 
de ce théâtre, afin de pouvoir y jouer la 
comédie, la tragédie et l'opéra. L'ouverture 
eut lieu le 12 avril 1790. C’est dans ce 
théâtre que commencèrent leur carrière : 
Baptiste cadet, Damas, Caumont, les deux 
Grammont (qui moururent sous la guillo- 
tine), mademoiselle Sainval l’aînée, made- 
moiselle Mars et plusieurs autres qui ont 
brillé longtemps sur la scène française. Au 
plus fort de la Révolution, le théâtre Mon- 
tansier devint une des succursales des plus 
fameux clubs révolutionnaires. Il prit le 
nom de Péristyle du Jardin Égalité et, le 
22 novembre 1793, celui de Théâtre de la 
Montagne, qu'il abandonna, après le other- 
midor, pour celui de Théâtre des Variétés. 
Ces avances ou ces sacrifices au régime 
politique du temps, pas plus que sa pré- 
sence avec sa troupe à l’armée de Dumou- 
riez, n’empêchèrent notre héroïne de subir 
les rudes atteintes du sort, puisque nous 
voyons, par une lettre collective d'elle et 
de son mari, Bourdon-Neuville, qu’à leur 
sortie de la Conciergerie, après quelques 
mois de détention, ils sollicitaient du Co- 
mité de sûreté générale la remise intégrale 
des papiers de leur théâtre, en soulignant 
leur requête des mots sacramentels : Vive 
la Convention! Ajoutons que cette demande 
fut favorablement accueillie; mais, dans 
l'intervalle, la société des anciens pen- 
sionnaires de la Montansier s'était dis- 
soute, et ce fut avec ses débris, ayant à 
leur tête Molé et mademoiselle Devienne, 
que l'ex-Théâtre de la Nation fit sa réou- 
verture, deux mois plus tard, c'est-à-dire 
le 27 juin 1794; la comédie française y 
brilla plus tard, on le sait, d’un éclat sans 
égal. Malgré ces revers passagers, le théâtre 
Montansier put reprendre sa vogue, et son 
foyer, devenu historique, était le rendez- 
vous des plus jolies femmes de l'époque 
et des gens de la meilleure tenue ; les évé- 
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pements et les horumes les plus haut pla- 
cés y passaient au creuset de cette société 
aussi spirituelle que mordante, et ce succès 
fut si grand qu'il excita contre lui la ja- 
Jousie des théâtres voisins, ceux qui avaient 
juré de le ruiner. Un décret ordonna la 
fermeture de la salle du Palais-Royal, et, le 
31 décembre 1807, la troupe de mademoi- 
selle Montansier fut exilée au Théâtre de 
la Cité, en attendant qu'elle pût s'installer 
sur le boulevard Montmartre. Brunet en 
devint alors le directeur et partagea son 
sceptre avec Potier, qui le seconda large- 
ment dans ses triomphes. Quant à la Mon- 
tansier, dont la vie aventureuse et galante 
était connue, son salon ne fut pas moins 
fréquenté que son théâtre, et les noms les 
plus saillants, comme les plus étranges, 
s’y trouvèrent successivement réunis ; on 
y vit dans la même soirée Dugazon et 
Barras, le Père Duchêne et Îe duc de Lau- 
zun, Robespierre et mademoiselle Mail- 
lard, Lays et Marat, Martinville et le 
marquis de Chauvelin; les intrigues amou- 
reuses s’y mélaient aux intrigues politi- 
ques, sans que cette vogue en souffrîit. Un 
esprit de bon aloi ne cessa de régner dans 
cette société hybride, jusqu’au moment 
où la maîtresse du logis, en butte à des 
revers qu'elle ne sut pas conjurer, et ru- 
dement frappée par les coups de la vieil- 
lesse, en fut réduite à voir périr peu à peu 
son culte mondain et à s’isoler dans une 
vie moins agitée et moins heureuse, qui se 
termina, pour elle, le 13 juillet 1820, à 
l’âge avancé de 90 ans. Eco E.-G. 


Biographie de comédiens (XIX, 528). 
— Ce que sont devenus Ferville, Moes- 
sard, Raucourt et“ Saint-Ernest? 

Ces quatre comédiens sont morts de- 
puis longtemps déjà, et cela est très connu. 
L'Annuaire de l'association des artistes 
dramatiques fait toujours un article né- 
crologique consacré aux artistes morts, il 
n’y a qu’à consulter sa collection. 

Néen 1783, Ferville est mort en 1864. 

Né en1781, Moessard est mort en1851. 

Né en 1804, Raucourt est mort en 
1855. 

Né en 1806, Saint-Ernest est mort en 
1860. | | 

Madame Eug. Sauvage vit encore, Dieu 
merci, elle est la mère de l'acteur Numa 
qui joue au Palais-Royal, et qui est fils du 
remarquable comédien dont il porte le 
nom. 

Mademoiselle Melcy est mariée et vit 
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toujours. Elle 4 depuis longtemps quitté le 
théâtre. 

Quant à Anna Thillon dont le léger 
accent anglais plaisait tant aux habitués 
de l'Opéra-Comique et qui débuta en 
1839 à la Renaissance, qu’est-elle deve- 
nue? On le sait sans doute à l'Opéra-Co- 
mique. | 

Ferville, qui a joué jusqu’à 80 ans, était 
le père de l’avant-dernier directeur de 
l'Opéra : Vaucorbeil (c'était son nom). 
ARLEQUIN. 


— Mademoiselle Meilcy a terminé sa 
carrière artistique au théâtre des Célestins 
à Lyon, où elle jouait le répertoire du 
Théâtre-Français; elle s’est mariée à un 
avocat du barreau de cette ville, dont je 
ne me rappelle plus le nom. 

Comme il ya 30 à 35 ans de cela, mon 
défaut de mémoire est excusable; tout ce 
dont je me souviens, c’est qu’à sa repré- 
sentation d’adieux, son futur lui fit la gs- 
lanterie de faire inonder la scène de petits 
bouquets de violettes lorsque le public la 
rappela une quatrième et une cinquième 
fois, car cette artiste était très aimée, et 
elle fut la seule de tous les artistes de l'é- 
poque qui eut les honneurs de la litho- 
graphie. 

Maintenant il ya encore une autre Mel- 
cy, aussi artiste et professeur de décla- 
mation, qui m'a paru être âgée de 30 ans 
et qui doit habiter Paris actuellement. 

Serait-ce la fille de la première Melcy ? 

Ux Lyonnais. 


— Mademoiselle Mel:y, qui brilla au 
Gymnase et qu’on appelait Melcy Ja belle 
(c'est un vieux souvenir qui me revient), 
y resta peu de temps et se retira du théä- 
tre pour épouser, m'’a-t-on dit, un docteur, 
qui demeurait à l'époque rue Hauteville. 
Bien de nos collaborateurs se rappelleront 
sans doute combien mademoiselle Melcy 
était charmante, dans la pièce de Scribe: 
Une femme qui se jette par la fenêtre. 

A. Nauis. 


— L'acteur Saint-Ernest s'appelait de 
son vrai nom BReTTE (Louis-Nicolas). Il 
s'était retiré à Belleville (Seine), où il est 
mort, rue de Paris, 21, le 10 mars 1860. 

E. pe P. 


Couverture des livres brochés (XIX, 
329). — J'ignore si le bibliophile Tiro 
Rudis a été, en 1879, le premier à signa- 
ler la valeur littéraire et l'utilité de leur 
conservation. 
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En ce qui me concerne, j'ai toujours eu 
soin de recommander à mon relieur de 
laisser, dans les volumes que je lui con- 
fiais, les couvertures présentant un inté- 
rêt particulier, soit par une gravure non 
reproduite dans le livre, soit par l'indica- 
tion d'un renseignement bibliographique, 
ou bien encore celles portant un envoi 
d'auteur. 

J'ai fait relier avec leurs couvertures, il 
y a plus de trente ans, hélas! et en pro- 
vince, la collection des 24 eaux-fortes de 
Grandville, publiée à Paris en 1831, sous 
Ja rubrique Londres, Charles Tilt, 86, 
Fleet-Street, à l'occasion de la révolution 
de 1830, dont la couverture porte le titre 
de Ménagerie royale, et représente un 
barnum montrant avec sa canne le vieux 
roi Charles X ayant la corde au cou. «Il 
est vivant, ila des dents, il a la tête d'un 
mouton et ce n'est point un mouton! »Le 
Jérôme Paturot à la recherche de la meil- 
leure des Républiques, Paris, 1849; la 
Revue comique à l'usage des gens sérieux, 
Paris, Dumineray, 1848-49. L'exemplaire 
de ce dernier recueil renferme non seule- 
ment les couvertures des deux tomes très 
différentes l'une de l’autre, mais encore 
celles de chaque livraison, et les titres des 
dos rapportés sur un feuillet de garde. Je 
me borne à ne citer que ces trois volumes 
de ma collection reliés en 1853, c’est-à- 
dire 32 ans avant la recommandation de 
Tiro Rudis. UN LISEUR. 


— En septembre 1874, le libraire La- 
porte vendait une collection de livres sous 
ce titre : Notice raisonnée d'une collection 
de romantiques avec leurs couvertures 
imprimées. Dans un avant-propos de deux 
pages, il indiquait l'importance de la con 
servation des couvertures au point de vue 
bibliographique. 


Sur une nouvelle étymologie du mot 
calembour (XIX, 353). — On ht dans l'{n- 
termédiaire, V, 645 : « Calembour vien- 
drait des deux mots arabes: kalem, par- 
ler, bour, abusif ». — Si l'auteur de Ja 
réponse n’a pas été trompé, cette origine 
pourrait être acceptée. 

La Maison FORTE. 


— Il eût été utile, il me semble, de ci- 
ter les différentes étymologies attribuées à 
ce mot, afin qu’on puisse les comparer. 
L'Intermédiaire s'en est occupé dès la 
première année de sa publication et a in- 
diqué plusieurs solutions ; je reviens donc 
d’abord à 1, 295 ; 11, 22; II, 204 ; V, 565, 


[25 juillet 1886. 
438 
645 : XIII, 668, 724, en y ajoutant l'opi- 
nion de V. Sardou, d’après Fuzelier, rap- 
portée dans le Courrier de Vaugelas, VI, 
177. 

Et maintenant quelle est l'étymologie 
de ce mot ? quelle est l’origine d'un en- 
fant qui a tant de pères? | 

Je préfère à celle nouvellement proposée 
et qui me paraît venir de trop loin, et 
j'adopte celle de Boiste : calamajo bur- 
lare (plaisanterie légère), dont on a fait 
d’abord calembredaines; en patois gene- 
vois, calembourdaines, et, par un dimi- 
nutif, calembour. 

A d’autres. 


A. D. 


Avant-propos, préface, introduction 
(XIX, 353).— Quel que soit le titre qu'un 
écrivain adopte pour donner au lecteur 
les explications qu'il croit nécessaires 
pour la meilleure intelligence de son li- 
vre, il n'en est pas moins vrai que, dans 
l'espèce, l’objet est le même, et que l'éti- 
quette préliminaire dont il use peut s’in- 
tituler ad libitum : ayant-propos, préface, 
introduction, avertissement, ou n'importe 
quel autre équivalent. Ne suffit-il pas, 
d’ailleurs, pour mieux en déterminer la 
portée, de s’arrêter à la nature étymolo- 
gique de chaque terme ? L'avant-propos 
s'explique de lui-même et n'a pas besoin 
de traduction, pas plus que le mot intro 
duction, puisqu'ils disent par eux-mêmes 
ce qu'ils signifient ; quant au mot préface, 
formé du latin præ (avant) et fari (parler), 
on comprend qu'il indique l’action de dire 
avant tout, c’est-à-dire de donner au lec- 
teur un avant-propos, une introduction, 
un préambule capable de le guider dans 
l'ouvrage qu'il va lire; c’est assez dire 
qu’à nos yeux les trois termes sont syno- 
nymes et que chacun les choisit à son gré. 
Les anciens, qui mettaient des épitres 
dédicatoires en tête de leurs ouvrages, y 
ont aussi placé des préfaces ; elles étaient, 
en général, fort courtes et d'une grande 
simplicité. Chez les Romains elles avaient 
plus d'ampleur que chez les Grecs, Au 
XVIIe siècle, les Italiens y attachaient 
une si grande importance, qu'ils appe- 
Jaient la préface : Ja salsa del libro,comme 
les Espagnols, et depuis lors, tant d'écri- 
vains, chez nous, ÿ ont donné libre car- 
rière à leur vanité, qu'on n'a fini par y 
prêter qu'une attention trop secondaire, 
car nous en avons vu souvent de très 
dignes d'intérêt. Eco E.-G. 
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Violon (XIX, 353). — S'il est des ques- 
tions qui, résolues, ne doivent pas être 
renouvelées, il en est d’autres, comme 
celle-ci, qui, n’ayant reçu qu'une solution 
insuffisante (II, 356; X, 299), peuvent être 
posées à nouveau. Quoi qu’en dise le Vio- 
loniste, l'étymologie indiquée par Littré 
n’est pas aussi fantaisiste qu’elle lui pa- 
raît, mais elle a besoin d’être complétée. 
A cet égard, je ne peux mieux faire que de 
citer le Courrier de Vaugelas, dont Littré 
a adopté l'explication : 

Du mot latin cippus, signifiant entrave, 
on a fait cep, qui désignait un instrument 
avec lequel on serrait les pieds des mal- 
faiteurs dont on s'était emparé, et qui se 
dit plus tard de la prison elle-même où on 
les renfermait. On trouve, en effet, dans 
Ducange : «a Cipus, chep à mestre malfai- 
teurs. » 

De plus, du mot cep on fit cepter, qui 
signifiait geôlier : « Jehan de Sains, dit 
« Bontemps, cepier ou geôlier,et naguère 
« garde des prisons de nostre chastel de 
« Monstreul sur la Mer. » (Lettres de ré- 
mission, année 1376.) 

Mais, sans doute à cause de sa ressem- 
blance avec un psaltérion, instrument de 
musique très commun à cette époque, le- 
quel avait la forme d’un trapèze, le cep 
fut appelé de même et aussi la prison : 
« Robert le Fournier, pour la souspeçon 
« d'avoir robé Colin le varlet, rompu sa 
« huche et y prins x1j solz tour., fust mis 
« au cep, dit Sartelion, desdites prisons. » 
(Lettres de rémission, année 1350.) 

« Ce prisonnier et lui furent mis au sal- 
terion. »(/dem, année 1411.) 

Dans ces temps reculés, le psaltérion, 
que l'on appelait saltérion et même sal- 
télion, comme indiquent les citations 
précédentes, servait à faire danser, ainsi 
que le prouve Ducange au mot Salmus : 
« Le suppliant trouva icelle Michelette 
« dansant au son de la herpe et du sal- 
a térion. » (Lettres de rémission, année 
1411.) 

Or, il n’en fut pas toujours ainsi : cet 
instrument de musique, à la mode proba- 
blement depuis longtemps , fut supplanté 
par le violon, qui, à la fin du XVIe siècle, 
devint d'un usage général. Le psaltérion 
dbandonné, on modifia l'expression : met- 
tre au psaltérion, et, grâce au nouvel ins- 
trument, qui jouissait de la faveur publi- 
que, on dit : Mettre au violon. 

Voilà, si je ne me trompe, comment 
violon, nom d’un instrument qui était de 
toutes les réjouissances et de toutes les 
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fêtes, en est venu, sans antiphrase, à dé- 
signer la prison temporaire d’un corps de 
garde. A. D. 


— Du violon de Paganini au violon 
hanté par les ivrognes et les vestales du 
trottoir, il y a loin. Tous deux captivent, 
il est vrai; mais l’un s'adresse à l’âme et 
l’autre à la bête. « Le violon, dit Fure- 
tière, est un instrument de musique à 
quatre cordes de boyau, dont le manche 
est sans touches et dont on joue avec un 
archet. » « On appelle aussi violon, ajoute 
Bescherelle, une espèce de prison conti- 
guë à un corps de garde.» Voilà, certes, 
deux choses essentiellement différentes, et 
l’on se demande ce qui a pu autoriser à 
donner le nom du roi des instruments au 
local qui reçoit d'ordinaire de fort mau- 
vais sujets. 

Les étymo!logistes, qui ont cependant 
assez d'imagination pour ne jamais être 
embarrassés, se contentent de nous ap- 
prendre que violon est tiré du celtique 
yiolone, de l'espagnol biolone ou de l'ita- 
lien violone, au choix; pas un mot sur 
l'origine du violon, pris dans l’acception 
de cachot. L'auteur des Galeries du Palais 
de justice a entrepris de combler cette 
lacune ; d'après lui, cette expression re- 
monterait au règne de Louis XI ; à cette 
époque, un bailli du Palais de justice de 
Paris, nommé Agnan Viole, voulant met- 
tre un terme au tapage et aux risques qui 
se renouvelaient dans la salle des Pas- 
Perdus, avait transformé en lieu de dé- 
tention une salle basse de la Conciergerie, 
dans laquelle il faisait confiner durant 
quelques heures, à titre de correction, la 
gent turbulente ; mais, ajoute M. Amédée 
de Bast, « le bon bailli avait voulu qu'un 
violon restât constamment suspendu auf 
murailles de la prison, pour que les cap- 
tifs de quelques heures pussent se divertir 
honnêtement; car, selon le sage Viole, 
les gens qui dansent et font de la musique 
ne pensent pas à mal faire ». De là le nom 
de violon donné au petit local qui recevait 
les tapageurs de la salle des Pas-Perdus, 
et qui fut même honoré un jour de la pré- 
sence du marmiton philharmonique Lulli, 
Je futur directeur de l'Opéra et surinten- 
dant de la musique du roi. Inutile de dire 
que Lulli avait décroché avec enthou- 
siasme l'instrument moralisateur, appendu 
à la muraille, et en avait tiré, à huis clos, 
des sons à faire tressaillir d’aise les mânes 
de l'excellent bailli. La lyre d’Orphée mo- 
bilisait les monolithes ; le violon de Lulli 
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produisit-il le même effet sur les pierres 
de taille de son cachot ? L'histoire n’en 
dit rien. 

Aux fioritures de M. de Bast, nous op- 
poserons de graves documents, qui sont 
de nature à enlever au bon bailli la pater- 
nité du violon et la gloire d'y avoir atta- 
ché son nom. Dès le XIIe siècle, il exis- 
tait en Alsace, sous le nom de violon, un 
supplice infligé à ceux qui se rendaient 
coupables de tapage nocturne, d’injure 
verbale, de libertinage et de paillardise. 
ll consistait en une sorte de carcan, qui, 
par un bout, prenait son homme à la 
gorge, et, par l’autre, lui maintenait le 
bras dans la position d’un artiste qui Joue 
du violon. Le patient restait dans cette 
attitude durant une heure, deux heures, 
trois heures et plus, selon la gravité de 
Pinfraction. Ordinairement, l'exécution 
avait lieu sur la place publique, et les 
amateurs de violon accouraient en foule 
pour juger de la force du violoniste; d’au- 
tres fois, le condamné subissait la peine 
dans un local spécialement affecté à ce 
genre de supplice, et auquel on avait fini 
par donner le nom de violon. 

Le violon fut à la mode jusqu'en l’an- 
née 1678 ; on en jouait sur tous les points 
de l’Alsace; mais si le violon avait ses par- 
tisans, il avait aussi ses détracteurs, qui 
persistaient à soutenir qu'on abusait de 
cet instrument et qu'on l'appliquait aux 
infractions les plus légères. Après des dis- 
cussions fort vives, la question fut enfin 
soumise au conseil souverain d’Alsace,qui 
prononça la suppression du violon dans les 
circonstances suivantes : 

En l’année 1678, une veuve, s'étant lais- 
sée aller à quelque intempérance de lan- 
gage contre le fils du bailli de la localité, 
fut poursuivie par le bailli et condamnée à 
subir, pendant deux heures, la peine du 
violon. La veuve émit appel de cette sen- 
tence et la déféra au conseil souverain. 
Son avocat plaida que la peine prononcée 
par le bailli était infamante au suprême 
degré et hors de proportion avec l'infrac- 
tion commise ; quelques injures proférées 
publiquement contre le fils de M. le bailli 
ne méritaient pas un châtiment qui avait 
déshonoré la malheureuse veuve. L'avocat 
conclut, en conséquence, à ce que le bailli 

fût condamné à faire à l’appelante répara- 
tion honorable, et à lui payer la somme 
de 500 livres de dommages-intérèts. L’a- 
vocat du bailli répondit que l’appelante 
avait scandalisé toute la population par 
ses blasphèmes; qu'elle était de la plus 
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mauvaise et de la plus fâcheuse humeur ; 
qu'elle médisait même de la justice, à la- 
quelle elle avait déclaré hautement qu’elle 
n'obéirait jamais ; qu'elle avait des injures 
pour tout le monde, et que personne ne 
pouvait éviter les coups de langue que 
cette méchante femme portait à droite et 
à gauche ; que, d’ailleurs, le violon était 
en Alsace le châtiment habituellement in- 
fligé à ce genre d'infraction. 

L'avocat du roi fit observer que le vio- 
lon était un supplice de création tout al- 
sacienne ; qu’il était inconnu dans les au- 
tres provinces, ét que les ordonnances, 
auxquelles les tribunaux devaient se con- 
former pour la répression des méfaits, 
n'en parlaient point, et ne punissaient les 
injures verbales que d'une somme de dom- 
mages-intérêts proportionnée à la qualité 
de l’injure, de la personne qui injurie et 
de la personne qui est injuriée. Ainsi donc, 
continuait l'avocat du roi, si l'appelante a 
blasphémé, il fallait la châtier dans les 
formes; si sa langue a débordé et attaqué 
l'honneur de son prochain, il fallait la 
condamner à des dommages-intérêts; or, 
rien ne prouve qu'elle ait blasphémé, et il 
est inouï de dire qu’une femme blasphème; 
le sexe est assez sujet à d’autres faiblesses. 
Restent les injures proférées, pour la ré- 
pression desquelles le juge ne pouvait, en 
aucun cas, en supposant qu’elles fussent 
prouvées, prononcer la peine infamante du 
violon. Par ces considérations, le minis- 
tère public requérait une condamnation à 
100 livres au profit de l’appelante, une in- 
terdiction de fonctions durant trois mois 
contre le bailli, et enfin la suppression, en 
Alsace, de la peine du violon. 

Le 18 juin 1678, le Conseil souverain, 
statuant conformément à ces réquisitions, 
condamna le bailli à 50 livres de dom- 
mages-intérêts, l'interdit pendant trois 
mois, et fit défense à tous les juges du 
ressort de se servir dorénavant de l'ins- 
trument appelé le violon pour la punition 
des infractions qui mériteront châtiment. 

Le supplice du violon a disparu par au- 
torité de justice; mais le nom de violon 
donné au lieu de l’exécution a survécu; il 
a franchi les limites de l’Alsace, fait son 
tour en France, et, partout aujourd’hui, 
désigne le local qui sert de.résidence mo- 
mentanée aux ivrognes, aux auteurs de 
musique injurieuse et nocturne, et autres 
contrevenants recueillis par la police sur 
la voie publique. E. DE NEYREMAND. 
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La marquise de Créquy (XIX, 354). — 
Les dates données par Quérard sont 
exactes, les prénoms sont conformes à 
l'extrait baptistaire de la petite paroisse 
de Monfleaux, dans le Bas-Maine. Renée- 
Caroline de Froullay avait épousé, le 
6 mars 1737, Louis - Marie de Créquy- 
Hémont. J'emprunte ces renseignements, 
relevés sur les actes authentiques, à une 
brochure de M. A. Percheron, tirée à vingt- 
cinq exemplaires : Notice sur la marquise 
de Créquy; Paris, imp. G. Gratiot, 1855, 
in-8°. M. Percheron était le fils de l'exé- 
cuteur testamentaire de la marquise.Quant 
aux Mémoires fabriqués par Courchamps, 
dont la mystification semblait depuis long- 
temps éventée, ce n'a pas été sans sur- 
prise qu’on les a vus invoqués comme une 
autorité dans un livre récent, d’ailleurs 
consciencieux, sur les collections du mar- 
quis de Marigny! M. Tx. 


— Dans La Chesnay e-Desbois, page 320, 
tome V, on trouve : 

Jacques-Charles, marquis de Créquy, 
comte de Gensay, né le 1°" Janvier 1700, 
chef de la maison... etc...…, a épousé, le 
9 mars 1720, Marie-Louise d'Auxy, dame 
d'honneur de feue Louise-Diane d’Or- 
léans, fille de Jacques d'Auxy, seigaeur de 
Monceaux, etc.….,et de Marie-Anne Le 
Fèvre. 

Le Père Anselme, qui, en ces matières, 
est une autorité, dit, tome VI, page 789 : 
« Jacques-Charles, marquis de Créquy, a 
« épousé, le 9 mars 1720, Marie-Louise 
« d'Auxy. » 

Dans La Chesnaye-Desbois, tome V, 
page 321:4« Louis-Marie de Créquy, mar- 
« quis d'Hemon, né en 1705, a épousé, le 
« 18 mars 1737, Renée-Charlotte de Froul- 
« Lay, fille de François de Froulay, comte 
« de Monchaux..…., etc... » 

Il y aurait donc simplement confusion 
entre Jacques-Charles..….. et Louis-Marie, 
marquis de Créquy. Dr L. BouLaxo. 


Quelle était cette madame de Mac 
Mahon? (XIX, 356.) — La dame de Mac 
Mahon dont il est question dans les 
Mémoires de madame d'Abrantès, était 
mademoiselle Caroiine-Elisabeth Hum- 
blime de La Tour Saint-Igest, née le 7 mai 
1776, à l’île de France, d’une famille ori- 
ginaire de Toulouse. Elle épousa, le 27 no- 
vembre 1789, Térence Mac Mahon, Irlan- 
dais, sous-lieutenant au régiment irlandais 
de Walsh au service de France. En 1791, 
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le régiment Walsh, rappelé en France, 
perdit soa nofn, et fut incorporé dans l’ar- 
mée française comme 92° régiment de li- 
gne. À cette même époque, il fut promu 
au grade de capitaine ; mais, vers la fin de 
1792, il s'expatria, laissa sa femme à Tou- 
louse, presque sans ressources, et ne donna 
plus signe de vie pendant plus de cinq 
ans. C’est alors que sa femme, après avoir 
fait constater son absence, demanda le 
divorce, qui lui fut accordé le 3 vendé- 
miaire an IX. 

En septembre 1802, TérenceMac Mahon 
revient en France et demande, sa femme 
ne s'étant pas remariée, la nullité du di- 
vorce qu'elle avait obtenu contre lui. Il 
prétend qu’elle a toujours su où il était, 
qu'il a quitté la France avec un passeport 
délivré par la municipalité de Toulouse, 
et qu'il ne saurait donc être considéré 
comme ayant disparu. Sa femme, de son 
côté, répond que son mari l’a abandon- 
née, elle, ainsi que son enfant, et qu'il ne 
réclame l'annulation du divorce que pour 
partager et jouir de la fortune qui lui est 
échue depuis son départ. Le tribunal ayant 
déclaré sa demande non recevable, il inter- 
jeta appel. Je possède, réunis en un vo- 
lume 1in-4°, les Mémoires à consulter et 
consultation pour Térence Mac Mahon et 
pour madame La Tour Saint-Igest, datés 
de l’an XII-1804, ainsi que les deux ré- 
pliques du citoyen Delamalle, le défenseur 
du mari, recueillies par le sténographe en 
la 3e section du tribunal d’appel de la 
Seine, le citoyen Seguier présidant, au- 
dience au 18 pluviôse an XII; mais j'i- 
gnore le dispositif de l'arrêt intervenu. 
UN LISEUR. 


Le premier enfant de J. J. Rousseau 
(XIX, 556). — On lit dans le Journal des 
arts, des sciences et de la littérature, 
tome II}, Paris, 1813, une étrange histoire 
concernant cet enfant, Un M. Auson, co- 
lon très riche, etabli aux Indes occiden- 
tales, vint se fixer en France. Il visita 
l'hospice des Enfants-Trouvés et adopta 
un enfant de dix ou onze ans, On luiremit 
en même temps une carte chargée de ca- 
ractères inconnus, trouvée dans le ber- 
ceau lors de l'exposition. M. Auson lui 
donna le nom de Germain et le fit placer 
dans un pensionnat, Le jeune homme 
grandit. Un jour, il eut la curiosité de vi- 
siter Ermenonville. Jusque-là rien que de 
très naturel. Ici commence le roman : 

Germain perd son portefeuille dans le 
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bois. Rousseau le trouve. Il reconnaît la 
carte qu'il avait attachée au bras de son 
ils. 11 le retrouve, le considère, et s'écrie: 
« Jeune homme, tu vois en moi le plus 
coupable des hommes, mais ie coupable 
est ton père. Si tu te sens le courage de 
jui pardonner, reviens ici demain à Ja 
même heure. » Le jeune homme fut exact, 
mais le lendemain Rousseau n'était plus. 
Peu de temps après, déçu dans un amour 
qu'il avait conçu pour une jeune personne, 
Germain revenait à Ermenonville et se 
brûlait la cervelle sur le tombeau de son 
père. . 
a C'est à M. J. J. Gunther, ajoute l'au- 
teur de cet article, que nous devons la 
connaissance de cette anecdote. Tous les 
renseignements qui peuvent la constater 
sont entre ses mains, et il vient d'en ins- 
truire le public, par une notice insérée dans 
le Journal du département de la Roër. » 
La lettre trouvée sur l'inconnu d'Erme- 
nonville après sa mort, etadressée à M. de 
Gérardin, en date du 2 juin 1791, peut 5€ 
liredans le Journal des arts, déjà cité, t.IIT, 
p. 85. Inutile de dire que nous avons rap: 
porté cette histoire telle que nous l'avons 
trouvée, en nous abstenant de tout com- 
mentaire sur le côté romanesque auquel 
nous ajoutons peu de foi.  ALrRep C. 


Statuettes de Tanagra (XIX, 357). — 
Gédéon en demande bien long et il sem- 
ble impossible de répondre à toutes les 
Me qu'il pose à propos des figurines 
e Tanagra. 

D'abord T'anagra est une ancienne ville 
de Béotie, dans la nécropole de laquelle 
le tracé d’un chemin allant de Thèbes à 
Athènes a fait découvrir les statuettes dont 
il s'agit. 

Elles y ont été trouvées pour la plupart 
fragmentées volontairement. 

Le premier qui ait écrit à leur sujet en 
France est M. O. Rayet, qui était à l'é- 
cole d'Athènes lors de leur découverte, et 
illa fait dans la Gazette des beaux-arts 
(2° période, t. II, année 1875). 

Ce n'est que l'exposition de 1878, au 
Trocadéro, qui les a fait connaître du 
grand public. 

M. O. Rayet les croit du IVe siècle avant 
notre ère, et elles sont les œuvres anonyÿ- 
mes des coroplastes de la Béotie. 

Antérieurement le Louvre possédait des 
figurines de terre cuite rapportées de 
Tarse, en Cilicie, qui appartiennent à un 
autre art, et à une époque plus récente. 
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Depuis les découvertes de Tanagra, 
d'autres terres cuites très analogues ont 
été trouvées en Cyrénaïque (Afrique); 
puis à Rhodes, mais avec un autre carac- 
tère. Enfin à Myrina, près de Smyrne, . 

Celle-ci, entrées au Louvre et exposées 
depuis quelques mois seulement, ont été 
signalées dansla Gazette des beaux-arts 
(2° période, t. XXXIIL, 1886), par M. Ed- 
mond Pottier, l’un des élèves de l’école 
d'Athènes qui ont surveillé les fouilles de 
la nécropole et les ont fait exécuter mé- 
thodiquement, ce qui n'avait pu se faire 
ailleurs, où les ‘paysans se hâtaient d’ex- 
ploiter et de cacher le lieu de leurs décou- 
vertes. 

Enfin, une autre nécropole, dont on 
ignore l'emplacement et le nom, semble 
avoir été récemment découverte. Il en 
proviendrait surtout des groupes, signalés 
par une certaine grâce maniérée, que 
vend aujourd’hui le commerce des anti- 
quités. 

L'importance, au point de vue de l’art 
et des mœurs religieuses de l'antiquité 
grecque, des terres cuites de Tanagra, de 
leurs analogues ou de leurs dissemblables, 
est exvliquée par M. Léon Heuzey, de 
l'Institut, dans son beau livre : les Figu- 
rines antiques de terre cuite du musée du 
Louvre, illustré de nombreuses représen- 
tations des figurines de Rhodes, de Tana- 
gra et de la Cyrénaïque, gravées avec une 
grande fidélité et beaucoup de talent par 
M. Achille Jacquet. 

Antérieurement à cette publication, 
M. Léon Heuzey avait fait, dans la séance 
publique de l’Instituten 1882, une lecture 
sur les Origines de l’industrie des terres 
cuites, dont il a été fait un tirage à part 
dans le format in-4° adopté par l’Institut. 

Le Journal des savants a publié un ar- 
ticle d'Albert Dumont sur le premier vo- 
lume du Catalogue des terres cuites du 
musée du Louvre, de M. Léon Heuzey, et 
il est plus que probable que les recueils 
qui s'occupent principalement de l'art an- 
tique, comme la Gazette archéologique, 
ont aussi fait paraître des travaux sur les 
figurines de Tanagra et autres lieux. 

Azr. D. 


— M. Maze-Sencier, dans le Livre des 
collectionneurs (Paris, Renouard, 1885), 
a consacré un article à ces statuettes. Dé- 
couvertes vers 1870 dans des fouilles pra- 
tiquées à Tanagra en Boétie, elles étaient 
cotées au début de 50 à 200 fr., mais ces 
prix furent vite dépassés, puisque actuel- 
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lement Je prix d’une simple figurine varie 
de 500 à 3,000 fr. Quant aux groupes, ils 
se paient bien plus cher encore. Un groupe 
de trois figures a été payé 11,000 fr. par 
M. Basilewski. Les plus petites de ces sta- 
tuettes ont 6m,0o7 de hauteur, les plus 
grandes o®,32, elles furent fabriquées, 
croit-on, vers le IVe siècle avant J. C. 
Voir également, toujours d’après M. Ma- 
ze-Sencier : O. Rayet, Les figurines de 
Tanagra (Gazette des beaux-arts, 1875). 
On peut encore consulter l’Histoire de 
la céramique, par Edouard Garnier(Tours, 
1882, p. 102 et suiv.). O'REALY. 


Un manuscrit janséniste (XIX, 358). 
— Dans une lettre-circulaire de Son 
Eminence le cardinal de Noailles, arche- 
vêque de Paris, envoyée imprimée aux 
curés de son diocèse, on lit : 

a Le zèle que les curés de la ville et du 
« diocèse de Paris ont toujours marqué 
« pour la vérité a paru par la manière 
a dont ils se sont conduits dans l'affaire 
« de la Constitution, par les appels qu'ils 
« ont interjettés au futur Concile général, 
« par des lettres à Son Eminence pour lui 
« déclarer qu'ils ne pouvaient recevoir ce 
« décret, même avec des explications. » 

Dans une autre lettre je trouve encore: 

« De ce principe on passe aux consé- 
« quences, et on les porte si loin, que les 
« prélats mêmes qui ont approuvé les nou- 
« velles explications, etc. » 

Ce dernier mot est bien en lettres ita- 
liques ; il résulte donc clairement de ces 
citations que la bulle fut publiée avec ex- 
plications, et que le manuscrit de Théo en 
est probablement la copie. On copiait fort 
alors tous ces documents et c’est ainsi que 
j'ai pu retrouver copie de la requête des 
soufermiers du domaine au roi pour de- 
mander que les billets de confession fussent 
assujettis au contrôle, etc. : Lx. G. 


A 


Œrouvailles et Curiosités. 


Une lettre inédite de Lamennais sur le 
prêt à intérêt. 
Monsieur, 


La question que vous m'adressez n’est 
autre que celle du prêt dit de commerce, 
genre de contrat qu'a fait naître le déve- 
loppement du négoce dans les sociétés 
modernes et sur la légitimité duquel l’E- 
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glise n'a pas encore prononcé. Ceux qui 
le croient illégitime citent l’encyclique de 
Benoît XIV ;' mais leurs adversaires ne 
sont pas d'accord avec eux sur le sens de 
cette lettre pontificale, et ne croient pas 
que leur sentiment y soit condamné. Nul 
moyen de terminer cette discussion fà- 
cheuse jusqu’à ce que Rome ait jugé con- 
venable de s'expliquer de nouveau. Or, 
c'est ce qu'on l’a bien des fois pressée de 
faire, sans qu'elle y ait consenti jusqu’à 
présent, bien qu’une congrégation eût été 
assemblée et le soit encore, je crois, pour 
examiner la question discutée en France 
avec tant de chaleur. Ce long silence du 
Saint-Siège consulté de toutes parts sur 
ce point de morale controversé prouve 
suffisamment que la tradition n’est ni 
aussi claire, ni aussi unanime qu’on vous 
l'a dit. Le plus sage, ce me semble, est 
de ne pas devancer le jugement de l'Eglise, 
et de ne pas prétendre faire aux autres 
une règle de notre opinion quelle qu'elle 
soit. Attendons en paix qu'elle s'explique, 
et jusque-là gardons-nous bien de troubler 
les consciences, disposées du reste comme 
elles doiventl'être, à se soumettre au juge- 
ment du pontife suprême dès qu’il lui plaira 
de parler. À Rome, même dansles écoles, on 
soutient sans difficulté le pour et le contre 
et chacun suit son sentiment dans la pra- 
tique, C'en est assez pour inspirer à ceux 
qui seraient tentés d’être plus sévères au 
moins. une extrême réserve. Voilà mon 
avis, Monsieur, mais mon avis n'est rien 
et c’est ce que je vous prie de ne pas oublier. 

Agréez, l'assurance de mon respect, etc. 

| F. DE LA MENN AIS. 


A M. l'abbé Boué, prêtre Hédiohnige, 
28 juin 1827. 


La lettre qui précède nous a été com- 
muniquée par Mgr Ricard, l’auteur des 
intéressantes études sur l'Ecole Menai- 
sienne, qui viennent d’être réimprimées 
pour la quatrième fois. L’obligeant prélat 
tient lui-même cette pièce curieuse et in- 
téressante, surtout au point de vue de la 
psychologie Lamennaisienne, d'une des 
nombreuses communications de ce genre 
que lui ont values ses ouvrages sur la 
question. Celle-là émane d'un supérieur 
de grand séminaire, dans le midi de la 
France. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— mp, de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1830 
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Caumartin. 
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rue de la Victoire. 
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CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES 

LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS \DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque moin. 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, Éiblio hiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
pes daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d'une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique. d’un autographe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuillété en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n'en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l'Intermédiaire. Il accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits. 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi! 
satisfaisante qu'on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’ntermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. ,Questions et Réponses sonl 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1l faut bien 
qu'on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’{ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire | 

Outre les etre et Réponses, l’'Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veul 
porter à la connaissance du public. et les corrobore par de nouveaux renseigné 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l’Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d'innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait çlore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Zntermédiaire. 


L’Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro ts 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, el, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18francs(1). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 


et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 
D 


{«*) On s’abonne aux bureaux de l’Intermédiaire, 13,.rue Cujas, à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittanceé d’abannement à l'{ntermédiaire. 
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lettres. — Les cordonniers sous la Révolu- 
de" tion. — Caumont, Caumont-Dade, Pui- 
1 Eüyon, — Le drapeau pris par Jeanne Ha- 
Pchette. — Le spica de France. — Cécile 
Renaut, — La famille Dupuis. — Le chien 
s de Montargis. — Société de 1789.— Mœurs 
— Ctcalécons. — Nélida ou Béatrice. — Les 
Lettres du vicomte Walsh. — Portrait de la 
princesse Belgiojoso, par Lehman.— Pains 
et pichets conventuels, un général et un 
“denier de regard. — Un bibliophile d’au- 
Pétrefois. — Sociétés locales de bibliophiles, 
Sur limprimeur ou libraire Cellerier. — 
0: M. I, — Un jeton emblématique. 


| RÉPONSES. — Un Eté à la campagne. — La 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


SOMMAIRE 


cloche de N.-D de Bermont., — La Jaille: 
— Rouget de Lisle et la Marseillaise, — La 
croix de ma mère: — La clef de Manette 
Salomon et de Charles Demailly. — Bio- 
graphie des comédiens. — L’art et les ar= 
tistes à Lyon au dix-neuvième siècle. — 
Lancret. Le collin-maillard, — Le peintre 
Wyrsch. — Un manuscrit janséniste.— Bi- 
bliographie du blason. — Sarisse macédo- 
nienne. — Agonie, — Des clichés. — La 
famille de Bailly. — Famille de Ladevèze. 
— Comtesse de Carcado. — Lycée des arts: 
— Un passage de roman. — La foire de 
Beaucaire. — Mazet de Barcelone, — Mar- 
quis d’Andelarre. 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’Intermédiaire, Rédaction et 


Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 


M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, qui délivrent sans frais les quit- 
tances d'abonnement à l’/ntermédiatre. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. Care DE Ras4 (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’]ntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de #rots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 


La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1‘ jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de {rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de ringt-sept francs. 


Depuis 1864, l'Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
jesrs enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l'histoire et les 
beaux-arts. 


pe 
RÈGLES UNIFORMES e{/ CONDITIONS de correspondance, que toul 
correspondant est instamment prié de lire: b 


1° Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et la 
colonne (ou les colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer mint- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales 
ou de pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction Après le 1° et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 


Paraissant le ro et le 25 de chaque mots. 
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Durstions. 


Condition. — Comment s'explique Îa 
différence de sens de ce mot dans ces €x- 
pressions : un homme de condilion, pour 
une personne du plus haut rang de la so- 
ciété, et un homme en condition, pour un 
domestique ? J. LT. 


Apud me omnia flunt mathematice in 
natura. — J'ai lu ce passage, qui pourrait 
servir de devise à la philosophie mécani- 
que, encore au) ourd’hui,chezun des grands 
philosophes du XVIT* siècle, mais je n’en 
sais plus ni l'auteur (je crois pourtant 
que c'est Descaries lui-même) ni le lieu. 
Quelque aimable correspondant en pour- 
rait-il me donner des renseignements ? 

H. H. 


Poste aux lettres. — On en attribue la 
création à Louis XI, mais un passage 
d'Eustache Deschamps prouve que Char- 
les V avait organisé dans tout le royaume 
un corps de courriers qui devaient lui ap- 
porter les nouvelles et transmettre ses Or- 
dres. Deschamps fut au nombre de ces 
courriers. Voir ses œuvres, Paris, Teche- 
nel, 1840, t. XI. Trouverait-on antérieu- 
rement des traces de la poste ? 

PoGGIARIDO. 


Les cordonniers sous la Révolution. — 
Dusaulx, dans son rapport du 23 octobre 
1791 aux Jacobins, rendant compte des 
42 compositions adressées pour le con- 
cours de l « Almanach patriotique », aC- 
corde une mention honorable à quatre 
pages envoyées par un' garçon cordonnier. 


I ajoute : « N'est-il pas homme et ci- 
« toyen comme nous ce garçon cordon- 
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« nier? N'a-t-il pas les mêmes droits dans 
« ce nouvel ordre de choses? Ou si la loi 
« l’a privé pour quelque temps d'une par- 
« tie de son activité, ne lui a-t-elle pas 
« ouvert une nouvelle carrière où lui et 
« ses enfants pourront quelque jour pré- 
u céder les superbes rejetons de ceux qui 
« nous ont si longtemps opprimés, si long- 
u temps avilis..…. » 

Quel était ce garçon cordonnier ? 

Quelle était cette nouvelle carrière ? 

WILLIAM. 


Caumont, Caumont-Dade, Puiguyon. — 
Je viens encore demander des renseigne- 
ments généalogiques à nos collègues de 
l'Intermédiaire, qui ont déjà eu la com- 
plaisance de m'en fournir quelques-uns. 

À quelle maison de Caumont apparte- 
nait Marguerite de Caumont qui épousa 
vers 1350 Galhard I de Durfort ? Je dési- 
rerais connaître le nom de ses parents et 
de quelques-uns de ses ascendants, s’il est 
possible ? 

Où trouver la généalogie de la maison 
de Caumont-Dade, à laquelle appartenait 


| Alexandre Tancrède de Caumont-Dade, 


seigneur de Mittau, chef d’escadre des 
armées navales, qui se qualifiait en 1769 
de très haut et très puissant seigneur ? 

Je vois, dans la généalogie de Brisay, 
qu’une Madeleine de Brisay épousa René 
de Puiguyon. Ce René appartenait=il à la 
maison de Maingat des Granges de Sur- 
gères de Puiguyon, et n'est-ce pas une 
de ses descendantes qui épousa en 1743 
Philippe-Armand du Vergier, marquis de 
la Rochejaquelein? En cas d’'affirmative, 
je désirerais connaître la filiation entre ces 
deux degrés de la maison de FHENTE 


Le drapeau pris par Jeanne Hachette. 
— J'ai lu, mais où? je n’en sais rien, que 
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le drapeau conservé à Beauvais comme 
étant un étendard bourguignon est espa- 
gnol. Quelque confrère pourrait-il éclair- 
cir cette question? Il a déjà, je le crois, été 
parlé de Jeanne Hachette dans l'Intermé- 
diaire. Y a-t-on fait remarquer qu'Antoine 
Gourdault, qui dans son ouvrage: Plan de 
la foy chrétienne et cathelique en France, 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
n° 7020, raconte avec détails le siège de 
Beauvais par Charles le Téméraire, ne 
dit pas un mot de Jeanne Hachette? On 
trouve plusieurs pendants à Jeanne Ha- 
chette. À Nice, Catarina Segurana est 
restée populaire et a donné son nom à une 
tue. Une histoire moins connue : En1643 
les Portugais, assiégés dans Monrao, oppo- 
sèrent une vive résistance. Les femmes 
furent sublimes, surtout Helena Perez, 
veuve de Joao Fulqueiros, qui se mit à la 
tête de trente de ses compagnes. Dans ce 
même siège une autre femme, désignée 
ainsi : Uma alcunhada, montra le plus 
grand courage : le ventre traversé par une 
balle, elle tenai! ses boyaux dans ses mains, 
se fit conduire ensuite dans une église et 
demanda que l’on dît des messes pour elle, 
avec l’argent qu’elle avait dans sa poche. 
Poa&raRibo. 


Le spica de France. — Je lis dans une 
relation de voyage datant du commence- 
ment du siècle ‘'ernier : « Les marchandi- 
ses qu'on porte au royaume de Sennaar 
sont des épiceries, du papier... de la 
quincaillerie, du spica de France, du ma- 
haleb d'Egypte, etc. » 

Qu'est-ce que le spica de France ? Ni 
Bescherelle, ni Littré ne donnent une ex- 
plication satisfaisante, semble-t-il. Le 
spica serait une sorte de bandage. 

E. D .P. 


Cécile Renaut. — Elle a voulu assas- 
siner Robespierre; est-ce l'actrice de la 
Comédie-Italienne ? TÉNÈBRE. 


ENS 


La famille Dupuis. — 1} y avait un Jean 
Dupuis (Angl. « Dupee »}, huguenot, qui 
est arrivé à Boston en Amérique avant 
l'an 1700. En 1704 il y était ancien de l'é- 
glise protestante, ayant une famille nome 
breuse. 

Peut-on me dire l’origine de cette fa- 
mille-là et accepter les remerciements d’un 
descendant de la même par les femmes ? 

(San-Francisco.) 
LS) 
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Le chien de Montargis. — Qu’y a-t-il de 
vrai dans l’histoire de ce brave chien qui, 
par ses gémissements, indiqua où son 
maître, traîtreusement assassiné par Au- 
bry de Mondidier, avait été enterré dans 
la forêt de Bondy; qui par ses intelligentes 
démonstrations révéla quel était le meur- 
trier; qui finalement le combattit devant le 
roi Charles V et le força à l'aveu de son 
crime? L'histoire du chien de Montargis 
qui a fourni le sujet d'un mélodrame 
que j'ai vu dans mon enfance — est rap- 
pelée dans le Geste de Guy dé Nanteuil 
d’une date antérieure au règne de Char- 
les V. Je vois aussi dans l'Historia cri- 
tica de la literatura espanola de D. Ama- 
dor de los Rios qu'elle était anciennement 
connue en Espagne. PoGGiARIDo. 


Société de 1789.— Quelques mois après 
l'ouverture des Etats généraux, il s'établit 
à Paris, sous les auspices des frères Tru- 
daine, conseillers au Parlement, une so- 
ciété politique composée de partisans sin- 
cères de la Révolution, société fort éclec- 
tique où se rencontraient Barère, Brissot, 
Condorcet, Lafayette, Mirabeau, Siyès, 
etc., à côté de Lavoisier, Chamfort, Da- 
pont de Nemours, André Chénier, etc. 

Pourrait-on savoif à quelle date précise 
cette société a été fondée ; à quelle date 
elle s’est dissoute, et quels sont les prinei- 
paux faits de son existence ? 

M. FRaBAL, 


Moœurs et caleçons. — Quicherat (His- 
toire du costume en France,p. 366) dit, à 
proposde la pudeur au XVIIIe siècle:« Une 
plume maligne le faisait remarquer en 
1765 : « Lorsqu'on rencontre dans un car+ 
rosse une femme qu'on n'y aperçoit pas, 
mais dont on voit par chaque portière le 
dessous des jupes, c’est la grande décence. 
Lorsqu’à l'entrée d'un spectacle ou d'une 
promenade, les femmes, en descendant de 
voiture, laissent mesurer des yeux toute 
l'étendue de leurs jambes aux oisifs cu- 
rieux, postés pour cela, elles sont encore 
dans l’état de grande décence. » — Quelle 
est cette plume maligne? Quicherat ajoute, 
quelques lignes plus bas, après avoir rap- 
porté un bizarre détail de toilette : «Il y 
eut plus étrange encore que cela ; c'est que 
porter un calecon (précaution dont usè- 
rent quelques personnes en très petit 
nombre) fut considéré comme yn signe de 

| mœurs équivoques. » 
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Je désirérais savoit si cette dernière as- 

sertion s’appuie sur quelque texte de ro- 

mans où chansons, rmémoires, etc. M. 


pue 


Nétida on Béatrice. — Les chroniques 
du milieu de ce siècle font mentio# d'une 
femme de monde fort connue, qu'on ap- 
p:lait de ces deux noms : Nélida ou Béa- 
trice. Quel évrait le véritable nom de cette 
dame? La question ainsi posée est âssez 
vague et assez peu compromettarite pour 
que les plus discrets et les plus pudiques 
des collaborateurs puissent y répondre 
sans crainte. M. L. 


Les lettres du vicemte Walsh. — Quel 
degré de créance convient-il d'ajouter aux 
Lettres vendéennes du vicomte Walsh, 
d’une lecture très attrayante, mais sou- 
vent prises en délit d’'inexactitude par les 
historiens de “la Révolution les moins 
suspects d’hostilité à leur égard ? K. 


untsts 


Portrait de la princesse Belgiojoso, par 
Lehman. — Ce portrait figurait à l'Expo- 
sition de peintureet de sculpture de 1844. 
Sainte-Beuve en a parlé dans une des 
chroniques qu'il envoyait à la Revue 
suisse, Dans quel ouvrage pourrait-on 
trouver une reproduction de cette œuvre 
du disciple d’Ingres ? M. L. 


Pains et pichots conventuéls, un gé- 
aéral et un denier de regard. — Dans un 
contrat de vente passé en 1294,, devant le 
vicomte d’Avranches, entre un nommé 
Guil Bernard et les religieux du Mont- 
Saint-Michel, on lit que cette vente est 
faite notamment « por une livroison de 
«trois pains conventuaux chescun Jjor, et 
«un pichet de vin conventuel et un géné- 
«ral une feiz la semaine au dimanche v. 
Parmi les choses vendues au couvent se 
trouvent diverses rentes dont celle d’« un 
denier de regard sur un clos ». 

Je demande quels étaient Îe poids d’un 
pain et la contenance d’un pichet convea- 
tuels, en quoi ce dernier différait d'un gé- 
néral; enfin, quelle est la signification des 
mots : denier de regard? 

(Caen.) T.R. 


Un bibttophile d'autrefois. — Je trouve, 
sur un Cicéron, imprimé à# Bâle, en 1528, 
in4, et qui æ jadis appartenu à Thomas 
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Maïoli, cette devise, imprimée en lettres 
d’or, sur le plat : 
INIMICI MET MEA. 
MICHI NON ME. 
MICHT. 
Un Intermédiairiste savant aurait-il la 
bonté de me traduire cette devise 7 
Un autre, ou le même, cela m'est égal, 
vouirait-1l bien me donner une biographie 
de Maïoli ? 
C'est cela qui rendrait service au con- 
frère A. VIAGr, 


ne 


Sociétés locales de bibliophiles.— Dans 
plusieurs provinces se sont réunis les 
Amoureux du livre et y ont fondé des so- 
ciétés, telles sont : 

La Société des bibliophiles de Mont- 
pellier ; 

La Société des bibliophiles languedo- 
ciens; 

La Société des bibliophiles de Guyenne. 

Pocrrait-on nous indiquer d’autres so- 
ciétés pareilles ? VELLAVIUS, 


Sur l'imprimeur ot libraire Cellerier.— 
Qui pourrait me donner quelques rensei- 
gnements sur le sieur Cellerier, impliqué, 
en 1626, dans l'affaire de la réimpression, 
à Paris, d’un livre en latin de Jacques 
Valdès, Valdesius, sur la prééminence des 
rois d’Espagne? Cellerier füt condamné 
pour avoir propagé un traité où tous les 
rois étaient sacrifiés au roi de son pays. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


0. M. I.— Le Figaro du 17 juillet 1886, 
dans le compte rendu des funérailles de 
Mgr Guibert, dit que le corbillard portait 
des écussons aux armes du défunt. Ces ar- 
es sont : « sur champ d’azur, croix d’ar- 
gent supportant la Jance, l'éponge et la 
couronne d'épinés; en dessous, un agnèau 
d’argerit regarde un lion d'or accroupi; 
en dessous encore, enfin, ces trois lettres: 
O. M. I.». Aurions-nous à l'Intermé- 
diaire un correspondant ecclésiastique, ou 
non, qui pourrait doriner la description 
plus correcte du blason, et surtout l’expli- 
cation des trois lettres O. M. I.? 

Evéé. 


Un jeton emblématique. — Pourrait-on 
nous dire à quelle occasion a été frappé 
un jeton en: arger que nous possédons, et 
qui porte en lettres style Louis XVI les 
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inscriptions suivantes en six lignes ; face : 
Il ne faut pas laisser croître l'herbe sur 
de chemin de l'amitié. 
Revers : L'économie est la source de la 
libéralité et de l'indépendance. A. Brit. 


Réponses. 


‘ Un Êté à la campagne (XI, 172, 277, 
301, 402, 403). — Le hasard me fait tom- 
ber sur cette question et sur les réponses 
qui lui ont été faites. 

M. Fernand Drujon, dans son volume 
intitulé : Catalogue des ouvrages, écrits et 
dessins poursuivis et condamnés depuis le 
21 octobre 1814 jusqu'en juillet 1877, 
indique : Un Eté à la campagne, corres- 
pondance de deux jeunes Parisiennes, 
recueillie par un auteur à [la mode. 
Bruxelles, 1864, in-8° de 228 pages avec 
frontispice à l’eau-forte. 

M. Drujon blâme avec raison ce ro- 
man, attribué, dit-il, à la plume élégante 
de M. G. D. (Droz?) (sic) 

Certains libraires et fabricants de cata- 
logues ont répété avec empressement le 
renseignement de M. Drujon. 

Or, il est absolument certain que M. G. 
Droz n'est pas l’auteur du livre en ques- 
tion. 

M. Drujon aurait-il été de mauvaise 
foi? — Je ne le crois pas. Il a certaine- 
ment fait preuve de légèreté dans cette 
attribution de paternité, mais d’autres 
eussent été dupés comme lui par la rouerie 
honteuse dont l'éditeur belge a usé. 

Cet éditeur belge en effet, qui n’en est 
pas à son coup d'essai dans ce genre de 
commerce, fit dessiner et graver une eau- 
forte frontispice par Félicien Rops, qui, 
vers l’époque dont nous parlons, était l’il- 
lustrateur en titre des éditions de Kiste- 
maeckers etautreséditeurs de même farine. 
Dans son dessin, Rops fournit lui-même 
une sorte de clef fort habilement com- 
binée pour donner comme père à ce ro- 
man pitoyable M. Gustave Droz, dont 
le nom seul assurait la vente de l'ouvrage. 
Sans motif aucun, Rops inscrivit sur son 
frontispice les deux mentions suivantes : 

« La Vie parisienne. » 

a L'Essai sur l'art d'être heureux. » 

L’Essai sur l’art d'être heureux est de 
l’académicien Joseph Droz. — M. Gustave 
Droz a écrit autrefois dans la Vie pari- 
sienne. — Donc, tirez la conciusion : — 
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Un Êté à la campagne est de M. Gustave 
Droz. 

C’est grâce à cette opération commer- 
ciale, doublée de la plus perfide calomnie, 
que M. Droz, qui jamais n'a rien su de 
tout cela, est resté, pour certains lecteurs 
peu délicats en matière littéraire, il est 
vrai, l’auteur d’un roman inepte et ordu- 
rier. 

Il ne me paraît pas inutile de rectifier 
un fait d'autant plus curieux dans notre 
histoire littéraire, qu’il n’est pas isolé. 
Vingt auteurs connus, célèbres, ont été 
victimes de semblables menées, et se sont 
vus, un beau jour, cités comme auteurs 
d'ouvrages dont la plume d’une cuisinière 
ou la pudeur d’un gendarme eussent rougi, 
— et, chose curieuse ! — c'est toujours en 
Belgique que ces petites infamies se sont 
produites. A. Y. 


La cloche de N.-D. de Bermont (XIX, 
193, 277, 307). — S'il était vrai que l'ins- 
cription de cette petite cloche, fameuse 
par les interprétations diverses auxquelles 
elle a donné lieu, se terminât par les lettres 
angt, nous admettrions volontiers qu’on 
dût y voir une abréviation défectueuse 
d'angelorum. Tout dernièrement cette lec- 
ture a été soutenue d’une manière fort in- 
téressante par un Verdunois instruit et 
spirituel, qui, présentant son nom sous la 
forme d’une anagramme} heureusement 
transparente pour tous ceux dont l’auteur 
est connu, proposait, en transposani 
quelques lettres supposées mal placées 
par un ouvrier ignorant, de lire Ave Ma- 
ria, Dei mater, regina angelorum (Ed. 
Lathan, Notice lorraine. Jeu de casse-tête; 
Verdun, juin 1886, in-8 de 16 p.). 

Cependant tous les écrivains qui ont 
parlé de la cloche ont mal lu certains de 
ses caractères et ont indiqué, à tort, l'in- 
scription comme ne renfermant aucune 
division. Ces jours derniers, nous avons 
pu prendre un estampage de l'inscription, 
et voici comment nous la lisons : 

+ avemreia deaarm onqt 

Les Intermédiairistes auront à exercer 
leur perspicacité sur ce nouveau texte. 
Nous ne voulons pas nous dérober à cette 
tâche; mais c’est, bien entendu, à titre 
d’hypothèse et sous toutes réserves que 
nous hasardons aujourd'hui l'explication 
suivante. Évidemment, il y a des substi- 
tutions et des déplacements de caractères 
qui paraissent être le fait d’un ouvrier 
distrait et illettré ; nous conservons pour 
les deux premiers groupes l'interprétation 
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Ave Maria et Dei mater : l’i manquant à 
Dei est remplacé par l’a qui fait défaut à 
Maria ; l’e, qui est de trop dans le premier 
groupe, doit être donné à mater, et let 
que demande ce mot se trouve indûment 
rejeté à la fin du troisième groupe. Ce 
dernier, dont la leçon donnée par nous 
diffère beaucoup des anciennes, est singu- 
lièrement énigmatique; nous ne croyons 
plus possible d’y voir angelorum, d'autant 
que le mot regina n’est pas représenté : 
l'ouvrier inintelligent n’aurait-il pas voulu 
mettre le mot virgo, en imitant maladroi- 
tement un modèle qu’on lui avait fourni 
et qu’il n'a pas su reproduire fidèlement ? 
En effet, en gothique carrée, l'o peut, de 
loin, se prendre pour un # ou un v,etl'n 
pour les lettres ir ; le g se rapproche du g'; 
quant au f, il ne ressemble nullement à la 
lettre o, mais nous avons fait remarquer 
qu'il faut peut-être y voir le t de mater, 
venu s'égarer là. Nous sommes donc, pro- 
visoirement, disposé à croire que l'on a 
eu l'intention d'écrire sur la cloche de la 
chapelle de Bermont, dédiée à la Vierge 
Mère : Ave Maria, Dei mater, virgo. 
Cette petite cloche, d'un beau son, pèse 
environ 40 kilogrammes; elle est haute de 
0®,34 sans l’anneau de suspension, et de 
o®,41 avec cet anneau; le diamètre est 
de om,41 à la base; l'inscription, dont les 
caractères sonthauts deo®,032,se déroule 
tout autour du cerveau, entre deux doubles 
filets. A part la croisette, 1l n’y a aucun 
autre ornement ou signe quelconque. Par 
sa forme générale et celle des caractères 
de l’inscription, cette cloche nous paraît 
remonter, tout au plus, à la seconde partie 
du XVe siècle, et être, par conséquent, 
très postérieure à Jeanne d’Arc; la prin- 
cipale cloche de l’abbaye de Saint-Mihiel, 
datée de 1524, porte une inscription en 
semblables caractères. VAUDÉMONT. 


La Jaille (XIX, 291, 372). — Je remercie 
M. André Joubert de ia réponse qu'il a 
bien voulu me faire, mais il me paraît très 
au courant de la généalogie de la maison 
de la Jaille, et je lui demande la permis- 
sion de profiter encore de ses connais- 
sances. Je n’ai en ma possession, sur les 
la Jaille, que le peu de renseignements 
fournis par Lhermite Souliers, très confus, 
et par La Chesnaye-Desbois, moins précis 
qu'il ne paraît l'être. Je m'adresse donc 
encore à la complaisance de notre con- 
frère, pour lui demander si Bertrand de 
la Jaille, fils de Lorette d'Anjou, est l'as- 
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cendant de Pierre de la Jaille, époux 
d'Isabeau de Beauvau, ou d'un autre 
Pierre de la Jaille, dont la femme m'est 
inconnue, mais qui fut père de Catherine 
de la Jaille, dame de la Motte, mariée 
à Jean II de Crevant, seigneur de Bauché ? 
Ce sont surtout les ascendants de cette 
Catherine de la Jaille que ‘je voudrais 
connaître. C. 


Rouget de Lisle et la Marseillaise (XIX, 
293, 376, 403, 428). — Sargines ou l'élève 
de l'amour est un opéra-comique en 4 actes, 
représenté aux Îtaliens, le 14 mai 1788. 
Les paroles étaient de Monvel et la mu- 
sique de Dalayrac. Ce n’est pas dans cette 
pièce que Rouget de Lisle aurait trouvé 
le motif de sa Marseillaise, maïs bien 
dans un autre opéra de Dalayrac, Raoul 
de Créqui, joué également aux Italiens, le 
3r octobre 1789. Un musicologue belge, 
M. Edmond Vander Shaetet, a analysé la 
partition et voici ce qu'il a écrit à l'appui 
de sa découverte dans une revue parais- 
sant à Bruges et aujourd’hui disparue : la 
Plume au service des arts et des lettres 
(no du 3 nov. 1872): 

a L'origine de la Marseillaise se dé- 
couvre nettement dans Raoul de Créqui, 
autant pour les paroles que pour la mu- 
sique. À la différence du ton près, Rouget 
de Lisle s'identifie, note par note, les 
huit premières mesures de Raoul de Cré- 
qui. Dans les motifs dialogués qui y suc- 
cèdent, on reconnaît facilement certains 
éléments qui ont contribué à former la 
suite de l'hymne révolutionnaire français ; 
entre autres, dans la transition qui s’ef- 
fectue sur ces paroles : « Frappons ces 
perfides soldats! » transition qui mène à 
une levée de boucliers générale. C'est le 
même procédé harmonique visant au 
même résultat. 

« Enfin arrive l'explosion: « Auxarmes!» 
laquelle s'effectue, d'un côté, au moyen 
d'un long accord sur la tonique, et, de 
l'autre, sur une harmonie semblable, suivie 
de la dominante. 

« Surgit un mouvement en imitation 
dans les deux thèmes : « MarchonsI » dit 
le quatuor, avec la réponse du chœur: 
« C’est l'ennemil» « Marchons », dit à son 
tour l'hymne national de France en re- 
prenant, en canon, la même invitation. 

«a La péroraison n'offre plus, il est vrai, 
que des analogies lointaines. Dalayrac, 
termine platement sa composition, par des 
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répétitions de phrases, déjà à la mode 
alors. 

« Rouget de Lisle, parvenu à l'apogée 
de l'expression lyrique, conclut énergique- 
ment et laconiquement en quatre mesures. 

« Pour les paroles, on a déjà vu qu'elles 
revêtent, comme dans la Marseillaise, un 
caractère ouvertement séditieux. Outre 

Protégez sa faible innocence, 
Loin de ces lieux guidez ses pas; 


Puis, libres dans notre vengeance, 
Frappons ces perfides soldats. 


Marchons, avancons, aux armes ! 
Vengeons tous, amis 
Le sang des Créquis! 


a Je disais que Raoul de Créqui remonte 
à 1789. La Marseillaise date de 1792, Il 
n'y a conséquemment qu'une distance de 
trois ans. 

a L'opéra de Dalayrac aura été entendu 
ou exécuté, à diverses reprises, par Rouget 
de Lisle, Peut-être était-il, en 1792, au 
répertoire du théâtre de Strasbourg, aù 
se trouvait alors le poète-musicien. Il en 
sera resté incontestablement des traces 
dans son cerveau bouiilonnant, 

« Il suffit parfois d'un atome imp:recp- 
tible, d’un germe insignifiant, qu'un esprit 
supérieur absorbe sans le savoir ou sans 
le vouloir, pour faire éclore un chef- 
d'œuvre. 

« Ce germe, je viens d’en donner une 
esquisse. Ceux qui examineront la ques- 
tion, seront exactement de notre avis. Îl 
sera acquis à l'histoire que Dalayrac est 
l'inspirateur involontaire de l'immortel 
chant patriotique de France.» EF. D. 


ere 


La croix de ma mère (XIX, 322, 410, 
430). — {1 faudrait s'entendre une bonne 
fois sur cette expression qui — ‘vxtuelle- 
ment — a été beaucoup moins employée 
qu'on ne le suppose. 

La croix de ma mère est devenue, 
grâce à je ne sais quel hasard, le proto- 
type de tout objet : cassette, Jouets, porte- 
feuille, lettre, boîte, amulette, bracelet, 
cachet, etc., dont la découverte, au dé- 
nouement d’un drame ou d’une comédie, 
sert à constater une identité. 

C'est très bien d'avoir découvert la croix 
de ma mère dans Atala et dans Zaïre, 
mais avec un peu de mémoire il eût été 
facile de Ja trouver encore dans le grand 
maître du théâtre français : Molière. 

Lisez l'Avare, acte V, scène V : 


ANSELME. — Mais quels témoignages encore, 
autres que vos paroles, peuvent assurer que ce 


L'INTERMÉDIAIRE 


460 
cela, elles sont bâties en vers de huit syl 
labes, offrant des rimes croisées. et repro- 
duisant «trois mets absolument jden- 
tiques: « Marchonsi » « Aux armeslo et 
«sang ». 

« Les autres similitudes sont de celles 
qu’on remarque entre le cuivre et l'or. 
Voici en regard les deux textes : 

Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de gloire est arrivé; 


Contre nous de Ja tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 
Aux armes, citoyens, 
Formez vos bataillons! | 
Marchons! marchons! qu’un sang impur 
Abreuve nos sillons. 


ne soit point une fable que vous ayez bâtie sur 
une vérité f 

VazÈèrr. — Le capitaine espagnol, un cachet 
de rubis qui était à mon père, un bracelet 
d'agate que ma mère m'avait mis au bras. 


Ne trouvez-vous pas que le cachet de 
rubis et le bracelet d'agate sont bien €t 
incontestablement les ancêtres de la croix 
de ma mère? 

Notez que nous retrouverons ce même 
bracelet au dénouement des Fourberies de 
Scapin : 

« Ceux de qui je l'ai rachetée viennent 
de me découvrir qu’elle est de cette ville 
et d'honnête famille ; que ce sont eux qui 
l'ont dérobée à l’âge de quatre ans : et, 
voici un bracelet qu’ils m'ont donné, qui 
pourra vous aider à retrouver ses parents. 

— Hélasi à voir ce bracelet, c'est ma 
fille que je perdis à l’âge que vous dites. » 

Il y a longtemos que je l'ai dit dans une 
comédie jouée à l'Odéon : Tout est dans 
Molière | 

Il ne faut pas conciure de Ïà pourtant, 
et je le prouverai tout à l'heure, que notre 
grand comique soit l'inventeur de ce 
moyen dramatique. Quant à Hugo, il est 
au moins léger de lui attribuer et surtout 
dans Angelo, représenté en 1835, l'ini- 
tiative d'un moyen qu'il avait déjà em- 
ployé dans Notre-Dame de Paris,en 1831. 

L'amulette de la Esmeralda, le petit 
soulier de Paquette la Chantefleurie, sont 
ils autre chose, dites-moi, que des croix 
de ma mère? 

N'oublions pas aussi ce couplet d'un 
drame célèbre qui fut joué en 1832 : la 
Tour de Nesle : 


Lannry. — Je leur fis avec mon poignard 
une croix sur le bras gauche. 

Buripan. — Une croix rouge? (1) une 
croix au bras gauchef Ohl dis-moi que cc 
ES 


(1) Je ne me charge pas d'expliquer pourquoi ls 
croix était rouge. 
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n’est pas une croir que tu leur as faite, dis que 


ce n'était pas au bras gauche, dis que c'était un 
autre signe. 


Lanpryr. — C'était üne croix et pas autre 
chose. 


La croix de Landry n'est-elle pas une 
bien proche parente de la croix de ma 
mère? 

Bien germaine encore de la locution qui 
nous occupe est cette boîte que, dans le 
Pèlerin blanc de Pixérécourt, des enfants 
perdus avaient sur eux et qui ranfermait 
le secret de leur naissance. Le a Pèlerin 
blanc » date de 1801. 

Il y a mieux; ouvrons Plaute et relisons 

Cistellaria. Que sont — compte tenu du 
temps où la pièce fut écrite — la cassette 
et les jouets qu'elle contient, si ce ne sont 
des croix de ma mère? 
. Croix de ma mère encore ces mêmes 
jouets renfermés dans une valise trouvée 
en mer par un pêcheur et grâce auxquels 
se fait le dénouement de Rudens, du même 
auteur. 

On le voit par cès exemples qu'il serait 
facile de multiplier, la croix de ma mère 
est, sous des appellations diverses, une des 
plus vieilles ficelles dramatiques connues, 
et je crois qu'on en pourrait difficilement 
trouver le véritable créateur. 

Les auteurs indiens eux-mêmes ne se 
sont pas fait faute de l’employer ; à l’appui 
de ce dernier dire, lisez, si vous en avez le 
loisir : Ratnavali ou le Collier, dont l'au- 
teur, le prince Harcha, fut un grand lettré 
du XIIe siècle. ALexis MARTIN. 


La clef de Manette Salomon et de Char- 
les Doemailly (XIX, 325, 413). — Dans le 
temps passé, alors que Charles Monselet 
régalait les lecteurs du Monde illustré de 
ses spirituelles et savantes chroniques, Île 
charmant écrivain a donné une clef pres- 
que complète de Charles Demailly, dans 
un article ému qu'il écrivit à l’occasion de 
la mort de Jules de Goncourt (Monde il- 
lustré, 2 juillet 1870). Je cite.les pas- 
sages qui donnent cette clef, et j'engage 
notre confrère A. S. à lire l’article, il en 
vaut la peine. 


N ne me paraît pas difficile de reconnaître 
M. Champfleury dans Pommageot, l'apôtre du 
réalisme. Je Crois aussi apercevoir M. Ernest 
Feydeau dans cet homme de bourse, ce beau 
garçon d’une quarantaine d’années, frais, pro- 
pre, net. M. Adolphe Gaiffe a dû poser pour 
quelques traits de Florissac. M. de Villemes- 
gant n'aura pas besoin d’un Zzootrope pour se 
voir dans Montbaillard, le rédacteur en chef à 
la tournure militaire, aux cheveux gris... 
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M. Arsène Houssaye restera pout-être pensif 
cinq minutes devant le portrait de Charvin: 
Charvin n'est pas un homme, c’est une barbe. 
M. Théodore de Banville est encore plus res- 
semblant, s'il se peut, dans ces lignes: Bois- 
roger était de son état poète | rique... Debout, 
insouciant, exsultant et ravi, Boisroger versait 
J'’âme de la lyre d'Orphée sur les notaires et 
les tambours de la garde nationale. Encore 
de tours de chef : de Rémonville, lisez 

aul de Saint-Victor; Lampérière, lisez Gus- 
tave Flaubert; le baron de Puisigneux, lisez le 
comte de Villedeuil. Voici tour à tour M. Pen- 
guill , M. Xavier Aubryet, M. Aurélien Scholl, 

. Venet et celui-là même qui écrit ces lignes. 
Portraits inoffensifse, quoique très fins, très 
aigus. Entre tous, celui de Théophile Gau- 
tier, sous le nom de Masson, est si achevé, si 
parfait de vérité et de couleur. 


P. c. c,: VALDESCYGNES. 
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Biographie des comédiens (XIX, 328, 
435, 436).— Mademoiselle Melcy,—Melcy 
la Belle, — a épousé non pas un docteur, 
mais un rentier, qui ne faisait rien. On ne 
doit parler d’elle qu'avec respect, je dirai 
même avec vénération. Elle existe tou- 
jours, elle a une vie irréprochable; elle est 
aujourd'hui Dame du Calvaire et soigne 
les femmes cancérées. Je crois bien que 
Maxime Du Camp y a fait une tauchante 
allusion dans /a Charité privée à Paris. Je 
l'ai aperçue dernièrement, elle est encore 
jolie. LAZARE. 


L'art et les artistes à Lyon au dix-neu- 
vième siècle(XIX, 356).—Voir: les Beaux- 
Arts à Lyon, par E. Pariset!, fabricant de 
soieries. Lyon, imprimerie d'Aimé Ving- 
trinier, 1873. In-8. Ouvrage excellent, 
mais très succinct. 

Recherches sur la vie et les ouvrages de 
quelques artistes (Stella, Martellange, Au- 
dran, etc.), par Léon Charvet. Lyon, 
Vingtrinier, 1876. In-8, portrait. 

Galerie des peintres lyonnais, publiée 
par Thierriat. Lyon, Louis Perrin, 1851. 
In-8. 

Recueil descriptif et raisonné des prin- 
cipaux objets d'art ayant figuré à l'Ex- 
position rétrospective de Lyon, 1877, par 
J. B. Giraud. Lyon, Louis Perrin et Ma- 
rinet, 1878. In-folio, 83 planches. 

L'Exposition rétrospective et les beaux- 
arts à Lyon, par Antoine Vachez.—Lyon, 
1877. In-8, 32 pp. 

Quelques volumes de M. Léon Charvet, 
architecte ; les manuscrits de l’Académie 
du palais des Beaux-Arts et quelques ou- 
vrages de M. Natalis Rondot. 
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Espérons que je n’ai pas tout dit. 
A. Vixcr. 


Eancret. Lecollin-maillard(XIX, 357). — 
Emmanuel Bocher, dans Lancret (4° fasci- 
cule), nous apprend que cette toile, repro- 
duite en gravure par C. N. Cochin, figurait 
à l'exposition des tableaux du Louvre en 
1737 sous le titre de : Un collin-maillard. 
Est-ce celui-là qui se trouve maintenant à 
Berlin au palais du roi? Nous n’oserions 
l'affirmer! GusTAvE BouRcARD. 


Le peintre Wyrsch (XIX, 357). — La So- 
ciété d'émulation du département du Doubs 
a publié, dansle 6° volume de la IIIe série 
de ses Mémoires (1861), un travail très 
consciencieux et des plus intéressants de 
M. Francis Wey sur le peintre Melchior 
Wyrsch, né à Buochs, canton d'Unter- 
walden, le 21 août 1732, mort au même 
lieu le 9 septembre 1798, de la manière la 
plus tragique, massacré par des soldats 
français ne méritant d'être ni l'un ni 
l'autre. ARVERNUS. 


— Lud. Rosamoin trouvera sur Mel- 
chior Wyrsch (c'est là la véritable ortho- 
graphe de son nom) tous les renseigne- 
ments désirables dans un travail de Francis 
Wey, extrait des Mémoires de la Société 
d'émulation du Doubs, sous ce titre : Mel- 
chior Wyrsch et les peintres bisontins 
(Besançon, imp. Dodivers, 1861, in-8, 
32 p., port.). Voir aussi l'excellent cata- 
logue du musée dela mêine ville, par M. A. 
Castan. Originaire du canton d'Unterwald, 
Wyrsch avait été, en 1773, avec le sta- 
tuaire Luc Breton, l’un des deux premiers 
directeurs de l’Académie de peinture et 
de sculpture de Besançon où il résida Jus- 
qu'en 17834. Ces dates concordent fort 
bien avec celle du portrait de Joursan- 
vault. M. Tx. 


Unmanuscrit janséniste(XIX, 358,447). 
— Le Dictionnaire des livres jansénistes ou 
qui favorisent le jansénisme, anonyme, 
Anvers, Verdussen, 1752-55, 4 vol. in-12, 
ne signale pas l’ouvrage en cause, mais il 
analyse le suivant qui pourrait s'en rap- 
procher: « Explications de N. S. Père le 
Pape Benoît XIII, envoyées en France au 
mois de mars 1725, sur la bulle Unipeni- 
tus » (condamnées par arrêt du conseil du 
2 juin 1725). 

Au mot Constitution, l’auteur de ce 
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dictionnaire cite divers libelles surla bulle 
susdite. 

Je suis surpris de ne trouver dans Bru- 
net aucun renseignement sur ce diction-, 
naire de bibliographie, très érudit, qu'une 
note manuscrite de mon exemplaire attri- 
bue au père Patouillet, jésuite. 

Cette paternité est-elle admise ? 

Sus. 


Bibliographie du blason (XIX, 358). — 
Voir: Bibliothèque héraldique de ls 
France, par Joannis Guigard. Paris, E. 
Dentv, édit. 1861,in-8.  L. BouLans. 


Sarisse macédonionne (XIX, 367, sous 
la rubrique de SpaArTE). — M. René de 
Semallé a greffé sur la question de SPARTE 
une seconde question qui ne s'y rapporte 
nullement, et à laquelle, pour plus de 
clarté, j'ai cru convenable de donner une 
autre étiquette. M. de Semallé pose deux 
problèmes: 1° « Il ne peut admettre qu'on 
« manie d'une seule main la saRISSE macé- 
« donienne, pique longue de seize pieds.» 

29 « Il ne peut concilier le maniement 
a du bouclier avec celui de cette pique 
« démesurément longue. » Ce double pro- 
blème, à ce qu'il me semble, n’est pour- 
tant pas très difficile à résoudre. En ce 
qui touche le premier point, M. de Se- 
mallé, j'en conviens, aurait raison de s'é- 
tonner qu’un homme, si vigoureux qu’on 
le suppose, pût manier « d’une seule 
main » une pique de seize pieds, — ou 
plutôt de vingt et un pieds de longueur,— 
car telle est la dimension (quatorze cou- 
dées) que Polybe (L. XVIII, ch. 12) assi- 
gne à la sarisse, nouveau modèle (la sa- 
risse primitive n'avait pas moins de seize 
coudées):; « To Ôè rüv oapioowv uéyélo 
« Éctt xaTa MEy Thv ÉË dpyns UTéBectv Ex- 
a xaldenxx TNXV, natTà dE Thv Spy TV 
«a mpès Tnv &AM0etav dexareccapwv. » La vé- 
rité est qu’il n’en allait pas ainsi. Polybe 
ajoute, en effet, que quatre coudées de la 
hampe séparaient les deux mains du sol- 
dat qui la maniait(rè metaËb TAIN XEPOIN 
dtäsrmua), et que ce même soldat, lorsqu'il 
chargeait l'ennemi en étreignant sa pique 
des deux mains, en tenait nécessairement 
la pointe à dix coudées de son corps: 
Pavepov Er Tobs déna THE TPORITTEN 
avayan Thy ocaplocuv mod rTüv cuuatuv 
Exaorou tüv émAirüiv, &tav in à AMŒOIN 
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TAIN XEPOIN rpoéaxldpevos Ext Tobs 


rokeulous. Je voudrais bien ne pas tant 
abuser du grec; mais le moyen en pareille 
matière ? 

L'exactitude d’une traduction est tou- 
jours sujette à contestation (nous l'avons 
vu dans la note sur SPARTE), il est donc 
bon qu’on puisse, en cas de doute, la con- 
fronter avec le texte. Je ne cacherai pas 
pourtant qu’on pourrait citer des passages 
(Quinte-Curce, I. VII, ch. 4; Ovide, Mé- 
tamorphoses, XII, 466-479) où des cava- 
liers combattent avec la sarisse, ce qui 
exclurait la manœuvre de l’arme au moyen 
des deux. mains, puisque la gauche serait 
nécessairement occupée à diriger le che- 
val; mais encore que Quinte-Curce, tout 
comme Ovide, se serve du mot sarissa 
(pour aller au plus court, je suis forcé de 
renvoyer aux sources), il faut évidemment 
remplacer ce mot par celui de contus, 
sorte de lance bien longue encore, mais 
non démesurée, que l'on voit à la main 
d'Alexandre dans la grande mosaïque de 
Pempeï, représentant la bataille d’Issus, 
etreproduite partiellement par Anthony 
Rich (Antiq. rom. et gr.) à ce même mot 
contus. Aucun texte latin, en effet, c’est- 
à-dire de seconde main, ne saurait préva- 
lor contre le texte grec et si décisif de 
Polybe. Je passe au second point : « Com- 
«ment concilier le maniement du bou- 
«clier avec celui de la sarisse? » Au pre- 
m'er abord, la chose paraît sans doute 
asez difficile; mais il y a boucliers et bou- 
clers, comme fagots et fagots. Tite-Live 
(L. IX, ch. 19) dit en parlant des Macé- 
deniens : « Arma, CLYPEUS sarissæque 
ills », et il ajoute aussitôt : « Romano scut 
TM majus corpori tegumentum », C'est- 
à dire : « Ils avaient pour armes le Bou- 
atLier et la sarisse; les Romains, un 
« grand Écu qui couvrait mieux le corps.» 
Il ésulte clairement de ce passage que le 
boaclier des Macédoniens était fort exigu 
etde peu de défense, ce que Stace con- 
firne, d’ailleurs, aussi formellement que 
possible, lorsqu'il dit à propos de diverses 
peiplades qu'il énumère : 


Fnxineas vibrant Macetum de more sarissas, 
Sæaque dificiles excludere vulnera PELTAS. 


ee ee rene on need + ARR Rte Un mn 00 AR MR EE A nn Re ent © 0 nd mue 


: Tous ces peuples brandissent, comme 
« ks Macédoniens, des sarisses de frêne, et : 
« «es boucliers impropres à les garantir : 


a «es blessures. » 
(Théb., 1. VII, 269-270.) 
2ela étant, il devient facile de compren- 
dr comment un joujou de cette espèce, 


es ——— 
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fixé au bras gauche, ne saurait empêcher, 
ni même gêner beaucoup, la manœuvre 
d’une lance à deux mains. Les explica- 
tions qui précèdent résolvent, à ce qu'il 
me semble, les deux problèmes posés par 
M. de Semallé. T1 y aurait bien encore 
quelque chose à y ajouter. Ainsi, il paraît 
résulter de certains passages de Tite-Live, 
relatifs à l'organisation et à l'armement des 
troupes d’Antiochus le Grand (L. XXXV, 
ch. 39, 40, 42, 43), que les sarissophores, 
comme les appelle Quinte-Curce, équipés 
à la macédonienne, suppléaient par l'é- 
paisseur de leur cuirasse à l'insuffisance, 
ou même à l'absence du bouclier; mais 
l'étude de ces textes me mènerait trop 
loin, et je dois me borner à les signaler. 
Joc’H D'INDRET. 


— J'ai pratiqué, dans mon jeune temps, 
notre lance d'ordonnance, modèle 1822. 
Longue de 2 m. 84 c. et pesant 2 kil. 35, 
elle exigeait cependant, pour être maniée 
d'une seule main et devenir une arme re- 
doutable, une vigueur et une adresse réel- 
les ; aussi a-t-on dû l’abandonner. Quant 
aux sarisses de dix-sept et de vingt pieds 
(Commentaires sur Végèce de Turpin de 
Crissé), elles ne pouvaient jouer qu’un rôle 
défensif. Dans la phalange grecque, for- 
mée sur seize hommes de profondeur ser- 
rés à quinze pouces l'un de l’autre, on 
devait tenir À deux mains ces immenses 
perches. Le premierrang seulement avait 
besoin de la protection du bouclier, et 
Elien fait remarquer que, parfois, pour 
présenter à l'ennemi un front plus régu- 
lier de piques, on donnait les plus longues 
aux rangs les plus éloignés, et proportion- 
nellement à cette distance. L'homme du 
premier rang, armé de la sarisse mini- 
mum, pouvait la tenir d'une main pour 
pointer en avant, le seul mouvement, du 
reste, que l’ordre compact de la phalange 
pouvait permettre. Les hommes des dix 
derniers rangs, tandis que les six premiers 
tenaient leurs piques croisées, appuyaient 
les leurs sur l'épaule de leur chef de file 
et formaient une sorte de forêt destinée à 
arrêter les traits des assaillants. On sait 
comment la courte épée du légionnaire 
eutraison de cette arme démesurée. Alors, 
comme aujourd’hui, qu'il se nomme ho- 
olite ou uhlan, le lancier dépassé et pris 
de flanc reste à la merci de son adver- 
saire. E. B. 


— Je crois que M. Joc’h d’Indret a dé- 
cidément le dessus dans la discussion que 


N° 438] 


77 467 
nous avons soutenue, Il me reste bien 
quelques doutes, mais le fond de la ques- 
tion est établi, et mon honorable contra 
dicteur ayant bien voulu entrer en corres- 
pondance directe avec moi,je ne fatiguerai 
pas plus longtemps les lecteurs de l’Inter- 
médiaire d’un sujet qui doit leur paraîtreun 
peu encombrant. Ma seule intention, en 
reprenant ici la parole, est de répondre 
quelques mots à ia question de M. de 
Semallé, sur l’usage de la pique, en atten- 
dant les explications que lui donnera, sans 
doute, M. Joc’h d’Indret. 

La pique macédonniene, ou sarisse, 
paraît avoir eu jusqu’à 24 pieds de lon- 
gueur, et le soldat ne pouvait évidemment 
la manier d'une seule main. Aussi em- 
ployait-1l les deux mains, le bouclier n’oc- 
cupant pas entièrement le bras gauche. 
Ce bouclier portait deux anses placées 
obliquement, et l'homme, passant le bras 
. gauche dans l’une de ces anses, pouvait 
saisir de la main la deuxième anse, pour 
manœuvrer plus aisément cette arme dé- 
fensive, — ce qu’il faisait sans doute dans 
le combat à l'épée, — ou passer le bras 
entier dans les deux anses, de façon à 
porter la main gauche à la pique. 

Cette main ne jouissait donc que d’une 
liberté limitée, de sorte qu’elle supportât 
cependant une partie du poids de la sa- 
risse, c'était assez pour permettre à Ja 
main droite de soutenir le reste du poids 
et de donner à la pique une certaine di- 
rection. 

Il importe d'ailleurs de ne pas perdre 
de vue ces deux points : d’abord que les 
Grecs, et surtout les Macédoniens, possé- 
daient une instruction et une expérience 
militaires qui ne furent peut-être égalées 
que par les Romains ; ensuite que la pha- 
lange, destinée à agir par sa parfaite cohé- 
sion, et par la masse qu’elle formait ainsi, 
ne demandait et ne permettait à chaque 
soldat, comme emploi de la sarisse, que 
de la tenir ferme tout en se pressant en 
avant. 

Dans l’ordre ordinaire de combat, dans 
lequel chaque homme occupait trois pieds 
de terrain, les pointes de sixsarisses dépas- 
saient le premier rang; le soldat avait dix- 
huit pieds de sa pique au delà de son 
propre rang, et six pieds en arrière. Phi- 
lippe IT, père d’Alexandre, réduisit à 
vingt et un pieds la longueur de la sarisse, 
de telle sorte que cinq sarisses seulement 
débordassent le premier rang. 

Le but de la phalange était donc de 
heurter l'ennemi de cette forêt de piques, 
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et le rôle de chaque soldat gonsistait à 
maintenir exactement ses distances et ses 
intervalles pendant la marche, et surtout 
au moment du choc, et à peser, en quel- 
que sorte, de sa pique sur l'adversaire. 
C'est ce que Froissart appelait au moyen 
âge « un poussés de lances ». 

Le phalangite était préparé à ce rôle, 
très difficile quant à la rigoureuse exacti- 
tude des mouvements, par une éducation 
longue et sévère, et ça çarrière militaire 
se prolongeait assez tard pour que ses mé- 
rites militaires acquissent un dévelonpe- 
ment remarquable. Les premiers rangs, 
dont l'importance était grande dans la 
phalange, se composaient sans doute, le 
plus souvent, d'anciens soldats. Et cette 
expression d'anciens soldats peut se pren- 
dre ici dans un sens fort étendu; car, d'a- 
près Plutarque et Diodore, les Argyras- 
pides de l'armée d'Eumène, — l’un des 
généraux successeurs d’Alexandre—étaient 
des vétérans de soixante à soixante-dix 
ans, qui nous sont représentés comme in- 
vincibles. 

Remarquons encore que le phalangite 
prenait les armes seulement au moment 
de combattre, et faisait porter ses armes 
par un esclave, jusqu’à l'instant où l'ordre 
des chefs obligeait cet écuyer à s'éloigner. 
Nous en avons pour témoignage ces com- 
mandements de la Tactique d’Arrien : 


Prenez les armes; 
Valets, sortez de la phalange. 


Enfin, disons, pour nous résumer, que 
le bouclier permettait suffisamment l’usage 
des deux mains, pour qu’un soldat très 
exercé pût manier la sarisse, ou du mans 
la manier, autant que ledemandait le com- 
bat en phalange, Cette longue pique z'é- 
tait d’ailleurs propre à aucun autre gere 
de combat, ce qui est suffisamment dé- 
montré par les batailles de Cynoscépihules 
et de Pydna., 


Agonie (XIX, 385). — Tous les lexco- 
graphes sont d'accord pour attribuer À ce 
mot l'étymologie gréco-latine que Littré 
n'a pas hésité à lui donner. Que le not 
dérive d'agon ou bien qu'il procède d'ego- 
nia, il n'en est pas moins vrai que se si- 
gnification parmi nous se rapporte au 
suprême combat de la nature contre la 
mort, et que le mot du sacrificateur ro- 
main, avant de frapper la victime, nefai- 
sait qu'ajouter à la solennité de l'agouale 
qu'on célébrait. Si l'on en croit cernins 
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abrégé d'axtiquités), ce n’était pas le peu- 
ple qu'on consultait avant le sacrifice, 
mais bien celui qui présidait à la cérémo- 
nie, qu'u fût agonothète, pope ou victi- 
maire; luiseul pouvaiten décider,en donner 
le signal. Quant au rapport qu’on cherche 
à éublir entre l'agonie de la victime et 
lesinvectives dont on agonise les gens à 
notre époque, nous pourrions le justifier, 
au besoin, par le verbe latin agonizare 
(combattre), puisque c’est une lutte ver- 
bale qu'on soutient, si le vieux mot agonir, 
très populaire et moins correct, ne ren- 
dait mieux, à cet égard, le sens figuré 
qu'on lui donne. 


eme 


Eco E.-G. 


Des clichés (XIX, 385), — Poggiarido a 
raison. Il faut faire la guerre aux abus, et 
le cliché est un abus agaçant: le nombre 
s'en accroît d’une façon effrayante. 

On ne fait plus la description d’une fête 
ou d'un banquet sans ajouter « que la 
plus franche cordialité n'a cessé d'y ré- 
gner ». 

Un élu est toujours « heureux et fier » 
de l'honneur qui lui a été fait. 

Sur une tombe, l'orateur regrette « qu’une 
voix plus autorisée que la sienne ne fasse 
pas l'éloge du défunt ». 

Le critique théâtral, après avoir éreinté 

un de ses amis dont la pièce n'a eu qu’un 
succès médiocre, termine cependant en 
disant : « C'est un homme d'esprit qui 
prendra sa revanche ». 
7" Et, «les temps troublés que nous tra- 
versons », et «a Tout est bien qui finit 
bien », ct « Si non e vero e bene tro- 
vato », etc., etc., etc. 

Guerre aux clichés! 

UN VIEIL AVOUÉ. 


— Vous en voulez des clichés, jarni- 
gué, en voici... et je laisse la liste ou- 
verte : 

19 Hier a été célébré en.., un service 
pour le repos de l’âme du jeune X... (bou- 
levardier ctavachi notoire); une assistance 
nombreuse et recueillie... 

2°] Toujours Hier... Autres obsèques 
du vieux Z... Au milieu d’une assistance 
très émue.. 

30 Hier, plus que jamais. 

Cette fois un mariage : On est passé À 
Ja sacristie, où les jeunes époux, très émus, 
reçoivent les félicitations. 

Je propose, dans le dernier cas, de rem- 
placer émus par sciés. 


A qui la main? SABRETACHE. 
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— À quoi bon supposer qu'en nous oc- 
cupant des clichés les plus connus, nous 
pourrons nous préserver de leur emploi ? 
L'abus croissant des barbarismes et des 
solécismes, dans notre languc si variable, 
empêche-t-il nos académiciens, nos ro- 
manciers ou nos chroniqueurs les plus en 
vogue, de tomber et de retomber, à sa- 
tiété, dans des bévues, sinon dans quel- 
ques locutions vicieuses, que nous imitons 
nous-mêmes à l’occasion? Tel est chez 
nous l’empire de l'habitude, qu'il faudrait 
presque une révolution sociale {nous ne 
parlons qu’au figuré, bien entendu) pour 
arrêter le flot envahisseur de cette routine 
malsonnante; et, puisque le ridicule tue 
en France, le rire, qui est le propre de 
l'homme, finira par calmer les alarmes 
qu'on se plaît à semer autour de nous, etc. 
Le joug salutaire des lois grammaticales 
triomphera, tôt ou tard, de la résistance 
désespérée qu’on ose lui faire aujourd'hui: 
Tout vient à point à qui sait attendre! 
Eco E.-G. 
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La famille de Bailly (XIX, 387).— J.S. 
Bailly, né à Paris le 15 septembre 1736, 
se maria le 13 novembre 1787 avec Jeanne 
Le Seigneur, veuve de Raymond Gaye, 
grefher au département des gens de main- 
morte, et qui, comme lui, avait cinquante 
ans. On voit, par l’âge des époux, que 
la caricature citée par J, C. n'avait pas sa 
raison d’être, d'autant qu’à l’époque où 
elle a été publiée, la jeune poulette était 
au moins aussi déplumée que son vieux 
coq. Bailly, 1l est vrai, aurait pu être veuf 
comme sa femme, mais leur acte de ma- 
riage, cité par Jal, en aurait fait mention, 
et il est muet à cet égard, D'après les dates 
ci-dessus, le portrait cité de mademoiselle 
Bailly, qui aurait eu quinze ans alors que 
son père était encore maire de Paris, fonc- 
tion où il fut remplacé par Péthion, le 
18 novembre 1701, ne peut s'appliquer à 
une fille issue de son mariage contracté en 
1787. Cependant (à moins qu'il ne s'agisse 
encore d'un enfant naturel de Bailly), 
malgré son âge, madame Bailly paraît 
avoir eu tout au moins un fils, car le Cons- 
titutionnel, dans son numéro du 5 janvier 
1858, contenait l'avis suivant :« M. Bailly, 
« élève de l’École des mines, qui était 
« sorti en 1857 le troisième de l'Ecole po- 
«x lytechnique, est mort après quelques 
a jours seulement de maladie : ce jeune 
« homme était le dernier rejeton du célè- 
« bre Baïliy, maire de Paris.» A. D. 


Ne 438.] 


en met mm me 471 


— Biographie mode-ne(Lei pzick, 1806): 
« En 1797, Pastoret fit assimiler sa 
veuve à celles des députés morts pour 
la patrie, et lui fit accorder une pension : 
elle en a peu joui, étant morte en 1800. 
On a prétendu, dans le temps, qu'elle avait 
beaucoup d'influence sur son mari, et, 
comme elle manquait d’esprit et surtout 
d'éducation, elle contribua à lui donner 
beaucoup de ridicules. » L. B. 


— On sait comment le savant illustre, 
l'honnête et courageux écrivain, qui avait 
accepté la lourde responsabilité de nourrir 
Paris et d'y maintenir l'ordre, fut honoré 
à la fois des injures des Jacobins et de la 
réaction; la calomnie s’attaqua, du même 
Coup, au maire et à sa femme. Les obses- 
sions amoureuses de Lafayette envers ma- 
dame Bailly furent le prétexte d'une foule 
de caricatures, plus ou moins odieuses, 
dans lesquelles le mari et la femme (Coco 
et Cocotte) étaient traînés dans la boue ; 
la digne épouse du savant devint dans les 
feuilles réactionnaires une cuisinière sans 
éducation, lançant, par exemple, à ma- 
dame de Lafayette, en pleine réception de 
l'hôtel de ville, cette étrange apostrophe : 
« Nous autres, femmes publiques... etc. » 
Les royalistes firent là-dessus de nom- 
breuses plaisanteries, parmi lesquelles bril- 
laient celles-ci : 


Avez-vous vu du long Bailly 
La compagne civique? 

n style est noble, c'est celui 
D'une femme publique. 
Quand d’un favorable regard, 
Honorant le tiers. et le quart, 
Elle sourit, qu’elle est gentille, 
n jurerait qu'elle est encore fille. 
Gardez-vous d’être convaincu 
Qu'elle soit femme d'un cocu ; 

Bon citoyen, 

Homme de bien, 

N’en croyez rien 

Et cette affaire 
N’intéresse que le lord-maire. 


Quant au nombre de leurs enfants, 
maints écrivains affirment qu'ils n'en eu- 
rent que trois : deux filles et un garçon; 
nous ignorons ce que devinrent les nre- 
mières; mais, d’après quelques journaux 
de 1857, celui-ci ne mourut pas sans pos- 
térité, puisqu'un de ses fils sortit, cette 
année-là, le troisième de l'École poly- 
technique pour entrer à l’École des mines, 
où la mort vint surprendre, quelques mois 
après (en janvier 1858), ce dernier rejeton 
de l’illustre et malheureux maire de Paris. 

Eco E.-G. 
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Famille de Ladevèse (XIX, 388).—Etat 
présent de la noblesse française (Bache- 
lin-Deflorenne, 1866): 1° MM. Ladevèze 
(de), propriétaire, 51, rue Saint-Vincent, 
à Besançon (Doubs):—2° Ladevèze (de), 
conseiller général, à Aramon (Gard) ; — 
30 Ladevèze (de), conservateur des hypo- 
thèques, à Brioude ‘Haute-Loire);—49 La. 
devèze (de), maire, à Laplume (Lot-et- 
Garonne);— 5o Ladevèze de Charrain (de), 
président de la Société de Saint-Vincent 
de Paul, à Moncrabeau (Lot-et-Garonne). 

H.B. 


Comtesse de Carcado (XIX, 388). — J. 
A. Poncet de la Rivière, comtesse de Car- 
cado, dame de l’ordre de la Croix étoilée, 
épouse du comte de Carcado, lieutenant 
général des armées du roi, est décédée le 
22 avril 1776, âgée d’environ 45 ans. Elle 
fut inhumée à Saint-Gervais, dans la cha- 
pelle où reposent ses aïeux. 

Voir son Eloge historique, brochure 
anonyme de 36 pages, s. L. n. d. é 

US. 


Lycée des arts (XIX, 388). — Le Lycée 
des arts fut fondé par Charles Desaudray, 
en 1792, «au milieu d’une désorganisation 
totale de l'instruction » et « sur la foi d’un 
bail de douze années pour la location du 
Cirque, jardin Egalité. » 

Un règlement en quatorze articles fut 
arrêté et signé par Fourcroy, président, 
Vicq d’Azyr, Lavoisier, Hallé, Millin, Ven- 
tenat, Perny et Ch. Desaudray, secrétaire- 
général-archiviste. 

Les dispositions les plus intéressantes 
sont les suivantes : 

Art. 1°, — La Société du Lycée des arts 
et des sciences sera composée de deux ad- 
ministrateurs de cet établissement, des 
professeurs qui seront proposés, d'un 
commissaire de chacune des sociétés de 
savants et d'artistes de Paris, et des ci- 
toyens distingués dans les sciences et les 
arts qui y seront appelés par la voie du 
scrutin. 

Art. 5. — Les fonctions de la Société 
sont : 1° de régler les rapports, la disposi- 
tion respective des différents cours et tous 
les moyens d'augmenter l'instruction pu- 
blique, par les leçons et démonstrations 
des professeurs; 2° de comparer les tra- 
vaux et les découvertes faites dans les arts 
et les sciences, pour en faire une annonce 
et un rapprochement dans les séances pu- 
bliques, et pour distinguer celles de ces 
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recherches ou ceux de ces travaux qui 
peuvent mériter des prix ; 3° d'arrêter tout 
ce que le Lycée croira devoir faire connaî- 
tre, exposer ou lire soit dans les séances 
publiques, soit dans des affiches ou an- 
nonces quelconques relatives aux travaux 
de la Société. 

Art. 6.— La Société tiendra une séance 
publique tous les mois. Ces séances au- 
ront pour objet: 1° la distribution des 
prix aux auteurs des découvertes utiles 
dans les sciences et les arts; 2° l'énoncé 
des travaux faits pendant le mois et des 
découvertes dans toutes les branches des 
connaissances humaines; 3° de tous les 
objets adressés par les savants et les artis- 
tes, comme livres, gravures, instruments, 
productions naturelles, machines, etc.; 
4° de rendre compte de l'état de l'instruc- 
tion publique dans les cours, leur marche 
respective et leur correspondance; 5° la 
lecture des morceaux de littérature ou de 
poésie; 6° d’accueillir les talents agréa- 
bles, d'en procurer la jouissance au pu- 
blic; de faire même répéter, en sa présence, 
les expériences nouvelles et importantes, 
et de faire voir les machines utiles aux 
scivnces etaux arts. 

Les encouragements et récompenses 
consistaient en une simple mention hono- 
rable, ou bien en une médaille de bronze 
portant d'un côté ces mots : * Utilité pu- 
blique » et sur le revers de ceux-ci : «a Dé- 
cerné par la fraternité », ou bien enfinen 
une modeste couronne de deux branches 
de chêne et de laurier entrelacées. | 

L'inauguration eut lieu en août 1792 en 
présence d'une députation de 24 membres 
du Corps législatif, de la municipalité tout 
entière, des administrateurs du départe- 
ment et des autres autorités constituées. 

La Société avait projeté de se soumellré, 
pour les frais courants, à une cotisation 

ue les circonstances rendirent nulle pen- 
dant les cinq premières années. Tous les 
frais furent supportés par l'administration 
du Lycée. 

Sur le rapport très élogieux de Lakanal, 
un décret du 4 vendémiaire an IV accorda 
au Lycée un secours provisoire de 60,000 
livres que la dépréciation du papier-mon- 
naie réduisit à peu de chose.Aussi voyons - 
nous, en l'an VI, le fondateur établir un 
tarif complexe d'abonnements, un bureau 
central d'indication des artistes, véritable 
bureau d'adresses, une caisse du dépôtdes 
arts, et faire des offres de céder toutes 
sortes de machines et de produits de son 
dépôt de pharmacie (sic). 


ne 
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11 n'avait pas d'ailleurs attendu cette pé- 
riode critique pour organiser des représen- 
tations théâtrales, où « l'inimitable Dange- 
ville, Dumesnil, Clairon, le bon Préville, 
Guimard, Gavinies étaient venus retrou- 
ver les douces jouissances de l'estime et 
de la faveur publiques. » 
L'historique du Lycée des arts se trouve 
dans ses publications dont on connaît : 

1° L'Annuaire où Mémorial du Lycée 
des arts, publié au commencement de 
l'an III. Il donne la notice des mémoires, 
inventions et découvertes qui ont distin- 
gué ses séances publiques pendant l'an Î 
et l’an II de la République. 

20 L'Annuaire de l'an IV, où sont dé- 
crits les travaux de l’an III. 

Le fondateur, « soumis aux variations 
désastreuses du papier-monnaie », déclare 
n'avoir pu faire imprimer l'Annuaire de 
l'an V. | 

30 L'Annuaire du Lycée des arts pour 
l'an VI, Paris, Laurens, in-12 de 248 pa- 
ges, qui donne les extraits des travaux de 
l'an IV et de l’an V, avec une notice histo- 
rique très détaillée sur l'établissement de- 
puis son origine, ainsi que la liste alpha- 
bétique des membres qui composent la 
Société, au nombre de 263, parmi lesquels 
Bertholilet, Brongniard, Cuvier, Fourcroy, 
Lakanal, Lalande, Lamarck, Leblanc, 
Lesueur, Miger, Millin, Monnet, Moreau 
le jeune, madame Pipelet, Redouté, Souf- 
flot, Suvée, Vauquelin, Prudon, pein- 
tre, etc. 

Dans la liste des membres fondateurs 
décédés on trouve : « Lavoisier, de l'Aca- 
u démie des sciences, couronné par le 
« Lycée, la surveille de sa mort, à laCon- 
« ciergerie; éloge prononcé par Fourcroy 
« (chimie). » 

Nos documents s'arrêtent à cette date 
1708. Sus. 
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Un passage de roman (XIX, 391). — Je 
pense que bien peu de passages de romans 
se trouveront qui puissent donner quel- 
ques consolations à notre affligé con- 
frère X. 

S'il me permettait de lui suggérer quel- 
que lecture adoucissante pour son cœur 
meurtri, j'indiquerais pour cette fois la 
Correspondance de Louis Veuillot (Victor 
Palmé, 1884, 2 vol. in-8). Les polémiques 
de Louis Veuillot n'ont pas été, certes, du 
goût de tout le monde. Mais sa Correspon- 
dance vous fait découvrir un tout autre 
homme que celui que l'imagination avait 
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conçu, et il est impossible, à la lecture de 
ces lettres écrites à l’occasion des témoi- 
gnages de sympathie qu'on lui offraitaprès 
la perte de trois de ses enfants emportés 
coup sur coup, !il est impossible, dis-je, de 
ne pas admirer la force d'âme de ce grand 
catholique et de ne pas envier l’ardeur de 
la foi dans laquelle il avait trouvé le cou- 
rage de supporter de si grandes douleurs. 
Tout cœur de père me comprendra. 

On trouvera les lettres auxquelles je fais 
allusion aux pages 308 et suivantes du 
tome premier. UN PÈRE. 


— La même pensée se trouve déjà chez 
les anciens, voyez par exemple Sénèque 
le philosophe, dial. VI Ad Marciam de 
consolatione, XII, 2 s. (Il s’agitd’un fils) : 
« Îpsum quod habuisti, quod amasti, 
fructus est. At potuit longius esse. Me- 
lius tamen tecum actum est, quam si Om- 
nino non contigisset, quoniam, si ponatur 
electio, utrum satius sit non diu felicem 
esse an nunquam, melius est discessura 
nobis bona quam nulla contingere. » 

H. H. 


— Je recommande à X. la « consolation 
envoyée à sa femme sur la mort d'une 
sienne fille » par Plutarque (Œuvres mo- 
rales) Le passage suivant a quelque rap- 
port, du moins pour le fond de la pensée, 
avec celui quia été cité : 

Car il semblera, ma femme, que nous soyons 
marrys que l'enfant ait esté née, si nous mons- 
trons d'estimer que noz aflaires fussent en 
meilleur estat avant qu'elle fust née, que de- 
puis; non pas que je veuille que nous abolis- 
sions de nostre mémoire les deux années qu'il 

a eu d'intervalle entre les deux temps, ains 
plus tost veulx-je que nous les comptions entre 
noz voluptez... et ne nous monsirer pas ingrats 
envers la fortune du plaisir qu'elle nous adonné, 
pource qu’elle n’y a pas adjousté ce que nous 
espérions davantage.» 


Tout ce discours d'ailleurs est à lire; il 
est plein d'émotion et l'on y sent réelle- 
ment quel’auteur aimait son enfantad'une 
pointe particulière », « pour ce qu’il avoit 
fort désiré avoir une fille et pour ce qu’elle 
lui avoit apporté le moyen de luy donner 
le nom de sa femme » (trad. Amyot). 

Miro. 


La foire de Beaucaire (XIX, 393). — 
L'opuscule cité: Une journée de la foirede 
Beaucaire, par un fläneur, imprimé à 
Perpignan, m’estconnu depuis longtemps, 
et doit être l’œuvre d’un curieux, étranger 
au Languedoc, quiétait venu, en touriste, 
constater sur place la vérité des récits 
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merveilleux qu'on avait dû lui faire de ce 
grand caravansérail, qui était encore en 
1834, lors de la publication du petit livre 
en question, dans toute sa splendeur, au- 
jourd’hui disparue. 

Le récit a le mérite d’une parfaite exac- 
titude; il est d’ailleurs agrémenté par la 
vivacité et la couleur quianiment les des- 
criptions. J'en ai vainement recherché 
l’auteur jusqu’à ce jour: on répondra peut- 
être du fond du Roussillon. 

Mais à cette occasion j'èxprimerai le dé- 
sir de voir dégager aussi l'inconnu à l'é- 
gard de deux autres écrits, également ano- 
nymes, qui ont pris place, à côté du pre- 
mier, sur mes tablettes de livres relatifs à 
l’histoire locale : 

1° Lettre d'un particulier de Beaucaire 
à un Toulousain de ses amis au sujet dela 
foire qui se tient dans cette ville le 22 juil- 
let de chaque année. Avignon, 1771, Ro- 
berty. 

2° La foire de Beaucaire, nouvelle his- 
torique et galante. Amsterdam, 1708, 
Marret (avec un joli frontispice). 

Ce dernier ouvrage n'est qu’un roman 
insipide, et ne se rattache à Beaucaire que 
par le titre et par les premières scènes au 
début de la nouvelle. 


(Nimes.) Cu. L. 


Mazet de Barcelone (XIX, 393). — Ma- 
zet (André), médecin, né à Grenoble le 28 
décembre 1793, envoyé à Cadix en 1819, 
par le ministre de l’intérieur pour étudier 
la fièvre jaune, fut de nouveau envoyé à 
Barcelone en 1821, pour reprendre les 
mêémes études pendant une autre épidé- 
mie. Il était accompagné de plusieurs mé- 
decins français et de religieuses de la même 
nation. Il mourut du fléau qu'il venait 
combattre, et un sentiment unanime de 
pitié et d’admiration inspira une foule 
d'éloges en prose et en vers, de pièces de 
théâtre, de souscriptions, etc., ayant pouf 
but de célébrer et d’éterniser sa rnémoifé. 

Le coin dont parle A. Bri. se rapporte 
à ces événements. Voir beaucoup de bi- 
bliographies générales et particulières. 

UX VIEUX BIBLIOPHILE DAUPHINOIS. 


— Lors de l'invasion de la fièvre jaune 
à Barcelone au mois d’aoûit 1821, cinq 
médecins français, MM. Pariset, François, 
Bally, Mazet et Audouard, furent char- 
gés par le gouvernement d'aller étudier le 
fléau sur place, ce qu’ils firent en gens de 
cœur. Trois furent atternts, MM. Pariset, 
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Bally et Mazet, ce dernier seul succomba. 
A. ARNOULT. 


Marquis d'Andelarre (XIX, 419). — 
Jules de Jaqüot, marquis d'Andelarre, né 
le 25 octobre 1803, est mort le 30 no- 


vembre 1885. 
A. D. 


êrouvatilre ei Curiosités. 


Les lauréats du Concours Général de 
1747 à 1793. — Il y à quelques jours, le 
Ministre de l’Instruction publique cou- 
ronnait à la Sorbonne, les lauréats du 
Concours Général, institution qui remonte 
au siècle dernier et qui est due à la géné- 
rosité du chanoine Louis le Gendre, qui 
légua, par testament, en 1746, les fonds 
nécessaires pour la création de la plupart 
des prix décernés, Cette importante dona- 
tion, complétée par les libéralités du cha- 
noine Collot, du recteur Coffin et de l’im- 
primeur Coignard, permit au recteur de 
l'Université, d'appeler à concourir jJus- 
qu'aux élèves des classes de sixième. Les 
distributions des prix eurent lieu depuis 
1747 à la Sorbonne, sauf la dernière, celle 
de 1793, qui se fit en grande pompe, sous 
la présidence du recteur Binet, au club 
des Jacobins. 

Pendant cette période de quarante-six 
années, nous avons relevé quelques noms 
intéressants pour notre histoire littéraire 
et politique. Le premier prix de discours 
français, qu'André Chénier obtint en 1778 
en rhétorique, rectifera les erreurs de ses 
biographes qui affirmaient que Chénier 
n'avait jamais été au collège : on verra les 
succès de l'abbé de Lille, de Lavoisier, de 
Linguet, très brillant élève, du Cousin 
Jacques, de Dorat, et surtout ceux de Ca- 
lonne, de Robespierre et de Camille Des- 
moulins. Nous conservons, tout en suivant 
l’ordre alphabétique, les citations latipes 
de l’époque : 

Ludovicus Abel Maria Beffroi de Reigny 

Laudunæus (né à Laon) 
e collegio Ludovici Magni (Louis ke Grand) 
(Le Cousin Jacques, littérateur) 
Concours de 1773 
Classe de quatrième 
1 accessit de version latine. 
Concours de 1776 
Classe de rhétorique (nouveaux) 
2° prix de version grecque. 
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Andreas Maria de Chénier 
Constantinopolitanus 
e Regia Navarra (collège de Navarre) 
Concours de 1778 


Classe de rhétorique (nouveaux) 
1e" prix de discours français. 
1e" accessit de version latine. 


Lucius Simplicius Camilla Benedictus 
des Moulins 


Guisius Laudunensis (né à Guise) 
e collegio Ludovici Magni 
Concours de 1774 


Classe de cinquième 
2° prix de version latine. 


Concours de 1775 


Classe de quatrième 
2e prix de thème latin. 
1 prix de version latine. 
Concours de 1778 
Classe de rhétorique 
9° accessit de discours français. 


Carolus Alexander de Calonne 
Duacensis (né à Douai) 


e collegio Mazarinæo (collège Mazarin) 
(Calonne, ministre de Louis XVI) 


Concours de 1747 


| Classe de troisième 
2° prix de thème latin. 
1°* prix de version grecque. 


Concours de 1748 


Classe de seconde 
2° prix de thème latin. 
2° prix de vers latins. 


Concours de 1749 


Classe de rhétorique (nouveaux) 
1 prix de discours français, 
5e accessit de discours latin. 
2° prix de version grecque. 


Jacobus de Lisle 
Claromontanus (né à Clermont) 


e collegio Lexovæo (du collège de Lisieux) 
(L'abbé Delille, poète) 


Concours de 1753 


| Classe de seconde 
1er accessit de version grecque. 
2° accessit de vers latins, 


Concours de 1754 


Classe de rhétorique (nouveaus) 
1 prix de discours latin. 
2° prix de discours français. 
1 prix de vers latins. 
1°" prix de version grecque. 


Concours de 1755 


Classe de rhétorique (vétérans) 
1 prix de discours français. ; 
1e prix de discours latin, 
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1er prix de vers latins. 
1°" accessit de version grecque. 

Au concours de 1759, l'abbé Delille obtint 
en outre le prix d’éloquence latine, fondé par le 
libraire Coignard et la plus haute récompense 
que décernait alors l’Université à ses anciens 

ves. 


Claudius Josephus Dorat 
Parisinus 
e collegio Cardinalitio (collège du Cardinal 
Lemoine) 
(Le poète Dorat, auteur des Baisers) 
Concours de 1750 
.. Classe de troisième 
2° prix de thème latin. 
3° accessit de version grecque. 
Concours de 1751 
Classe de seconde 
1°" prix de vers latins. 
5° accessit de version latine. 
Justus Renatus Haüy 
Ambianensis {né à St-Just, Oise) 
e Regia Navarra 
(Haüy, physicien) 
Concours de 1759 
| Classe de troisième 
2° prix de version grecque. 
4° accessit de thème latin. 
Concours de 1760 
Classe de seconde 
1er accessit de version grecque. 
2° accessit de version latine. 
5e accessit de vers latins. 
Concours de 1761 
Classe de rhétorique (nouveaux) 
Le" prix de vers latins. | 
+ accessit de discours français. 
* accessit de version grecque. 


Joannes Maria Hérault de Séchelles 
Parisinus 
ex Harcurio (collège d’Harcourt) 
(Hérault de Séchelles, le conventionnel) 
Concours de 1770 


Classe de troisième 
4° accessit de vers latins. 


Concours de 1771 


Classe de seconde 
2° prix de version latine. 


Joannes Franciscus de la Harpe 
Parisinus 
e collegio Harcuriano (d'Harcourt) 
Concours de 1753 
Classe de troisième 
5° accessit de thème latin. 
2e accessit de vers latins. 
Concours de 1755 
Classe de seconde 
3° accessit de vers latins. 
1er prix de version latine. 
Concours de 1756 


Classe de rhétorique (nouveaux) 
1°" prix de discours latin. 
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2° prix de vers latins. 

1°" prix de version grecque. 

3° accessit de discours français. 
Concours de 1757 


Classe de rhétorique (vétérans) 
1e prix de discours français. 
1er prix de discours latin. 
2° prix de vers latins. 
1e” prix de version grecque. 


Antonius Laurentius Lavoisier 
Parisinus 
e collegio Mazarinæo 


Concours de 1760 


| Classe de rhétorique 
2° prix de discours français. 


Simon Nicolaus Henricus Linguet 


Rhemus (né à Reims) 
e collegio Dormano Bellovaco 
(Collège de Dormans-Beauvais) 
(l'avocat Linguet) 
Concours de 1750 
Classe de troisième 
2° prix de version latine. 
4* accessit de version grecque. 


Concours de 1751 


Classe de seconde 
1°" prix de thème latin. 
4° accessit de vers latins. 
1e" prix de version grecque, 
1 prix de version latine. 


Concours de 1752 


| Classe de rhétorique 
2° prix de discours français. 


Et : 


Maximilianus Maria Isidorus de Robespiere 


Atrebas (né à Arras) 
e collegio Ludovici Magni 
Concours de 1771 
Classe de quatrième 
6 accessit de version latine. 
_ Concours de 1772 


Classe de quatrième (vétérans) 
2° prix de thème latin. 
6° accessit de version latine. 


Concours de 1774 


._ Classe de seconde 
4° accessit de vers latins 
4° accessit de version latine. 


Concours de 1775 


Classe de rhétorique (nouveaux) 
2° prix de vers latins. 
2° prix de version latine. 
4° accessit de version grecque. 


Concours de 1776 


Classe de rhétorique (vétérans) 
3° accessit de version latine, 
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Le gérant, Lucrex Faucou. 
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2, Boulevard de Strasbourg, 2. Faris 


BREVETS D'INVENTION 
MODÈLES ET MARQUES DE FABRIQUE EN FRANCE ET A L'’ ÉTRANGER 
ÉTUDES TECHNIQUES. — CONSTRUCTIONS. — INSTALLATIONS. — AGRICULTURE 
MÉCANIQUE. — HYDRAULIQUE. — CHIMIE 
ÉLECTRICITÉ. — EXPERTISES. — CONTREFAÇONS 
(Office fondé en 1866) 


BLÉTRY FRÈRES 


Ingénieurs civils, Conseils en matière de Propriété industrielle, 


PUBLICATIONS DE L'OFFICE : 

Manuel de l’Inventeur: Lois Françaises et Étrangères. 4 édition. — Prix : 1 franc. 

Mannel formulaire des Ingénieurs, Architectes, Mécaniciens, Manufacturiers, Contre-Maîtres, Entre- 
| preneurs, Chefs d'Usines, Directeurs de Travaux, Agents voyers, etc. — Prix: 8 francs, 

É Ouvrage honoré de la souscription du Ministère des Travaux publics. 


| 2, Boulevard de Strasbourg, 2. Paris 


QE 
BAINS DE MER. — SAISON DE 1886 


BILLETS D'ALLER ET RETOUR A PRIX RÉDUITS VALABLES DU VENDREDI AU LUNDI 


lol: | Sel. 

De Paris aux gares suivantes : —— = 
Dieppe (Le Tréport, Criel) . 30 »}| 22 » 
Le Trépert, par Serqueux et Abancourt. (Du der juil. au 30 sept) 33 20| » » 


tany (Val tis. les Petites-Dalles) . . .  « R 6 à 4 : 


Saint-Valery (Veules). 

Le Havre (Sainte-Adresse) . Ë 29 »+| 24 > 
Fécamp, les Ifs (Y purs Etretat) . 

Trouville, Deauville, Villers- sur-Mer, Honfleur, ‘Caen 

Cabourg, le Home- Varaville. S.à : 

Dies, Houlgate, Beuzeval. . . . . + + - + . . . . . sr 217 + 
Luc, Lion-sur-Mer, Langrune . | 

Saint-A ubin, Bernières, Courseulles. “(Prix pour le parcours ‘total. ni 38 »| 28 » 
Bayeux (Arromanches, Asnelles, ete.) . . . . 4 40 »| 30 » 
Coutances (Coutainville, Regneville). 57 »| 44 » 
Isigny (Grandcamp, Sainte-Marie-du-Mont). . 44 »| 33 » 
Yalognes (Port-Bail, Carteret, Saint-Vaast ‘de la Hougue, Quinéville). 50 »| 38 » 
Cherbourg. ë à à) “és ‘a 55 » 42 » 
tranville (Saint- Pair, Donville) : 50 »| 38 » 
Saint-Malo-Saint-Servan (Dinard- -St-Enogat, St- Lunaire, St-Briae, Paramé). | 66 50 
Llambalte CPE à. 4e 0 ÿ à 
Saint-Brieuc. . Lie dé 2 MD tale: à Ra LR) ES à 68 »| 51 » 
Lannion . & . . ST . . CRE 2 . . . . . . . , . s" 4 . 79 » 59 » 
Norlaix. é à SE D . IR OUI CR? NO Re re EL or. 81 » 61 » 
Toseoff (Lle-de- Batz) . Sr De Var ES CS CR ARC 18 85 » 64 » 
| EAUX THERMALES 

Bagnoles de l'Orne, par Briouze . . . 0 ù de rs 45 »>| 34 » 
Torges-les-Eaux (BOL OTeNPe). à 2 2 Hs à À + 2 fe ou 6 à 21 45! 16 05 


DÉPART du Vendredi au Dimanche. — RETOUR le Dimanche et Lundi. 


Toutefois, ces Biliets sont valables le Jeudi par les trains partant de Paris dés 6 h. 30 du soir. 


Les billets pour Saint-Malo, Lamballe, Saint-Brieuc, Lannion, Morlaix et Roscoff seront 
“lables au retour iusqu'au Mardi inclus. — Les billets sont PERSONN&LS etlne peuvent (être vendus. 


—————— 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE. — NOUVELLE SÉRIE. — Ille ANNÉE. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATFS, ETC. 
Paraissant le 10 et le 26 de chaque mois. 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa ‘grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE 4 TOUT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. | 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n’éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
_ pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d'une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’{ntermédiaire. Il accueille la question qui lui es 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans 
e numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 

_ Le lien qui rattache les lecteurs de l'Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1l faut bien 
qu'on le sache, L'INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu’on veul 
porter à la connaissance du public. et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l'Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’{ntermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. 


L'Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro esl 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, et, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l'abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18francs{1). 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


ç«*) On s'abonne aux bureaux de l'Intermédiaire,, 1% rue Gujas à Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittances d'abonnement à l’Intermédiaire. 


A ns. — Plus d’un, — Le mot de Cam-, 


Mibronte. — Un motlatin à traduire — Saint- 
hers (étymologie de), — Les bataillons 
mobiles de la Séine au siège de Paris. 
tombe de l'électeur Frédéric V. — Les 
ts ‘plans de Nantes. — Coiffure dé 
D'Mar Les Nantais à la Conciergerie.— 

È famille Midy du Perreux, — Ganthe 

L “André, — Les francs-maçors en France.— 
-Dosfant. — Documents sur les d’'Urfé et 
Ba/Astrée » — Parodies de Coppée et 
Hugo, — Char'es Poncet. — La mar- 
quise de La Carte et Alfred de Musset, — 
JCiété française des amis de Rabelais, — 
Hco: d'Harmonwville. — Gonfreville 
(D. M.). — Les enfants de Talma. — Por- 
trait de la princesse de Lamballe, — Le 
d'Adhémar, par Rabusson ? — 'Mé- 
es de sténographie. — Croix de Saint- 
Antoine. — De Trégain (E.). — Burat d: 
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on boucher. 


“ses, — Un Été à la campagne. — Chan- 
mentdes noms de villes pendant la Ré- 
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volution, — L'ancienne langue du Nord en 
Normand'e. — Le portemanteau de Charette 
et les brevets de Stofflet. — L'invention 


Nouvelle série 
Aile Année 


_ 


des jumelles. — Régence de Tunis. — Châ=s 


teau de Vizillee — Noms historij;ues. "Ene 


livré à Faire. Fam lle impériale de Com- 
nène. — Les prisonniers de guerre espa- 
gnols sous Napoléon Ier. — Rouget de Piste 
et la Marseillaise, — Réveil d'une plans, 
— Les dessins de Victor Hugo: — Ees rcis 
aliénés. — Sarisse macédonienne.— [.a fas 


mille de Bailly. — Loysel. —. Origins de 


Washington. — Exlibris singulier, — Rap- 
prochements bizarres. — Saint Médard ët 
saint Barnabé. — Hommes célèbres morts 


de peur. — Repas servis aux morts. — Leÿ 


capitaine Cervolles, — Cippe d’ Esculape au 
Musée Carnavalet: — Des -Alymes, — Le 
spica de France, 


tnouvaicces Er curmosirés. — La veuve de Fa- 
bre d’Eglantine réclamant les biens et la 
bibliothèque de son mari, documents iné- 
dits. — L'histoire naturelle à la fin du XIVe 
siècle. 


PARIS 


-L' INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


LUCIEN F AUCOU, DIRECTEUR 
13, RUE CUJAS, 13. 


a ——- 


NEW-YORK 
V8 DELAY, 23, UMo 


sep 9le Le 


F 

, 
‘1 

| 


+ 
L | 0 


QE 25 Août 1886. _— 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne l’/nlermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucten Faucou, Directeur de lZ#- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. à 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. | | 

On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas: 


à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, qui délivrent sans frais les quit= 
tances d'abonnement à l’/ntermédiaire. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Etranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr: 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L’INTERMÉDIAIRE. — La collection coms 
lète de l'Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
. CARLE DE Rasu (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle” 

ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître, SOnE 
en vente à nos bureaux au prix de frots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 


La nouvelle série, dirigée par M. LucieN Faucou, a commencé le 1#%4jam 


vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes-de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avee 


titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 


de trente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelles 
ment se les procurer au prix de ringt-sept francs. 

Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire etles 

beaux-arts. | 


RÈGLES UNIFORMES e/ CONDITIONS de correspondance, que ÉOuR 
correspondant est instamment prié de lire: 
yo Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions.et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL dela 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tomeet a 
colonne (ou /es colonnes) de renvoi. Autrement dir, se conformer MINt= 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, “afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat: "be 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 

NOTA BENE — Joindre toujours {à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d'initiales 
ou de pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 

Tout ce qui parvient à la Direction APRÈS le 1°’ et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 

Digitized by Googl La 


En 
- 


= 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


XIXe Année PU Nouvelle Série. 
_ ren EE Luce IIIe année. 
No 439, | « ins Es | N° 64. 
L'Intermédiaire 
: ni Î 7. 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX | É 
(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français) | 
481 = 482 EE 
d'une découverte toute nouvelle, inconnue 
ds à Gédimin et aux Lithuaniens. 
UesLions, 


Plus d'un.—Plus d’un (pour plus qu’un) 
veut-1l le verbe qui le suit au pluriel ou 
au singulier ?. C'est tantôt l’un, tantôt 
l'autre, que je rencontre tous les jours 
dans mes lectures. J. Lr. 


Le mot de Cambronne. — Selon Le mot 
de Cambronne, de Pierre Larousse, dans 
un banquet donné à Nantes, après la ré- 
volution de 1830, Cambronne, qui prési- 
dait, aurait désavoué formellement les cé- 
lèbres paroles qu'on lui attribue. 

M. Levot, dans sa Biographie bretonne, 
rapporte ce fait. Il s’agit maintenant de 
mettre la main sur un journal de Nantes 
de l'année 1830, où figure certainement le 
compte rendu du banquet. 

Nous serions très heureux que nos col- 
laborateurs de Nantes retrouvassent le 
journal et le compte rendu, et fixassent 


ainsi définitivement ce curieux point d'his- 


toire. R. V. 


Un mot latin à traduire.—Je vois, dans 
Historiarum Poloniz et Lithuaniæ col- 
lectio magna, qu'en 1328, le duc de Li- 
huanie, Gédimin, dans une guerre contre 
ls chevaliers de l’ordre teutonique, fut 
tué au siège d’une forteresse appartenant 
auxdits chevaliers ; une chronique dit par 
une flèche (t. II, p. 201); une autre chro- 
nique. dit globo fractus (t._II, p. 406); 
ue autre chronique encore raconte cette 
mort, mais remplace globo par sclopeto, 


_ Sclopeto traiectu (t. 11, p. 619). Faut-il 


traduire sclopeto par escopette ? À quelle 
époque fait-on remonter l’usage de la pou- 
dre? Les deux dernières chroniques que 
j'ai citées parlent des armes à feu comme 
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Saint-Planchers (étymologie de). — La 
dernière station du chemin de fer de Paris 
à Granville s’appelle Saint-Planchers. Des 
chartes du XIIIe siècle nomment cette 
paroisse Saint-Planchois et Saint-Plan- 
cheys, en français ; Sanctus Pancrarius, 
en latin. Comment peut-on expliquer 
philologiquement une telle transforma- 


tion ? 
(Caen.) T.R. 


Les bataillons des mobiles de la Seine 


au siège de Paris.— Existe-t-il, en dehors 

des grands ouvrages historiques sur la 

guerre de 1870, quelques récits spéciaux 

dus à des mobiles ou à des témoins ocu- 

laires, sur le rôle des bataillons de mo- 

biles pendant le siège de Paris, en 1870? 
| Ux mosLor. 


La tombe de l'électeur Frédéric V. — 


Dans le discours prononcé par M. Kuno 
Fischer devant les députations des uni- 
versités d'Allemagne et de l'Institut de 
France (MM. Zeller, Oppert, du Camp, 
Lippmann), je lis que l'électeur palatin 
Frédéric V (1610-1632) mourut dans la 
misère. « Après la bataille de Nordlingen, 
on traîna son cadavre de localité en loca- 
lité, pour le soustraire à l'ennemi, Per- 
sonne ne sait où est sa tombe. » L’/nter- 
mMmédiaire aidera peut-être à le savoir ? 

R. 


Les anciens plans de Nantes. — Quels 
sont les plus anciens plans connus de 
Nantes? Sait-on ce qu'est devenu le 
très vieux plan sur parchemin (sans doute 
la copie d’un autre plus ancien encore) 
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qui a été communiqué à M.le docteur Gué- 
pin par M. Seheult, architecte du départe- 
ment en 1838 ? VTE DES ARDILLOT. 


Coiffure de Marat. — Pourquoi Marat 
est-il représenté sur tous SES portraits, SUT 
les estampes et médailles du temps, €t 
jusque dans le buste officiel érigé après sa 
mort dans toutes les salles des sections de 
Paris, avec un affreux foulard qui lui en- 
veloppe la tête et dont les plis, peu héroï- 
ques, lui retombent Sur la nuque ? Etait- 
ce bien la peine de terroriser son siècle 
pour se présenter à la postérité le front 
ceint de ce ridicule madras? Pourquoi 
pas tout de suite l’innocent bonnet de 
coton?... Pauz Masson. 


Les Nantais à la Conciergerie.— Con- 
naît-on des relations du voyage des 132 
ou 136 Nantais, de Nantes à la Concier- 
gerie, autres que celle de Philippe dit 
Troujoly ? VTE DES ARDILLOTS. 


La famille Midy du Perreux. — Pour- 
rait-on me donner des renseignements 
sur la famille à laquelle appartient l'ex- 
libris suivant, qui fait partie de ma collec- 
tion ? 

D'azur au cheyron d'or, accompagné 
en chef de deux étoiles de même, et en 
pointe d'un croissant d'argent ; à la palme 
de sinople brochant en pal sur le tout. 
Ecu ovoïde, surmonté d'un casque grillé, 
de front, avec lambrequins ; au bas, car- 
touche, avec banderole portant l'inscrip- 
tion : Ex-uiBris. N. Mipy DU PERREUX. 
Pas d'encadrement. Gravure sur cuivre; 
hauteur de la planche, 0,068 ; Jargeur, 
o®,051. 

Il m'a été dit qu'un annuaire sainton- 
geois, rerr.ontant à quelque trente ou qua- 
rante ans, renfermait une notice sur cette 
famille. Originaire de la Saintonge, elle 
aurait passé en Angleterre au XVe siècle, 
puis serait venue s'établir à Metz, à la 
suite du chevalier de Saint-Georges ; son 
dévouement aux Stuarts aurait causé la 
perte de ses biens, et c'est en récompense 
que le prince lui aurait permis d'ajouter 
à ses armoiries la palme que l'on y re- 
marque. VAUDÉMONT. 


Ganthe André. — L'une des premières 
religieuses de la congrégation N. D., fon- 
dée par le B. P. Fourier, est toujours dé- 
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signée par le prénom de Ganthe. Ce pré- 
nom est sûrement une abréviation en 
usage dans le pays de Mirecourt, aux 
XVIe et XVIIe siècles. Quel est le nom 
complet? La forme Ganthe ou Gante, ou 
même Gande, est-elle encore en usage ? À 
quel nom du calendrier se rapporte ce VO- 
cable ? DE MALAUMONT, 


Les franes-maçons on France.— Pour- 
rait-on connaître approximativement le 
nombre des affiliés à la franc-maçonnerie 
qui se trouvent en France ? Quels sont les 
départements où il s en rencontré le plus ? 

(Lyon.) V. J. B. 


Dosfant. — Parmi les députés du tiers 
état de la sille de Paris aux Etats géné: 
raux de 1789, se trouvait un sieur Dos- 
fant, notaire, Où pourrait-on trouver quel 
ques détails biographiques sur ce person- 
nage oublié ? J'ai lu, je ne sais où, qu'il 
était originaire de Chbassignoles, en Au- 
vergne. Est-ce vrai ? Sep Eco. 


Documents sur les d'Urfé et l «Astr66 ». 
— En dehors des travaux de Bernard et 
Bonafous, a-t-il été publié dans quelque 
revue des articles sur l’Astrée et son au- 
teur ? 

Existe-t-il une vue du château de Virieu- 
le-Grand (Ain) où d’'Urfé a écrit la plus 
grande partie de son livre ? Je prie aussi 
les collaborateurs de l’Intermédiaire de 
m'indiquer les documents inédits qui sont 
à leur connaissance sur d'Urfé et l’As- 
trée. A. C. 


Parodies de Coppée et V. Hugo. — Je 
ne sais pas de poëte contemporain plus 
souvent pastiché que l’académicien Cop- 
pée. Outre le Homard à la Coppée, de 
Monselet, on peut signaler les Coppéiades 
de M.Henry Bergues, des curieux dixains 
mis à jour par M. Claretie dans un de ses 
feuilletons de l’Indépendancebelge(1876), 
etc., etc. 

Notre grand poète lui-même n'a pas 
été à l'abri de la parodie. 

La Gazette anecdotique (1877) a publié 
une parodie dela Lég'ende des siècles, dont 
l'auteur ne s’est point fait connaître. — 
Harnali ou la Contrainte par cor, attri- 
buée à Lausanne. Existe-t-il d’autres pa- 
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rodies du maître ? D’autres contemporains 
ont-ils subi le même sort? 

PonrT-CaLé. 


Charles Poucet, — Médecin français, 
qui fit en Ethiopie un voyage dans les an- 
nées 1698, 1699 et 1700. Je prie les colla- 
borateurs del’/ntermédiaire qui seraient à 
même de me fournir des renseignements 
sur sa personne, sur ses voyages, Sur ses 
ouvrages, de vouloir bien en avoir l'obli- 
geance. E. D. P. 


La marquise de La Carte et Alfrod de 
Musset. — Arsène Houssaye, au t, [er, 
p. 275 de ses Confessions, parle d'une 
marquise de La Carte qui aurait été l'une 
des premières passions d'Alfred de Mus- 
set. Qui fut cette marquise de La Carte? 
Quelque historien ou chroniqueur a-t-il 
parlé d'elle? Ne serait-ce pas la personne 
à laquelle fait allusion Maxime Du Camp 
dans ses Souvenirs littéraires et dont l'{n- 
termédiaire a déjà eu à s'occuper ? (XV, 
524, 667, 689.) M. L. 


Societé française des amis de Rabelais. 
— J'ai lu à diverses reprises qu'il existait 
en France, sous ce nom, une société dis- 
tincte par son organisation et son but du 
Rabelais-Club de Londres, mais nulle part 
je n'avais trouvé indiqué le siège de cette 
association. En voyant, dans le Temps ct 
le Livre du 10 juin dernier, qu’un congrès 
allait s'ouvrir le 13 juin, à Chinon, sous 
les auspices de cette société, j'ai cru que 
je pourrais enfin avoir les renseignements 
désirés, et j'ai écrit à l'adresse suivante : 
« À M. le Président de 1a Société desamis 
de Rabelais, à Chinon », pour demander 
comment et à quelles conditions l’on pou- 
vait faire partie de cette association et en 
recevoir les publications. Ma lettre est 
restée sans réponse : je ne pense pourtant 
pas qu'elle se soit perdue, car elle portait 
extérieurement mon adresse, de manière à 
mefaire certainement retour en cas de non- 
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remise au destinataire. Puisque ce procédé : 


ne m'a pas réussi, je serai reconnaissant à 
l’'obligeant lecteur de l’Intermédiaire qui 
satisfera à ma curiosité. EUMÉE. 


Georges d'Harmonville. — À qui appar- 
tient ce pseudonyme sous lequel a été pu- 
bliée dans la Bibliothèque gauloise une 
édition des Œuvres de Tabarin? Les « Su- 
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percheries littéraires » de Quérard l'attri. 
buent à M. Paul Lacroix, probablement 
d'après M. G. Veinant, éditeur de ces 
mêmes œuvres de Tabarin sous le pseu- 
donyme de G. Aventin dans la « Biblio- 
thèque elzévirienne ». C'est du moins ce 
que ce dernier a voulu insinuer dans un 
article inséré dans la treizième série du 
Bulletin du bibliophile, article auquel 
M. P, Lacroix a répondu dans la quator- 
zième série de ce même recueil en repous- 
sant cette attribution. G. d’Harmonville 
ne serait-il pas un nouveau pseudonyme 
de M. Emile Laurent, connu enlittérature 
sous le nom d'Emile Colombey? Ce qui 
me le fait supposer, c'est qu'à l’article Co- 
lombey des Supercheries, on attribue à 
cet auteur l’édition des Œuvres de Taba- 
rin, c'est de plus que sur le frontispice de 
cette édition et sous un titre rapporté por- 
tant la mention : « Nouvelle édition, pré- 
face et notes par G. d'Harmonville », il 
est facile de lire par transparence : « Re- 
cueil général des œuvres et fantaisies de 
Tabarin, etc. Nouvelle édition, revue et 
annotée par Emile Colombey ». 

O'REALY. 


Gonfreville (M. D.). — Elève de la ma- 
nufacture des Gobelins et du Conserva- 
toire des arts et métiers. 

Connaît-on de M. D. Gonfreville d'au- 
tres ouvrages que l'Art de la teinture des 
laines en toison, en fil et en tissu. Quelles 
sont les éditions de l’Art de lateinture des 
laines? GÉDÉON. 


Les enfants de Talma. — Combien 
Talma a-t-il laissé d'enfants? Que sont-ils 
devenus ? Quelle était leur mère? De son 
premier mariage avec Julie Careau, il eut 
trois enfants morts en bas âge. Il n’est 
pas question de ceux-là. De son second 
mariage avec Mme Petit Vanhove eut-il 
des enfants? Je ne le crois pas. La fille de 
Talma, morte au Havre en 1826 à l'âge de 
trois ans, est déclarée fille de Talma et de 
demoiselle Caroline Bazire. On a parlé 
souvent d’un fils de Talma, officier de ma- 
rine; d’un autre, chef d’escadron. Exis- 
tent-1ls encore ? Quelle est cette femme et 
cet enfant qui figurent sur Je tableau de 


. Robert Fleury, les Derniers moments de 


Talma? Que sont devenus ses héritiers ? 
ALFRED (. 


Portrait de la princesse de Lamballe. — 
Un de ses meilleurs portraits est celui 
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gravé par Simonet, d’après Carolus. Nous 
serions particulièrement heureux d'en avoir 
la description. TÉNÈBRE. 


Le Stage d'Adhémar, par Rabusson? — 
Je professe une particulière estime pour 
les romans de M. Rabusson, aussi distin- 
gués par l'esprit que par le style. Ecrivain 
correct et élégant, le mot est toujours chez 
lui l’exacte et heureuse expression de la 
pensée. Le premier article de son dernier 
roman en cours de publication dans la 
Reyue des Deux Mondes (le Stage d’Ad- 
hémar) m'a trouvé perplexe devant deux 
termes dont je demande l’explication. 

1° Jouer la préséance (à qui passera le 
premier) en cing sec (p. 728), ceci doit 
être familier peut-être aux joueurs d'écarté, 
mais ne laisse pas de dérouter quelqu'un 
qui ne fréquente pas plus le cercle aristo- 
cratique que lecaboulot populaire. Serait- 
ce à dire : en cinq coups, sans revanche? 

2° Esprit dévers (p.769), est-ce un équi- 
valent de esprit dévoyé, irrégulier ? Com- 
mentse justifie alors la nécessité de ce néo- 
logisme, si c'en est un? 

(Nimes.) Cu. L. 


Méthodes de sténographie. — Il existe 
plusieurs méthodes de sténographie. On 
désirerait savoir quelle est la méthoce em- 
ployée par les sténographes des Chambres, 
quelle est la plus pratique, celle qui rem- 
plitle mieux le but, c'est-à-dire qui permet 
à la personne suffisamment exercée d'’é- 
crire pendant un espace de temps assez 
long, avec la rapidité de la parole, et de 
lire son manuscrit sinon aisément, du 
moins sans trop de difficulté. Quelles sont 
en tous cas les méthodes qui ont été édi- 
tées? Denis RAYNALD. 


Croix de Saint-Antoine. — Dans une 
relation de voyage au Sennaar, je lis: « La 
monnaie la plus basse de ce royaume vaut 
un double de France; c’est un petit mor- 
ceau de fer de la figure d’une croix de 
Saint-Antoine. » 

Quelle est cette figurer D'où vient le 
nom de croix de Saint-Antoine? 

E:D;:P. 


De Trégain (E.). — Peut-on me donner 
des renseignements biographiques sur cet 
auteur de l'Histoire du royaumedes Deux. 


| 
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Siciles, publiée en 1854 chez Amyot? 
Merci d'avance. Le Roseau. 


Burat de Gurgy, auteur de la Prima 
Donna et du Garçon boucher. — Pourrait- 
on nous donner quelques détails biogra- 
phiques sur le romantique Burat de Gurgy, 
auteur du Lit de camp, de la Prima 
Donna et du Garçon boucher?  C. M. 


EE————— 
Réponses. 


Un Êté à la campagne (XI, 172, 277, 
301, 402, 403; XIX, 455). — M. de Con- 
tades, dans sa Brbliographie des ouvrages 
édités par Poulet-Malassis, nous aporend 
que ce roman licencieux, plusieurs fois 
réimprimé depuis, si souvent attribué à 
Gustave Droz, fut récrit et refait entière- 
ment par Malassis, sur le manuscrit pri- 
mitif abandonnéchez un relieur de Bruxel- 
les. UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Changement des noms de villes pendant 
la Révolution (XVIII, 11, 57, 83, 109. 143, 
300, 429, 489, 521). — Dans le départe- 
ment de la Mayeane : Château-Gontier: 
Mont-Hardi. — Ste-Gemmes-le-Robert : 
Mont - Brochard. — Sainte - Suzanne : 
Mont-d'Eryve. — St-Martin-de-Montsurs: 
Hercule-Montsurs. — Saint-Denis-d'An- 
jou: Bourg-la-Montagne sur Goeleux. 
Nous avons déjà indiqué le nom de Mont- 
Vainqueur, donné à la même commune. 
Partout ailleurs, dans ce même départe- 
ment de la Mayenne, on s'était contenté de 
supprimer le mot de Saint placé en tête 
du nom d’un grand nombre de communes. 

ANDRÉ JOUBERT. 


L'ancienne langne du Nord en Norman- 
die(X VIII, 611, 700 ; XIX, 237, 308, 595). 
— Je regrette d’être obligé de répondre à 
M. J. G. Fotheringharm que si, véritable- 
ment, le mot « affre » avait en patois nor- 
mand la signification de fort et vigoureux, 
comme il le prétend, on le trouverait au 
moins dans un des nombreux glossaires 
normands qui ont été publiés; or, que l'on 
consulte Duméril ou de Fresnay, Joret ou 
A. Delboulle, aucun de ces auteursn'en 
fait mention; et commeil est difficile d'ad- 
mettre que ces différents auteurs se soient 
tous entendus pour oublier un mot qu'ils 
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auraient au contraire, certainement, men- 
tionné, s’il avait été réellemen! encore 
employé en Normandie, je suis bien forcé 
de conclure que, malgré l’étymologie scan- 
dinave que veut lui donner mon hono- 
rable contradicteur, le mot « affre » (pas 
plus dans un sens que dans un autre) 
n’existe pas en patois normand. 
CHOISEUL. 


Le portemanteau de Charette et lesbre- 
vets de Stofflet (XVIII, 643). — J’ignore 
ce que sont devenus les originaux des 
« pièces intéressantes » trouvées dans le 
portemanteau de Charette. La lettre du 
15 ventôse an IV par laquelle Letourneur, 
au nom du Directoire, en accusait récep- 
tion à Hoche, permet de supposer qu'ils 


ont dû être déposés aux Archives où on 


Jes retrouverait sans doute. 

En feuilletant il y a quelques jours un 
Jot de vieux papiers achetés à la livre, j'ai 
eu la bonne fortune de mettre la main sur 
des copies authentiques Jde ces documents. 

Je puis bien dire authentiques, car ces 
copies sont certifiées conformes par Îc gé- 
néral de division Hédouville, chef d'état- 
major général de l’armée des côtes de 
l'Océan. 

Voici quels sont ces documents: 


39 Trois lettres de Louis XVIII, datées 
de Vérone, les 8 juillet, 3 et 18 septembre 
1795. — Ces lettres très longues et très 
intéressantes sont pleines de détails sur les 
projets divers qu'avait formés le roi pour 
aller rejoindre en Vendée l’armée de Cha+ 
rette. — Celle du 8 juillet annonce à Cha- 
rette qu'il est nommé général de l’armée 
catholique et royale. 

2° Deux lettres pleines d’intérêt du comte 
d’Avaray, datées de Vérone, les 13 août 
et 4 septembre 179%, et relatives aux mé- 
mes projets. 

30 Deux lettres du comte d'Entragues, 
datées de Venise, les 12 et 22 septembre 
1795. 
4° Un billet du comte Constant de Su- 
zamel, par lequel il reconnaît avoir reçu, 
à titre de prêt de Charette, la somme de 
1595 louis, daté du camp de Montorgueil, 
Je 6 janvier 1796. 

5o Enfin le dernier appel d'hommes de 
Charette dont voici la teneur : 


21 février 1796, 
De par le Roi, 


Il est ordonné à tous les hommes en état de 
marcher et de porter les armes de se rassem- 
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bler et de me rejoindre de suite, sous peine de 
mort. 

Les commandants de paroisses et les conseils 
civils me répondront sur leur tête de l’exécu- 
tion du présent ordre. 

Fait au quartier général, le 21 février 1796, 


Le chev. de Charette. 


En tête de ces pièces on lit: « Lettres 
du portefeuille de Charette ». 

Quelques-unes de ces lettres ont été la- 
cérées, 11 y manque des membres de 
phrases dont la place a été laissée en blanc 
dans la copie. Peut-être Charette a-t-il 
tenté de les déchirer pour qu’elles ne tom- 
bent pas aux mains de Hoche. Leur sens 
est néanmoins parfaitement complet. 

Dans aucune de ces lettres il n’est ques- 
tion de Stofflet. 

Letourneur dans sa lettre à Hoche avait 
raison de qualifier ces pièces d’ « intéres- 
santes ». Elles offrent en effet un réel in- 
térêt historique et seraient dignes d’être 
insérées dans ‘une histoire des guerres de 
Vendée. 

J'ignore si elles ont été publiées. Et sur 
ce point, je pose une question que je vou- 
drais voir résoudre : 

Les lettres trouvées dans le portefeuille 
de Charette ont-elles été publiées, — dans 
quel ouvrage ? À. Y. 


L'invention des jumelles (XVIII, 680; 
XIX, 28, 115, 171, 237). — Il ressort des 
explications très précises de M. Govi (XIX, 
237) et des déclarations du P. Chérubin 
lui-même (XIX, 171), que le lunetier pa- 
risien D. Chorez a fabriqué des lunettes 
binoculaires en 1625, avant la publication 
du P. Schyrie de Rheita, capucin de Bo- 
hême (1645), et avant les découvertes du 
P. Chérubin, capucin d'Orléans (1671). 
Mais a-t-1l lui-même inventé ces lunettes ? 

On rapporte que Jean Lipper:hey, opui- 
cien de Middelbourg, demanda, en 1606, 
aux Etats généraux de Hol'ande un privi- 
lège pour la construction d'un instrument 
servant à faire voir les objets très éloignés, 
et qu’on le lui accorda, tout en regrettant 
que l'appareil ne fût pas construit de ma- 
nière à y voir des deux yeux (XIX, 115). 
Lippershey chercha-t-il à satisfaire les 
Etats généraux? Larousse dit qu’il fabri- 
qua les premières jumelles (vo Lunette, 
p. 780, col. 3). 

M. Govis'est aussi occupé d’une tradi- 
tion d’après laquelle Galilée aurait adapté 
deux lunettes à une espèce de casque à 
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l'aide duquel il se proposait d'observer sur 
mer les satellites de Jupiter. 

La question paraît réclamer de nouvelles 
recherches des chercheurs et curieux de 
Hollande, d'Italie et de France. 

ALPHONSE KR. 


Régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120, 
137). — On a oublié de citer l'estimable 
ouvrage d'O. Niel: Tunisie. Géographie 
et guide du voyageur (avec carte). Paris, 
Challamel, 1883. Paurc Masson. 


Château de Vizille (XIX, 36, 149, 177). 
— À qui appartenait en 1604 le château ? 
Des artistes y travaillaient-ils à cette 
époque ? Ces deux questions ont pour moi 
un grand intérêt. A. B. 


Noms historiques. — Un livre à faire. 
— Famille impériale de Comnène (XIX, 
74 427). — JEAN VI, prince CoMNÈNE, qui 
vivait vers le milieu du siècle dernier, 
laissa trois fils: 1. Constantin V, qui suit ; 
Apostolo, père de trois filles et Démétrius- 
Stephano, dont il sera question après son 
frère aîné. 


ConsTANTIN V eut trois fils : 


1° DÉMÉTRIUS-STEPHANOS, prince Com- 
NÈNE, maréchal de camp et historien, né à 
Ajaccio en 1749, mort à Paris le 8 sep- 
tembre 1821. 

2° GEORGES, Comte, puis prince Com- 
NÈNE, mort à Paris, le 7 avril 1833, âgé de 
77 ans ; il transmit, par adoption, son titre 
et son nom à M. le comte de Geouffre- 
Comnène, alors capitaine au 14° régiment 
de chasseurs à cheval, l’un de ses petits- 
neveux. 

3° P:1èTRE, sur lequel nous manquons de 
renseignements. 

DÉMÉTRIUS-STEPHANO, troisième fils de 
Jean VI, épousa Paule-Marie de Stépha- 
nopoli, de laquelle il eut deux filles : la 
seconde, nommée LAURE, mourut sans al: 
liance. L’aînée, CATHERINE, épousa en pre- 
mières noces N. Ducasse, officier au Royal 
Corse, et, en secondes noces, Charles- 
François de Gailonyé (alias Gallonier). 
Romuald-Adolphe Ducasse, général d’ar- 
tillerie, mort en 1879 et qui a laissé des 
enfants, était le petit-fils de Catherine 
Comnène. 

Le nom de Comnène a été adopté, de 
longue date, par l'une des familles Sté- 
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phanopoli, de la colonie grecque de Car- 
gèse. Vers le commencement du siècle vi- 
vaient deux frères, nommés Alexis STÉ- 
PHANOPOLI DE COMNÈNE ct Georges Sté- 
PHANOPOLI DE COMNÈNE. 

Le premier épousa N., comtesse Baccio- 
chi, dont il eut : 1° N. (fille); 2° NN. (fille), 
mariée à N. de Galloni; 3° JN. (fille), ma- 
riée à N. Péraldi; 4° ANDRÉ, conseiller à 
Bastia, qui doit avoir laissé postérité, et 
5° JEAN, resté veuf sans enfants. 

Le second, c'est-à-dire Georges Stépha- 
nopoli de Comnène, eut une fille mariée à 
N. Déaddée, et un fils, JEAN, qui épousa 
mademoiselle Cunéo d'Ornano ; il a laissé 
un fils appelé Grorces et trois filles. 

La Revue nobiliaire de 1869 (p. 480; 
indiquait, dans les décès du mois de juil- 
let :« Comnène (prince Nicolas de), décédé 
à Paris le 19, à l’âge de 73 ans.» Nous 
ignorons à qui se rapporte cette mention. 

Nousavons pris tous ces renseignements 
à des sources dignes d'estime, sans en- 
tendre, pour quelques-uns d’entre eux, 
engager autrement notre responsabilité. 
Les lecteurs qui s'intéressent à cette ques- 
tion feront bien de lire attentivement les 
articles publiés dans le « Bulletin de la 
Société héraldique et généalogique de 
France » du 25 avril 1884 (t. IV, col. 4j 
et 50). VAUDÉMONT. 


Les prisonniers de guerre espagnols 
sous Napoléon Ier (XIX, 163, 242). — de 
tiens à la disposition de MM. Cottreau et 
N. G. G.:« Les Prisonniérs de guerre 
espagnols à Epinal et à Neufchâteau ». 
Epinal, 1886, in-8, 12 p. L'Ex-Car. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise (XIX, 
293, 376, 403, 428, 458). — Il ne parait 
pas que les contestables documents mis 
au jour jusqu'ici prouvent d’une manière 
définitive que Rouget de l’Isle ne soit pas 
l’auteur de ce chant national. Non, touf 
lui appartient bien, et les vers qui ne sont 
pas excellents et la musique qui, dans l'é- 
dition originale, est d’une facture barbaït 
et pleine d’intervalles difficiles à chanter: 

À Rouget de l'Isle la paternité malt 
rielle de la Marseillaise, d'accord, ou; 
mais aux autres, à tout le monde, ce qui 
en a fait la puissance et la grandeur. C'est 
la France de 1792 qui a mis le fort batte- 
ment de son cœur, là où le poète etlemu 
sicien n'avaient mis que leur médiocrité et 
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leur essoufflement. Jouez la Marseillaise 
sur le texte primitif, dans ce mouvement 
de marche animé en C barré, indiqué à 
la tablature de la partition, c'est un vul- 
gaire pas redoublé, si vulgaire et si plat 
qu'il ne produit aucun effet, la première 
fois, quand la musique de la garde natio- 
nale de Strasbourg l’instrumente et l’exé- 
cute. Et quelle grotesque ritournelle, sans 
style, sans intelligence même, que celle 
qui suit la strophe chantée. C'est un air 
pour un piston de bal public, ni plus ni 
moins. Qui donc a trouvé ce tempo maës- 
1050 d’où vient tout lecaractère magistral, 
toute la carrure artistique de l'hymne ? 
Qui a trouvé ce rythme? Qui donc, avant 
Gossec, a changé les dures modulations 
du thème original? Gossec, quand il or- 
chestra la Marseillaise pour la scène 
religieuse à l’occasion de Ja fête de l’Etre 
suprême, n'a eu qu'à la ramasser et en 
faire son profit. 

C’est le peuple, c'est la foule, qui ont 
donné à la Marseillaise, insignifiante au 
début, l'ampleur, la vibration mème qui lui 
manquaient. Ils ont pris l’œuvre informe 
et mal venue et l'ont transformée au cri 
de leurs colères. La preuve de cette asser- 
tion, nous la trouvons dans l’étude même 
des diverses éditions de la Marseillaise 
publiées en 1792. Prenons l'édition origi- 
nale, celle de Strasbourg, numérotons les 
mesures de o à 28, et ces mêmes mesures 
comparons-les avec les textes subséquents, 
en les ramenant tous au ton d’ut majeur. 

Dès le début une modification impor- 
tante est à signaler. À la mesure zéro, 
Rouget de l’Isie écrit sol mi sol. Plat com- 
mencement qu’on trouve immédiatement 
remplacé par ce sol trois fois répété, qui 
pose si crânement le rythme de l’œuvre 
tout entière. À la mesure 8, Rougetindique 
un mi avecun ja en appoggiature. Pour la 
foule, le fa en appoggiature devient un fa 
noire, qui répète exactement le battement 
du mi de la sixième mesure. 

Mesures 11 et 12. Rouget ecrit si ré fa 
ré | ré do. Ici les variantes qu’ajoute le 
public sont nombreuses et l’on trouve tour 
à tour: ré fa ré si] de'do; siré fa ré 
| ré do; etencorc: re fa ré sil ré do. 

Mesure 12. Rouget de l'Isle indique sur 
le quatrième temps un la bémol difficile 
à attaquer comme mesure et comme into- 
nation. Le peuple se défend contre cette 
dureté mélodique, et du /a bémol noire 
fait successivement un si bémol noire, puis 
un si bémol blanche, qui permet de poser 
plus aisément la voix. Malgré ces amélio- 
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rations, la modulation est demeurée mal- 
aisée pour les voix non exercées, et c'est en 
cet endroit où le peuple français détone 
universellement et chante invariablement 
faux. 

La mesure 13 est écorchée ensuite. Sol, 
do do do si do avait mis Rouget. Les 
éditeurs impriment alternativement la la 
la si naturel si si do, ou encore la la la 
do si do ré, ce qui est la meilleure façon, 
sans qu'elle soit mieux retenue que les 
autres. 

Mesure 15. L'édition de Strasbourg 
porte mi bémol mi mi mi fa sol et l'on 
chante mi bémol mi ré mi fa sol. 

Mesure 20. Au lieu du ré de Rouget, on 
trouve aussi un sol et même un ut. 

Mesure 23. Au lieu de do do, on ren- 
contre couramment ut ré. 

Ces variantes intéressent neuf mesures 
sur vingt-huit, soit le tiers de la composi- 
tion totale. 

On démèle ainsi quelles modifications 
essentielles les voix de la rue ont apportées 
à l'œuvre de Rouget de l'Isle. C'est au 
point qu'on peut presque affirmer sans 
exagération que, si Rouget de l'Isle est 
l’auteur de la Marseillais, il n'est plus 
guère l'auteur de la Marseillaise que l'on 
chante. H. C. 


— Dansune précédente communication, 
j'avançais que le Credo de la IVe Missa 
solemnis de Holtzmann reproduisait la mé- 
lodie de la Marseillaise; la vérification 
était facile, le msc. étant conservé à 
Meersbourg, sur le lac de Constance. Cette 
constatation ne paraît plus possible; le 
msc. de Holtzmann était dans une collec- 
tion particulière dont le propriétaire est 
mort depuis deux ans; les héritiers ont 
vendu la plus grande partie des auto- 
graphes; ce qui en restait est dispersé par 
le fait même du partage. L. P 


— Ce n’est pas la Marseillaise dont on a 
pris l'air dans Sargines ou l'Elève de l’'a- 
mour. Mais ut autre hymne de la révolu- 
tion, Veillons au salut de l'Empire, a tiré 
son air de ls romance : Vous qui d'amou- 
reuse aventure, qui fait partie de l'opéra 
de Renaud d’Ast, paroles de Radet et 
Barré, musique de Dalayrac, joué au 
Théâtre-[talien, le 19 juillet 1783. 

E. M. 


Réveil d'une plante (XIX, 295, 382, 
429). — Quand on défriche un bois de 
châtaigniers, on voit naître une magnifique 
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plate-bande de myosotis. — Combien de 
temps a duré le sommeil de cette borra- 
ginée? C'est une question d’étymologie. 
Kistin vient-il de castanea, ou castanea 
de kistin ? Plutôt les châtaigniers n’ont-ils 
pas été contemporains à toutes les épo- 
ques? — Il faut rejeter Castana (citée par 
tous les auteurs); c'était une petite ville 
de Magnésie, dépendant du promontoire 
de Sépias (Pline, livre IV). — Le même, 
livre XII et Varron, livre I, recomman- 
dent ce bois comme échalas de vignes 
(pedamenta); ce qui suppose une longue 
expérience de son incorruptibilité. — Du 
reste la châtaigne, cette nourrice des Le- 
movices de Bretagne et d'Aquitaine 
(M. Deloche, de l'Institut, a prouvé que ce 
n'était qu’un seul et même peuple), est 
condamnée à mort; les Anglais et les Amé- 
ricains achètent cette essence, ils en tirent 
une espèce de teinture et l’expédient, par 
tonnes, dans le monde entier. O: L. 


Les dessins de Victor Hugo (XIX, 296, 
406). — Dusacq et Ce, éditeurs d’estam- 
pes, boulevard Poissonnière, 10, à Paris, 
ont publié en 1861 une gravure format, 
demi grand-aigle, au prix de 6 francs, re- 
présentant John Brown, l’abolitionniste, 
suspendu à son gibet. — Cette gravure 
était de Paul Chenay, d’après un dessin 
de Victor Hugo. 

Il doit exister sûrement d’autres dessins 
gravés du maître. GÉDÉON. 


Les rois aliénés (XIX, 322, 411, 431). 
— Le duc de Bourbon, fils du grand Condé, 
s'imaginait sur la fin de sa vie qu'il était 
devenu lièvre. Une autre fois il crut être 
plante et voulut se faire arroser (Mémoires 
de Maurepas, t. II, p. 266). 

Booxworu. 


— M. Odet de Champdivers a raison de 
dire : « C'est raide, dans l’/ntermédiaire » 
à propos de la date que je donnai comme 
devant être celle de la folie de Charles VI. 

Tout en reconnaissant mon tort, je pour- 
rai avoir pour excuse de mon erreur le 
petit dictionnaire Larousse, seul ouvrage 
que j'avais à ma disposition en écrivant ma 
communication. 

Voici le texte du dictionnaire : CHar- 
LES VI LE BIEN-AIMÉ, roi de France, en 
1380, perdit la raison en 1422. 

TnréÉo. 
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Sarisse macédonienne (XIX, 367, 464). 
— Pour m'être arrêté trop tôt dans la lec- 
ture d’une phrase de Polybe, j'ai incom- 
plètement rendu le sens du passage cité, 
et cette petite omission, sans importance 
d'ailleurs pour le fond de la question, 
pourrait m'être justement reprochée. Je 
m'empresse de la corriger. Au lieu de ces 
mots : « — Polybe ajoute, en effet, que 
« quatre coudées de la hampe séparaient 
«les deux mains du soldat qui la ma- 
a niait», — il faut lire : « — Polybe 
a ajoute, en effet, que de ce chiffre il faut 
« retrancher quatre coudécs, tant pour la 
« partie de la hampe comprise entre les 
u deux mains du soldat (rù muezaËd TAIN 
a XEPOIN Gtaornua) que pour l'excédent 
« faisant contrepoids en arrière. » — Îlest 
clair, en effet, que l’écartement des mains 
d’un homme ne saurait embrasser un es- 
pace de quatre coudées. 

Me sera-t-il permis maintenant de rele- 
ver une erreur d’Elien que le correspon- 
dant E. B. s’est trop généreusement ap- 
propriée? Selon Elien (Tactica, XIV), 
quelques auteurs auraient prétendu que 
les sarisses de la phalange macédonienne 
— (car il n'est pas question d'autre chose 
dans ce chapitre) étaient de différentes 
longueurs, de telle sorte que les six pre- 
miers rangs pussent présenter à l’ennemi 
un front réguiier de piques. Il me semble 
que cette inégalité, qui n’aurait pu s'obte- 
nir que par le raccourcissement gradué 
des sarisses des cinq premiers rangs eût 
été directement contre le but qu'on se 
proposait, lequel était de tenir l'ennemi à 
la plus grande distance possible. En outre, 
ce procédé aurait eu de sérieux inconvé- 
nients en cas de changement de front ou 
de formation en carré, Mais Arcerius, le 
commentateur d’'Elien (Leyde, Elzevir, 
1613, pet. in-4°), fait remarquer que les 
quelques auteurs (Evo) invoqués par 
Elien se réduisent au grammairien Eus- 
tathe, qui aurait commenté de cette façon 
un passage (probablement le vers 339) de 
l’a Iliade ». Or, le texte d'Homère ne se 
prête nullement à une pareille interpréta- 
tion. Et quand même ? Dans la supposition 
toute gratuite qu Homère eft eu des don- 
nées certaines sur Ja tactique (?) des 
troupes hypothétiques d’'Agamemnon, que 
pourrait valoir son autorité en ce qui con- 
cerne les manœuvres des Macédoniens de 
Philippe et d'Alexandre? 

Joc’5 D'INDRET. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Cp mn + 


T. 7 497 

La famille de Bailly (XIX, 387, 470). 
— Extrait de la biographie de J.S. Bailly 
par Arago. 


Bailly s'était mariéen 1787 à une intime amie 
de sa mère, déjà veuve, et de deux ans seule- 
ment plus jeune que lui. 

Il avait lors de son mariage 51 ans et sa 
femme 49; il n’est donc pas probable qu'ils 
aient eu des enfants, et Arago n'en dit pas un 
mot, tandis qu’:l parle à plusieurs reprises des 
neveux dont l’un s’appelait Batbéda. Le bio- 
graphe consacre toute une page à louer les ver- 
tus domestiques de madame Bailly, victime de 
« quelques hideux folliculaires » et supportant 
dignement sa grande infortune. Un des cha- 
pitres les plus curieux de cette notice est celui 
qui concerne l’hostilité des échevins de Paris 
contre leur maire. C’est à croire que nos édiles 
actuels se sont souvenus de cette critique in- 
génieuse de leurs devanciers, quand ils ont 
refusé de contribuer à la statue de F. Arago, 
l'historien de Bailly. 

SUS. 


Loysel (XIX, 387). — Quelques détails 
ont été donnés (XIX, 426) sur les com- 
mencements et le développement de la fa- 
brication du cristal en France, au siècle 
dernier. À ces détails se rattache encore 
le projet de construction d'une grande 
fabrique de cristaux dans la vallée de 
Monterhausen (comté de Bitche), dont 
l'historique montre que le conventionnel 
Loysel, — qui est bien le même que le ci- 
toyen Loysel, correspondant de l’Acadé- 
mie des sciences, et auteur d'un Essai sur 
Part de la verrerie, — avant de publier 
son ouvrage, en l'an VIII, avait, sinon 
pratiqué, du moins voulu pratiquer l'art 
qui en fait le sujet. 

Au comté de Bitche, en Lorraine, se 
trouvait, d'ancienneté, une importante 
cense, où avaient existé des mines et des 
usines métallurgiques, ruinées pendant la 
guerre de Trente ans. Au commencement 
du XVIIIe siècle, cette cense avait été 
dotée par les ducs de Lorraine de l’affec- 
tation de 24,000 arpents de bois, destinés 
à la consommation d’usines à rétablir. A 
la Révolution, Préaudeau de Chemilly 
était propriétaire de la cense et, en 1792, 
il se forma entre lui, le marquis de Spi- 
nola, Génois, Levis de Mirepoix, Pierre 
Loysel, de Beaufort, ancien directeur de 
la cristallerie de Saint-Louis, ct Amalric, 
négociant, une société pour l'érection et 
l'exploitation d’une grande manufacture 
de glaces et de cristaux dans la vallée de 
Monterhausen. Le plan des constructions 
à élever, « approuvé pour être exécuté, à 
Paris. le 13 mai 1793», est signé : P. Loy- 
sel, Eugène Chemilly, Levis Mirepoix. 
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Les travaux, bientôt commencés, furent 
arrêtés par les événements de l'époque ; 
ils ne furent jamais repris. — Dans l'acte 
d'acquisition, par la susdite société, de la 
terre de Monterhausen, passé devant 
Me Pezet de Corval, notaire à Paris, le 
29 août 1792, se trouve mentionné « Pierre 
Loysel, correspondant de l’Académie des 
sciences, à St-Gobain ». Dans cette loca- 
lité, on pourrait, peut-être, avoir des indi- 
cations sur ses descendants, s’il en a. 

| À. Ms. 


Origine de Washington (XIX, 388). — 
Voici ce que j'ai trouvé dans une encyclo- 
pédie américaine à propos de l'origine de 
Washington : 


. Washington Georgethe leader of the ameri- 
can revolution and first President ofthe United 
States, born in Westmoreland co. Va., February 
22 1932, son of Augustine W. and his second 
wife Mary Ball. a descendant of John W. who 
emigrated to Virginia from England about 
1657, whose family has been satisfactarily 
traced in England to the XIIth century. 


Washington est donc d'origine anglaise 
et non issu d’une princesse indienne. 

Du reste, le prestige que devaient avoir 
les princesses indiennes avant la décon- 
verte de l'Amérique était probablement 
fort précaire, et cela n’ajouterait rien à la 
gloire de l'émancipateur de la nation amé- 
ricaine. 

Cette assertion me paraît provenir d’un 
« Ponson du Terrail » américain ou d’un 
« Dumas » facétieux, qui écrivait l’histoire 
comme on sait, un peu à la diable, sous 
prétexte de roman historique. 

A. MARTIN. 


— Consulter l'ouvrage suivant : Vie, 
correspondance et écrits de Washington, 
publiés d’après l’édition américaine, par 
M. Guizot. — Paris, 1840, 6 vol. in-8 et 
atlas. 

Le chapitre 1°° du tome Ier contient de 
nombreux renseignements sur l'origine de 
la famille Washington; mais il n'y est pas 
question de la demoiselle Rolf ou Ran- 
dolph. La mère de Washington se nomme 
Mary Ball, son aïeule, Mildred Warner, 
et sa bisaïeule, épouse de John Washing- 
ton, qui émigra en Virginie vers 1657, se 
nomme Anne Pope. Q. 


Ex-libris singulier (XIX, 392). — La 
légende: Gwell augau neu chivily dd est la 
version celtique-galloise de la devise : po- 
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tius mori quam fæœdari. Les armes indi- 
quées doivent être une tête de guiore et 
appartiennent aux familles Mackworth et 
Morgan- Pencrug. K:-Y. 


— Cet ex-libris est un Creit, L'animal 
fantastique est un dragon tenant dans la 
gueule une main ensanglantée. Les mots : 
Gwell augau neu chivilydd, langue gal- 
loise, signifient : « Plutôt la mort que le 
déshonneur » Les initiales T, P. sont celles 
de M. Thomas Powell. CYMRAEG. 


Rapprochements bisarres (XIX, 418).— 
S'il est une langue qui se prête aux trans- 
formations et aux jeux les plus étranges, 
sans parler de la confusion apparente qui 
s'y mêle, c’est assurément la langue fran- 
çaise, dont les nuances analytiques se ré- 
pètent trop souvent. Dans le cas présent, 
il s’agit tout simplement de quelques mots 
homophones, dont notre langue n’est pas 
avare et dont la liste pourrait presque être 
continuée à l'infini; bornons-nous main- 
tenant à citer ceux qui suivent : 

Son (vibration); son (farine); son (adj. 
poss.) 

Compte; comte; conte. 

Saigneur; seigneur. 

Amande ; amende. 

Saint; sain; sein. 

Cens (élect.); sens (faculté de sentir); 
Sens (ville de Fr.) 

Sceau; seau; sot; saut. 

Foi ; foie; fouet. 

Coin; coing. 

Cœur ; chœur. 

Maître; mètre. 

Clef; claie. 

Chrème (huile sacrée); crème. 

Poil ; poêle; poile. 

Patte (pied d'animal); pâte (de farine). 

Faulx; faux. 

Fête (jour férié); faite (sommet), etc. 

Eco E.-G. 


— Le Journal des Débats, en réponse à 
la question del’/ntermédiaire, publie cette 
curieuse lettre de Franklin adressée à 
l'abbé Morellet et qui signale en termes 
plaisants des coïncidences analogues : 


Vous m'avez souvent égayé, mon très cher 
ami, par vos excellentes chansons à boire ; en 
échange, je désire vous édifier par quelques 
réflexions chrétiennes, morales et philoso- 
phiques sur le même sujet. 

In vino veritas, dit le sage. La vérité est dans 
le vin. 

Avant Noé, les hommes, n'ayant que de l'eau 
à boire, ne pouvaient pas trouver la vérité. 
Aussi, ils s’égarèrent; ils devinrent abomina- 
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blement méchans, ctils furent justement ex- 
terminés par l'eau qu’ils aimaïient à boire. 

Le bonhomme Noé, ayant vu que, par cette 
mauvaise boisson, tous ses contemporains 
avaient péri, la prit en aversion; et Dieu, pour 
le désaltérer, créa la vigne, et lui révéla l’art de 
faire le vin. Par l'aide de cette liqueur, il dé- 
couvrit mainte et mainte vérité; et, depuis son 
temps, le mot deviner a été en usage, signi- 
fiant originairement découvrir au moyen du 
vin. Ainsi, le patriarche Joseph prétendait de- 
viner au moyen d’une coupe ou d’un verre de 
vin, liqueur qui a reçu ce nom pour marquer 
de n’était pas une invention humaine, mais 

ivine, autre preuve de l'antiquité de la langue 
française contre M. Gebelin. Aussi, depuis ce 
temps, toutes Ics choses excellentes, même les 
déités, ont été appelées divines ou divinités. 

On parle de la conversion de l’eau en vin à 
la noce de Cana comme d'un miracle. Mais 
cette conversion est faite tous les jours par la 
bonté de Dicu devant nos yeux. Voilà l’eau 
qui tombe des cieux sur nos vignobles; là elle 
entre dans les racines des vignes pour être 
changée en vin; preuve constante que Dieu 
nous aime, et qu’il aime à nous voir heureux. 
Le miracle particulier a été fait seulement pour 
hâter l'opération dans une circonstance de be- 
soin soudain qui le demandait. : 

(A cette lettre est jointe une série de croquis 
représentant: | un cerf qui boit; Il une c- 
gogne qui boit; ll un buveur muni d'un tout 
petit avant-bras qui ne peut porter le verre à 
sa bouche; IV un buveur à Pavant-bras trop 
long dont le verre passe par-dessus la tête; 
V unbuveur bien ont à la face épanouie. 
Franklin ajoute :) 

P. S. — Pour vous confirmer encore plus 
dans votre piété et reconnaissance à la Provi- 
dence divine, réfléchissez sur la situation qu’elle 
a donnée au coudc. Vous voyez, hG; let If, 
que les animaux qui doivent boire l'eau qui 
coule sur Ja terre, s'ils ont des jambes longues, 
ont aussi un cou long, afin qu'ils puissent at- 
teindre leur boisson sans la peine de se mettre 
à genoux. Mais l'homme. qui était destiné à 
boire du vin, doit être en état de porter le verre 
à sa bouche. Regardez les tigures ci-dessous : 
si le coude avait été placé plus près de la 
main, comme en fig. III, la partie A aurait 
été trop courte pour approcher le verre de 
la bouche; ct s’il avait été placé plus près 
de l'épaule, comme en fig. IV, la partie B au- 
rait été si longue, qu'il eùt porté le verre bien 
au delà de la bouchc: ainsi nous aurions été 
tantalisés. Mais, par la présente situation, re- 
proie fig. V, nous voilà en état de boire 

notre aise, Île verre venant justement à la 
bouche. Adorons donc, le verre à la main, 
cette sagesse bienveillante; adorons et buvons. 


Saint Médard et saint Barnabé (XIX, 
415). — Voici commentle savant Babinet 
a expliqué les croyances à saint Médard, 
en ce qu'elles ont de raisonnable. La fête 
de ce bienheureux précède de quelques 
jours le solstice d'été; durant deux ou 
trois semaines (avant et après), le soleil ne 
varie guère sensiblement en hauteur; il 
verse chaque jour la même quantité de 
chaleur sur la terre et, tandis que les ré- 
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gions boréales ont toute la journée le so- 
Jeil sur l'horizon et un jour perpétuel, le 
crépuscule, à Paris, dure toute la nuit, au 
grand regret des astronomes. On peut donc 
dire qu'à cette époque de l'année, sstro- 
nomiquement parlant, les jours se suivent 
et se ressemblent. Le temps est fixé: la 
Saint-Médard indiqué donc, puisqu'elle 
arrive au début de cette période de stabi- 
lité, que, s’il fait beau, il est permis de 
croire à la fixité du beau temps, tandis 
que si la pluie commencçait 4 sa place, six 
semaines de mauvais tempspourraients’en- 
suivre. Après l'explication savante de 
M. Babinet, demandons-nous, cependant, 
quel est ce saint Médard, de si pluvieuse 
mémoire; la tradition nous affirme que 
c'était l’un des évêques les plus justement 
réputés de l'ancienne France, où il naquit 
vers la fin du Ve siècle ; son grand savoir 
et sa vie exemplaire le désignèrent vers la 
fin de sa vie pour le siège épiscopal de 
Tournay ; il y moutut le 8 juin 556 et fut 
enterré à Soissons, par les soins du roi Clo- 
taire, qui voulut lui rendre hommage en 
portant lui-même le corps du saint sur 
ses épaules. Ajoutons, pour faire honneur 
à la légende, que, d’après les uns, saint 
Médard aurait demandé au ciel une pluie 
de quarante jours, afin d'arrêter les Bar- 
bares devant Vermand (Augusta Vero- 
manduorum); selon les autres, il aurait 
demandé, comme miracle à Dieu, ces qua- 
rante jours de pluie, pour mieux con- 
vaincre les infidèles des environs de Tour- 
nay, qui refusaient l’eau du baptême. 
Quoi qu'il en soit, n’oublions pas que 
saint Barnabé, dont la fête tombe le 
11 Juin, est le grand correcteur de saint 
Médard, et que -ces deux bienheureux — 
d’après la bavarde légende — se livrent 
dans le ciel à une guerre acharnée. Il est 
vrai que saint Gervais est, à son tour, le 
suprême sauveteur : 
Quand il pleut à la Saint-Médard, 
l pleut quarante jours plus tard, 


À moins que saint Gervais ne soit beau 
Et ne tire saint Méderd de l'eau. 


Ajoutons que Saint-Simon rapporte, 
dans ses Mémoires, un fait bien curieux 
qui se passa lors du siège de Namur, le 
8 juin 1692. Pendsnt que les tentes du 
rol et toutes celles de la cour étaient 
dressées dans un beau pré, non loin du 
monastère de Mortaigne, le ciel ouvrit ses 
Cataractes et les déversa Sans interruption 
pendant plus de quarante jours; les sol- 
dats, désespérés d’un tel déluge, vomirent 
des imprécations contre le saint, recher- 
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Chèrent ses images et leur infligèrent les 
plus sévères traitements. Il est vrai que 
ces pluies devinrent une véritable plaie 
pour le siège et que les camps et les quar- 
tiers n'étaient plus accessibles; les tran- 
chées étaient tellement pleines d’eau et de 
boue, qu'il fallait jusqu’à trois jours pour 
le transfert d’un canon d'une batterie à 
une autre. Saint-Simon ne dit pas ce qui 
en advint, mais il est certain que sa sur- 
prise et celle de l’armée ceussent été moins 
grandes si le Babinet de nos jours eût vécu 
de ce temps-là, pour leur expliquer les 
causes réelles de ce triste événement. 
Eco E.-G. 


— On a bien disserté sur cette question, 
on connaît les proverbes : 


Quand il pleut le jour de la Saint-Médard, 
Le tiers des biens est au hasard. 


et : 


Saint-Médard 
Le grand pissard, 


et tant d'autres. 

Avant la réforme du calendrier, le sol- 
stice d'été, au lieu de tomber, comme ac- 
tuellement, le 22 juin, avait fini, par suite 
de la fraction négligée par Jules César, 
lors de l'établissement du calendrier, par 
tomber entre le 11 etle 12 du même mois, 
et comme on a toujours remarqué une 
abondance de pluies à l’époque du solstice, 
le dicton se trouve par là même naturel- 
lement expliqué. Du reste, depuis la ré- 
forme grégorienne, l'influence de saint 
Barnabé s’est trouvée remplacée, dans cer- 
taines provinces, par celle plus légitime 
de saint Gervais, dont la fête tombe le 19, 
trois jours avant le solstice d'été. 

Il reste encore, du reste, en Picardie, 
un dicton rappelant l'époque où le solstice 
tombait le 11: 


C’est la Saint-Barnabé 
Le plus long jour d'été, 
GoMBOUST. 


Hommes célèbres morts de peur (XIX, 
419). — Ïl y aurait de bien curieux cha- 
pitres à écrire si l’on voulait rechercher 
les morts causées par l’amour, par la joie, 
par les excès de tous genres, ou par des 
accidents singuliers. Nous ne savons si 
celles causées par la peur seraient aussi 
nombreuses, mais, à défaut d’une nomen- 
clature nombreuse, nous pouvons men- 
tionner les exemples suivants : 

Le premier roi de Prusse, Frédéric Ier, 
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dormant un jour sur un fauteuil, fut telle- 
ment frappé par la visite inattendue de sa 
femme, Louise de Mecklembourg, tombée 
en démence et échappée des mains de 
ceux qui la gardaient, qu'il s'imagina voir 
en elle l'apparition de la femme blanche, 
dont la venue annonçait toujours la mort 
d’un prince de la maison de Brandebourg; 
à l'instant même, 1l fut saisi d’une fièvre 
ardente, qui l’emporta au bout de six se- 
maines, à l’âge de 56 ans. Peuteman, 
peintre allemand du XVIIe siècle, mourut 
en 1651, de la frayeur qu’il ressentit en 
voyant remuer des squelettes agités par un 
tremblement de terre. Madame de Guer- 
chi, fille du comte de Fiesque, mourut en 
1672, pour avoir eu peur du feu. Le ma- 
réchal de Montrevel, dont l'ignorance et 
a superstition égalaient la valeur ambi- 
tieuse, eut la malechance de voir une sa- 
lière répandue sur lui dans un dîner off- 
ciel; la fièvre le saisit bientôt et l'emporta, 
en 1716. Dans ses Souvenirs et Portraits, 
M. Halévy raconte la triste fin du char- 
bonnicr musicien Thomas Britton, fon- 
dateur du club musical en Angleterre, qui 
mourut deux jours après la sinistre plai- 
santerie d'un ventri:oque, qui prétendit 
lui annoncer sa dernière heure. 
Eco E.-G. 


Repas servis aux morts (XIX, 420). — 
On sait que, dans l’antiquité, la cérémonie 
des funérailles se terminait presque par- 
tout par un repas copieux; cet usage se 
retrouve encore chez plusie:.rs peunices et 
subsiste même dans quelques-unes de nos 
contrées. La sépulture pouvait être refusée 
à certains criminels, et les corps de ceux 
qui mouraient sans avoir payé leurs dettes 
appartenaient aux créanciers, qui n’étatent 
tenus de leur donner la sépulture qu'après 
avoir été complètement désintéressés, A 
partir du XVe siècle, les historiens nous 
ont parfois raconté, dune manière très 
détaillée, les funérailles des rois de France; 
e récit de celles de Charles VI, mort à 
Paris en 1422, ont été surtout l'objet d'un 
soin particulier de la part de Monstrelet, 
de Juvénal des Ursins et de Pierre de Fe- 
nin, qui n’ont pas même oublié les indé- 
centes querelles qui troublaient souvent 
les cérémonies de ce genre. En général, 
ces funérailles royales n'avaient lieu que 
quarante jours après la mort du souverain 


et, pendant cette quarantainé, son image | 


était exposée à la vue du peuple, sur unlit 


de parade, où le corps gisait enfermé dans ” 
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un cercueil de plomb; on continuait à 
servir le mort aux heures ordinaires des 
repas, comme s’il était encore vivant. « Les 
sauvages, dit Tavannes dans ses Mé- 
moires, servent les images et nous portons 
à manger à celles de nos rois quand ils 
sont morts. » On sait qu'à Rome, on of- 
frait aux statues des dieux un festin splen- 
dide (lectisternium), qui durait plusieurs 
joursetauquelprésidaientles épulones, prê- 
tres attachés à ce genre de sacrifice et qui 
profitaient seuls de ce repas. D'après les 
Archives curieuses de l'histoire de France 
(Trespas et Obsèques de Charles IX), « les 
a formes el façons du service furent ob- 
« servées et gardées, tout ainsi qu'on 
avait accoutumé faire du vivant dudit 
seigneur (Charles IX), la table bénite 
par quelque cardinal ou autre prélat, 
les bassins à eau à layer présentés à 
la chaire dudit seigneur, comme s'il 
eût été vif et assis dedans. Les trois 
services de ladite table continués avec 
les mêmes formes, cérémonies et essais, 
comme ils le souloient faire en la vie 
dudit seigneur, sans oublier ceux avec 
la présentation de la coupe, aux endroits 
et heures que ledit seigneur avait accou- 
tumé de boire à chacun de ses re- 
pas, etc., etc.» La mode des effigies 
funéraires subsista en France jusqu'au 
XVIIe siècle et même jusqu'au commence- 
ment du XVIIIe, tant pour le roi que 
pour les personnages de distinction; 
quelquefois même, c'était un vivant, re- 
vêtu des habits du mort, qui se plaçait sur 
le lit de parade, car on trouve souvent 
dans de vieux comptes de dépenses des 
articles ainsi conçus : « à un tel, pour 
avoir fait le chevalier mort.» Ajoutons 
cependant qu'aux obsèques de Louis XIV 
(o septembre 1715) on voyait le peuple 
danser, chanter, boire et se livrer à une 
joie scandaleuse, dans la plaine de Saint- 
Denis, quoique toutes les formalités 
d'usage eussent été rigoureusement obser- 
vées. Il n’en fut pas de même, soixante 
ans plus tard (mai 1774), aux tristes funé- 
railles de Louis XV, qu’on abrégea !e plus 
que l’on put, en enlevant le corps dans 
un carrosse de chasse, escorté seulement 
de quelques gardes du corps et de quelques 
pages qui portaient des flambeaux. On 
peut donc dire que la coutume de ces 
agapes posthumes a pris fin avec le règne 
de Louis XIV, qui semble en avoir été 
l’objet le dernier. Eco E.-G. 
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menis dans certains villages du canton de 
L.ongjumeau (Seine-et-Oise). 
La Maison FoRrTE. 


Le capitaine Cervolles (XIX, 420). — 
G. de L. trouvera les renseignements les 
plus détaillés et les plus exacts sur le per- 
sonnage fort étrange auquel il s'intéresse, 
dans la monographie intitulée : l'Archi- 
prêtre, épisodes de la guerre de Cent ans, 
au XIVe siècle, par Aimé Cherest, vice- 
président de la Société des sciences histo- 
riques et naturelles de l'Yonne, conserva- 
teur du musée d'Auxerre (Paris, A. Clau- 
din, 1879, grand in-8 de 1v-910). Le 
travail du regrettable érudit est nouveau 
en grande partie, car il est fait d’après un 
grand nombre de documents inédits. L’au- 
teur, dans l'avant-propos, cite ses devan- 
ciers, le baron de Zurlauben, feu Léon 
Dessalles, l'historien du Périgord, enfin 
le savant éditeur de Froissart, M. Siméon 
Luce. Ux viEUx CHERCHEUR. 


— On trouvera une notice assez détail- 
lc sur ce fameux chef de routiers ou ma- 
landrins du XIVe siècle dans le « Diction- 
naire encyclopédique de la France » de 
Ph. Le Bas, faisant partie de la grande 
publication l'Univers, tome IV, page 386. 

L'auteur de cette notice paraît avoir 
emprunté ses renseignements à bonne 
source; les détails généalogiques font dé- 
faut là comme ailleurs : Arnaud de Cer- 
voiles, archiprêtre de Vernia. est seule- 
ment rattaché à la famille de Talleyrand, 
originaire du Périgord; mais les faits et 
gestes du chef de bandes présentent assez 
‘de développements. 

Divers renvois de l'article se rappor- 
tent à : 

Froissart, t. II], page 375; 

Vita rom. pontif., page614; 

Raynaldi Ann. eccles., 1365, & v. 

(Nimes.) Cu, L. 


— Consulter à son sujet les « Chroni- 
ques de Froissart » et notamment son 
Histoire par le comte de Zurlauben, dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions, 
année 1750, tome XXV. A. D. 


— M. Dessalles, de son vivant archi- 
viste de la Dordogne, a publié, dans le 
calendrier administratif de la Dordogne, 
pour l'année 1848 (Périgueux, imp. Paul 
Dupont), une notice biographique sur 4r- 
naud de Cervole dit l'archiprêtre. On ÿ 
trouvera des détails complets et des indi- 
cations bibliographiques précises. — Il est 
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question d'Arnaud de Cervole dans l'His- 
toire du Périgord de Dessalles (2 v. in-8). 
Si M. G. de L. ne peut se procurer ie 
calendrier administratif de la Dordogne, 
je lui communiquerai volontiers la notice 
sur Arnaud de Cervole, que je tiens de 
M. Dessalles et sur laquelle on trouve 
plusieurs corrections de la main de l’au- 
teur. (Douze feuillets détachés du calen- 

drier.) Dr G. EscanDe, 
député de la Dordogne. 


Cippe d'Esculape au Musée Carnavalet 
(XIX, 422). — M. Théodore Vacquer, 
chargé au nom de la Ville de surveiller les 
fouilles de Paris, nous a déclaré que cette 
trouvaille n'avait Jamais existé que dans 
l'imagination d’un de nos confrères, M. J. 
Buïssas, et que les fouilles qu'il faisait 
alors portaient sur un égout allant de No- 
tre-Dame à l'ancien Hôtci-Dieu. M. Vac- 
quer avait d'ailieurs, en 1847, également 
fouillé le Parvis à cet endroit et n'y avait 
pas trouvé de cippe d’Esculape, autrement 
il ne l’y aurait pas laissé. 


Des Alymes (XIX, 423). — Les Alymes 
ou les Allymes, suivant l'orthographe ac- 
tuelle, anciennement Castrum Alemorum, 
les Alixmes, hameau de la commune d’Am- 
bérieu-en-Bugey (Ain). 

(Voir Topographie historique du dépar- 
tement de l'Ain, par M. C. Guigne. 
Bourg-en-Bresse, Gromier, 1873. In-4, 

. 4.) 

Il y a aux Allymes un ancien château fort 
qui a Joué un grand rôle cans les guerres 
des XIVeet XVe siècles, lentre la maison 
de Savoie et la maison des dauphins de 
Viennois, puis lors de la conquête de la 
Bresse par Henri IV. Ce château, situé 
sur une haute montagne, et parfaitement 
restauré, appartient aujourd'hui à M. le 
comte de Tricaud. 

M. des Alymes, ambassadeur de Mgr le 
duc de Savoye, dont il es: question, est 
René de Lucinge, chevalier, seigneur des 
Allymes et de Montrosat, conseiller d’Es- 
tat, premier maistre d’hostel et ambassa- 
deur de Son Altesse monseigneur Charlcs- 
Emmanuel, duc de Savoye. 

Ce personnage a joué un grand rôle lors 
de la réunion de la Bresse à la France. 
(Traité de Lyon, 1601.) 

(Voir Histoire de la réunion à la 
France des provinces de Bresse, Bugey 
et Gex, sous Emmanuel Ier, par Jules 
Baux. Bourg-en Bresse, Milliet-Bottier, 
1852, gr. in-8°. O'B. 
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— Le château des Alymes s'élève au- 
dessus de la petite ville d’Ambérieu; il 
domine tout le bas du Bugey jusqu’au 
Rhône et à la rivière d’Ain. 

En 1351, Amé VI, comte de Savoie, 
donna le village des Alymes, sur l’extrême 
frontière de ses Etats, à un gentilhomme 
savoisien, du nom de François. Nicod 
(François) v fit aussitôt bâtir une forte- 
resse redoutable. Cent ans après, la famille 
n'ayant pas d’héritier mâle, la dernière 
fille de François apporta le manoir féodal 
et la seigneurie, comme dot, à son époux 
Humbert de Lucinge, d’une antique fa- 
mille du Chablais. 

En 1535, Charles de Lucinge, ayant 
osé résister à François Ier, maître de la 
Bresse, fut condamné à mort, son château 
pris et demantelé. À la mort de Fran- 
çois Ier, la maison de Savoie fit la paix 
avec la France, et Charles de Lucinge, 
contumace, proscrit et à moitié ruiné, ob- 
tint la main de Anne de Lyobard, issue 
d’une des plus antiques familles chevale- 
resques du Bugey. La devise des Lyobard, 
si connue, était : Pensés-y, belles; fiés- 
vous-y. Le mariage se fit en 1550. En 
1553, naquit aux deux époux un fils qui 
devait être une des illustrations de la Sa- 
voie. 

Le château des Alymes avait été rebâti, 
et René de Lucinge y reçut la plus mâle 
éducation. Après avoir fait de fortes étu- 
des à l'Université de Turin, il suivit le 
duc de Mayenne, qui avait pris du service 
dans l’armée impériale, et de 1572 à 1582 
combattit les Turcs, alors leffroi de la 
chrétienté. 

A son retour en Savoie, le duc, charmé 
de sa réputation, l’envoya, en 1582, au- 
près du roi Henri III, et sa mission eut 
un tel succès qu'il fut nommé maître des 
requêtes, conseiller d'État, et reçut, en 
1601, comme ambassadeur auprès de 
Henri IV, une mission bien autrement im- 
portante, puisqu'il s'agissait de l'échange 
de la Bresse et du Bugey contre le mar- 
quisat de Saluces. 

Le traité fut signé en 1602, mais les 
courtisans, jaloux, persuadèrent à Charles- 
Emmanuel que la Savoie était lésée. Le 
duc somma le seigneur des Alymes d'’a- 
voir à comparaître devant lui, à Cham- 
béry. Le plénipotentiaire, enfermé dans 
sa forteresse des Alymes, refusa d'ouvrir 
au héraut de Savoie qui fit les somma- 
tions voulues, à son de trompe. C'était la 
révolte, mais le manoir était sur terre de 
France. Le duc ne put châtier son gen- 
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tilhomme, qui, réduit au repos entre la 
France qu'il ne voulait pas servir et la 
Savoie qui le repoussait, employa son 
temps à écrire des Mémoires qui lui ont 
fait un nom comme publiciste et penseur. 
Les Mémoires de mon temps, de 1572 
à 1585, se trouvent à la Bibliothèque na- 
tionale. Parmi les ouvrages imprimés, on 
peut citer : Le premier loysir de René de 
Lucinge. Paris, Perier,1586, in-8;—De la 
naissance, durée et chute des Etats. Paris, 
1588, in-8; — Histoire de l'origine, pro- 
grès et déclin de l'Empire des Turcs, 
Paris, in-8, 386 pp.; —Les Occurrences et 
le motif de la dernière paix de Lryon, 
1603, où il explique sa conduite ; enfin, la 
Manière d'écrire l'histoire, 1614, qui eut 
un véritable succès. A. Ver. 


— Il s'agit là de René de Lucinge, sei- 
gneur des Alymes, fils de Charles de Lu- 
cinge; également seigneur des Alymes. 
René naquit en 1553, s'établit en France 
en 1602 et mourut vers 1615. On doit à 
ce diplomate un recueil intitulé : Le pre- 
mier loysir de René de Lucynge (1586, 
in-8). Au moment même où je lis la ques- 
tion de M. L. Bouland, je viens de trou- 
ver le nom de l'ambassadeur de Mgr le 
duc de Savoie dans la Ligue et les Pa- 
pes, par le comte Henri de l’Épinois (Pa- 
ris, 1886, in-8). Il est question del: maison 
de Lucinge dans l'Histoire de Bresse, par 
Guichenon., et de l'écrivain diplomate dans 
tous nos recueils biographiques, notam- 
ment dans la Biographie Michaud (article 
de Weiss). UN VIEUX CHERCHEUR. 


| 


Le spica de France (XIX, 451). — Dict. 
général des sciences, par Privat-Descha- 
nel et Focillon, 2e édit. (1877) : « Spica 
(chirurgie), du latin spica, épi. Espèce de 
bandagc dont les circonvolutions et les 
tours de bande sont disposés de telle sorte 
qu'ils représentent les rangs d'un épi de 
blé. On distingue le spica de l'épaule que 
l'on emploie dans les luxations de l’hu- 
mérus, dans les fractures de l’acromion et 
de l'extrémité scapulaire de la clavicule ; 
le spica de l’aine, dont on se sert dans la 
luxation du fémur, etc. » H. B. 


— Spica est une ancicnne dénomination 
de la lavande, plante que Linné désigne 
sous le nom de « lavandula spica », et que 
l'on appelle aujourdhui spic. En vieil an- 
glais, l’on écrivait spike (V. le Dict. d'Hai- 
liwell) et en vieux français spicque : 
a Canelle fine, spicque, galangue (sou- 
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chet, espèce de plante aromatique). OI. de 
Serres, p. 936.» 

Dans l'ancien commerce des parfums, 
on distinguait deux espèces de nards : le 
nard proprement dit, ou nard indien, 
provenant d’une plante cultivée aux Indes 
orientales, et le nard fabriqué avec la la- 
vande qu'on appelait spic-nard ou nard 
de France ou spica de France,et plus an- 
ciennement nard celtique ou nard gaulois. 

Le vocable spikenard subsiste en an- 
glais. On l'applique mal à propos au nard 
indien. Il est certain en effet que v french 
spikenard » désigne primitivement le 


nard celtique ou gaulois. V. le Dict. de 
Sherwood, 
(Lisieux.) H. M. 


ES 


Œrouvailles et Œuriosités. 


La veuve de Fabre d'Eglantine récla- 
mant les biens et la bibliothèque de s0n 
mari, documents inédits. — Ces curieux 
documents inédits, que nous avons trou- 
vés aux Archives nationales, dans les pa- 
piers de la Commission des Arts, donne- 
ront de très importants détails pour la 
biographie de Fabre d’Eglantine. On re- 
marquera surtout la bizarre attestation du 
greffier du tribunal révolutionnaire, accu- 
sant Fouquier-Tinville d’avoir soustrait la 
minute du jugement contre Danton et 
Fabre d’Eglantine. C. V. 

Paris, le r4 fructidor an 3°: 


Aux citoyens composants la Commission tem- 
poraire des Arts. 


La citoyenne Vve Fabre d'Eglantinne réclame 
les livres appartenant au condamné son mary 
et trouvés au Luxembourg dont l'inventaire a 
été fait par l’un de vos commissaires, la ditte 
citoyenne est mise en possession par lc Bureau 
du Domaine national du départ. de Paris, elle 
se flatte que vous lui rendrés Ja même justice. 

Salut et fraternité. Pour la ditte veuve. 

MoZELLA. 


LIBERTÉ. — ÉGALITÉ 


Bureau du Domaine national du département 
de Paris. 


Vu r° la demande du Citoyen Deneau sedisant 
fondé de pouvoir de la citoyenne veuve Fabre 
d'Eglantine tant en son nom comme ayant été 
communeen biensavec le dit deffuntson marÿ, 

ue comme tutrice du mineur Fabre d'Eglan- 
tine, seul enfant d’elle et du condamné son mari 
tendante à obtenir l'exécution de la loi du 
18 prairial dernier sur la restitution des biens 
des condamnés, en Se ot la levée des 
scellés apposés dans son omicile, rue Ville- 
l'Evêque et la remise des meubles et etlets dé- 
pendants de Îa succession dudit Fabre d'E- 
glantine. 

2° La déclaration du dépositaire des minutes 
du greffe du ci-devant tribunal révolution 
naire, en date du 13 messidor l'an 3, qui at- 
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teste qu'après la recherche la plus exacte, la 
minute du jugement rendu contre Danton, 
Croix, Fabre d'Eglantine et autres, le 16 ger- 
minal, n'existe pas et que d’après les renseigne- 
ments qu'il a pris suivant la soustraction de 
cette minute, il lui a déclaré que c'était Fou- 
quier-Tainville (sic), alors accusateur public, 
qui l'avait retirée du greffe qu’il y avait lieu de 
croire que cette minute est au parquet du ci- 
devant tribunal, signé Parys. 

3° L'expédition du contrat de mariage passé 
devant le notaire royal, immatriculé au conseil 
souverain d'Alsace résidant à Strasbourg, en 
datte du sept novembre 1778, portant entrau- 
tres dispositions qu’il y aura communauté de 
biens entre Philippe François Nazaire Fabre 
d’Eglantine et Marie Nicolle Godin, lors futurs 
conjoints. 

4° L'acte de célébration, de mariage d’entre 
APE François Nazaire Fabre et Marie 
Nicolle Godin, en date du neuf novembre 1778. 
Extrait des registres de la ci-devant paroisse 
St-Pierre légionnée(?) de lacommune de Stras- 
bourg. Pour extrait conforme à l'original latin, 
signé Darost, légalisé ee la commune de Stras- 
bourg, le vingt un brumaire an II. Signé 
Grandmoujin. 

be L'acte de naissance, extrait des registres 
de la paroisse de Mastricht, sous l’invocation 
de saint Jean Baptiste, qui prouve que le deux 
octobre1779 a été baptisé Louis Théodore Jules 
Vincent, fils légitime de Philippe François 
Nazaire Fabre d'Eglantine et de Marie Nicole 
Godin, son épouse. Ledit acte écrit en langue 
latine légalisé et scellé par le Bourguemestre 
de la ditte ville de Mastricht, le premier floréal 
an troisième. 

G° L'acte de notoriété assé devant le juge de 
paix de la section du dontrat social du vingt 
un messidor l’an 3, qui atteste que du mariage 
d'entre Philippe François Nazaire Fabre d’E- 
glantine et Marie Nicolle Godin son épouse, il 
n'est issu qu’un seul et unique enfant cn bas 
âge dont sa mère a été établie tutrice, et que 
ce mariage est l’unique qu'’ait contracté Fabre 
d’Eglantine, duement enregistré. 

# L'acte de tutelle, extrait des bureaux de 
la justice de paix du deuxième arrondissement 
de la commune de Strasbourg, du quatre plu- 
viôse antrois, que sur l'avis des parents etamis 
de Louis Théodore Jules Vincent Fabre d’E- 
glantine, fils mineur de deffunt Philippe Fran- 

ois Nazaire Fabre d'Eglantine et de Maric 

ijcolle Godin, lors son épouse, maintenant sa 
veuve, 4 deferé la tutelle de la personne et des 
biens du dit mineur, à la citoyenne susnom- 
mée sa mère et a nommé pour subrogé tuteur 
le citoyen Ignace Scaramalza, lesquels ont ac- 
cepté fedit office, dument enregistré et légalisé. 

g Un certificat délivré par la commune de 
Strasbour ,le cinq thermidor an trois, dument 
enregistré et légalisé, à la citoyenne Marie Ni- 
colle Godin, veuve de Fabre d’Eglantine, qui 
atteste que la ditte citoyenne réside sans in- 
terruption dans cette commune depuis le neuf 
mai 1702. 

.g° Deux certificats de résidence délivré au 
citoyen Théodore Jules Vincent Fabre d'Eglan- 
tinne, âgé de 14 ans, par la commune de Da- 
martin, district de Meaux, département de 
Seine-et-Marne, le quatre thermidor, dument 
visé et enregistré, qui constate que le citoyen 
Ï denommé, a résidé en cette commune depuis 
e vingt-six juillet 1792, jusqu'à la fin de bru- 
maire dernier; le second par la commune de 
Strasbourg, délivré le cinq thermidor présent 
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mois, dument enregistré et visé, qui atteste 
que le citoyen Louis Théodore Jules Vincent 

abre d’Eglantinne y dénommé rés:de en cette 
commune sans interruption depuis huit mois. 

10° Enfin l'article premier de la première 
section de la Loi du dix-huit prairial de lan 3,et 
lesart.17,18 et19 de la même loi, section deux. 


Le Bureau du domaine national du dépôt de 
Paris, considérant que le condamné Fabre 
d’Eglantinne, n'est compris dans aucune des 
exceptions prononcées par la loi du 18 prairial 
et qu'au contraire, le bénéfice de cette loi. doit 
lui être appliqué, puisque, bien que la minute 
du jugement du tribunal révolutionnaire qui 
l’a condamné à la peine de mort a été sous- 
traite, il paraît néanmoins constant que ce ju- 
gement est du 16 germinal an deuxième, et 
attendu qu'il ne s’est présenté aucuns créan- 
cicrs qui prétendit avoir des droits à exercer 
contre la succession, arrête que le citoyen Pré- 
vost se transportera sur le champ, rue Ville- 
l'Evêque, accompagné de deux commissaires de 
section et d’un commissaire de toute autre au. 
torité constituée qui y aurait fait apposer des 
scellés sur les meubles et effets dudit condamné 
Fabre d’Eglantinne, à l'effet de reconneitre et 
lever lesdits scellés. Après lesquels reconnais- 
sance et levée des scellés, il procédera concur- 
remment avec le citoyen fondé des pouvoirs de 
la ditte réclamation, lorsqu'il en aura justifié 
par une procuration en forme, qui demeurera 
annexé au procès-verbal du recollement des 
meubles et effets dudit condamné, sur l'inven- 
taire qui en a été dressé précédemment en suitte 
il mettra le logement et dessus ainsi que les 
meubles et effets j existants, à la disposition 
dudit citoyen fondé de pouvoir qui lui en don- 
nera pnrEe en son procès-verbalet destituera 
le gardien ; Répare des papiers qui pouraient 
avoir été déposés aux archives du bureau, ils 
seront réunis en la forme ordinaire par le ci- 
toyen Berecou, chef de bureau des Archives; 
quan aux autres effets, tel que matière d’or, 

argent, argenterie, assignats et autres objets 
précieux, ces divers objets n'étant pas sous la 
main du bureau, il renvoye les dits réclamants, 

devant le commissaire des revenus natio- 
naux auquel effet il sera délivré aux dits récla- 
mants expédition du présen* arrête de tout ce 
que dessus, le dit commissaire dressera pro- 
cès-verbal qu’il remettra au bureau sous le 
plus bref délai, 

Fait et arrêté à Paris, le 11 thermidor an 3° 
de la République française une et indivisible. 


Pour copie conforme : 


RENESSoN. GUILLOTIN. 


LIBERTÉ — ÉGALITÉ 


Paris, le 14 vendémiaire an 4° 
de la République française 
une et indivisible. 


La Commission des administrations civiles, 
police et tribunaux. 


A celle des Arts. 
Citoyens collègues, 


6° Division. 


Nous venons d’être instruits que la veuve de : 


deffunt Fabre d’Eglantine, représentant du 
peuple, sollicite auprès de vous La remise d’un 
exemplaire in-8, édition de Lauzane, que ce 
député avait fait apporter au Luxembourg 
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pendant sa détention et dont l'enlèvement a 
été fait depuissa mort par deux agents de votre 
commission. 

Lorsque la veuve Fabre d’Egiantine vous 
adressa sa réclamation, elle imaginait que cet 
ouvrage appartenait à la succession de son 
mari, mais son fondé de pouvoirs aiant reconnu 
depuis que cet ouvrage était le même que 
celui que l’ex-ministre de la justice avait prêté 
au représentant lorsqu'il s'occurait de la rédac- 
tion du nouveau Calendrier: c’est à vous au- 
jourd'huy à suivre l’eflet de cette réclamation 
et à faire réintégrer cet exemplaire dans le Bi- 
bliothèque d: notre commission. 

Nous vous prions en conséquence, citoyens 
collègues, de vouloir bien nous faire connaître 
ce que vous avez fait pour la pétition de la 
veuve Fabre d'Eglantine, et nous aider de vos 
moyens pour recouvrer cet ouvrage que nous 
réclamons depuis longtemps. | | 

Salut et fraternité. ; 

Le chargé provisoire, 
Duuoxr. 


L'histoire naturelle à la fin du XIV sié- 
cle. — L'amour du merveilleux est telle- 
ment naturel à l’homme que l’on voit, 
sans en être surpris, les populations igno- 
rantes accepter avidement et croire pieu- 
sement les plus singulières excentricités; 
mais des auteurs sérieux n’étaient pas 
moins crédules. Dans son Æssai historique 
sur la ville d'Arles, M.Pichot cite en note, 
à la page 54, le texte suivant, de Bertrand 
Boysset, bourgeois arlésan, qui a laissé des 
Mémoires manuscrits : L'an que dessus 
(1396) el jorn VI de setembre, nasqueron 
dos enfans mascles d'une bestia asina ape- 
lada sauma, ayssins formats come si 
fosan nays de fenna. (L'an que dessus, le 
6° jour de septembre, naquirent deux en- 
fants mâles d’une ânesse (je ne sais ce 
que signifient les mots apelada sauma') 
aussi bien formés que s'ils fussent nés 
d’une femme.) Boysset ajoute qu'on en 
écrivit au Pape, à Avignon, pour savoir 
si on devait les baptiser. Le Pape et les 
Cardinaux décidèrent qu’on en ferait des 
chrétiens. Ce dernier fait, si on le considé- 
rait comme certain, donnerait à réfléchir, 
Des médecins seraient seuls compétents. 
pour décider si de la monstrueuse copu- 
lation d'un homme avec une äânesse (ce. 
fait en lui-même n'est que trop fréquent) 
pourraient naître des enfants semblables. 
au père. E. G. P. 


EL 


(1) Peut-être: La béte de somme que l'on nomme 
ânesse. 
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Le gérant, Lucien Faucou. 
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L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


à L'USAGE DE TOUS ‘LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. . 


L’'Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. Réponse À Tour, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. : FL? 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèquede sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelleson n a 
pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 
bien sa recherche. Un autre voudrait trouver Îa source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d’un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l’indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. X1 accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans 

e numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. N, PEN ? L 

Le lien qui rattache .. lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu'on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de 1à bien des 
‘indiscrétions profitables à l’histoire ii 3 F, 

: Outre les Ouértions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l'Intermédiaire. 14 rate | | + | 
= Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d'innom-, 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, . 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablemeni 
à la publicité de l’Intermédiaire. | 4 st 


. 


L’Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois: Chaque numéro est 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, èt, - 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume.qui ne contient pas moins de | 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l’abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18francs(1). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles, . a+ 


1) On s’abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13,/rue Cuijas; à Paris, et dans tous lzs 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittancis d'abônheèment à l’Intermédiaire, 
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saïque de Trautz-Bauzonnet. —Les la Jaille. 
— Réveil d’une plante. — Les dessins:de 
Victor Hugo.— Les rois aliénés.— Le van- 
dalisme papal. — Fauche de Domprey. = 
Têtes de pipes par Mistrailles. — Sarisse 
macédonienne et Sparte. — Lycée des arts: 
— Un passage de roman. — Le capitaine 
Cervolles. — Condition, — Poste aux let- 
tres, — Le drapeau pris par Jeanne Ha- 
chette. — Cécile Renault. — Le chien de 
Montargis. — Un mot latin à traduire. 


TROUVAILLES ET CURIONTÉS. — Prêt d’un manus- 
crit refusé à Bossuet en 1689. — Pile et 
face ou la méprise de l’abbé Delille, — 
Jeanne d'Arc et Louise Michel. 
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Questions. 


Polichinelle. — Ce type bouffon des 
théâtres forains remonte à la plus haute 
.antiquité et semble un personnage des 
Atellanes. D’après les figurines antiques, 
le Maccus, paysan gourmand et maladroit, 
est représenté avec un long nez en forme 
de bec de poulet (pulcino), d’où, d'après 
Chéruel, il paraît avoir reçu son nom de 
Polichinelle (pulcinella). 

Le vocabulaire napolitain de 1789 ra- 
conte ainsi l’origine de cenom : « Dans le 
siècle passé, une bande de comédiens am- 
bulants fut assaillie de quolibets par des 
vendangeurs près d'Acerra, ville della 
campagna felice. Is eurent Île dessous à 
cause d'un certain paysan nommé Puccino 
d'Aniello, qui triompha d'eux ct qui avait 
une figure de charge, nez long, visage 
_noirci par le soleil. Consolés de leur dé- 
faite, ils eurent l’idée d'associer cet homme 
à leur troupe. Celui-ci accepta et eut le 
plus grand succès. De là son masque, son 
rôle et son nom sont entrés au théâtre 
sous le titre de Policenella. 

D’autres rejettent cette anecdote et 
croient que ce mot vient de pulcino, pous- 
sin, dérivé du latin pullus et n'étant dans 
le principe qu'une expression de caresse : 
Mon poulot. 

D’autres enfin parlent d'un Paulo Ci- 
nella qui aurait joué ce facétieux person” 
nage du temps de Charles d'Anjou, à 
Naples. 

Charles Nodier, qui s'est tant occupé de 
Polichinelle, ne nous dit rien sur l’origine 
de ce nom: c’est donc aux Intermédiai- 
ristes de la fixer. | A. D. 


indomé ou Innommé? — L'Académie 


française écrit le mot par un seul m. Lit- 
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tré dit que c'est une faute et veut qu'on 
l'écrive par deux m. Qui a raison? 


VEREPIUS, 


Religion. — Quel est le véritable sens 


étymologique du mot « religion » ? Par 
quelle association d'idées ce mot a-t-il été 
choisi? Quelest le sens étymologique, dans 
les diverses langues, des mots qui tra- 
duisent la même idée? A. B 


Fraîcheur, couleur, rosée de M. de Ven- 


dôme. — Les Mémoires de l’Académie cel- 


tique posaient déjà en 1807 cette ques- 


tion : « Ces trois proverbes: c'est la fraî- 


« cheur de M. de Vendôme, c’est la cou- 
« leur de M. de Vendôme et c'est la rosée 
« de M. de Vendôme, ont-ils quelque rap- 
a port au nom, à la localité et au sobriquet 
« des habitants de la ville de Vendôme, 
« ainsi qu'un culte de la Sainte-Larme 
« dans cette ville et dans tous les lieux où 
a il existait ? » 

N'ayant pas à ma disposition ces Mé- 
moires au complet, j'ignore si une réponse 
quelconque s’est produite. 

Je ne connais que J’étymologie donnée 
par Fleury de Bellingen pour la couleur 
de M. de Vendôme. « Cela veut dire in- 
« visible, le mot de Mons. de Vendôme 
« étant mis par corruption au lieu de vent 
« d’amont ou vent d’en hault. » 
Cette explication, adoptée par Leroux 
(Dictionnaire comique) et par M. Leroux 
de Lincy (Livre des proverbes), me paraît 
peu satisfaisante pour la couleur et tout à 
fait insuffisante pour la fraîcheur et la 
rosée. 
Ne pourrait-on trouver mieux ? 
| | Sus. 


Une pensée attribuée à M®* de Staël. — 
Le Figaro a publié, il ÿ a quelque temps, 
XIX. — 17 
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sous la signature Ph. de Grandlieu et sous 
le titre Un impôt volontaire, un projet 
destiné à procurer de grandes ressources 
pécuniaires à l'Etat. Ce projet consiste à 
laisser tout le monde libre de prendre la 
particule ou des titres, à la condition de 
payer cette autorisation de sammes va- 
riant suivant l'importance des conces- 
sions. Cette idée m’a rappelé une pensée 
ironique attribuée à Mne de Staël et dont 
le sens est: Voulez-vous empêcher les 
révolutions, décrétez que tout Français 
naîtra gentilhomme et sera chevalier de 
Saint-Louis à vingt ans. Où Mme de Staël 
a-t-elle dit cela? Voilà ce que je voudrais 
savoir. À cette demande me permettra- 
t-on d'ajouter accessoirement que Mmede 
Staël et Grandlieu se rencontrent avec ce 
personnage de Scribe qui s’écrie : Soyons 
tous grands seigneurs, c'est comme cela 
que j'ai toujours compris l'égalité. Mais 
c’est justement parce que l’on tomberait 
dans l'égalité que l'expédient proposé ne 
satisferait personne. 

Il y aurait pour le gouvernement un 
moyen plus légal de battre monnaie: 
d'après l'Etat présent de la noblesse fran- 
gaise, le nombre des nobles ou ayant 
la prétention de l'être doit être évalué à 
60,000, mais 8 à 9,000 peut-être invo- 
queraient une possession d'état solidement 
acquise. Voilà donc une cinquantaine de 
mille individus à qui l’on pourrait faire 
payer l'amende de 2,000 à 10,000 francs, 
fixée par la loi du 28 mars 1858. Je sais 
bien qu'il serait bizarre de voir la république 
poursuivre les faux nobles, comme le firent 
Henri III et Louis XIV, mais elle ferait 
une Saint- Barthélemy de marquis, de 
comtes, de vicomtes et de barons qui équi- 
vaudrait presque à la suppression des 
titres. PoGGiariDo. 


Une phrase de Chateaubriand. — J'ai 
sous les yeux la première édition (Paris, 
Mame frères, 1814, in-8 de 87 pages) de 
la fameuse brochure de Chateaubriand: 
De Buonaparte, des Bourbons et de la 
nécessité de se rallier à nos princes lé- 
gitimes, pour le bonheur de la France 
et celui de l'Europe. — On sait à quel 
point y est ravalé et conspué « l'ogre 
de Corse ». Par contre, quel dithyrambe 
en l'honneur des Bourbons! Le « sang 
noble et doux des Capet » n’a produit que 
des héros. La duchesse d'Angoulême n’a 
pas encore de rejetons, parce qu’elle ne 
pouvait en avoir en exil. Citons textuel- 
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lement: «Je sens, dit-elle quelquefois, 
« que je n'aurai d'enfant qu'en France.» 
« Mot touchant qui seul devrait nous faire 
a tomber à ses pieds. et nous arracher les 
« sanglots du repentir. Oui, madame la 
a duchesse d'Angoulême deviendra féconde 
a sur le sol fécond de la patrie ! Cetteterre 
« porte naturellement les lis: ils renaîtront 
« plus beaux, arrosés du sang de tant de 
« victimes offertes en expiation au pied de 
a l’échafaud de Louis et d’Antoinette » 
(p. 60 et 61). 

Or, il paraît que cette belle phrase ne 
fut pas maintenue dans les éditions sub- 
séquentes de ladite brochure, quieut tant 
de retentissement. C'était gênant et assez 
ridicule en présence de la stérilité persis- 
tante de la duchesse retour de l'exil et de 
l'impossibilité où se trouvait le pauvre duc 
de faire repousser les lis ! 

Je voudrais savoir si cette phrase cha- 
teaubrianesque fut supprimée dès la se- 
conde édition ou un peu plus tard seule- 
ment, S. D. 


Tambours. — Un érudit confrère pour- 
rait-il m'indiquer à quelle époque précise 
les tambours ont été adoptés et mis en 
usage dans l'armée française et dans l'ar- 
mée anglaise ? J. D. 


Le poignard de Ravaillac. — Le 5 fé- 
vrier 1816, M. de Rémusat raconte, dans 
sa Correspondance (C. Lévy, 1883, t. I, 
252), qu’il assista la veille à un bal insi- 
gnifiant (chez qui?) où vint le duc de 
Berry. « 11 y avait dans une chambre voi- 
sine de celle où l’on dansait, un grand 
poignard pris par le maréchal de La Force 
à Ravaillac, et ce poignard est teint du 
sang de Henri IV. » 

Il y a deux ou trois ans que les journaux 
ont raconté que cette sinistre relique ap- 
partenait à un étudiant de Paris, ce qui 4 
donné naissance à quelques articles. Sait- 
on ce qu'est devenue aujourd’hui cette 
arme néfaste et à qui elle appartenait €0 
1816 à Paris ? Cz. 


M. de Préfosse. — J’ai en main un dos- 
sier de lettres adressées à ce militaire, qui 
fut successivement inspecteur d'infanterie, 
colonel, puis mestre de camp, à Nimes, à 
Uzès, etc., de 1703 à 1725. Les plus im- 
portantes deces lettres sont celles du ma- 
réchal de Montrevel et de l'intendant de 
Bernage. 
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Quelque aimable collaborateur ne pour” 
rait-il pas me donner quelques détails 
biographiques sur ce personnage, qui était 
aussi en correspondance avec le duc du 
Maine, L. A. de Bourbon et le duc de 
Chartres, Louis d'Orléans? Je sais qu'il 
reçut ordre, de la part de Montrevel, d’in- 
vestir avec ses troupes le moulin de l’A- 
gau, faubourg de Nimes, le 1°° avril 1703, 
dimanche des Rameaux, et que quelques 
centaines de protestants réunis dans ce 
lieu furent brûlés vifs. | 

Mais j'aimerais d’autres informations. 

CHARLES DARDIER. 


Quelques martyrs obscurs de la liberté. 
_ Notre grand poète aura’ besoin un jour 
plus que personne de commentateurs et 
de scoliastes. Epargnons-leur d'avance 
quelques tortures; aussi bien cette be- 
sogne a-t-elle déjà été fructueusement en- 
treprise ici même. Aujourd’hui je désire- 
rais recueillir quelques renseignements Sur 
Padrona Khalil aux jambes nues et Sur 
les deux béros dont il est dit: 


Tzavellas, indigné du succès des bourreaux, 
Soufllettera le groupe effaré des victoires ; 
Et l'on verra surgir au-dessus de vos gloires 
UE avoyer Gundoldingen, cassant 
Sur César le sapin des Alpes teint de sang. 
(Légende des siècles, le Régiment 
du baron Madruce.) 


Les personnages que cette fin magis- 
trale du poème glorifie sont visiblement 
choisis avec soin parmi les moins connus 
de l’histoire, mais les voilà désormais as- 
surés d’une certaine notoriété. Toutefois 
le fidèle Larousse ayant oublié de leur 
consacrer un souvenir,je me permets d'ou- 
vrir ici en leur honneur une petite enquête 
provisoire. : Pauz Masson. 


= RSS 


Dom Gerle. — On sait le rôle que joua, 
avant le 9 thermidor, ce chartreux qui fut 
prieur du couvent de Port-Sainte-Marie et 
devint député du clergé de Riom aux 
Etats généraux ; d'abord, mêlé aux conci- 
liabules tenus chez la fameuse Catherine 
Théot (ou Théos) dite la Mère de Dieu, 
il fut arrêté avec tous les affiliés trouvés 
chez celle-ci et sortit de prison vers la fin 
de la Convention. Tout ce que nous avons 
pu apprendre sur son compte, à dater de 
cette époque, c’est qu’il entra dans les bu- 
reaux du ministère de l'intérieur, mais nous 
n'avons rien découvert au delà et nous dé- 
sirons savoir ce qu'il devint et la date de 
sa mort. Onsuppose aussi que dom Gerle, 


[10 sept. 1886. 


qui avait écrit dans sa prison un Mémoire 
justificatif de sa conduite dans l'épisode 
relatif à la Mère de Dieu, a dû laisser 
d’autres écrits, soit sur la même question, 
soit sur ses relations avec les principaux 
acteurs de la Révolution. Nous remer- 
cions d’avance ceux de nos collaborateurs 
qui voudront bien nous renseigner. 
un Eco E.-G. 


Dépenses communales et départemen- 
tales. — Où pourrais-je trouver le total 
exact des dépenses communales et dépar- 
tementales pour la France et le détail de 
ces dépenses par nature ? 

Je suis arrivé, en 1877, par des évalua- 
tions approximatives, pour les communes 
à 682 millions et pour les départements à 
179 millions (total, 861 millions). 

D'après M. Parent, le budget des com- 
munes s'élève à près de 600 millions et 
celui des départements à près de 300 mil- 
lions (total, près de goo millions). 

Suivant une statistique anglaise, les 
taxes locales des départements et des com: 
munes monteraient en France à 832 mil- 
lions. Ce chiffre devrait être augmenté du 
total des revenus mobiliers et immobiliers 
et diminué du total des excédents de re- 
cettes mis en réserve. 

Les statistiques annuelles du ministère 
de l'intérieur font connaître seulement : 
1° le total des revenus annuels des com- 
munes, non compris les impositions com- 
munales, les prestations vicinales et la ré- 
tribution scolaire (473 millions en 1885); 
2° et un total de produits ordinaires et ex- 
traordinaires pour les départements (102 
millions en 1885). | 

La statistique financière des communes 
de Belgique, que publie le gouvernement 
belge, est beaucoup plus complète (Bulletin 
de statistique du ministère des finances, 
1883, 1, P. 192). ALPHONSE KR. 


Sur le voyageur Malherbe. — On lit 
dans le Perroniana (édition d'Amsterdam, 
1740, p. 324-325): « Malherbe. Le roi 
d'Espagne a donné à un gentilhomme 
françois 100 mille écus de rente pour ré- 
compense de lui avoir découvert quelques 
terres aux Indes non encore trouvées. Il 
s'appelle Malherbe; il en tirera plus d'or 
qu’il ne fait des Indes occidentales et 
orientales. Le gentilhomme vint au roi 
(de France) premièrement lui déclarer son 
secret, lequel se mocqua de lui, ce que 
voyant, il s’en alla vers le roi d'Espagne, 
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qui l’écouta, et voyant qu’il y avoit appa- 
rence ce qu'il disoit, lui fit armer quel- 
ques vaisseaux... Et étant de retour le roi 
lui donna 10,000 écus de pension pour ré- 
compense de tant de voyages qu'il avoit 
autrefois faits, et de 60 deniers de tout 
l'or que le roi tire de ces terres-là, de quoi 
il a fait party et en tire par an 90,000 écus, 
si bien qu'il a de revenu 100,000 écus. Ce 
Malherbe fut nourri en Espagne fort jeune 
et apprit la langue espagnole fort bien ; se 
mit sur les flottes des Indes, alla au Pé- 
rou, et après ses voyages s'en revint en 
France, pour découvrir à sa patrie un si 
bon revenu, maïs on n'en tint compte. » 
Qu'y a-t-il de vrai dans ce récit? D'où 
était ce Malherbe ? Quand est-il né 5 Quand 
est-il mort? Que sait-on encore de lui? 
Je ne crois avoir vu son nom que dans le 
Perroniana. UN ViEUx CHERCHEUR. 


Madame de Saliez, viguière d'Albi. — 
Ce ne sont pas des renseignements sur les 
écrits de cette femme auteur du XVITe siè- 
cle que je demande; je sais que dans le 
cercle de madame la Dauphine et de ma- 
demoiselle de Scudéry on la surnommait 
Euterpe ou la Spirituelle, qu’elle était de 
l'Académie des Ricoyrati de Padoue, 
qu'elle a faitimprimer la Comtesse d'Isem- 
bourg, des Réflexions chrétiennes et des 
Paraphrases sur les Psaumes; j'ai lu 
beaucoup de vers et de prose d'elle dans la 
curieuse compilation intitulée : La Nou- 
velle Pandore ou les Femmes illustres du 
siècle de Louis leGrand, dédié aux dames 
par M. de Vertson (Paris, veuve Mazuel, 
1698). Mais je voudrais posséder quelques 
données biographiques sur cette dame, 
savoir si l’on connaît un portrait d'elle et 
surtout si elle appartenait, par son ma- 
riage avec un viguier (juge) d'Albi, à la 
famille du savant abbé Sallier, membre de 
l’Académie des inscriptions. 

Les altérations d'orthographe sont fré- 
quentes dans les noms de famille, le re- 
doublement de l'L et le changement du Z 
en R ne prouveraient pas du tout que Sa- 
liez et Sallier ne fussent pas un même 
nom. La famille de Sallier, originaire du 
Midi (voyez la Chesnaye des Bois, ve Vil- 
lemur), est encore représentée aujourd’hui 


dans l'Ouest. Selon un usage nobiliaire,. 


l'aimable viguière d'Albi, qui était née de 
Salvan, signait ses lettres de Salyan de 
Saliez. K 
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Débuts au théâtre. — Les débuts au 
théâtre de madame Luce de Blanchard, 
jeune femme du monde, fort belle, paraît- 
il, débuts annoncés dans le Gil Blas du 
23 septembre 1883, ont-ils eu lieu ? 

Cette jeune femme était, dit le journal, 
poussée vers le théâtre par une vocation 
irrésistible. G. Sanr-Héuier. 


Sevallée céramiste. — Au siècle dernier 
on plaçait volontiers dans les jardins de 
grandes figures en terre cuite peintes, re- 
présentant souvent des ermites, des rel- 
gieux ou des prêtres lisant leur bréviaire. 

Je désirerais avoir des renseignements 
sur la provenance de ces objets fort rares, 
à ce qu'il me paraît, aujourd'hui, et j'in- 
dique,comme renseignement, ce passage 
d’une préface romantique où il est parlé 
d’une de ces statues placée dans un jardin 
de Dijon et qualifiée de « chef-d'œuvre du 
céramiste Sevallée et du peintre Guillot. » 

ANDRÉ ARNOULT. 


La Malibran dans Ofhello et la Pie vo- 
leuse.— Pourrait-on m'indiquer l'époque 
aussi approximative que possible à la- 
quelle la Malibran chantait alternative- 
ment dans Othello et dans la Pie voleuse? 

Ce renseignement me serait utile pour 
classer dans ma collection une lettre au- 
tographe du général la Fayette, — lettre 
dans laquelle il appelle la grande cants- 
trice « ma petite pupille ». 

Pourquoi ce titre ? 


VELLAVIUS. 


Autographes. — Je lis dans la France 
juive, de M. Edouard Drumont, vol. Il, 
p. 432, le passage suivant : 

« Louis XIV avait pour secrétaire de la 
main le président de la cour des comples, 
Toussaint Rose. Rose, qui fut membre de 
l'Académie en remplacement dusilencieux 
Conrart, avait la même écriture que ler! 
et il écrivait les lettres qui, d’après l'éti- 
quette, devaient être autographes. Per- 
sonne n’ignore dans le monde littéraire 
que M. Richard Lesclide remplissait les 
mêmes fonctions près de Victor Hugo, tt 
que les autographes authentiques du ma 
tre sont excessivement rares pour la der- 
nière période de sa vie. Victor Hugo évi- 
demment n'aurait pas suffi à son écrasant 
labeur, s'il lui avait fallu écrire cinquante 
lettres par jour pour annoncer aux 8% 
« qu'ils avaient le verbe en eux » € qu'il 
pressait cordialement leurs mains loyales-” 
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Cette assertion est-elle exacte? Dans 
l'affirmative, à quoi pourrait-on recon- 
naître un autographe de Victor Hugo d'un 
autographe de M. Richard Lesclide ? 

Les correspondants de l’Intermédiaire 
voudraient-ils nous dire si on connaît 
beaucoup de cas ou d'autres cas pareils à 
ceux signalés par M. Drumont pour 
Louis XIV et Victor Hugo? 
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produit cependant, « afin que son édition 
ne paraisse pas moins complète que les 
précédentes ». 

En 1880, a paru, chez Charavay frères, 
à Paris, une édition nouvelle des Œuvres 
de Bernard Palissy, précédée d’une no- 
tice historique et bibliographique de 
M. Anatole France. D'accord avec M.Cap, 
M. France ne croit pas que l’opuscule de 
Braillier soit de Palissy, et il n’a pas été 
reproduit. Les motifs sur lesquels on s’ap- 
puie pour refuser l'ouvrage à l'illustre po- 


Cort. 


Contrat de mariage. — Je viens de voir, 
dans une collection privée renfermant des 
pièces hors ligne, un contrat de mariage 
de deux familles princières, fait au milieu 
du XVIIe siècle. 

Ce contrat, outre que sa rédaction offre 
des détails curieux et piquants sur l'éti- 
quette de la cour, est revêtu des signatu- 
res de tout ce qu’elle renfermait de grand 
et d’illustre à cette époque. 

Ce sont d’abord celles du jeune roi, de 


la reine mère, de Philippe et Gaston d’Or- 


léans, frère et oncle du roi, des princes et 
princesses de la famille royale, les du- 
chesses d'Orléans, de Montpensier, de 
Longueville, de Chevreuse, les Bourbon, 
parmi lesquels le grand Condé, le cardi- 
nal Mazarin, Turenne, puis tous les 
grands noms de France, les familles de 
Lorraine, de Montmorency, de Joyeuse, 
de Rohan, de Savoye, de Vendôme, de 
Metz, de la Guiche, de Balzac, de Schom- 
berg, de Bassompierre, de Bourdeille, du 
Maine, etc., etc. 
Pourrait-on savoir s’il existe d’autres 
pièces de ce genre dans des collections 
particulières? C. 


Ouvrage attribué à Bernard Palissy. — 
Dans l'édition des œuvres complètes de 
Bernard Palissy qu'il a publiée en 1&44 et 
qui est devenue assez rare, M. Paul An- 
toine Grathecap, dit Cap, a fait figurer,en 
appendice, un opuscule, inséré par Gobet 
et Faujas de Saint-Fond dans leur édition 
de 1777, et intitulé : Déclaration des abus 
et ignorances des médecins. par Pierre 
Braillier, marchand apothicaire de Lyon, 
en reponce contre Lisset Benancio. L'ou- 
vrage auquel répondait Braillier était in- 
titulé : Déclaration des abus et tromperies 
que font les apothicaires. Lisset-Benan- 
cio était l’anagramme de Sébastien Colin, 
médecin à Fontenay-le-Comte, en Poi- 
tou. M. Cap refuse à Bernard Palissy 
l'ouvrage qui lui est attribué par Gobet et 
Faujas de Saint-Fond. Il dit qu'il le re- 


tier me semblent concluants. Aussi ai-je 
été surpris de voir le savant Barbier, dans 


le Dictionnaire des ouvrages anonymes et 


pseudony mes (tome Ier, p. 255, n° 3306), 


après avoir mentionné le pamphlet de 
S, Colin, ajouter : « Pierre Palissy répon- 
dit à cet ouvrage sous le nom supposé de 
P. Braillier. » 

Barbier croyait-il réellement que la ré- 
ponse de Braillier fût de Palissy? Et le 
prénom de Pierre qu’il donne à l’auteur 
est-il une erreur? Il n’est guère admissible 
que Barbier ne connût point le véritable 
prénom de Palissy ? Je supposerais plutôt 
une faute d'impression ; mais cette faute 
qui est au premier volume, en date de 1822, 
n'aurait pasété corrigée dans le IVe vo- 
lume, daté de 1827, à l’article Braillier du 
tableau des pseudonymes. Ou bien y 
aurait-il un Pierre Palissy? Les deux fils 
de Bernard s'appelaient Mathurin et Ni- 
colas, et, jusqu'à présent, je n'ai vu aucun 
Palissy portant le nom de Pierre. Enfin, 
mon édition de Barbier est celle de 1822- 
1827. L'erreur ou la faute d'impression 
a-t-elle été corrigée dans celle qu'a publiée 
M. O. Barbier? Je serais heureux de voir 
ces questions élucidées par l'Intermé- 
diaire. E. G.-P. 


Dax (A.-J.-A.-L., vicomte de), — voya- 
geur et littérateur, né à Montpellier, en 
1816. Voyagea en Égypte, à Tunis, en Al 
gérie, au Maroc, etc., et a publié le résu- 
mé de ses observations dans divers jour- 
naux français. — Vapereau; et J. Gay, 
Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'Afrique, etc. Prière d'y ajouter les réfé- 
rences exactes des journaux en question, 
surtout des articles sur Tunis. 

S. À. 


Siège de Montauban. — L'ouvrage assez 
curieux intitulé: « Histoire particulière 
des plus mémorables choses qui se sont 
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passées au siège de Montauban, 1623, 


in-8° », est attribué par les auteurs du 
« Dictionnaire des ouvrages anonymes » 
soit à Joly, ministre de Montauban, soit 
à Bonencontre, d'après les annotations 
manuscrites différentes des deux exem- 
plaires de l’ancienne bibliothèque de 
Paris et de la Bibliothèque nationale (IT, 
822, édit. Féchoz). Mon exemplaire (s. 1, 
1623, 234 p.) tranche, il me semble, la 
difficulté. Il porte, après le titre, par FH. 
Joly. Jouxte la copie apportée de France. 
Seulement ces deux lignes sont oblitérées 
à l’aide d’une vignette poussée à la main, 
ce qui n'empêche pas cependant qu'elles 
ne soient lisibles par transparence. Mon 
édition est-elle connue? _ E. B 


Vie de Molière. — En 1873, la Société 
des bibliophiles languedociens annonçait, 
comme devant faire partie de la collection, 
l'ouvrage suivant : 

« Additions à la Vie de Molière, d'après 
des documenis inédits. par Léon Galibert 
(Emmanuel Raymond), sur les décou- 
vertes qu'il a faites depuis la publication 
de son livre des Pérégrinations de Mo- 
lière en Languedoc, 1858, et suivies du 
plus long et du plus ancien de tous ses 
autographes connus, etc. » 

Cette publication a-t-elle eu lieu ? 

J. S. 


| 


Réponses. 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XII, 97, 150, 200, 242, 270, 303, 399; 
XIV, 178, 234, 618; XVI, 204, 460, 522, 
620.) — 

La vie est une promenade. 


On ne doit jamais écrire que ce qu’on aime. 
L’oubli et le silence sont la punition qu’on in- 
flige à ce qu'on a trouvé laid et commun dans la 
promenade de la vie. 

(Ern. Renan, Souvenirs d'enfance et 
de jeunesse.) 


Qu'est-ce que notre vie? Une cendre animée ; 

Elle s'évanouit après un faible effort. 

Notre corps se dissout, l'esprit prend son essor 

Et laisse ce fumier dont notre âme est charmée. 
(Constantin de Renneville.) 


La vie est un rondeau: elle finit à peu près 
comme elle a commencé; les deux enfances en 
sont la preuve. 

(Prince de Ligne.) 


La vie peut se comparer à ces ruisseaux qui 
près de leur source coulent limpides. Le ciel, 
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la verdure s’y réfléchissent. Plus loin ils re- 
çoivent des eaux moins pures, ils se chargent 
et sattristent en avançant; On ne s'arrête plus 
à les regarder passer. 

(Michelet, Ma jeunesse.) 


On peut aussi comparer la vie à une éfnfe 
brodée dont chacun ne verrait dans la premiere 
moitié de son existence que l'endroit, et dans 
la seconde que l’envers; ce dernier côté est 
moins beau, mais plus instructif, car il permet 
de reconnaître l'enchaïînement des fils. 

(Schopenhauer, Aphorismes.) 


Malgré leur variété, les événements, les aven- 
tures, les accidents heureux ou malheureux de 
la vie rappellent les articles de confiseur; les 
figures sont nombreuses et variées, il y en ade 
contournées et de bigarrées; mais le tout est 
péiri dela même pâte, etc. 

| ({bid.) 


Les événements de notre vie ressemblent en- 
core aux images du kaléidoscope : à chaque 
tour nous en voyons d’autres, ‘tandis quen 
réalité c’est toujours la même chose que nous 
avons devant les yeux... Les choses se passent 
dans la vie comme au jeu d'échecs: nous com- 
binons un plan; mais celui-ci reste subordonné 


D] 


à ce qu'il plaira de faire, dans la partie d'échecs 
à l'adversaire, dans la vie au sort. 
({bid.) 


Pauz Masson. 


Les soprani de la chapelle Sixtine (XIII, 
734 ; XIV, 30; XVI, 327, 363, 461, 525). 
— Voici quelques détails d’une apparence 
très exacte comme contribution aux ré- 
ponses précédemment fournies. 

Je les puise dans le récent volume de 
Henry des Houx : Souvenirs d'un journa- 
liste français à Rome : « Pour suppléer à 
« l’insuffisance des causes accidentelles qui 
« font les vrais soprani, on essaie de for- 
mer des soprani artificiels, des voix de 
fausset. Il y en a quelques-uns dans la 
maîtrise de Saint-Pierre, et on éprouvé 
plus de surprise que de plaisir à enten- 
dre sortir du visage barbu de ces bons 
pères de famille des sons de tête et de 
nez qui n’appartiennent à aucun 6ext. 
Ces faux soprani manquent toujours de 
force et de pureté dans l’émission vo- 
cale; leur chant nasillard est plus effé- 
miné que celui des vrais soprani. L'in- 
novation n’est pas heureuse ; cependant 
il est un de ces contrefacteurs à Saint- 
Pierre qui supplée au vice de la voix de 
fausset par un style très correct. » 

Pauz Masson. 
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L'âme de la femme au concile de Trente 
(XVI, 233, 283, 312. Voir aussi II, 229, 
315; VIII, 742; IX, 54 et 147). — à Gré- 
« goire de Tours rapporte qu’en 525, au 
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« concile de Mâcon, un évêque se prit à 
« dire que les filles d'Eve ne pouvaient 
« être considérées comme faisant partie 
« de l'espèce humaine, que toutefois il 
« finit par se rendre aux raisons des au- 
« tres évêques. » | 
Ainsi s'exprime G. Valbert dans la Re- 
vue des Deux Mondes du 1* janvier 1886. 
Pourrait-on citer le passage du pieux his- 
torien ? Pauz Masson. 


A quoi servent les timbres-poste obli- 
térés? (XVIII, 293, 369. 400, 432.) — Si 
complète que soit la réponse donnée en 
dernier lieu par Un Liseur, reproduisant 
un article de M. J. Delmare dans le Vol- 
taire du 14 juillet 1885, il y a peut-être 
quelque intérêt à la confirmer par l'extrait 


suivant d'un rapport sur une œuvre mis 


sionnaire qui s'occupe des esclaves fugi- 
tifs de Saint-Louis (Sénégal). C’est pres- 
que les «petits Chinois. » Ces malheureux, 
échappés à mille périls, arrivent à Saint- 
Louis se mettre sous la protection du pa- 
villon français, dans un dénuement ab- 
solu : l’œuvre a pour but de les aider à 
trouver leur subsistance et de les instruire 
dans la religion chrétienne. Elle est diri- 
gée par des personnes fort honorables. 

En 1884, l'œuvre a reçu, d'environ cin- 
quante donateurs-collecteurs, 531,000 tim= 
bres-poste oblitérés. Pour prévenir des 
interprétations fâcheuses, le rapport donne 
des renseignements complets sur l’emploi 
de ces vieux timbres-poste. 

Ils sont adressés en masse à un des plus 
grands marchands de timbres du monde, 
M. G. Zechmeyer, à Nuremberg. Il enre- 

oit et en vend des millions chaque année. 
Les timbresraressontcédés aux marchands 
d'albums ou directement aux collection- 
neurs ; quant aux timbres ordinaires, il 
les vend pour tapisser des appartements, 
ou pour recouvrir des coffrets, des pla- 
teaux, des vases, des abat-jour. Ces ob- 
jets sont ensuite vernis et jouissent d'une 
certaine faveur en Allemagne. 

M. Zechmeyer a décoré sept chambres 
avec ces petits fragments de papier, et il 
paraît que le goût qu’il a déployé dans ce 
genre de décor profite à l'écoulement de 
_$a marchandise. 

L'’honorabilité de ce commerçant est 
bien établie. Ilemoloie cinq ou six femmes 
pour trier sa marchandise et paie ses 
fournisseurs après examen des envois. 
N'ayant que faire des timbres neufs, qui 
n'ont pas de valeur pour les collection- 
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neurs, ilretourne ceux qu'ildécouvre dans 
les paquets. C’est ainsi que Île comité de 
l'Œuvre des esclaves fugitifs possède 2 ou 
3,000 timbres neufs, de tous pays, el quel- 
ques milliers de timbres rares oblitérés, 
que le secrétaire, M. Th. Escande (3, rue 
Guadet, à Bordeaux), vendrait volontiers à 
des amateurs connus, au profit de l'œuvre. 
Les vieux timbres, pour être un objet 
commercial, doivent être décollés, c’est-à- 
dire séparés du papier de l'enveloppe sur 
lequel ils ont été appliqués, ce qui s’ob- 
tient facilement en les faisant tremper 
dans l'eau : maïs 500,000 timbres n'ont 


_été payés par le marchand de Nuremberg 


que 189 fr. 40. Îl est vrai qu’un cinquième 
de l'envoi était avarié, mais c'est à peu 
près le prix de 400 francs pour un million 
de timbres oblitérés, énoncé dans l'arti- 
cle du Voltaire rappelé au début de ces 
lignes. Il faut tirer de ce qui précède deux 
conclusions, l'une qu'il n'y a aucune 


fraude en jeu dans la recherche et la vente 


des vieux timbres-poste, et l’autre que la 
charité est aussi ingénieuse à se procurer 
des ressources que la manie des collec- 
tionneurs est féconde en étranges applica- 
tions. Cz. 


Divonne (XVIII, 355, 412). — Il faut 
distinguer entre le droit, la prétention et 
l'erreur inconsciente. 

Très souvent des armoiries, d’ailleurs 
exactes. figurent sur des monuments plus 
ou moins anciens avec des couronnes et 
autres accessoires de pure fantaisie, par le 
fait de l'ignorance des peintres, sculp- 
teurs ou graveurs auxquels la reproduc- 
tion en a été confiée. : 
Voilà pour l'erreur. 

Quant à la prétention, en la restrei= 
gnant au port de la couronne seulement, 
elle a eu pour base la vanité et l'orgueil, 
cela va de soi, mais aussi certains usages. 
Ainsi la couronne de marquis timbrant 
les armoiries d’un gentilhomme non titré 
indiquait, au XVII* siècle et depuis, qu'il 
appartenait à une famille d’ancienne che- 
valerie : la couronne de comte étant tom- 
bée dans l’usage commun. 

Mais l’usurpation volontaire de la cou- 
ronne ducale me parait improbable. Ilÿa 
trop peu de familles en France pourvues 
de ce titre pour que le port d’une telle 
couronne par des comtes ou des marquis 


ne fût pas arrêté par la crainte du Re 
| . 
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L'ancienne langue du Nord en Norman- 
die (XVI!I, 611, 700; XIX, 237, 308,395, 
488). — Je comprends aisément le regret 
qu'éprouve M. Choiseul de n'avoir encore 
rencontré dans aucun dictionnaire du pa- 
tois normand le mot affre ou affreux avec 
la signification de fort, beau, vigoureux. 

Qu'il veuille bien attendre la publica- 
tion du Dictionnaire du patois normand 
en usage dans le département de l'Eure, 
par MM. Robin, le Prévost, À. Passy et 
de Blosseville, compilation très sérieuse et 
très complète, qui sera faite sous les aus- 
pices du conseil général par la Sociétélibre 
d'agriculture, sciences, arts et [belles-let- 
tres de l’Eure, et je serais fort surpris 
qu'il n’y trouvât pas le mot affreux pris 
dans l’acception controversée. 

Tous les matériaux relatifs à cette pu- 
blication locale sont, si je ne me trompe, 
entre les mains de M. l’archiviste du dé- 
partement de l'Eure, et j'ai eu l’occasion 
d'en compulser quelques-uns. 

Je maintiens donc, sous l'autorité de 
M. Fotheringham, mon affreux, et très 
modestement, comme un profane que je 
suis, je n'hésite pas à accepter l’explication 
qu'il me donne d'une expression que j'ai 
mainte fois entendu employer. 


(Eure.) À. DE B. 


Régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120, 
137, 273, 491). — Duc de Montpensier 
(Voyage de S. À. R. Mgr le) à Tunis, en 
Egypte, en Turquie et en Grèce, par de 
Latour. Paris, 1847, in-8. 

Comte d’Hérisson : Relation d’une mis- 
sion archéologique en Tunisie. Paris, 
1881, in-4. E. Gx. 


Taboëtius (XIX, 34, 147, 176, 364). — 
J’ai pu consulter le Mercure de France de 
1784 et me reporter à l'article signalé par 
M. L. D. 

La chose m'était parfaitement incon- 
nue et l'abbé Tabouet, avocat, qui rentre 
dans mon cadre,ne m'’est pas davantage 
familier. 

Qui était-il ? 

F Plus d'un lecteur aura dû se le deman- 
er : 


L'abbé Tabouet, avocat... 


Je souhaite qu'il s’en trouve quelqu’un 
pour nous renseigner sur sa personnalité, 
ses faits et gestes; a-t-il publié quelqueou- 
vrage sur la météorologie et la géologie 
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qui lui semblaient familières, ou sur tout 
autre sujet ? T'ABOUET. 


Château de Vizille (XIX, 36, 149, 177, 
491). {— En 1604, le château de Vizille 
appartenait à François de Bonne, duc de 
Lesdiguières. Notre collaborateur trouvera 
une curieuse description du château dans 
les Plaidoyers de Claude Expilly (Paris, 
1612, 2° édition). P. Paris, dans le Com- 
mentairede l’historiette de Tallemant des 
Réaux sur le Connestable de Lesdiguières 
(t. I, p. 139), a donné-un extrait de cette 
description qui fait revivre devant nous 
«a cette galerie où sont dépeintes quelques- 
unes de ses victoires signalées, ce grand 
Hercule de bronze, ces dragons et ser- 
pents, gardiens du logis et de la fon- 
taine », etc. UN VIEUX CHERCHEUR. 


— On lit dans l'ouvrage intitulé : les 
Châteaux historiques de la France (Ou- 
din, 1879): 

« Quand, la paix faite, il eut reçu le 
gouvernement du Dauphiné, François de 
Bonne de Lesdiguières obtint Vizille d'a- 
bord comme engagiste, par acte authenti- 
que de juin 1593; il rendit la terre patri- 
moniale en 1611, en l'échangeant contre 
celle d'Eclose et de la Tour du Pin... 

a Le château actuel a été bâti par Les- 
diguières, de 1611 à 1620. » 

| Maurice D'À. 


— On trouvera des détails sur le chä- 
teau de Vizille, son propriétaire, les artis- 
tes qui y ont travaillé, les curiosités quil 
contenait, etc., dans le Dictionnaire des 
amateurs français au XVIIe siècle, pat 
Edmond Bonnaffé, Paris, Quantin, 1884, 
au mot Lesdiguières. VALENTIN. 


Les surnoms de peuples (XIX, 99, 186, 
208, 238, 309). — Passons en Bourgogne: 

Charollois. Les Cabris, du mets favori 
le chevreau. 

Digoinais. Les Pendus (de quelque bre- 
bis galeuse, qui aura, à une époque plus 
ou moinsreculée, été frappée haut et court 
et à laquelle cette petite ville de Digoin 
avait sans doute donné le jour). 

Paroidiens. Les Cacous, d'une délicieuse 
et populaire petite brioche sans laquelle 
n'était oncques bon régal il y a quelque 
soixante ans, et qui m'a laissé un fier sOu- 
venir de cette charmante petite ville, Pa- 
ray-le-Monial, patrie de la toquée Alaco- 
que. SABRETACHE. 
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Versinaux (XIX, 130). — Ne serait-ce 
pas le même mot que versennes, employé 
en Poitou dans les sens suivants ? 

« Versenne, s. f., espace parcouru par 
« le laboureur sans revenir sur ses pas, — 
« champ — terre préparée pour être en- 
« semencée. 

« L'on trouve versana dans la basse la- 
tinité, » 

(Beauchet-Filleau, Essai sur le patois 
poitevin, 1864.) E. Gx. 


Sur le trait d'union (XIX, 161, 220). — 
« Geoffroy Tory réclama, en 1526, l’em- 
« ploi de l’apostropheet adapta le premier 
« une cédille au c. Etienne Dolet ensei- 
« gna l’usage du tréma (1540). Nicot 
« ajouta le trait d'union (1575). Que de 
« malentendus ont été prévenus, que de 
« difficultés supprimées par tous ces pe- 
«tits signes... » (Histoire nouvelle des 
arts et des sciences, 1878, n° 336.) 

Pour l’histoire du trait d'union, il con- 
viendrait de consulter surtout les différen- 
tes éditions du Dictionnaire de l'Académie 
française. ALPHONSE KR. 


Cartes à jouer (XIX, 260, 340). — Je 
complète la nomenclature insérée (XIX, 
340) par la description d'un jeu rarissime : 
c'est un jeu de tarots républicains. Des 
cartes républicaines, on en trouve, mais 
des tarots républicains, personne que je 
sache n’en a encore signalé un jeu com- 
plet. 

Le vieux jeu de tarots se compose, pour 
chacune des quatre couleurs, de dix cartes 
numérales, d’un roi, d'une dame, d'un 
valet et d’un cavalier, soit 14 cartes, donc 
56 cartes, plus 21 figures qui forment le 
triomphe, et le fou ou le mat qui sertd’ex- 
cuse, en tout 78 cartes. 

Je viens de ramasser en Allemagne un 
jeu de taros fins publié par L. Carey, à 
Strasbourg. C'est un jeu ancien, gravésur 
bois et approprié à la mode républicaine 
en 1793. 

On a remplacé les désignations de Rois 
de Coupes, de l'Epée, de Deniers et de 
Baatous (sic), par la nouvelle appellation 
de Génies; les Reines sont devenues des 
Libertés, les Valets des Egalités, mais les 
Cavaliers sont restés Cavaliers. 

La deuxième figure du triomphe, la Pa- 
pesse, a fait place à une Junon, nouvelle- 
ment gravée pour l'occasion. Pour lacarte 
n° 3. l’Impératrice, on s’est contenté de 
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gratter l'inscription et de dénommer cette 
figure la Grand'Mère ; le n° 4, l'Empereur 
est devenu le Grand-Père; il est vrai qu'on 
Jui a remplacé la couronne par le bonnet 
républicain; le n° 5 qui représente habi- 


. tuellement le Pape, a fait place à Jupiter ; 


le n°9, l'Hermite, a conservé son froc etsa 
lanterne, mais il s'appelle maintenant le 
Peauvre (sic);le n°20, le Jugement, a aussi 
été débaptisé, on le dénomme Ja Trom- 
pète (sic). 

Ces bois ont dû être gravés au commen- 
cement du règne de Louis XV; ils ont 
conservé le type des vieux jeux qui se 
distinguent par la naïveté des poses et par 
l'œil indien. Deux cartes du jeu portent 
les lettres F. I., probablement les initiales 
du graveur. | 

Je crois ce jeu plus rare qu’une montre 
de dix heures. BARON DE Vincx. 


Mosaïque de Trauts-Bauzonnet (XIX, 
265, 345, 402). — Dans la riche mais peu 
nombreuse bibliothèque Double dispersée 
en mai 1881 se trouvait sous le n° 27: 

Le Tombeau de Marguerite de Valois, 
royne de Navarre, faict premierement en 
disticques latins. Paris, à l'imprimerie 
de Michel Fezandat, 1551, — Petit in-8, 
portrait de Marguerite sur bois mar. citr., 
milieu en mosaïque de mar. bleu, dos 
orné, tr. dorées —(Trautz-Bauzonnet). 

VE—USs. 


Les la Jaille (XIX, 291, 392). — Voici 
ma réponse à la demande de notre con- 
frère C.— Bertrand de laJaille, fils de Lo- 
rette d'Anjou, eut de Guillemette Odard 
un certain nombre d’enfants, parmi les- 
quels Pierre de la Jaille, qui lui succéda 
en 1459, comme seigneur de la Jaille et de 
la Roche-Talbot, et épousa Isabeau de 
Beauvau. Ce Pierre de la Jaille n'eut pas 
d'enfants, de sorte qu'après sa mort, arri- 
vée en 1482, la Roche-Talbot passa à son 
frère Hardouin de la Jaille, puis vers 
1493 à son frère Bertrand, père de René 
de la Jaille, premier du nom, grand-père 
de René de la Jaille, deuxième du nom. 
C'est ce Pierre de la Jaille qui fut séné- 
chal de Provence dans les dernières an- 
nées de sa vie. 

Quant à l'autre Pierre de la Jaille, père 
de Catherine de la Jaille, dame de la 
Motte, mariée à Jeande Crevant, deuxième 
du nom, seigneur de Bauché, il apparte- 
nait bien aussi à la branche cadette des ja 
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Jaille, celle de Château-du-Loir, maispas 
au même rameau que les seigneurs de la 
Rothe-Talbot, ainés de cette branche ca- 
dette. Voici ce que nous connaissons sur 
Ja filiation de ce rameau. Jean de la Jaille, 
qui vivait au milieu du XIVe siècle, eut 
plusieurs fils, entre autres : 1° Tristan, 
qui épousa en 1371 Aliénor de Maillé et 
continua la ligne directe de la branche ca- 
dette éteinte vers 1570 dans la personne 
de Françoise de la Jaille, qui avait porté 
la Jaille et la Roche-Talbot dans la mai- 
son d’Apchon ; 2° Pierre de la Jaille, sei- 
gneur de la Motte et de Draché, l'auteur 
des divers rameaux du Loudunois, qui 
donna à sa principale terre de Sammar- 
cole, près Loudun, le nom de la Jaille 
(d’où la confusion faite par G. Ménage). 

Il fut marié deux fois. Il eut pour en- 
fants : Charles de la Jaille, seigneur de la 
Jaille en Loudunoiïis, qui vivait de 1432 à 
1456. Celui-ci eut pour fils Jean de Ia 
Jaille, d'où Pierre de la Jaille, qui en 
1482 rendit aveu au roi Louis XI pourson 
lieu et maison seigneuriale de la Jaille. Il 
vivait encore le 11 mars 1514. Il eut pour 
enfants Gilles de la Jaille, seigneur de la 
Tour-Saint-Geslin, qui rendait aveu en 
1524 pour la terre et seigneurie de la 
Jaille. Catherine de la Jaille, dame de la 
Motte, mariée à Jean II de Crevant, sei- 
gneur de Bauché, morte en 1528, était la 
sœur de Gilles de la Jaille. Le sous-rameau 
des seigneurs de la Jaille en Loudunois 
paraît s'être éteint dans le cours du sei- 
zième siècle. 

La'terre de la Jaille, près Loudua, était 
passée en 1614 à François Coustavan, 
puis plus tard à François dela Barre, etc. 
(Archives de la Vienne, fonds des Corde- 
liers. — Généalogie inédite des la Jaille, 
cabinet des titres, Bibliothèque nationale. 
— Archives. du château de la Roche-Tai- 
bot. — Titres et documents inédits colla- 
tionnés et conservés par M. le comte de 
Beauchêne, au château de Torcé, par 
Ambrières, Mayenne.) — Je pense que 
notre confrère C. sera satisfait de cette 
réponse. que je me suis efforcé de rendre 
aussi complète que possible. | 

ANDRÉ JOUBERT. 


Le 


Réveil d'une plante (XIX, 295, 382, 
429, 494). — Je regrette que sur une 
plante le confrère O. L. vienne greffer 
deux autres questions de nature diverse ; 
mais il faut bien les prendre où je les 
trouve. — Comment notre châtaigne bre- 
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tonne, dont on serait tenté de dire que 
Virgile l'avait en vue dans son vers 


Castaneæ molles et pressi copia lactis, 


est condamnée à mort! Oh! non. Dans 
quelques semaines, tous ses gourmets à la 
manière de Virgile vont protester avec des 
sensations de délices. Du reste, n’avez- 
vous pas réfléchi qu’elle tient au sol et ne 
peut disparaître qu'avec lui, dussent se 
liguer contre elle, après les Anglais et les 
Américains, les autres peuples de luni- 
vers? Mais encore ce serait un gage de 
vie plutôt qu'un signal de.mort, car je ne 
sache pas que le commerce d’une denrée 
ait pour résultat de la faire disparaître. 
Ne serait-ce pas, au contraire, une Occa- 
sion de la multiplier ? — Et puis, où donc 
avez-vous trouvé, avec M. Deloche, des 
Lemovices en Bretagne? Lx RosEau. 


Les dessins de Victor Hugo (XIX, 296, 
406, 495). — Il a été publié de 1670 à 
1880, à Paris, un album gravé des dessins 
de V. Hugo. Le premier venu des éditeurs 
d’estampes à Paris pourra préciser le de- 
sideratum formulé. Cz. 


. Les rois aliénés (XIX, 322, 411, 431, 
439). — Charles VI fut frappé de folie en 
1392. Une erreur de trente ans, c’est peu 
pour le dictionnaire de Larousse; d’habi- : 
tude il est moins modéré. 

ObET DE CHAMPDIVERS. 


. Le vandalisme papal (XVIII, 254). — 
M. Eugène Muntz publie dans la Reyue 
archéologique une série d'articles inté- 
ressants sur les monuments antiques de 
Rome à l’époque de la Renaissance, et 
voici ce qu'il dit à propos du vandalisme 
papal : | 


… La nouvelle Rome, il faut bien le reconnaître, 
ne pouvait s'élever qu’au détriment de l’an- 
cienne; comment exiger que les Romains al- 
lassent chercher des matériaux dans les car- 
rières de Tivoli ou de Carrare, qu'iis les trans- 
portassent à Rome au prix des plus grands 
sacrifices, alors que chaque coin de la capitale 
fournissait en abondance les plus beaux blocs 
de marbre ou de travertin, taillés, équarris, 
prêts à être mis en œuvre! Il arriva ainsi que 
ceux-là même qui plaidaient avec la plus grande 
chaleur la cause des antiquités, se contredirent 
à chaque instant dans la pratique. 

Le pape Piel, qui s'était élevé avec tant d'é- 
loquence contre le vandalisme des Rotnains, 
qu avait défendu, sous les peines les plus sé- 
vères et par une bulle spéciale, la démolition 
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des édifices antiques encore debout, fut tout le 
premier à exploiter ces ruines inépuisables. 

Son successeur, Paul Il, veilla, il est vrai, à 
la conservation de certains monuments, no- 
tamment des arcs de triomphe, mais n’en puisa 
que plus librement dans Île Colisée, qu’il mit 
en coupe réglée. 

Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI, dé- 
truisirent en SEE ds sorte pour le plaisir de 
détruire; sous le dernier de ces papes, la cham- 
bre apostolique mit en adjudication le Forum, 
le Colisée et d'autresmonuments ; elle autorisa 
en 1 499 des marbriers de Rome à y établir de 
véritables carrières; Ja redevance était fixée au 
tiers du produit de l’exploitation. 

Jules ni lui-même semble avoir suivi, sur ce 
point, les errements de ses prédécesseurs; lui, 
qui renversa sans scrupules, la moitié de l’an- 
cienne bas'lique de Saint-Pierre et fit détruire 
tant de souvenirs sacrés, ne montra pas plus 
de ménagements vis-à-vis des souvenirs du 
paganisme. | 

Son contemporain Albertini, qui écrivait, en 
1509, rapporte qu'il a vu détruire les arcs de 
triomphe de Théodose et de Gratien, de Va- 
lentinien, de Paul-Emile, de Fabien et d’autres 
dont les matériaux furent employés à des cons- 
tructions nouvelles ou « à faire de la chaux ». 

Sous Paul III encore, ainsi que nous l’ap- 
prend l’auteur d’un traité d'architecture con- 
servé en manuscrit à Florence (le Bolonais 
Francesco de Marchi), on continuait à « con- 
vertir en chaux » les marbres sculptés, tout 
comme on le fait aujourd’hui en Algérie et en 
Tunisie. : LÉ 

Enfin, sous le règne de Martin V, un bref 
consacra offcicllement le système de démoli- 
tions qui a entraîné la ruine de tant de basi- 
liques ou de temples antiques ; il est vrai que 
le pape défendait de toucher aux parties en- 
core debout, mais cette prohibition, tout per- 
met de l'affirmer, a été constamment éludée. 


CHOISEUL. . 
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Fauche de Domprey (XIX, 355). — 
Etienne Fauche, seigneur de Domprey, 
conseillet au parlement de Dôle, créé che- 
valier en 1604, épotsa Marguerite, fille de 
Jean Richardot, président du conseil privé 
des Flandres. Il fut nommé capitaine et 
châtelain du château de Joux. Il fut tué à 
la bataille de Prague en 1620. 

Il eut quatre enfants : Jean Fauche, sei- 
gneur de Vaysais; Isabelle Fauche, car- 
mélite à Anvers, sous le nom de Thérèse 
de Jésus; Marguerite Fauche, dite la belle 
comtesse, qui épousa Charles de Vienne, 
comte de Commarin; et Jean-Jacques 
Fauche de Domprey, bénédictin, prieur 
et seigneur de Morteau, et enfin arche- 
vêque de Besançon en 1659. 

Jean Fauche de Domprey, l’aîné des 
quatre enfants ci-dessus, eut bien une 
fille nommée Jeanne, mais que la généa- 
logie porte comme ayant épousé M. de 
Franchet, écuyer. À 


1 or 3 
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Têtes de pipes par Mistrailles (XIX, 
358). — Les auteurs sont MM. Léo Treze- 
nick et Rall, de la rédaction du journal 
Lutèce. L. 


Sarisse macédonienne et Sparte (XIX, 
367, 464, 496). — Je crains que les lec- 
teurs de l’Intermédiaire ne soient déjà fa- 
tigués de cette question. Je ne veux donc 
pas la rouvrir, mais seulement présenter 
quelques observations sur Îa note de 
M. E. B., pour défendre Ja réputation 
attaquée des armes de longueur. 

Saas discuter le texte d’Elien, bien que 
cet auteur mérite peu de confiance, rap- 
pelons en faveur de la pique ces deux faits 
généralement admis : 1° que les succès 
des. Romains en Grèce, .— et peut-être 
ailleurs, — ont été dus à leur tactique 
plus qu’à leur armement; 2° qu’au moyen 
âge, l'infanterie, longtemps méprisée, a 
dû à la pique, — et non à l'arquebuse, 
soit dit en passant, — de reprendre sur 
les champs de bataille le rôle prépondé- 
rant qui lui appartient, 

L'arme de longueur a donc joué dans 
l'histoire militaire de l'infanterie un rôle 
important, et beaucoup plus important 
que celui de l’épée. N'oublions pas d’ail- 
leurs que les Romains se servaient eux- 
mêmes de la pique. 

On conçoit que ce sujet m’entraînerait 
trop loin, et que je me contente de l’indi- 
quer pour passer à la lance de cavalerie. 

Cette arme est supprimée en France, il 
est vrai; mais elle avait beaucoup de par- 
tisans. Il fallait au lancier plus d'adresse 
que de force, et le véritable emploi de son 
arme résidait plutôt dans le moulinet que 
dans le coup de pointe, On peut voir 
dans les Avant-postes du colonel de Brack 
avec quelle facilité le lancier attaqué de 
flanc peut démonter son adversaire. 

Le service de cinq ans, et bientôt de 
trois, ne permet pas de former de bons 
lanciers, — ni de bèns soldats, à mon 
humble avis; — c'est la meilleure raison 
à invoquer en faveur de la suppression 
des lanciers et c'est la seule que je com- 
prenne. La lance n’en est pas moins la 
« reine des armes ». 

Enfin je dois dire, pour l’enterrement 
définitif de la question de Sparte, que 
M. Joc’h d’Indret m'a non. seulement 
vaincu, mais convaincu. J'avais pris les 
prétentions maintes fois exprimées, et 
parfois acceptées, des Spartiates pour 
l'exercice d’un droit. M. Joc'h d'Indret 
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m'a absolument prouvé qu'il ne s'agissait 
que d'une prétention. C. 
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de ce que des chevaux sont placés en cer- 
tains lieux pour leur service : « In certis 
« locis positi sunt equi »; tandis que Du- 
tillet prétend que Louis XI voulut qu'on 
les appelât ainsi comme pour dire dispo- 
sées à bien courir : « Stationarios cursores 
« idiomate Gallico postas, quasi bene dis- 
« positos ad cursum appellari voluit à 
« Græcis ayyapot, cursores regi. » Leur 
usage remonte à une époque fort ancienne 
en Orient; d’après Hérodote, livre 8, 
chap. 98, les Perses en seraient les in- 
venteurs, et Rollin raconte, d’après Xéno- 
phon, qu'afin que ses ordres pussent être 
portés avec plus de célérité, Cyrus établit 
d'espace en espace des postes où des 
courriers, qui marchaient jour et nuit, trou- 
vaient des chevaux tout prêts, et, par ce 
moyen, faisaient une diligence incroyable. 
Elles furent aussi organisées dans l'em- 
pire romain et subsistèrent même après sa 
ruine, ainsi que le prouve un passage de 
Grégoire de Tours, qui dit (livre 9) que 
Childebert II, voulant faire périr Rauching, 
donna des ordres et envoya des affdés 
munis de lettres et autorisés à se servir 
des chevaux publics pour mettre la main 
sur tout ce qui lui appartenait. Abandon- 
nées comme les voies romaines, on pré- 
tend, mais sans preuves certaines, qu'elles 
furent réorganisées par Charlemagne ; on 
s'appuie sur ce passage du jurisconsuite 
Julianus Taboetius : « Carolus Magnus 


Lycée des arts (XIX, 388, 472). — L'as- 
tronome danois Bugge, dans le récit d’un 
voyage fait en France, en 1799, comme 
membre de la commission internationale 
des poids et mesures, donne d'assez grands 
détails sur le lycée des arts et ses congé- 
nères. 

Je suis tout prêt à communiquer ces 
documents en traduction à notre collabo- 
rateur, s’il le désire. + 


Un passage de roman (XIX, 391, 474). 
— Voyez aussi les célèbres vers de Gæthe, 
écrits après la mort de Schiller (Epilog zu 
Schiller's Glocke, quatrième strophe) : 

Denn er war unser! Mag das stolze Wort 

Den lauten Schmerz gewaltig übertænen ! 

H. H. 


Le capitaine Cervolles (XIX, 420, 505). 
— On trouvera l'indication de plusieurs ou- 
vrages à consulter dans le Répertoire des 
sources historiques du moyen âge, par 
M. Ulysse Chevalier. VAUDÉMONT. 


| Condition (XIX, 449). — Dans l'expres- 
sion « homme de condition », on sous- 


entend « haute » et condition est pris 
dans le sens de « position sociale ». — 
Dans la seconde expression, condition si- 
gnifie « situation conditionnelle », c'est- 
à-dire « position rétribuée ». 

Aux temps de la féodalité, tout le 
monde était de condition, haute ou basse. 
L'homwe de condition par excellence était 
naturellement celui qui se trouvait au 
sommet de l’échelle sociale, et l'expres- 
sion s'est maintenue en conséquence. 

Quant au fait d'être en condition, il 
n’est plus applicable, depuis la suppres- 
sion de la féodalité, qu'à la domesticité 
proprement dite. 

Dans les pays scandinaves, le mot de 
condition signifie encore position rétri- 
buée, et conditionner veut dire, dans le 
même ordre d'idées, servir à gages, mais 
ne s’applique pas à la domesticité propre- 
ment dite; conditionner se dit surtout 
d'une institutrice, d’une gouvernante, d’un 
jardinier, d’un commis. b 7 


Poste aux lettres (XIX, 449). — D'après 
de la Loupe, les postes tirent leur nom 


« populorum expensis, tres viatorias Sta- 


a tiones in Gallia constituit, anno Christi 
« octingentesimo septimo, primam propter 
a Italiam a se devictam, alteram propter 
a Germaniam sub jugum missam, tertiam 
u propter Hispanias. » En tout cas, par 
suite du partage de ses Etats, ces stations 
n'auraient pas subsisté longtemps. 

Des messageries furent établies primiti- 
vement par l’Université de Paris, qui, il 
est vrai, regarde Charlemagne comme 
son patron, mais dont la fondation ne re- 
monte réellement qu'à Philippe- Auguste; 
elles servaient à transporter les jeunes 
gens qui venaient y faire leurs études et à 
faciliter leurs relations avec leurs familles. . 
Les messagers, placés sous la protection 
de l’Université, inspiraient et méritaient 
une grande confiance; ils étaient chargés 
du transport de l'argent, des lettres et des 
effets de toute nature, et, par suite, ils 
transportèrent les lettres et effets du pu- 
blic. Duboulay, dans son Histoire de l'U- 
niversité, cite des ordonnances de Phi- 
lippe le Bel du 27 février 1297 et de 
Louis X du 2 juillet 1315, qui confirment 
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les privilèges accordés à l’Université de 
Paris et ordonnent que ses messagers 
seront protégés par les autorités. Quoique 
aboli par une loi du 20 août 1790, je ferai 
remarquer que ce monopole paraît avoir 
continué, du moins en partie et en ce qui 
concerne l'argent et les effets, car de mon 
temps, vers 1830, il existait encore à 
Tours un vieux messager spécial, qui, sans 
être en quoi que ce soit rattaché à l’Uni- 
versité, faisait deux fois par mois le 
voyage de Paris et entretenait les rela- 
tions des étudiants tourangeaux avec leurs 
familles en transportant leurs linges et 
effets, ainsi que l’argent qui leur était 
envoyé mensuellement. 

Il est probable que le poète Eustache 
Deschamps était un des messagers de l’U- 
niversité, car le service des postes ne fut 
organisé que par une ordonnance de 
Louis XI du 19 juin 1464. Ce roi établit 
sur tous les grands chemins du royaume, 
de quatre lieues en quatre lieues, des dé- 
pôts de chevaux. de légère taille, pourvus 
de harnais et propres à fournir les courses 
nécessaires. Ces postes étaient réservées 
exclusivement au service public; mais au 
XVIe siècle, elles furent au service des 
particuliers. C’est ce que constate Bran- 
tôme, dans sa Vie du maréchal de Strozzi 
(tome II, page 260 de l'édition donnée 
par Mérimée et Lacour), en racontant les 
farces de Brusquet, qui, quoique fou du 
roi, avait la charge de maître des postes 
de Paris: « Il n’y avoit point pour lors 
« nulles coches de voitures, ni chevaux de 
relais, comme pour le jour d'huy, qui 
emporte beaucoup la pratique des mais- 
tres de postes de Paris, Aussy, pour un 
coup, lui ay-je compté cent chevaux de 
poste, et ce d'ordinaire. Et pour ce, en 
ses titres et quallitez, il s’intitulloit ca- 
pitaine de cent chevau-legers. Je vous 
asseure qu'ils estoient bien legers en 
toutes façons, tant de la graisse, dont 
ilz n’estoient guières chargez, que de 
legeretté à bien courir et mouscher. 
Ausquels chevaux et postillons il impo- 
soit très plaisamment les noms des bé- 
néfices, offices, dignitez, charges, estats, 
que l’on court ordinairement en toutes 
diligences de postes. Et il ne faut point 
doubter qu'ordinairement on n'aye veu 
tous les jours ces chevaux faire leur 
course; encore n’y pouvoient-ils chevir 
et falloit qu'’ilz en fissent deux courses. 
Je vous laisse donc à penser le gain que 
pouvoit faire Brusquet de sa poste, n'y 
ayant alors de coches, de chevaux de 
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« relai, ni louage que peu comme j'ay 
« dict) pour lors dans Paris, et prenant 
« pour chasque cheval vingt sols s’il estoit 
« françois, et vingt cinq s’il estoit espai- 
« gnol ou autre estranger. » J’ajouterai 
que Brantôme nous apprend que c'était 
Pusage des postillons de sonner de leur 
huchet ou cor lorsqu'ils arrivaient aux 
relais pour faire « accoustrer leurs che- 
vaux ». | 

Le public se servit des messageries de 
l'Université pour le transport de sa cor- 
respondance jusqu’à Louis XIII, et ce ne 
fut que pendant la minorité de ce prince 
que l’on permit aux courriers du roi de 
se charger des lettres des particuliers. 
M. D’Almeras, alors contrôleur général 
des postes, organisa ce service, moyennant 
une rétribution laissée à l'arbitraire des 
directeurs des postes, puis les prix en fu- 
rent fixés par une ordonnance de 1627. 
Il y avait donc une concurrence entre les 
postes royales et les messageries de l'Uni- 
versité; mais celles-ci furent supprimées, 
quant au transport des lettres, en 1672, 
moyennant une indemnité, et Louvois, 
qui était surintendant des postes, publia 
en 1673 un tarif qui régla la taxe des let- 
tres d’après les distances parcourues. En- 
suite les postes furent tantôt affermées, 
tantôt mises en régie et administrées pour 
le compte de l'Etat. La Révolution main- 
tint le monopole de l’Etat pour la poste 
aux lettres, et l’on sait ce qu’est devenu 
cet établissement jusqu’à nos jours. 

Sous Louis XIV, lors de sa rentrée à 
Paris après les troubles de la Fronde, Lo- 
ret nous apprend qu'on établit à Paris, 
en 1653, une petite poste nécessitée par 
un redoublement d'activité dans les rela- 
tions sociales; il dit, dans sa Muze histo- 
rique (lettre du 16 août 1653) : 


On va bientôt mettre en pratique 

Pour la commodité publique, 

Un certain établissement 

Mais c'est pour Paris seulement) 
e boëtes nombreuzes et drues 

Aux petites et grandes rues, 

Où par s0oy-même ou son laquais 

On pourra porter des paquets, 

Et dedans à toute heure mettre 

Avis, billet, missive ou lettre, 

Que des gens commis pour cela 

Iront chercher et prendre là, 

Pour, d'une diligence habile, 

Les porter par toute la ville... 

Outre plus, je dis et j’annonce 

Qu'en cas qu’il faille avoir réponce, 

On l’aura par mesme moyen; 

Et si l’on veut sçavoir combien 

Coûtera le port d'une lettre 

(Choze qu'il ne faut pas obmettre), 


l 
N° 440.] 


539 
Afin que nul n’y soit trompé, 
Ce ne sera qu’un sou tapé. ï 


Cet essai, malgré son utilité, ne pros- 
péra pas et n'eut qu’une courte durée. 
| | A. D 


Le drapeau pris par Jeanne Hachette 
(XIX, 450). — Tout récemment la ques- 
tion a été parfaitement exposée, et, à mon 
avis, très bien résolue par M. E. Charvet, 
dans un article intitulé le Drapeau de 
Jeanne Hachette, qu'ont püblié les Mé- 
moires de la Société académique de l'Oise 
(t. XIT, 1885, p. 570). VAUDÉMONT. 


Cécile Renault (XIX, 451). — Le 4 prai- 
rial an II, à neuf heures du soir, Chrétien, 
Nicolas et Garnier-Launay, les fidèles 
gardes du corps de Maximilien Robes- 
pierre, arrêtent une jeune fille à la tour- 
nure embarrassée et à la voix émue, qui 
veut entrer chez le conventionnel pour lui 
parler, dit-elle. Ils l'interrogent. Elle se 
trouble. Aussitôt ils en font un assassin, 
et la conduisent au comité de sûreté géné- 
rale. Là on lui demande ce qu’elle voulait 
dire à Robespierre. — Voir, répond-elle, 
s'il me convenait. — Avez-vous dit aux 
citoyens qui vous ont arrêtée que vous 
verseriez tout votre sang pour avoir un 
roi? — Oui. — Pourquoi? — Parce que 
j'aime mieux un souverain que cinquante 
mille tyrans, et je ne suis allée chez Robes- 
pierre que pour en voir un. — Aviez-vous 
l'intention de l’assassiner?’ — Non. — 
Avez-vous des (connaissances) à qui vous 
ayez fait part de votre projet? — Non; je 
ne connais personne, mon père ne reçoit 
point d'amis chez lui, et moi je ne sors 
jamais seule. Puis à toutes les autres ques- 
tions, elle déclare n'avoir rien à répondre. 

On la fait transférer à la Conciergerie; 
et là, fouillée par une détenue, on trouve 
dans ses poches deux petits couteaux fer- 
mants, l’un en ivoire, l'autre en écaille, 
incapables l'un et l'autre de produire Ja 
moindre blessure. 

Le lendemain, 5 prairial, le président 
du tribunal révolutionnaire, Dumas, ac- 
compagné de Fouquier-Tinvilie, se rend à 
la Conciergerie et l’interroge à nouveau. 
— Elle déclare se nommer Cécile Renault, 
âgée de vingt ans, fiile d’un marchand 
papetier, et habiter chez son père, rue de 
la Lanterne, au coin de la rue des Mar- 
mousets, section de la Cité, avec: son frère 
aîné et une vieille tante, ex-religieuse, et 
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‘ avoir deux autres frères aux armées. — 


Malgré l'insistance de Dumas, elle ne fait 
que répéter sa déposition de la veille. — 
Déception des magistrats révolutionnaires 
qui espéraient découvrir un vaste com- 
plot et déjà faisaient de Cécile Renault 
une nouvelle Charlotte Corday! 

Cette malheureuse jeune fille, sañs ins- 
truction même élémentaire ( puisqu’à Du- 
mas, qui lui présente son interrogatoire à 
signer, elle répond qu'elle ne sait pas 


| écrire), n'avait assurément aucun complice 


et n’était animée d'aucune mauvaise inten- 
tion en allant chez Robespierre. — Des 
témoins, qui l'ont vue quelques instants 
avant son arrestation, prétendent qu'elle 
avait les yeux hagards et la figure d'une 
folle. | h 

Pourtant il ne faut pas trop s'étonner si 
le tribunal révolutionnaire voit partout 
des coupables, tout peut lui faire supposer 
qu'il est sur la trace d’une vaste conspira- 
tion. En effet, dans la nuit du 3 au 4 prai- 
rial, à une heure du matitfi, Collot d’Her- 
bois, en rentrant chez lui, a été attaqué 
dans son escalier par un nommé Admiral, 
qui a tiré sur lui deux coups de Fistolet. 

A son tour, le vice-président Deliège, 
croyant devoir être plus heureux que ses 
collègues, veut interroger Cécile; mais il 
n'apprend qu'une chose nouvelle et qui 
n’a aucun rapport avec l'affaire. L’accusée 
lui avoue qu’elle a une dette de quarante 
livres chez une mercière du Marché-Neuf, 
car les quinze sols que son père lui donne 
chaque décade ne lui suffisent point pour 
acheter les colifichets de mousseline et de 
dentelle dont elle aime à se parer. 

Le juge Dobsent et le président Dumas 
ne perdent point encore patience et, à 
trois fois différentes ils la font compa- 
raître devant eux. Peines inutiles! Elle ne 
varie point dans ses dépositions. 

Enfin, voyant qu'on ne pouvait rien 
savoir de plus, Fouquier-T'inville la fait 
passer devant le tribunal révolutionnaire 


en même temps qu'Admiral. — Cécile Re- 


nault seule a conçu le projet d’aller chez 
Robespierre, Admiral seul a commis le 


. crime dont il a à rendre compte; pourtant 
. 52 personnes viennent s'asseoir près d’eux 
sur les bancs des accusés. — Avec son 


esprit invehtif, Fouquier a imaginé une 
vaste conjuration de l'étranger. — Que 
sont les accusés? Des agents de Pitt et de 
Cobourg. — Que veulent-ils? Allumer 
dans toute la France la guerre civile, dis- 
soudre la Convention, rétablir la royauté 
ou tout autre pouvoir tyrannique. 
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Devant de telles accusations, le tribunal 
n'hésite pas à les condamner tous à mort, 
et ordonne qu'ils seront conduits à l’écha- 
faud, couverts de la chemise rouge des 
assassins. Au nombre de ces malheureuses 
victimes se trouvent le père, le frère et la 
tante de Cécile Renault; le marquis de 
Pons; le comte de Rochefort ; le duc de 
Laval-Montmorency; Sombreuil et son 
fils ; la famille Ste-Amaranthe, la mère, 
le fils âgé de dix-sept ans et la fille mariée 
avec le fils de Sartine, et la veuve de 
d'Epresmenil. | Le 

Deux heures après le prononcé du juge- 
ment les lugubres charrettes se dirigent 
vers la place de la Révolution. — Pendant 
le trajet, Admiral, qui se trouve à côté de 
Cécile, lui cause et lui dit : « Mademoiselle, 
vous vouliez voir un tyran! que n’alliez- 
vous à la Convention, vous en auriez vu 
cinq cents. » Arrivés à leur terrible desti- 
nation, ils montent à l’échafaud'avec cou- 
rage; nulle plainte ne s'élève, nul cri ne se 
fait entendre. 

Chose remarquable dans cette sanglante 
période révolutionnaire, nobles et républi- 
cains montrent la même insouciance et le 
même sang-froid devant la guillotine. À 
quelquesrares exceptions dontilivaut mieux 
taire les noms, tous sont héroïques devant 
la mort. Eire RicHARD. 


Le chien de Montargis (XIX, 452). — 
Voir l'Histoire de Montdidier, par M. Vic- 
tor de Beauvillé, mort assez récemment; 
ce doit être dans le 3° tome in-4. La 2° édi- 
tion a été, il me semble, publiée par Fir- 
min Didot. H. B. 


Un mot latin à traduire (XIX, 481). — 
Le mot latin cité ne peut se traduire que 
par escopette et globo par globe. 

La poudré à canon, inventée par les 
Chinois, fut en usage dès la première moi- 
tié du XIIIe siècle, et Gengis-Khan avait 
dans son armée des ingénieurs chinois 
qui s’en servirent. Au commencement du 
XIVe siècle (1323) les Arabes employèrent 
la poudre à canon ausiège de Beza. L’his- 
torien Conde dit que l'on se servit contre 
cette ville de machines et engins qui lan- 
çaient des globes de feu avec de grands 
tonnerres. D’après Libri, l'usage de la 
poudre à canon date authentiquement de 
1326 en Italie ; les chevaliers teutons ont 
donc pu en user en 1328 pour tuer Gédi- 
min d'un coup d’escopette. A. D 
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— Je ne puis traduire exactement sclo- 


-peto, étant présentement éloigné de mes 


chers livres. Maïs si on se réfère à la pre- 
mière version de la chronique — globo —, 
il est évident qu'il s’agit 1à d’un boulet de 
pierre. 

Bien avant l'invention de la poudre, des 
coulevrines et des bombardes, on em- 
ployait dans les sièges, tant pour l'attaque 
que pour la défense, des appareils de ba- 
listique très puissants, dont il existe en- 
core des spécimens dans certains musées: 
c'étaient comme d'immenses arbalètes 
montées sur roues,avec lesquelles on lan- 
çait sur l'ennemi des flèches ou de véri- 
tables boulets en pierre, bien plus gros, 
sinon aussi meurtriers que nos projectiles 
actuels. EPHÉMÈRE. 


EE 


drouvailles et Œuriosités. 


Prét d'un manuscrit refusé à Bossuet 
en 1689. — En faisant une recherche aux 
Archives nationales, dans les Délibérations 
du Chapitre de Notre-Dame de Paris, j'ai 
rencontré, à la date du 16 août 1689, la 
curieuse et intéressante décision que voici : 


Die Mercurii XVIa Augusti 1680, 
ordinariè congregatis et capitulantibus D. D. 


Exposito per Dominum Cantorem Ill® ac 
Rev Dominum D. Benignum Bossuet, Mel- 
densem Episcopum, a Dominis petere sub sua 
syngrapha Cartularium manuscriptum in Bi- 
bliothecäa Capituli asservatum Ecclesiæ Mel- 
densis, quia Dominis istud periculosissimæ vi- 
sum fuit consequentiæ, conclusum fuit manus- 
criptum minime tradendum esse, sed illius 
copiam seu transcriptum potius concedendum. 
Quod præfato Domino Meldensi Episcopo per- 
urbanis verbis scribetur. 


C'est-à-dire : 


Le mercredi 16 août 1689, MM. du Chapitre 
étant réunis et délibérant à l’ordinaire ; 

Sur l'exposé fait par... que Monseigneur le 
très illustre et très révérend seigneur messire 
Bénigne Bossuet, évêque de Meaux, demande 
à Messieurs, en son nom personnel, le Cartu- 
laire manuscrit de l’église de Meaux qui est 
conservé dans la Bibliothèque du Chapitre; 

Considérant ledit prêt soîlicité comme de 
très périlleuse conséquence, Messieurs décident 
que ledit manuscrit ne saurait aucunement être 
prêté, mais qu'il y a lieu d'accorder qu'il soit... 
ou plutôt transcrit ; 

Laquelle résolution sera communiquée en 
os très courtois audit seigneur évêque de 

eaux. ui 


Une note marginale postérieure et en 
français indique que la transcription fut 
faite : « Cartulaire de Meaux, dont on a 
donné copie à M. l'évêque du lieu. » 

Donc le Chapitre métropolitain de l'E- 
glise de Paris s’est montré très intelligent 
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et très vigilant gardien de sa bibliothèque 
en une circonstance où il s'agissait pour- 
tant d’un haut et puissant seigneur de ] 
sainte Eglise romaine. 
Un bon point au Chapitre de N.-D. de 
Paris de l'an 168901! C.R. 


Pile et face ou la méprise de l'abbé 
Dolille. — Spécialement recommandée aux 
bons myopes l'amusante gauloiserie que 
nous avons entendu raconter par un té- 
moin oculaire, et à laquelle nous avons 
consacré un alinéa dans le Séjour en Al- 
sace de quelques hommes célèbres, publié 
il y a plus d’un quart de siècle. 

Au mois de septembre 1794, le poète 
Delille, trouvant le régime de la Terreur 
de plus en plus malsain, quitta Paris et 
se rendit, non pas en Suisse ou en Angle- 
terre, comme le disent ses biographes, 
mais en Alsace, où il s'installa avec sa 
nièce au couvent de Luppach, situé à 
deux kilomètres de Ferrette, petite ville 
du Haut-Rhin. Cet établissement, occupé 
naguère par des franciscains de l’ordre 
mendiant, avait été converti en hôpital 
militaire, où jamais on ne vit ni blessé ni 
malade. C'est là que, durant un séjour 
de seize mois, il composa l'Homme des 
champs. | 

La nièce se lia avec plusieurs personnes 
de Ferrette, et Delille l’accompagnait par- 
fois dans les visites qu'elle leur faisait. 
Elle parlait volontiers de la vue basse de 
son oncle, qui alors déjà était candidat à 
la cécité; elle racontait un jour les mé- 
prises singulières ou plaisantes que lui 
infligeait son infirmité. « Je vous le prou- 
verai sur l'heure, dit-elle en voyant entrer 
le plus myope des poètes descriptifs. Ah! 
vous voici enfin, s’écria-t-elle; venez bien 
vite m'embrasser, mon bon oncle. » 

Puis, prestement, elle saute sur une 
chaise, cargue ses voiles et montre de face 
ce qu'il n’est pas bienséant de montrer 
méme de profil. 


Un astre plus brillant a peuplé l'hémisphère; 
La lune sur son char le dispute à son frère (1). 


Et le bon oncle vint embrasser cons- 
ciencieusement « la sœur », sans se douter 
le moins du monde de la substitution. 

Cette démonstration a posteriori ne fut 
pas du goût des naturels de l'endroit 
auxquels on avait fait voir le Bas-Rhin 
dans le Haut-Rhin, Le vide se fit autour 


(1) Delille, Géorgiques, liv. Ier. 
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de la nièce, qui bientôt décida son oncle 
à émigrer dans d’autres lieux (1); y mit- 
elle à la mode son étrange baisemain? 
Les biographes n'en sonnent mot. 

E. Dx NEYREMAND. 


ne 


Jeanne d'Arc et Louise Michel. — 


Vers les confins du pays champenois 

Où cent poteaux marqués de trois merlettes 
Disent aux gens : en Lorraine vous êtes, 
Est un vieux bourg pas fameux autrefois, 
Mais il mérite un grand nom dans l’histoire. 
Car de lui vient. 


Louise Michel, la « vierge rouge », née 
au château de Vroncourt en Bassigny en 
1836. 

Vroncourt, de même que Domrémy-l:- 
Pucelle est sur la rive gauche dela Meuse 
et, avant 1789, ces deux localités étaient 
limitrophes de la Champagne. Toutes 
les deux, à cette époque, faisaient partie 
du Barrois mouvant, bailliage de la Marche 
en Barrois, présidial de Châlons - sur- 
Marne, Parlement de Paris, duché de 
Lorraine, coutume du Bassigny. Elles 
étaient du diocèse de Toul, archidiaconé 
de Vittel, et recette de Bourmont. 

Le patron spirituel de Vroncourt est 
saint Médard, le bienfaiteur des rosières 
(même de celles de Dourdan), et Domrémy 
a saint Remi, qui trouva une autre rareté, 
la sainte Ampoule, à laquelle on ae croit 
pas à Reims, dit le P. Feller. 

Le château de Vroncourt, berceau de la 
« grande citoyenne » (LisBONNE), est situé 
au sud-est du village, il est indiqué sur la 
carte du Dépôt de la guerre (n° 84). 
L'humble maison de l'héroïne d'Orléans 
n’a pas eu cet honneur, elle reste confon- 
due dans ja masse des habitations. 

En 1790, Vroncourt fut donné au dé- 
partement de l Haute-Marne et Don- 
remy fit partie du département des Vos- 
ges; ces deux villages sont toujours du 
Barrois mouvant, au point de vue histo- 
rique, et, par conséquent, Louise Michelet 
Jeanne d'Arc sont payses.  L'Ex-Car. 


(1) Après son départ, un citoyen de Ferrette, grand 
admirateur de Delille, fit placer sur la porte d'entr 
du couvent de Luppach l'inscription suivante qui 4 
disparu depuis de longues années: /mmortali "ro 
De aca Delillio. Cet immortel est tombé dans ul 
oubli, un dédain que ne mérite point le traducteur des 
Géorgiques. 


+ 


Le gérant, Lucrex Faucou. 


+ 
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Duestions. 


Charlatan. — Littré donne pour origine 
à ce mot ciarlare, babiller, tandis qu’E. 
Fournier prétend qu'il vient de scarlatano, 
à cause de l’habit d’écarlate dont il était 
revêtu, de même que Tabarin emprunta 
son nom a u fabar où manteau qui lui ser- 


vait de costume, et maître Gonin à la go- 


nelle ou longue cotte dont il s’habillait. 
Quid? A. D. 


Calicot. — Dans un vaudeville de Scribe 
et Dupin, le Combat des Montagnes, joué 
aux Variétés, un commis de nouveautés 
porte le nom de Calicot. Serait-ce là l'ori- 
gine de cette appellation un peu dédai- 
gneuse d’un corps de métier, souvent fort 
honorable ? PonT-CALÉ. 


Escroquerie. — Littré fait venir ce mot 
de l'italien scrocco, écornifleur ou du vieil 
allemand scurgo, coquin. Ne serait-ce 
pas plutôt la simple franciscation du mot 
grec moyporepôetx, qui voulait dire et qui 
veut dire encore, en grec moderne, gain 
honteux, illicite. Qu'en pensent les colla- 
borateurs de l’Intermédiaire ? 

G. pu B. 


Mens certior corpore. — Ces mots ex- 
primant un principe fondamental du pla- 
tonisme, des stoïciens et de la philosophie 
Cartésienne, où se trouvent-ils en original ? 

H. H. 


Sur le mot « teinturier ». — Cette ex- 
pression allégorique exprime l'appui que 
donne en secret une personne experte (le 
teinturier) à une autre personne ignorante 
qui se pare, à beaux deniers comptants, 
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des plumes du paon. Selon la correspon- 
dance de M. de Rémusat (1883, I, p. 95), 
c'est une allusion à un passage de la co- 
médie de l’Avocat patelin, de Brueys et 
Palaprat, où M. Guillaume, marchand 
drapier, complimenté par l’avocat sur la 
couleur de certain drap et félicité de l'avoir 
trouvée, répond modestement, « qu'il en 
est l’auteur... avec son teinturier ». Cette 
explication et étymologie paraissent dignes 
d’être fixées. Cz. 


La foire de Guibray. — Parmi les foires 
célèbres de France, outre celle de St-De- 
nis, fondée en 629, par Dagobert, celles de 
Champagne plus anciennes que la précé- 
dente et plus anciennes même que le 
comté, outre celles de Lyon, Montpellier, 
Bourges, Nimes et Beaucaire, il en existe 
une importante encore, fondée au XIe siè- 
cle, par les ducs de Normandie. 

C'est la foire de Guibray. 

Chauvel, graveur du XVIIe siècle, nous 
en a conservé l'aspect, dans une grande 
planche datée de 1658, je crois, et qui me- 
sure, en hauteur, 50 à 55 cent., en lar- 


| geur 40 environ. 


Elle porte pour titre : La foire de Gyi- 
bray en Normandie, près la ville de Fal- 
laize (sic), dédiée à Monseigneur Thvry 
et de la Motte Harcovrt, conte (sic) de 
Croisy, mareschal des camps et armée dy 
Roy, goyverneyr des ville et chateay de 
Failaize (sic), par son très humble et très 
obéissant serviteur Francois Chauvel, 
1658, avec privilège. 

Mancel, le fameux libraire bibliophile de 
Caen, qui publia avec tant de goût et de 
soins des ouvrages relatifs à la Norman- 
die, en fit faire une reproduction par A. 
Maillard, en 1841, reproduction très soi- 
gnée et très exacte. 

Sait-on si la planche de Chauvel existe 
encore ? 
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Peut-on dire ce que vaut une ancienne 
épreuve ? 

Peut-on en retrouver encore ? 

Sait-on le prix de la reproduction de 
1841, qui a déjà près d'un demi-siècle 
d'existence ? 

En a-t-il été tiré un nombre limité à un 
certain nombre de souscripteurs ? 

Bien des marchands d’estampes de Paris 
connaissent la foire de Guibray, mais au- 
cun ne la possède. 

Appel à nos collaborateurs, les jicono- 
philes. A. Nauis. 


Règles de l'orthographe des noms de 
lieux. — Dira-t-on que je pose à mes con- 
frères en curiosité une question insoluble ? 
J'en ai peur : je la pose néanmoins, après 
de vaines recherches pour me dispenser de 
la poser. 

En voici les termes : Pour établir le plus 
rigoureusement possible l'orthographe d’un 
nom de lieu, d’un lieu-dit, à quelles au- 
torités doit-on avoir recours: 1° officielle- 
ment ; 2° officieusement, si le premier re- 
cours fait défaut ? 

Je prends pour exemple un nom qui 
m'intéresse ; je possède de compte à demi 
avec un ami, dans le village de Pallon, 
Hautes-Alpes, un superbe gouffre; une 
rivière torrentielle, la Byaisse, se précipite 
en amont dans un abîme d'un pittoresque 
achevé, et ressort 60 mètres plus loin en 
aval, dans un grand cirque de rochers ro- 
ses, tout émaillés de sapins et de vertes 
assises de gazon. La rivière tombe ensuite 
dans la Durance, et l’ensemble, abîme, 
fissure ou gorge et cirque, tout cela s’ap- 
pelle le Couffourent, le Gouffourand, le 
Confourant. La première orthographe est 
celle du plan cadastral. Ni la carte de 
Cassini, ni celle plus récente de l’état- 
major, ne font mention de ce gouffre sous 
ce nom. Le Club alpin qui avait inscrit la 
visite de cette curiosité naturelle sur son 
récent programme de Briançon, l'appelle 
« les gorges de la Byaisse », ce qui ne res- 
semble pas du tout au nom beaucoup plus 
pittoresque de Couffourand (quatrième va- 
riante). | 

Je prends cet exemple, j'en pourrais 
prendre cent autres, et je l'ai vris pour 
préciser la portée de ma question. 

Les noms de lieux sont beaucoup plus 
près des racines étymologiques que les 
noms d'hommes. Comment donc faire 
pour fixer un nom, une orthographe? A 
quel saint géographique faut-il se vouer ? 
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La carte de l'état-major n’est point infail- 
libie, elle qui a transformé sans gêne ni 
raison, en Château du Sud, le nom du très 
pittoresque Château du Sou, près Ville- 
frenche en Beaujolais. Serait-il possible 
que la fantaisie réglât seule l’orthographe 
des lieux-dits ? Je ne pris le penser, et 
compte sur quelque lumière. Cz. 


Mémoires du prince de Talleyrand. — 
À la mort de M. de Talleyrand, les jour- 
naux annoncèrent que le prince avait 
laissé des Mémoires; mais que, par ses dis- 
positions testamentaires, ilen avait ajourné 
la publication à trente années après son 
décès. 

Le délai fixé est depuis longtemps ex- 
piré, et ces Mémoires, qui seraient d'un si 
grand intérêt historique, n'ont point été 
publiés. 

Existent-ils réellement ? et s’ils existent, 
pourquoi n'ont-ils pas été livrés à la pu- 
blicité ? 

Parmi les « Chercheurs et Curieux », en 
est-il qui connaissent les héritiers du 
prince de Talleyrand et qui puissent se 
renseigner à ce sujet auprès d’eux ? 

UN viril AvouÉ. 


Le Peirat. — Quel est le district ainsi 
désigné au milieu du siècie dernier, et 
dont le nom est associé au Vivarais ? 

C. D. 


Pinache. — Qu'était-ce qu’un nommé 
Pinache, étudiant gascon qui, en 1533, à 
l’université de Toulouse, répondit avec 
tant de violence au discours passablement 
agressif, d’ailleurs, qu’'Etienne Dolet avait 
prononcé au nom des étudiants français? 

On prenait les plus forts de chaque na- 
tion pour prononcer ces discours de fin 
d’année, et plusieurs ont atteint la célé- 
brité. On connaît la réputation et le sort 
de Dolet. A-t-on quelques données bio- 
graphiques sur son fougueux adversaire ? 
S'est-il fait un nom dans les sciences ou 
les lettres ? Quid ? A. VInGT. 


Voyages des rois de France. — Quel est 
l'événement qui amena François I® en 
Auvergne en juillet 1516, seconde année 
de son règne? Et, en dehors du Recueil 
des historiens des Gaules et de la France, 
de D. M. Bouquet, ou des Pièces fugitives 
du marquis d'Aubais, où pourrait-on trou- 
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ver des renseignements sur les itinéraires | blié les «convenances mythologiques » (?), 


des rois de France? À. VERNIÈRE. 


Boissy-en-Brie. — Quelle est actuelle- 
ment la dénomination du lieu qui était 
autrefois connu sous le nom de Boissy-en- 
Brie ? A. V. 


Femmes condamnées à mort.— N’existe- 
t-il pas en France, depuis une trentaine 
d'années, une résolution tacite, d’après Ja- 
quelle les femmes, condamnées en cour 
d'assises à la peine capitale, ne montent 
plus sur l’échafaud ? Leur peine est com- 
muée en travaux forcés à perpétuité, c'est- 
à-dire à la reclusion dans une maison cen- 
trale, 

Hélène Ingado, cette atroce cuisinière 
bretonne, qui avait la monomanie de 

l'empoisonnement et qui fut exécutée à 
Rennes en 1851, n’est-elle pas la dernière 
personne de son sexe frappée par le cou- 
peret de la guillotine? 


(Bayonne.) V. BB. 


—— 


Elfride. — A quel poème ou à quelle 
légende est emprunté ce personnage qui 
ne m'esi connu que par ces vers du divin 
Musset : 

Oui, oui, n’en doutez pas. c’est un plaisir pertide 
Que d’erivrer son âme avec le vin des sens; 
Que de baiser au front la volupté timide, 
Et de laisser tomber, comme la jeune Elfride, 


La clef d’or de son cœur dans les eaux des tor- 
[rents ? 


(Namouna, I, strophe 51.) 
Pauz Masson. 


La Diane de Houdon. — L'impératrice 
de Russie ayant commandé une statue de 
Diane à Houdon, cet artiste en voulut ex- 
poser le plâtre au Salon de 1777. « La 
déesse est belle, dit l1 Harpe dans sa 
Correspondance, mais on la trouve trop 
nue pour une statue exposée en public », 
et l'Académie refusa le plâtre : Houdon 
dut se résigner à n’exposer que lc buste. 
Le marbre, terminé en 1781, fut envoyé à 
Catherine Il, et, depuis cette époque, il 
appartient à la galerie de l'Ermitage de 
Saint-Pétersbourg. Rulhicres écrivit sur 
cette statue quelques vers, quisont rappor- 
tés dans la Correspondance littéraire de 
Grimm. Miel, dans son article sur Hou- 
don (Encyclopédie des gens du monde), 
tout en trouvant que le « statuaire a ou- 


ne laisse pas que de blâmer comme trop 
rigoureux l'arrêt qui fit exclure cet ou- 
vrage du Salon. « Ce bannissement, dit- 
il, était si peu prescrit par les bienséances 
de l'art, que la répétition de la même figure 
en bronze s’est vue longtemps au milieu 
de la principale cour de la Bibliothèque du 
Roi, et se voit encore au Louvre, dans le 
Musce d'Angoulême. » D’autre part, L. 
Dussieux (les Artistes français à l'étran- 
ger, 1876 [3e édition], p. 555) dit que 
Houdon « avait poussé l’imitation de la 
nature Jusqu'à indiquer dans cette statue 
de la chaste Diane des détails que les an- 
ciens négligeaient même dans les repré- 
sentations de l’impudique Vénus, On ne 
saurait trop blâmer ce manque de conve- 
nances. » Voilà, à mon sens, une levée de 
boucliers bien inopportune. En quoi la 
nudité de cette Diane pouvait-elle violer 
les convenances ? Est-ce que, dans les bas- 
reliefs de l’art antique, la chaste Artémis 
surprise par Actéon n'est pas nue? Faut-il 
condamne: la nudité des Dianes de la Re- 
naissance, à commencer par celle de Jean 
Goujon? Je ne vois pas bien en quoi la 
Diane en bronze de Hovdon, qui est au 
Louvre, peut tant effaroucher la pudeur: 
clle est nue, mais elle n’est point indé- 
centc. — Autre question : un rédacteur du 
Journaldes arts écrivait en 1802, à propos 
de cette même statue : « La tête est un 
portrait. » Le portrait de qui? On pourrait 
peut-être rapprocher de cette note l'as- 
sertion suivante de Feuiilet de Conches 
(Causeries d'un curieux, 1862, t. Il, 
p. 294): « Une échappée de nudité était 
dans le rôle de cette belle abandonnée 
(Mme Du Barry). Sa statue, en marbre 
blanc, de grandeur naturelle, et signée 
Houdon, 1780, fait partie du musée de 
sculpture de l'Hermitage, à Saint-Péters- 
bourg.» Or, d’après le livre de Dussieux, 
iln’y a, dans ce musée, en fait de statue 
de femme nue, de grandeur naturelle, et 
due au ciseau de Houdon, que la Diane 
qui souleva de si étranges scrupules. Cette 
Diane aurait-elle été modelée d’après 
Mrne Du Barry ? ADR. MARCEL. 


De la Roque, poëête du XVIe siècle. — 
Je suis à la recherche de documents bio- 
graphiques littéraires et généalogiques sur 
un poète fort distingué du XVIe siècle, le 
sieur de la Roque, de Clermont en Reau- 
voisis, dont je possède les ouvrages sui- 
vants: 1° Les premières œuvres (iinours 
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de Phylilis, Diverses Amours) ; 2° Amours 
de Carithée, Elégies; 3° Continuation 
d'Angélique d'Ariste; 4° Les heureuses 
amours de Cloridan. Œuvres chrestiennes. 
Sous quatre titres séparés, il ya quatre 
parties de 107, 117, 71 et 95 pages. L’é- 
diteur est Raphaël, du Petit-Val de Rouen, 
les dates d'impression sont 1594 et 1595, 
le privilège, quatre fois répété, est du 
24 mai 1594, et signé Bigot. 

Les poésies de la Roque ont de la va- 
leur, le volume qui les renferme est-il 
rare ? pourrait-on me citer quelques-uns 
des prix qu'il a atteints en ventes publi- 
ques ? A. E. 


Palestrina. — L'un des collaborateurs 
musicaux de l'Intermédiaire peut-il m'in- 
diquer où J'aurais quelque chance de me 
procurer les volumes J1I1 et IV de lou- 
vrage intitulé : Raccolta di musica sacra 
di Giovanni Pierluigi da Palestrina, prin- 
cipe della musica opera publicata da Mon- 
signor Pietro ‘Alfieri romano. Seconda 
edizione. Roma, pressol'Editore Federico 
Chiapperini, 1876 ? L. 


M.0. R. S. — Sur un volume relié en 
veau brun : 


Réponse au livre de M. Arnaud 
Intitulé la perpétuité de la foi, etc. 
Imprimé sur la copie qui se vend à Que- 
villy 
Par Jean Lucas. 
M.DCLXXI 


se trouvent frappées en or les armes que 
voici: de. à la croix ancrée de... canton- 
née des lettres M. O. R. S. — L'écu est 
sommé d’une couronne royale de France, 
et accompagné d’une mitre avec la crosse 
tournée en dehors. Les lettres sont can- 
tonnées de la façon ci-jointe : 


M 0 


R S 


Pourrait-on m'indiquer le nom du pro- 
priétaire de ce volume ? 

Maigré la direction dela crosse tournée 
en dehors, j’incline à croire que cette mar- 
que pourrait bien être celle d’une abbayc 
royale. — Un graveur lorrain m'a dit 
avoir vu souvent ces armes sans Îles con- 
naître. ELeé. 
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Jeton de cuivre jaune. — 

Diamètre : 20 millimètres : grènetis. 

Face : une sorte de dieu mythologique 
tient des deux mains une jeune déesse, 
nue comme lui, aux cheveux flottant au 
vent, qu'il semble aider à sortir de la mer. 

Légende : % STAT. PROLE. HAC. ALTERA. 
DELOS. 

Revers : une Renommée soufflant dans 
deux trompettes: elle est portée sur des 
nuages. 

Légende : # SVA. CIRCVIT. ORBEM. FAMA. 

Où, quand et pourquoi, s. v.p., ce Jeton 
a-t-il été frappé? V. J. V. 


——— 


Réponses. 


Cippe d'Eculape au Musée Carnavalet 
(XIX, 422, 5oû). — M. J. Baïssas nous ré- 
pond qu’il n’a jamais dit que le cippe d'Es- 
culape fût au Musée Carnavalet ni quon 
en eût trouvé un dans les fouilles faites de 
notre temps près de Notre-Dame. Cetic 
rectification lui a fourni l’occasion d'un 
piquant article sur le persénnage de pierre 
de Notre-Dame, que nos lecteurs pren 
dront plaisir à lire dans le Paris du 14 $€}" 
tembre. 


Condition (XIX, 449, 535). — Richeict 
fait observer, à propos de ce mot, pris 
dans le sens de naissance et de distinction, 
qu'il est moins usité que celui de qualité 
et qu’on dit plutôt: C’est un fat de qualité 
qu'un fat de condition; ce qui n'a Pis 
empêché Fléchier de s'écrier : « Le luxe et 
la vanité n'ont plus de bornes et chacun $ 
fait de ses propres vices les vertus de 51 
condition. » L'emploi du mot condition, 
dans le sens élevé qui précède, était n0! 
veau au XVIIe siècle, puisque aucun dic- 
tionnaire n’en fait mention avant Richelet. 
Plus près de nous, Dureau de la Malle, 
dans une note de sa traduction des A1 
nales de Tacite, a essayé d'en expliquer 
l'origine en acceptant l'expression homme 
de condition comme une exacte version de 
l'ingenuus des Romains, c'est-à-dire homme 
de condition libre. Eco E.-G. 


Poste aux lettres (XIX, 449; 535). — 
C’est à juste titre que la création du ser” 
vice des postes est attribuée à Louis : 
Le célèbre édit daté de Luxies près Dou’- 
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lens, le 19 juin 1464, prescrivit l’établis- 
sement « sur les grands chemins de son 
« dit royaume de quatre en quatre lieues, 
« de personnes féables et qui feront serment 
u de bien et loyaument servir le Roy, 
« pour tenir et entretenir quatre ou cinq 
« cheyaux de légère taille bien enharna- 
« chez et propres à courir le galop durant 
« le chemin de leur traitte, lequel nombre 
«a Se pourra augmenter s'il est besoin » 
(art. 2). Cet important document compre- 
nait 28 articles, réglait les détails d’orga- 
nisation et de fonctionnement de la nou- 
veille institution qui a été le point de départ 
de la poste moderne. 

Avant Louis XI, il n’existait rien d’ana- 
Jogue, si ce n'est le service de courriers 
que Charlemagne créa en l'an 807, entre 
la France et l'Italie, l'Espagne et l’Alle- 
magne qu'il venait de conquérir. 

Les postes carlovingiennesqui existaient 
encore sous Louis le Débonnaire, en 815, 
ne paraissent pas avoir survécu au traité 
de Verdun (843), bien que, d’après cer- 
tains auteurs, les autres successeurs de 
Charlemagne aient eu auprès de leur per- 
sonne un grand maître des postes (Vere- 
darius). 

Ainsi sous Louis le Gros, cette dernière 
fonction était occupée par un nommé Bal- 
duinus ou Baudouin, de la maison de 
Montmorency (V. Histoire généalogique 
de la maison de Montmorency et de La- 
val, par André Duchesne. Paris, 1624. 
Ja-fol., p. 33. — Moreri, Dict. histor., 
t. VIII, p. 515). Dans un acte de1321, un 
nommé Geoffroi Coquatrix est également 
désigné sous le nom d’ancien maître gé- 
néral des postes (France admin., numéro 
du 20 novembre 1869. — ÆEtude sur la 
douane au moyen âge). 

Ce titre de grand maître des postes pa- 
raît avoir été alors purement nominal. Les 
dépêches de la cour n'étaient pas, en effet, 
portées par des courriers exécutant un 
service régulier. Elles étaient confiées aux 
chevyaucheurs de l'Ecurie du Roi, attachés 
à la personne du monarque, qui ne par- 
taient de la cour qu’accidentellement et 
pour remplir des missions déterminées. 
Ces chevaucheurs avaient un droit de ré- 
quisition sur les chevaux des particuliers, 
en vertu notamment d’une ordonnance de 
saint Louis, rendue le 12 décembre 1254, 
pour la réformation des mœurs dans le 
Languedoc et le Languedoil (V. le « Re- 
cueil général des anciennes lois françaises 
depuis l’an 420 jusqu’à la Révolution de 

1789 », par Jourdan, Decrusy et [sam- 
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bert. Paris, 1822-1833. 29 vol. in-8. 
Vol. I, p. 274. Voir également les ordon- 
nances des rois de la troisième race, re- 
cueillies par de Laurière, Brequigny et 
Pardessus, etc. Paris, 1723-1737. 21 vol. 
in-fol., t. Ï, p. 174). 

Ce droit de réquisition attribué aux che- 
vaucheurs fut même plus tard réglementé 
par une ordonnance de Philippe V, dit le 
Long, en date du 11 février 1318 (Ordon- 
nances des Rois de la troisième race, t. I, 
p. 679, t. XXI, p. 405). 

Eustache Deschamps, cité par Poggia- 
rido, me paraît avoir rempli auprès du roi 
Charles V les fonctions de chevaucheur 
ou de courrier de cabinet et 1l a dû, à ce 
titre, être chargé de missions temporaires 
et accidentelles. Mais tout tend à démon- 
trer qu'il n'existait pas, avant Louis XI, de 
corps de courriers royaux effectuant un 
service régulier et permanent. On ne 
trouve, du reste, aucun document anté- 
rieur à l'édit du 19 juin 1464, qui puisse 
laisser supposer l'existence de relais et 
partant d’un service de courriers fonction- 
nant régulièrement entre la cour et les 
provinces, 

Enfin le morcellement du territoire, les 
troubles de la féodalité, l'insécurité des 
routes, l'absence de relais, étaient autant 
de motifs qui rendaient impossible le fonc- 
tionnement d’un service de postes. 

Le fondateur des postes en France est 
donc bien Louis XI. Telle est, du reste, 
l'opinion de nombreux historiens. On peut 
citer notamment Lequien de la Neufville 
(Usage des postes chez les anciens et les 
modernes. Paris, 1730), qui décrit même 
la médaille en bronze qui fut frappée pour 
perpétuer le souvenir de la création des 
postes par Louis XI. Varillas (Histoire de 
Louis XI), Philippe de Commines &ans 
ses Mémoires (1476), liv. 5, ch. 10, Hai- 
nault dans son Histoire de France, Nico- 
las de La Mare (Traité de la police. Paris, 
1738, t. IV, liv.6, tit. 14, ch. 2), dont l'o- 
pinion fait autorité en ces matières, etc., 
etc. ALExIS BELLOC. 


Le drapeau pris par Jeanne Hachette 
(XIX, 450, 539). — Un des écrivains fran- 
çais les plus versés dans tout ce qui con- 
cerne notre histoire nationale, M. Tami- 
zey de Larroque, n’a-t-il pas publié, il ya 
un certain nombre d'années, un mémoire 
dans lequel il établit, d’après des obser- 
vations sérieuses, que les récits relatifs à 
l'héroïne de Beauvais rentrent, en bonne 
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partie, dans le domaine de la légende ? 
{ Rouen.) M. CH. 


Le chien de Montargis (X1X, 452). — 
L'histoire du chien de Montargis est une 
fable, ainsi que l’a fort bien expliqué 
H. Guessard dans la préface de Macaire, 
chanson de geste (A. Franck. Paris, 1866), 
préface qu’il a publiée dansla Bibliothèque 
de l'Ecole des chartes, juillet et août 1864. 
Le récit est fort divers mais se résume en 
ceci. Aubri passe dans un bois accom- 
pagné de son chien et y est tué par Ma- 
Caire. Le chien poursuit le meurtrier et 
reste vainqueur dans un combat judiciaire 
qui est ordonné entre lui et Macaire, qui 
avoue son crime. 

Bouillet lui donne place dans son Dic- 
tionnaire universel d'histoire et de géo- 
graphie. Autant en fait la Nouvelle Bio- 
graphie universelle de Didot, au nom 
d'Aubri de Montdidier, et la Biographie 
universelle de Michaud, qui avait négligé 
le personnage dans sa première édition, 
l'introduit dans la nouvelle, afin de ne 
point rester en arrière de ses concurrents. 

À propos de Montdidier, une Descrip- 
tion historique et pittoresque du départe- 
ment de la Somme relate cette histoire 
que le Magasin pittoresque a aussi pu- 
bliée, avec gravure, autorisé qu’il était par 
l'exemple de Montfaucon lui-même dans 
ses Monuments de l'histoire de France. Le 
docte Scaliger croyait aussi au chien d’Au- 
bri. 


Or Macaire, Aubri et son chien ont été 


inventés par un trouvère du XIIe siècle, 
ainsi que le savait fort bien un chroni- 
queur du XIIIe, qui ne se fait pas faute de 
le dire. Le roman que d’autres romans 
citent fut traduit en Allemagne, en Es- 
pagne, en Angleterre et en Italie, qui seule 
en a conservé le texte. Il appartient à ce 
qu’on appelle le cycle carolingien, parce 
que Charlemagne y intervient, pour y être 
un peu berné suivant l’usage. 

Trompé par le traître Macaire de Lo- 
sane, Charlemagne a répudié la reine 
Blanchefleur, fille de l'empereur de Cons- 
tantinople, et l'envoie en exil sous la con- 
duite d’'Aubri. Macaire veut enlever la 
reine, somme Aubri de la lui abandonner 
et, sur son refus, l’attaque et le tue : pen- 
dant le combat, Blanchefleur se sauve dans 
un bois voisin, où le meurtrier ne peut la 
retrouver. 

Aubri avait un lévrier qui reste trois 
Jours sur le corps de son maître et qui, 
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vaincu par la faim, revient à Paris. Il y 
arrive à l'heure du dîner, court au palais 
où les barons sont à table, aperçoit Ma- 
caire, se jette sur lui, le mord au visage, 
prend du pain sur la table et s’enfuit pour 
retourner auprès du corps de son maître. 
Le lévrier revient une seconde fois, mais 
comme les gens de Macaire sont sur leurs 
gardes, il ne peut atteindre celui-ci : il se 
contente de prendre encore du pain, et se 
sauve. La troisième fois, Charlemagne le 
fait suivre et l’on découvre le corps d'Aubri. 

Macaire, accusé du meurtre, nie. Alors 
le vieux duc Naismes, le Nestor de la cour 
de Charlemagne, propose de faire com- 
battre l'accusé et l’accusateur, Macaire et 
le levrier. Le duel a lieu: Macaire est 
vaincu et avoue son crime. 

Voilà le thème original. En voici main- 
tenant les transformations: 

Un chroniqueur des commencements du 
XIIIe siècle, Alberic de Trois-Fontaines, 
en parlant, à l’année 770, de la répudia- 
tion, par Charlemagne, de sa première 
femme, fille de Didier, rappelle, comme 
étant une fable imaginée par les trouvères 
français, toute l’histoire d’Aubri et de son 
chien. 

Cependant l’auteur du roman de Tristan 
de Nanteuil s'en empare et l’amplifie. 

Au XIVe siècle, Gace de Buigne, chape- 
lain du roi Jean et de ses deux succes- 
seurs, raconte à son tour, dans les Déduits 
de chasse, l’histoire dont le chien est le 
héros : histoire peinte sur les murs, ditil 
et populaire en toute la France. Maisily 
introduit quelques particularités nouvelles. 
Aubri y prend la qualification de Montdi- 
dier : le meurtre est commis dans la forêl 
de Bondy, et le duel a lieu 

« En lille Notre-Dame ez prez. » 

Enfin un chroniqueur du temps deChar- 
les V, qui trouve difficile à un hommede 
ne point venir à bout d'un chien, ajouté 
que celui-ci avait pour armure un tonneau 
percé par les deux fonds. 

Gaston Phébus, dans son Livre dela 
Chasse, n'a garde d'oublier le chien d'Aur 
bri, sans remonter aux causes de la haine 
du chien contre l'homme. 

Mais voici qui est plus fort. En 1394. 
le Menagier de Paris, en racontant l'his- 
toire à son tour, ajoute que l'on voit €f- 
core dans l'île Notre-Dame les traces des 
lices qui furent faites pour le combat entré 
Je chien, qu’il appelle Macaire, du nom du 
meurtrier, et celui-ci, qu’il ne nomme 
pas. Ainsi l'histoire est vraie puisqu'on €l 
voit les muets témoins. 
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Au XVe siècle, Olivier de la Marche y 
ajoute de nouveaux détails dans son Livre 
des duels. [1 fait Macaire jaloux de la fa- 
veur d’Aubri, puis, afin de rendre l'issue 
du duel plus vraisemblable, il prétend que 
Macaire fut « enfoui jusqu’au fon du corps 
en telle manière qu'il ne pouvait tourner 
ne ne virer tout à sa guise ». 

Il n’est point encore question de Mon- 
targis. Mais le voici qui apparaît. 

. Androuet du Cercesu, dans son livre 
Les plus excellents bastiments de France, 
publié en 1576, donne une vue de la grande 
salle du château de’ Montargis, avec une 
représentation fort petite du combat du 
chien contre le chevalier, qui était peinte 
sur le manteau de ja cheminée. 

À peu près à la même date, paraissait, 
de sa main peut-être, une estampe avec 
cette légende : « Le combat d’un chien 
contre un gentilhomme qui avait tué son 
maistre faict à Montargis. » 

À qui se rapportent ces mots : Faict à 
Montargis? Est-ce à l'estampe, au com- 
bat ou au meurtre? Toujours est-il que 
de l'estampe a dû partir la qualification 
de Chien de Montargis donnée au héros 
quadrupède de l’un des épisodes de la 
chanson de geste connue sous le nom de 
Macaire et parfois de la Reine Sybile. 

C'est l’estampe en effet que don Bernard 
de Montfaucon reproduit dans ses Monu- 
ments de la monarchie française, avec la 
date de 1371, qui était ajoutée à la main 
sur l’exemplaire qui avait servi au graveur. 
Aussi place-t-1l le fait sous Charles V. 

Mais l’histoire a été loin d’être admise 
sans conteste. 

Leibnitz, en publiant, en 1698, la Chro- 
nique d'Albéric des Trois-Fontaines, ne 
manque pas de relever, à l’aide de celui-ci, 
l'erreur où sont tombés Scaliger et Mont- 
faucon. Ce dernier, soutenu par l'abbé 
Lebœuf, soutint, en 1732, contre le Jour- 
nal littéraire de la Haye, une lutte dont 
il ne sortit pas plus vainqueur que Ma- 
caire de son combat contre le lévrier 
d’Aubri. 

Bullet, en 1771, renouvela l'attaque. 

Enfin, H. Guessard lui a donné en 1864 
les développements et l'ampleur que l'on 
devine d'après le résumé que nous faisons 
ici de ses deux articles de la Bibliothèque 
de l'Ecole des chartes, reproduits dans la 
préface de Macaire. 

Ajoutons enfin qu’une tapisserie alle- 
mande datée de 1554, qui est passée de la 
collection Girmeau dans la colleciion 
Fau, vendue il y a deux ans, reproduit 
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divers épisodes du roman de Macaire. 
Ar. D. 


La Société de 1789 (XIX, 452). — La 
Société de 1789 date du printemps de 
1790. Peu à peu elle se confondit avec la 
Société des amis de la Constitution, et, 
après le 17 juillet 1791, lorsqu'une scission 
s'opéra entre les Jacobins, la plupart de 


_ses adhérents devinrent membres du club 


des Feuillants. 

L'Ami des Patriotes, dans son n° 2, 
donne sur cette société les détails qui 
suivent : 


Dans les premiers temps de son établisse- 
ment, cette société a été très fréquentée; elle 
l'est aujourd’hui beaucoup moins par les dé- 
putés. Il est certain que la composition même 
de cette société est la cause principale pour la- 

uelle on ne la fréquente pas Il est difiicile 

‘imaginer qu'on fondera Jamais une société 
pois quand il faudra payer cinq louis pour 
y être admis, quand les séances se tiendront 
dans un local très bien décoré, quand on y 
gardera des formes de politesse à charge dans 
tous les temps et dans tous les lieux, mais 
surtout dans un temps de révolution, dans un 
club de révolution. 


Ensuite le rédacteur blâme la Société 
de ce que « toutes les discussions roulent 
sur des questions métaphysiques dont 
l'intérêt peut-être a été très grand, mais 
qui sont bien froides près des questions 
pratiques qui pressent chaque jour »; il 
l'accuse d’avoir « reçu un trop grand 
nombre d'hommes connus par leurs prin- 
cipes peu populaires, et l’on essaierait en 
vain de colorer une telle faute par la né- 
cessité de subvenir aux dépenses qu'on 
avait faites » ; enfin, comme dernier grief, 
il ajoute : « La véritable cause de la dé- 
sertion des députés est dans le caractère 
de ceux qui ont voulu se faire les chefs de 
la Société de 1789. Ils ont annoncé publi- 
quement qu’ils s'établissaient pour lutter 
contre les aristocrates et les factieux, et 
jamais ils n'ont attaqué les aristocrates; : 
rarement ils ont attaqué les factieux. » 

Sur le personnel, le local et le fonction- 
nement de cette société élégante, dogma- 
tique, libérale et modérée, M. Becq de 
Fouquières, dans l’étude qui précède les 
œuvres en prose d'André Chénier (Etude 
sur la vie et les écrits politiques d'André 
Chénier, 1 vol. in-12. Charpentier, 1881, 
IX-CXX), a écrit des pages très nettes et 
très bien renseignées. C’est à cet excellent 
travail que doit se reporter le curieux de 
la Société de 1789. H. C. 
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— J'ai fait récemment quelques re- 
cherches sur cette société, et j'ai réuni un 
petit nombre de documents que je suis 
heureux de faire connaître à notre con- 
frère. La Société de 1789 siégeait au Pa- 
lais-Royal, n° 105; elle a publié en 1790 
un journal intitulé . Journal de la Société 
de 1789, dont le premier numéro à paru 
le 5 juin 1790. Ce journal ne forme qu'un 
volume in-8. Il en existe un exemplaire à 
la bibliothèque de la Chambre des dépu- 
tés (P. 3677). On y trouve un mémoire 
d'André Chénier, daté de Passy, 24 août 
1700, intitulé : Avis au peuple français 
sur ses véritables ennemis. Outre ce jour- 
nal, les membres de la Société publiaient 
les discours et les mémoires qu'ils présen- 
raient à la Société ; c’est ainsi que J'ai eu 
entre les mains: Discours prononcé par 
Monsieur Huschisson, Anglais, et membre 
de la Société de 1780, à la séance de cette 
Société, le 29 août 1792, sur les assignats. 
Broch. in-4. Réflexions sur les assignats 
et sur la liquidation de la dette exigible 
et arriérée, lue à la Société de 1789, le 
20 août 1700, par M. Lavoisier, député 
suppléant du bailliage de Blois. In-8. 

Outre les noms cités par l’auteur de la 
question, on trouve, comme merabresde la 
Société de 1789, Ramond, Kersaint, Bailly, 
Rœderer, qui présidait au mois d’août 
1790, François de Pange, Boscary, qui fit 
partie de la commune de 17839, Monge, 
Bazancourt, major de la 6° division de la 
garde nationale, Hassenfratz, Le Chape- 
lier. Lors de la séance du 14 janvier 1791, 
Lavoisier était secrétaire. 

Le 9 ventôse an Il, Dufourny proposa 
aux Jacobins d’expulser de leur société 
tous ceux de ses membres qui avaient fait 
partie de la Société de 1789. Hassenfratz 
réclama pour son compte, se vantant d'a- 
voir été chassé de cette société (Moniteur, 
no 160 du 18 ventôse an II, 8 mars 1794). 

Sur la Société de 1789, je trouve encore 
le renseignement suivant dans la Biogra- 
phie nouvelle des contemporains, d'Ar- 
naud, Jay, Jouy et Norvins (article Has- 
senfratz): « Quelque temps après la prise 
« de la Bastille, des savants, des hommes 
« de lettres, persuadés de la perfectibilité 
« de l'espèce humaine et voulant profiter 
« du mouvement qui s’annonçait pour y 
u contribuer, se réunirentet formèrent le 
« club de 1789. M. Hassenfratz y fut ad- 
« mis avec Lavoisier, Bailly, Monge, Van- 
« dermonde, Condorcet, le duc de Ja Ro- 
« chefoucauld et beaucoup d'hommes de 
a lettres distingués. On se proposa d’abord 
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« de publier des ouvrages sur l'instruc- 
«tion, mais bientôt le but de l’établisse- 
« ment fut changé. Les membres du club 
«se divisèrent: une partie resta dans le 
a premier local; l'autre suivit Sieyès au 
« n° 149. » 

Enfin, on peut consulter, Sur la Société 
de 1789, Sybel, Histoire de la Révolution 
française, t. I. E. Gx. 


Nélida ou Béatrice (XIX, 453}. — C'est 
madame la comtesse d'Agoult, née Marie 
de Flavigny, qui, sous le pseudonyme bien 
connu de Daniel Stern, a publié, entre 
autres ouvrages, un roman, /Vélida, qu'on 
a prétendu être une autobiographie. 

Béatrix est ce fameux roman où Bal- 
zac, dit-on, mit en scène, SOUS des noms 
supposés, des personnages de son temps. 
Ainsi, Béatrix de Castéran, marquise de 
Rochefide, aurait été peinte d’après la 
comtesse d’Agoult; Mlle des Touches, 
d'après George Sand; le musicien Conti, 
d’après Liszt. 

Ce qui est certain, c'est que madame 
d'Agoult, à la suite de sa liaison avec Liszt, 
eut une fille, qui est aujourd’hui la veuve 
de Richard Wagner. 

Née à la fin de décembre 1805, décédée 
le 5 février 1876, Marie de Flavigny a laissé 
des Souvenirs, qui donnent des détails in- 
téressants sur les jeunes années de l'au- 
teur et sur sa vie mondaine. Mais, ils 
s'arrêtent à l’époque de son mariage; ils 
sont muets sur les aventures de la jeunt 
femme, après qu’elle eut rompu avec son 
passé et sa famille. 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN- 


es 


Pains et pichets conventuels, un gent- 
ral et un denier de regard (XIX, 455). — 
jo Quels étaient, demande-t-on, le poids 
d’un pain et la contenance d’un pichet 
conventuels, vers la fin du XIII siècle, en 
Normandie? {1 paraît assez difficile de ré- 
pondre à cette double question d’une façon 
absolument précise. Tout ce qu'oa peul 
dire, c’est que le pain dit pain bourgeois, 
qui devait être fort peu différent du pain 
conventuel, pesait 32 onces ou deux livres, 
et que la contenance du pichet équivalait 
à celle du pot, c'est-à-dire à deux litres en” 
viron. Peut-être trouverait-on des indica- 
tions plus précises sur ces deux points, 
dans un ouvrage que nous n'avons pas €P 
ce momentsous la main, l'Agriculture €" 
Normandie au moyen âge, de M. L. De- 
lisle. 
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2° En quoi le pichet conventuel différait- 
il d’un general? C'est ainsi qu'est formulée 
la seconde question adressée par notre 
collaborateur. Îl est nécessaire de repro- 
duire ici les termes mêmes du contrat de 
1294, où il s’agit d’une vente faite « por 
« une livroison de trois pains conventuaux 
« chescun jor, et un pichet de vin conven- 
« tuel et un general une feiz la semaine 
«au dimanche. » — Le vocable general 
n’est pas ici, comme on semble le croire, 
un adjectif se rapportant à pichet; c'est un 
substantif qui, selon Lacurne, servirait à 
indiquer un repas en commun. A l’appui 
de cette interprétation, il cite le texte sui- 
vant : « Pour une provende monial, c'est 
« assavoir deux pains de convent et demy 
« sestier de vin chascun jour, de tel vin 
a que ly convent boit, et deux sestiers de 
« poix l’an, et ung denier le jour pour leur 
« general. » (Cartul. de Corbie, 21, f° 77, 
an 1203.) 

3° Il est dit, dans l'acte précité, que, 
parmi les choses vendues au couvent du 
Mont-Saint-Michel, se trouvent diverses 
rentes dont « celle d’un denier de regard 
sur un clos ». L'on demande que signifient 
ces mots « denier de regard ». 

Un regard était, croyons-nous, une re- 
devance que l'acquéreur d’un fief prenait 
l'engagement de payer annuellement à son 
vendeur. Un denier de regard devait être 
la même chose que ce qui est appelé de- 
nier de service, par Laurière. V. son Glos. 
de dr. fr., où se trouve cité un acte en 
date, au Pont-de-l'Arche, du mois de juil- 
let 1216, tiré du cartul. de Philippe-Au- 
guste et ayant trait à une cession de cette 
espèce. L'on rencontre d’ailleurs la con- 
firmation de cette interprétation du mot 
en question, dans un texte de 1409, cité 
par Ducange, v° Quartanarium, et qui est 
ainsi conçu : « Une pièce de terre où est 
«assis un guartonnier (le quart d’un bois- 
« seau) de froment avecques un denier 
«“ pour regard à Noël. » 

(Lisieux.) H. M. 

— Un denier de regard ne serait-il pas 
une fausse lecture pour un denier de rap- 
port? Lo 


Un bibliophile d'autrefois (XIX, 453).— 
Par exemple, on pourrait lire : 


Inimici mei mea sunt. 
Mihi res, non me rebus subjungo, 
Mihi. 
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Ou bien: 


V. Horat., Epist. I, 1, 19: 
Et mihi res, non me rebus subjungere conor. 
Inimici mei mea agunt. 
Mihi (= pro me) pungunt, non me, 
Mihi. 


V. Senec., Dial. I, 3,2 : « Pro ipsis esse, qui- 
bus eveniunt, ista, quæ horremus ac tremi- 


mus,. » 
H. H. 


— Ne voyant pas arriver à l’Intermé- 
diaire une réponse pour M. A. Vingt, je 
me hasarde timidement à lancerla mienne. 
La devise mentionnée doit, selon moi, 
s'écrire ainsi : 

Inimici mei mei amici, non mei amici. 


Ce qui semble vouloir dire : 
Ce sont mes ennemis qui sont vraiment 
mes amis, et non pas mes amis. 
Telle est mon interprétation, 
sieur Vingt. 


mOon- 


Si quid novisti rectiusistis, 
Candidus imperti; si non, his utere mecum. 


Quant à la biographie de Thomas Maïdli, 
j'ai le regret de me recuser. 
Uco TELL. 


Sociétés locales de bibliophiles (XIX, 
454). — Société des Bibliophiles nor- 
mands, fondée à Rouen, en 1863. 5o mem- 
bres. Société rouennaise de Bibliophiles, 
fondée, dans la même ville, en 1870. 
75 membres. N. B. 


— La Société des Bibliophiles bretons, 
à Nantes (fondée le24 mai 1877) et comp- 
tant aujourd’hui près de 400 membres. 
La Société des Bibliophiles du Béarn, à 
Pau. K. 


— Il existe à Tours la Société des Bi- 
bliophiles de Touraine, qui a publié chez 
Mame plusieurs beaux et curieux ouvrages 
relatifs à cette province. A. D. 


— On avait parlé, il y a quelque temps, 
de fonder à Niort, une Société de Biblio- 
philes poitevins. Il est à regretter que ce 
projet n’ait pas encore été réalisé. 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


— Il ya à Bruxelles une Société des bi- 
bliophiles de Belgique, qui a publié 17 vo- 
lumes, le dernier est daté de 1885. Elle a 
été fondée en 1866. 

Elle publie également le Bibliophile 
belge, revue qui continue l’ancien Biblio- 
phile belge (1845-1865, 21 volumes), de- 
puis 1806, 1re série 1866-1879, 14 volumes. 
Nouvelle série 1882, t. I. 


N° 441.] 


L .mnend 


e—— 563 


Il y a à Liège une Société des biblio- 
philes liégeois qui a publié 28 volumes. 
Elle a commencé en 1882 un Bulletin, il 
a paru 8 numéros du tome Ier, 

Vicror CH. 


0. M. I.(XIX, 454). — La croix d'ar- 
gent, avec lance, éponge et couronne 
d’épines, sur champ d’azur, qui figuraient 
dans les armoiries du cardinal Guibert, 
sont les armes données par Mgr de Maze- 
nod, son fondateur, à la congrégation des 
Missionnaires de Provence, aujourd’hui 
missionnaires Oblats de Marie Imma- 
culée, congrégation à laquelle appartenait 
le père Guibert, quand il fut nommé 
évêque de Viviers. Suivant l’usage des re- 
ligieux promus à l’épiscopat, il mit les 
armes de son ordre dans les siennes, 
comme l’a fait Mgr Perraud pour les armes 
de l'Oratoire, etc. 

L'inscription O. M. I. signifie Oblatus 
Mariæ Immaculatæ. Elle donna lieu à une 
saellie piquante et maligne des frères Al- 
lignol, que Mgr Guibert avait sévèrement 
punis, à Viviers. Ils l'interpréteient ainsi: 
Ovem Manducavit Iste, Iste, celui-ci (le 
lion qui figurait accroupi près de la brebis, 
Ovem), a dévoré celle-là. 

La traduction était plus méchante que 
juste. Tout le monde sait que, sous des 
dehors sévères, Mgr Guibert cachait un 
cœur paternel. 

UN ÉLÈVE DES OBLATS. 


Plus d'un (XIX, 481). — Ce terme col- 
iectif partitif régit le verbe qui le suit au 
singulier, plus n'étant pas un pluriel. Ainsi 
la Fontaine a dit dans sa fable du Combat 
des rats et des belettes : 


Plus d’un guéret s’engraissa 
Du sang de plus d'une bande. 


Boileau, dans sa X° satire : 


Aux temps les plus féconds en Phrynés, en Laïs, 
Plus d'une Pénelope honora son pays. 


Et Delilie, dans son poème de la Pitié: 


Plus d’un Mathieu Garo s'érige cn novateur: 
Lucas est usurier, Colas agioteur. 


C'est donc contrairement à l'usage et à 
l1 règle que Voltaire s'adresse ainsi au roi 
de Prusse en lui écrivant le 13 novembre 
1797: 

V. M. sait que plus d'un homme con- 
sidérable pensent qu’il faut une balance 
et que la politique contraire est une po- 
litique détestable. 
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Cependant il faut excepter le cas où le 
verbe serait réciproque: A Paris, on voit 
plus d’un fripon qui se dupent l’un l'autre. 
Marmontel, Incas, chap. 45, et celui où 
plus d'un serait répété. A. D. 


Le mot de Cambronne (XIX, 481). — 
M. le général Mellinet, qui honore l’Jn- 
termédiaire de sa collaboration, doit tenir 
de Cambronne lui-même une réfutation 
du fameux mot que les Misérables ont 
surtout accrédité. J'espère que notre éru- 
dit confrère nous édifiera pleinement sur 
ce point. 0. G. 


— Charles Deulin a réuni, dans ses His 
toires de petite ville (Dentu, 1875), une 
série d’articles publiés par lui en 1862 dans 
le journal l'Esprit public et relatifs au mot 
de Cambronne. Il y est question du désa- 
veu, par le général, non pas du mot « su- 
blime », mais de Ja phrase simplement hé- 
roïque qui lui est attribuée. 

‘On sait que ces paroles ont été reven- 
diquées, pour le général comte Michel, par 
la famille de ce dernier. Or, parmi les at- 
testations recueillies par sa veuve et $es 
fils, se trouve celle-ci de M. Magaant, 
lieutenant-colonel en retraite à Vernon: 
« … Etant en garnison à Lille (en 1821)où 
commandait alors le général Cambronne, 
je le complimentai sur les sublimes pa- 
roles qu’on disait qu’il avait prononcées 
sur le champ de bataille de Waterloo: il 
affirma ne les avoir jamais prononcées nl 
entendues; que sûrement elles avaient été 
dites par un autre de ses camarades... » 

D'autre part, M. le maire de Nantesa 
écrit au préfet de la Loire-Inférieure : « Le 
général, dont chacun connaît la simpli- 
cité antique et l'extrême modestie, 86sl 
toujours défendu personnellement d'avoir 
prononcé ces paroles, à la vérité disantque 
c'était le cri de l’armée tout entière...» 

Quoi qu’il en soit, Le 8 juillet 1862, ra- 
raissait au Moniteur le procès-verbal d'unt 
enquête prescrite au préfet du Nord par 
le ministre de l’intérieur et tendant à aP- 
précier la valeur d'un récit fait par Antoine 
Deleau, adjoint au maire de Vicq, ancien 
grenadier témoin oculaire et auriculairedu 
fait glorieux accompli par le carré de la 
garde et des paroles de Cambronne. 

Je détache ce passage de la déclaration 
du vieux soldat: «.. Entre deux dé- 
charges, le général anglais nous cria: 
« Grenadiers, rendez-vous!» Le général 
Cambronne répondit (je l’ai parfaitement 
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entendu, ainsi que tous mes camarades) : 
La garde meurt et ne se rend pas !— Feu, 
dit immédiatement le général anglais. 

« Nous serrûmes le carré et nous rinos- 
tâmes avec nos fusils. — « Grenadiers, 
rendez-vous, vous serez traités comme les 
premiers soldats du monde ! » reprit d’une 
voix affectée le général anglais. — « La 
garde meurt et ne se rend pas! » répon- 
dit encore Cambronne, et, sur toute la 
ligne, les officiers et les soldats répétèrent 
avec lui: « La garde meurt et ne se rend 
pas! » Je me souviens parfaitement de 
l'avoir dit comme les autres. Je déclare 
donc avoir entendu prononcer par le géné- 
ral Cambronne, à deux reprises: « La 
garde meurt et ne se rend pas!» etne 
lui avoir pas entendu dire autre chose. » 

Voici la fin de ce procès-verbal: 

« Cette précision circonstanciée de sou- 
venirs au sujetd'unfait historique de haute 
importance et le caractere honorable du 
témoin nous ont déterminé, en consé- 
quence, à rédiger le présent procès-verbal, 
que ledit sieur Deleau a signé avec nous. » 

Lille, 30 juin 1862. 

Le maréchal de France commandant le 
2° corps d'armée: Maréchal de Mac Ma- 
hon, duc de Magenta. — Le préfet du 
Nord: Valion. — Le général comman- 
dant la 3e division: Ad. Maissiat. — Le 
colonel d'état-major : Borel. — Deleau, 
grenadier de la vieille garde (2:régiment). 

Le 11 juillet suivant, Deleau était nom- 
mé chevalier de la Légion d'honneur. 

Il faudrait, ce me semble, pour infirmer 
la déclaration si précise de Deleau, un 
désaveu non moins précis de Cambronne 
lui-même, TuHéoruiLe DENIis. 


— Une bonne vieille dame de ses amies, 
habitant depuis longtemps Nantes, où 
vivait aussi le général, avait, pendant bien 
des années, dit la Gañette anecdotique de 
1877, caressé le projet d'interroger Cam- 
bronne Iui-même sur ce point délicat. Mais 
tant qu’elle fut jeune, un sentiment de pu- 
deur l'avait retenue. Enfin, arrivée à cet 
âge où la ligne qui sépare les sexes s'ef- 
face, elle prit son courage à deux mains, 
et un certain jour, ou plutôt un certain 
SOir (dans la pénombre), elle se risqua à 
Poser au vénérable guerrier la grande 
Question : « Ce mot, cet énergique mot, 
l'avez-vous réellement prononcé, général r 
— Eh ! madame, que vous dirai-je? Jai 
Passé l’âge de la forfanterie, et je voudrais 

tre sincère ; mais je ne suis vraiment plus 
Sûr moi-même de ce que j'ai dit dans ce 
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moment terrible. Représentez-vous donc 
la situation : des centaines de fusils bra- 
qués sur nous, un infernal vacarme qui 
dominait ces vociférations : « Rendez-vous, 
ou la mort!» En toute conscience, ma- 
dame, je ne me rappelle plus nettement 
ce que j'ai répondu; mais ce qu’il y a de 
certain, c’est qu’alors celui de ces forcenés 
ennemis qui me menacçait de plus près, me 
hurla ces mots : « Avale-la, c...! » 

« Je savais enfin à quoi m'en tenir, 


‘ajouta d’un air malin la bonne vieille 


dame. » 


Les bataillons de mobiles de la Seine au 
siège de Paris (XIX, 482). — Il existe des 
récits publiés par des mobiles de la Seine 
sur la défense de Paris en 1870-71. 

L'hiver de 1872 en a vu paraître un bon 
nombre qui, n'ayant pas été réédités de- 
puis, se trouvent à bas prix, ilest vrai, 
parmi les livres d'occasion, mais dont 1: 
réunion demande du temps et de la pa- 
tience. 

En voici quelques-uns que je possède : 
Ambroise Rendu, Souvenirs de 'la mobile 
(Ge, 7°, 8e bataillons de la Seine). Paris, 
Didier, 1872, in-12. 

À. Caise, La vérité sur la garde mo- 
bile de la Seine. Lachaud. 1872, in-18. 
Cette petite brochure donne la liste com- 
plète des officiers de tous les bataillons de 
mobiles de la Seine pendant la guerre, 
liste que je ne connais dans aucun autre 
ouvrage. 

J’ai aussi un album oblong par un mo- 
bile du 7° bataillon, donnant des croquis 
lithographiques avec légendes explicatives 
des marches, bivouacs, cantonnements, 
etc., de cette troupe pendant la guerre. 
C'est d'un dessin naïf mais curieux. 

Plusieurs brochures écrites par des mo- 
biles relatent l'affaire du Bourget en oc- 
tobre 1870. Le général de Beillemare n’y 
est pas ménagé. Enfin tout récemment a 
paru un Joli volume, gentiment illustré 
par Sahib, intitulé : Etapes d'un mobile 
parisien, par P. Reveilhac. Paris, Marpon, 
1886. Tiré à 1,650 exemplaires. 

Il y a certainement bien d’autres récits 
que ceux que je viens de citer, on aurait 
pu en faire une ample collection, mais ils 
se répètent forcément tous un peu et ne 
réussissent guère à prouver que la mobile 
de la Seine ait constitué un corps sérieuse- 
ment militaire, ni surtout bien discipliné. 
Les mobiles de province n'étaient guère 
camarades de ceux de la Seine et nous ju- 
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trée (pages 76, 80 et 137 de l'édition de 
MDCCXLIX). L'abbé Goujet, dans sa 
Bibliothèque française, a consacré un ar- 
icle à Honoré d’Urtfé (t. XIV, p. 354). 
Patru raconte qu'ayant été faire une vi- 
site à l'illustre d'Urfé, il tâcha de se faire 
donner par lui la clef de son roman: 
« Tantôt, dit-il, je lui demandais s’il était 
vrai qu’il fût Céladon, que le grand Enric 
fût Henri le Grand et ainsi des autres 
personnages de ma connaissance. Il me 
répondait toujours que c'était bien peu 
que dix-neuf ans pour mé confier tant de 
cecrets d’une si haute importance; cär, 
ajoutait-il, il y a des princes et des prin- 
cesses, il y a des rois et des reines qui 
montent sur notre théâtre, et je ne puis 
vous entretenir de leurs passions sans 
vous découvrir beaucoup de choses dont 
peut-être, à l’âge où vous êtes, vous auriez 
peine à vous taire. » 

Huet a parlé des emprunt faits par 
d'Urfé à Montemayor. Sur les origines du 
genre pastoral, il serait bon de remonter 
à un autre Portugais, à Bernardin de 
Ribeiro, très remarquable écrivain du 
XVIe siècle. Son livre, intitulé assez sin- 
gulièrement Messino e Moca, des deux 
premiers mots par lesquels il commencé, 
est un roman dont l'excellente prose est 
parsemée de beaux vers. On trouve là la 
romance d’Avalor, que Almeida Garrett a 
reproduite dans son Romanceiro. 

Je crois avoir lu dans la Bibliothèque 
des romans un article sur d'Urfé et une 
analyse de l’Astrée. C'est même de cet 
article qu’il me semble avoir, dans mes 
notes, tiré la citation de Patru que Jai 
donnée précédemment. POGGIARIDO. 


gions assez sévèrement les escapades de 
ces messieurs. COTTREAU. 


_— Mobiles et volontaires de la Seine 

endant la guerre et les deux sièges, par 
Arthur de Grandeffe. Paris, Dentu, 1872, 
in-12. ELBéÉ. 


Coiffure de Marat (XIX, 483). — L'éru- 
dit M. Paul Masson est vraiment bien cu- 
rieux, et je doute qu'on puisse satisfaire 
entièrement sa curiosité. Cependant je ha- 
sarde une hypothèse: On saitque laffreux 
Marat était atieint d'une maladie repous- 
sante qui lui rongeait tout le corps, et l'o- 
bligeait à se plonger fréquemment dans le 
fameux bain dont Charlotte Corday lui fit 
un tombeau. Ne peut-on pas supposer que 
le cuir chevelu était atteint comme le reste, 
et que c'est pour dissimuler ces hideurs 
que le personnage s’affublait d'une coiffure 
le faisant ressembler à une vieille mulâ- 
tresse ? ÉPHÉMÈRE. 


aus 


Les Nantais à la Conciergerie (XIX, 
483). — G. T. Villenave a publié, en 1794, 
une Relation du voyage des 132 Nantais, 
dont il se fit à Paris sept éditions en 
15 jours et qui fut traduite en plusieurs 
langues, dit-on. BEATUS. 


L ES) 


Dosfant (XIX, 484). — Dosfant (Jean- 
Antoine), notaire à Paris, député de cette 
ville à l'Assemblée nationale de 1789, était 
né le 14 juillet 1724 à Chassignoles, dans 
cette partie de l'Auvergne qui est aujour- 
d'hui comprise dans la Haute-Loire. — 
C'est la note fournie par feu Salomon 
Lieutaud, ordinairement très Exact, qui 
indique deux portraits de ce personnage, 
l'un in-8 conservé à la Bibliothèque natio- 
nale, dessin de Augustine D., l’autre in-8 
également, Aug® Delorme del. Letellier 
sc. 

D'ailleurs, l’érudit collaborateur Arver- 
nus, à qui rien de ce qui concerné l’his- 
toire de sa province n'est étranger, nous 
donnera, il faut espérer, sur son CcoMpa- 
triote les détails biographiques les plus 
intéressants et les plus complets. 

VELLAVIUS. 


= M. Mario Proth, un Forézien, n'a-t-il 
pas écrit un Voyage au pays de l'Astrée 
et n’y trouverait-on pas aulre chose que 
des descriptions des bords du DIsone 


— Je ne puis malheureusement indiquer 
3 M. A. C. un seul des documents inédits 
qu'il demande ; mais j'appellerai son at- 
tention sur une édition de l’Astrée (Paris, 
Toussaincts du Bray, 1607), qui na été 
connue ni de l’auteur du Manuel du li- 
braire, ni de M. Auguste Bernard, ni de 
M. Norbert Bonafous. Voir sur cette pre- 
mière édition une note du marquis dé 
Chanterac dans les Mémoires du maréchal 
de Bassompierre publiés par la société de 
l'Histoire de France (t. Ï, 1870, appeñ- 
dice, p. 397). Je signalerai encore à noiré 


collaborateur une petite pièce curieuse dans 


Documents sur les d'Urfé (XIX, 484). 
_— Au risque d'indiquer à mon confrère 
A. C. des choses qu'il connaît, je lui dirai 
que Huet, dans son Traité de l’origine 
des romans, parle à trois reprises de l’AS- 
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Jaquelle le poète marseillais Balthazar de 
Vies prend en vers latins, dès 1609, la dé- 
fense de l’Astrée (Astrese apologia, in-4°). 
Voir le fascicule VI des Correspondants 
de Peiresc. Lettres inédites de B. de Vias, 
etc., 1883,p. 7. UN VIEUX CHERCHEUR. 


ne mette) 


— On en trouvera certainementet d'iné- 
dits dans l'ouvrage en cours de publica- 
tion du comte de Soultrait, le savant 
archéologue et historien: Le château de 
la Bastie d'Urfé et ses seigneurs. 1 vol. 
in-4. — Publie sous les auspices de la so- 
ciété de la Diana, dont l’archiviste, M. Ro- 
chigneux, reçoit les souscriptions (30 fr.); 
est en cours d'impression à St-Etienne, à 
l'imprimerie Théollier et Ce. Cz. 


Parodies critiques de V. Hugo {XIX, 
484). — Une bibliographie complète des 
parodies des œuvres de V. Hugo et de 
ses contemporains est presque impossible; 
mais je puis donner à ceux de nos colla- 
borateurs que ce travail intéresse une pre- 
mière liste des parodies critiques du chef 
de l'école romantique; je commence par 
son Théâtre. 

HerNanI. — Harnali, ou la contrainte 
par cor, parodie en 4 tableaux et en vers, 
par Aug., de Lauzanne. 1830, in-8. — 
Oh! qu'nenni, ou le mirliton fatal, en 
5 tableaux, par Brazier et Carmouche. 
1830, in-8. — AN. I. ni, ou le danger 
des Castilles, amphigouri-romantique en 
5 actes et en vers sublimes, mêlés de prose 
ridicule, par Carmouche, de Courcy et 
Dupeuty. 1830, in-8. — Fanfan le trou- 
badour à la représentation d'Hernani, 
pot-nourri en 5 actes. 1830, in-8. — 
Lettre trouvée par Benjamin Sacrobille, 
chiffonnier sous le n° 47, laquelle lui a 
paru relater des particularités et arrange- 
ments curieux et intéressants touchant la 
première représentation de la pièce de co- 
médie ayant pour titre Hernani. 1830, 
in-8. — Réflexions d'un infirmier de 
l'hospice de la Pitié sur le drame d'Her- 
nani. 1830, in-8. 

Marion DE LoRME. — Gothon du pas- 
sage Delorme, imitation en 5 endroits et 
en vers de Marion de Lorme, par Dumer- 
san, Brunswick et Céran. 1831, in-8. — 
Marionnette, parodie en 5 actes et en vers 
de Marion de Lorme, par Dupeuty et 
Duvert. 1831, in-8. 

Lucrèce BorGia. — Tigresse Mort-aux- 
rats, ou poison et contrepoison, méde- 


cine en 4 doses et en vers, par Dupinet 


Jules. 1833, in-8. 
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Marie Tupor. — Marie, tu dors encore: 
drame presque historique en 2 actes et 
3/4 d'heure, mêlé de chants, par Armand 
Chaulieu et Louis Bataille. 1833, in-8. — 
Marie Tudor, racontée par madame Po- 
chet (par Roberge). 1833, in-8. — Marie 
Crie-fort, parodie en 4 endroits et 5 quarts 
d'heure, explications tirées de la pièce de 
Marie Tudor, d’après Voltaire et d’autres 
historiens. 1833, in-12. 

ANGELO. — Cornaro, tyran pas doux, 
traduction en 4 actes er en vers d’Angelo, 
par Dupeuty et Duvert. 1835, in-8. — 
Angelo, tyran de Padoue, etc., raconté 
par Dumanet, caporal, par l'auteur des 
parodies de Marie Tudor, d Angèle, etc. 
(Roberge). 1835, in-8. 

Ruy BLas. — Ruy Brac, tourte en 
5 boulettes avec assaisonnement de gros 
sel, par Maxime de Redon. 1858, in-8. — 
Le Puff, revue en 3 tableaux, ornée de 
Ruy Blag, parodie en prose rimée, par 
Carmouche, Varin et Huart. 1839, in-8. 
— Rude Blague... — Ruy Black, ou 
les noirceurs de l'amour, par C. Cabet. 
1873, in-12. 

Les BurGrAves. — Les Hures graves, 
trifouillis en vers... et contre les Bur- 
graves, parodie en 3 actes, par Dumanoir, 
Siraudin et Clairville. 1843, in-8. — Les 
Barbus graves, parodie par Paul Zéro 
(P. À. Garnier). 1843, in-8. — Les Buses 
graves, parodie en 3 actes ct en vers, par 
Dupeuty et Langlé. 1843, in-8. — Les 
Buses graves, trilogie à grand spectacle 
avec fantasmagorie, ombres chinoises, as- 
saut d'armes et de gaules, entrées de bal- 
lets, idylles, ballades, odes, élégies, chan- 
<onnettes, par Tortu Goth !{ d’Arnoux), 
vignettes de Bertall. 1843, in-8. — Les 
Bûches graves, pièce de résistance servie 
au Théâtre-Français, pot-pourri, par de 
Clercy. 1843, in-12. — Réflexion d'un 
anti-trilogiste sur les Burgraves, par le 
capitaine Pierre Ledru (Dexèze, chef d’es- 
cadron d'état-major). 1843, in-8. 

TorquemaDA. — Ose-Trop-Goth. Toqué 
malade, méli-mélo-drame à tics médici- 
naux. Chez un marchand de et pour les 
amateurs de Romantiques, à l'aube du 
vingtième siècle, S. d., in-8 (bambochi- 
nade imprimée pour 70 toqués). 

À bientôt les romans et les poésies. 
JS. 


— Le Homard à la Coppée, comme 
plusieurs autres pièces rendues populaires 
par Coquelin Cadet et autres monolo- 
guistes, comme la Truffe, parodie des 
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Pauvres gens de V. H., est du docteur 
Georges Camuset, mort dernièrement, et 
se trouve dans un petit recueil de sonnets 
très, très curieux, les Sonnets du Docteur, 
publiés à Paris et imprimés à Dijon. 
Cau-Pi-Tonc, 


— L'un des plus habiles dans la parodie 
d’Hugo a été Edouard Delprat, connu 
dans les lettres légères sous le pseudo- 
nyme de Maurice de Podestat, et j'estime 
que la mieux réussie de toutes ses nièces 
a été celle qu'il intitula les Torchons ra- 
dieux. Elle porte {la vraie), dans les 
Chansons des rues et des bois, le titre de 
« Choses écrites à Créteil » {n° VII de la 
série intitulée Pour d'autres). Je ne re- 
trouve pas sur le moment la pièce en 
question, publiée par la Vie parisienne il 
y a une quinzaine d'années. Dans la col- 
lection du même journal, on trouverait 
les autres parodies de Delprat : le Baron 
Friédrich, le Contrat synallagmatique, 
etc. Au surplus, Delprat n'était pas un bo- 
hème; fils d'un avocat très distingué du 
barreau de Bordeaux, il fut secrétaire de 
Dufaure et mourut fou à trente-trois ou 
trente-six ans, il y a quatre ou cinq ans 
au moins. Ses parodies, si ingénieuses et 
si amusantes, ont été publiées à très petit 
nombre à Bordeaux, pour ses amis, et 
non mises dans le commerce, — Avis aux 
Nemrods de la bibliophile. Je ne l'ai ja- 
mais vu, cet avis, rara s'il en fut, maïs Je 
suis certain qu'il existe. Si l'on juge les 
Torchons radieux et le Baron Friedrich 
assez rares pour être réimprimés, Jen 
offre une copie à l’Intermédiaire.  Cz. 


— Quant aux contemporains qui ont 
subi le même sort, on ne les compte plus. 
Nous ne rappellerons que les plus celèbres 
parodies : 

La Reine Argot, parodie de la Reine 
Margot, 1847. 

Traversin et couverture, parodie de 
Toussaint Louverturc, 1850. 

La Dame aux gobeas, parodie de la 
Dame aux camélias, 1852. 

La Gammina, parodie de la Fiammina, 
1857. 

Panne-aux-airs, parodie du Tannhau- 
ser, 1861. 

Nos bons petits camarades, parodie de 
Nos Intimes, 1862. 

Le Fils de Gibaugier, parodie du Fils 
de Giboyer, 1863. 

Montju;j:e fait peur, parodie de Mont- 
joye, 1363. 
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Paul, faut rester, parodie de Paul Fo- 
restier, 1868. 
Ferblande, ou l'Abonné de Montmartre, 
parodie de Fernande, 1870, etc., etc. 
ALFRED C. 


— Parodie de l'Homme qui rit, par 
Touchatout, édition tintamarresque. Paris, 
s. d, 

Victorien Sardou, Emile Augier, Eu- 
gène Sue, etc., ont également eu leurs 
œuvres parodices : 

Parodie de Rabagas de Sardou. Rabat- 
£&aÿ portatif, par Hermil et H. Bugue, 
1972. 

Parodie des Mystères de Paris d'Eu- 
gène Sue, Les Mystères de Passy. 

Réduction et rédemption, parodie en 
4 parties, dont un prologue inutile à l'ac- 
tion, par Grangé, Dclacour et Thiboust. 
Paris, 1860. GEORGES SAINT-HÉLIER. 


Charles Poncet {XIX, 485). — Poncet 
(Charles-Jacques), dont la jeunesse peu 
connue n'offre aucun intérêt, passa en 
Egypte vers 1687 et s'établit comme mé- 
decin au Caire. En 1698, Yasous, négus 
d’Abyssinie, et son fils, ayant été atteints 
de la lèpre, y envoyèrent un de leurs 
principaux officiers pour y chercher un 
médecin expcrimenté. Sur les conseils de 
Maillet, consul de France, Poncet, qui 
avait acquis une certaine notoriété, con- 
sentit à faire ce voyage en compagnie du 
jésuite Joseph Brévedent. Après avoir re- 
monté le Nil, Poncet traversa le Sannaar, 
perdit son compagnon à Barki, par suite 
de la dysenterie, et ne parvint à Gondar 
que le 21 juillet 1699. Par ses soins, il 
rendit la santé aux deux malades, et, par 


suite de ses rapports avec eux, il obtint 


d'Yasous l'envoi d’une ambassede en 
France, afin d’éiablir des relations entre 
son pays et l'Afrique orientale, Un chré- 
tien arménien, nommé Murat, fut désigné 
pour remplir cette mission et pour re- 
metire à Louis XIV des lettres officielles 
et des présents. Le 2 mai 1700, Poncet 
partit en avant ct se dirigea au nord-est 
par le Tigre, visita les ruines de l’antique 
Axum et atteignit la mer Rouge à Mas- 
souah, où il s'embarqua le 28 octobre. Il 
d:scendit à Djeüdah, de là gagna le Sinaï, 
où 1! attendit Murat. L'ambassadeur y 
arriva dans le plus triste état. Pillé d'a- 
bord par le chérif de la Mecque, un nau- 
frage avaii ensuite englouti le reste de ses 
bagages. Poncet le conduisit néanmoins 
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au Caire, où Maïillet s’empara des lettres 
d'Yasous et les envoya en France comme 
étant le résultat de ses démarches directes, 
dénonçant en même temps Poncet et Mu- 
rat comme deux intrigants. Ceux-ci s'a- 
dressèrent au P. Verseau, procureur des 
missions de Syrie, qui s'embarqua avec 
eux pour l'Europe et obtint leur présen- 
tation à la cour de Versailles. Le roi les 
reçut bien, et Poncet, vêtu en costume 
éthiopien, fut quelque temps un sujet de 
curiosité. Ne recevant plus aucune allo- 
cation, il se rembarqua en 1702, emme- 
nant Murat, avec lequel il ouvrit au Caire 
une boutique de pharmacie. Ils y prospé= 
raient, lorsque le P. Dubernat et Jacques 
Christophoros, marchand cypriote, les dé- 
cidèrent à les accompagner en Abyssinie; 
mais Yasous était mort et la guerre déso- 
lait son royaume. Alors, par prudence, 
les voyageurs abandonnèrent leurs pro- 
jets. Poncet et Murat se dirigèrent vers 
l'Asie. Murat succomba à Mascate et Pon- 
cet alla mourir en Perse, en 7706. Il nous 
a laissé une relation abrégée de son 
voyage en Ethiopie, publiée dans le qua- 
trième volume des Lettres édifiantes. 


La marquise de La Carte et Alfred de 
Musset (XIX, 485). — J'ignorais qu'A. de 
Musset eût été lié avec la marquise de La 
Carte qui s’est fort compromise avec J. J. 
Ce n'est donc pas à elle que j'ai fait allu- 
sion. Maxime Du Camp. 


Société française des Amis de Rabelais 
(XIX, 485). — Cette société s’est formée 
l’année dernière à Tours sous les auspices 
de plusieurs Tourangeauxrabelaisiens. Un 
des membres les plus actifs de cette asso- 
ciation littéraire est M. Audiger, demeu- 
rant à Tours, 3, place Saint-Venant. 

Le collaborateur Eumée trouvera dans 
la revue le Livre (n° 69, 10 septembre 
1885, P- 490) des renseignements assez 
étendus sur cette société. Quant au con- 
grès qu’elle devait tenir à Chinon le 13juin 
dernier, il a eu lieu en effet ei je ne puis 
mieux faire que de reproduire ici quel- 
ques passages d’une lettre que m’adressait 
dernièrement à ce propos M. Audiger: 

« ... Ce premier congrès n'a été forcé- 
« ment qu'un congrès d'organisation. Les 
« vrais travaux littéraires et d'érudition 
4 ont été renvoyés à l’année prochaine. 
« Le bureau de la société est composé 


« comme suit : 


[25 sept. 1886. 


Sn 


« Président d'honneur : M. Jules Cla- 
« retie. 

« Président : M. A. Rivière, député. 

« Vice-présidents : MM. Salme, Audiger 
« et Herpin, ce dernier maire de Chinon. 

« Secrétaire général: M. X. 

« Secrétaire trésorier : M. Mabille, maire 
« de Nazelles. » UN GuÉPIN. 


— Membre de cette société, j'ai été con- 


‘voqué à Chinon pour la réunion du 13juin 


et j'aivivement regretté de ne pouvoir m'y 
rendre. Si M. Eumée n'a pas reçu de ré- 
ponse à la lettre qu'il avait envoyée au 
président de cette société en formation, 
c’est probablement parce qu’elle n’en avait 
pas encore. C'est à Chinon que la so- 
ciété a dû se constituer définitivement, 
quoique son siège soit à Tours, mais je ne 
sache pas qu’elle ait encore rien publié, 
quoique le programme annonçât la lec- 
ture de Mémoires intéressants. Je pense 
donc que M. Eumée obtiendra aujourd'hui 
satisfaction en s'adressant à Tours, soit à 
M. Audiger (9, rue George Sand), qui est 
la cheviile ouvrière de ce nouvel édifice, 
élevé en l'honneur de Rabelais, soit à 
M. Duboz, bibliothécaire de la ville. 
A. D. 


Georges d'Harmonville (XIX, 485). — 
Dans 5es Enigmes et découvertes biblio- 
graphiques (Paris, Lainé, 1866), qui sont 
un recueil d'articles publiés par lui dans 
diverses revues bibliographiques, M. Paul 
Lacroix dit en toutes Îcttres que l'édition 
des œuvres de Tabarin, parue dans la 
Bibliothèque gauloise sous le pseudonyme 
de Georges d'Harmonville, a été préparée 
et publiée par M. Emile Colombey. 
M. Gustave Brunet, de Bordeaux, est l’au- 
teur de la lettre qui termine le volume. 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Les enfants de Talma (XIX, 486). — 
Après avoir été le condisciple de ses fils, 
que j'avais perdusde vue, j'ai retrouvé l’un 
d'eux, quiétait chefde bataillon en retraite 
et commissaire de surveillance administra- 
tive des chemins de fer, à Paris, à la gare 
du Nord. Il était dans mon service et je 
l'ai connu plusieurs années. Il est mort il y 
a environ deux ans. Mais comme il était 
d'un caractère concentré, je n'ai jamais eu 
avec lui de conversation particulière en 
dehors du service et je ne sais rien de sa 
famille. E. G. P. 
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Le stage d'Adhémar, par Rabusson 
(XIX, 487). — Faire une partie d'écarté 
en cinq sec veut dire en cinq points sans 
revanche. 

Quant à l'expression esprit devers, elle 
est parfaitement correcte; c’est l'emploiau 
figuré d’un terme propre à la maçonnerie: 
devers-erse, qui n'est pas droit ni d'a- 
plomb. A. D. 


Méthode de sténographie (XIX, 487). 
— Je crois que la méthode officielle la plus 
simple est la méthode Duployé. Il existe 
sous ce même nom une société française 
de sténographie et il s'imprime à Nantes, 
depuis plusieurs mois, un jourual hebdo- 
madaire, le Sténographe illustré. Je crois 
qu’au siège de ce journal (7, rue Copernic, 
à Nantes), M. Denis Raynald aura les ren- 
seignements qu'il peut souhaiter. 

Moc. 


Croix de Saint-Antoine (XIX, 487). — 
La croix de Saint-Antoine n'est autre chose 
que le Tau grec, sorte de croix pattée alé- 
sée (blason) quin'’a que trois branches dis- 
posées en forme de T. Les évêques et les 
abbés du rite grec portaient une crosse de 
cette forme : les chanoines réguliers de 
Saint-Antoine la portaient aussi. On croit 
que c'était le symbole de la béquille, indi- 
quant que l'ordre était un ordre hospita- 
lier, fondé par saint Antoine, abbé. Les 
chanoines étaient crossés en mémoire de 
leur fondateur. E. D. P. a négligé de dire 
_à quelle époque remontait le voyage au 
Senaarenquestion.« Un double de France» 
signifie ou un double louis ou un double 
denier, —ce qui n’est point synonyme. 

Un fait intéressant, c'est que les nègres 
du nouvel Etat du Congo se servent au- 
jourd’hui, et de temps immémorial, de 
morceaux de fer en forme de crampons 
(moitié d’un tau) comme monnaie. 

Cz. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Notes d’état civil sur Marmontel. — 
Elles avaient été relevées en 1869, sur les 
actes originaux conservés aux Archives de 
la Seine, qui ont été anéantis dans les in- 
cendies de 1871. 

1° Sa naïssance. — Marmontel (que le 
Dictionnaire Dezobry fait naître en 1728) 
était né en 1723, du légitime mariage de 
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Martin Marmonteil (sic) et de Anne 
Gourde. Il avait été baptisé le 12 juillet 
1723 en l’église de Bort (Limousin), ainsi 
que le constataient les pièces déposées 
pour. son mariage. | 

2° Son mariage.— Le onze octobre 1777, 
en la paroisse de St-Roch, à Paris, Jean- 
François Marmontel, historiographe de 
France, l’un des Quarante de l'Académie 
française, épousait demoiselle Marie-Adé- 
laïde Lerein de Montigny, fille mineure 
de feu Louis René de Montigny, écuyer, 
et de Françoise Morellet. Témoins du 
côté. de l'époux : Jean d’Alembert, se- 
crétaire perpétuel de l’Académie fran- 
çaise, demeurant au Louvre, et messire 
Jean Sifrein Maury, vicaire général de 
Lombèse (sic). Du côté de l'épouse: 
Andre Moreilet, licencié en théologie; et 
Jean-François Morellet, bourgeois de 
Paris. 

3° Descendance. — 19 1780, 19 octobre 
(à Saint- Roch). Baptême d’Albert-Cbarles- 
François, né de la veille, fils des susdits. 
Parrain: Jean-François Morellet, intéressé 
dans les affaires du Roi. — Marraine: Fran- 
çoise Morellet de Montigny. 

2° 1781, 18 décembre (à Saint-Roch). 
Baptême de Charles- Paul, né le même 
jour. Parrain : Toussaint -Jacques- Paul 
Morellet. — Marraine : Caroline d’Aine, 
épouse de M. le baron d’Holbach. 

Marmontel avait épousé une nièce de 
l'abbé Morellet. Celui-ci, écrivant ses 
Mémoires plusieurs années après la mort 
de Marmontel, fait de son neveu par al- 
liance le plus complet éloge. « Jamais il 
n’y eut, dit-il, de femme plus heureuse, 
plus constamment heureuse quela sienne. 
Jamais on n’a rempli plus religieusement 
que M. Marmontel et sa femme les de- 
voirs de père et de mère. Ma nièce a eu 
cinq garçons, et en a nourri quatre: il lui 
en reste trois.» L’éditeur des Mémoires 
ajoute ces mots : « Il ne reste plus qu'un 
fils de Marmontel (en 1821). Les deux 
aînés sont morts avant trente ans. » 

Marmontel avait terminé ses jours, à 
l’âge de 77 ans, dans la petite commune 
d’Ableville, près Gaillon (Eure), où il 
s'était retiré. Une aitaque d'apoplexie 
l'emporta le dernier jour du XVIII: siècle, 
le 31 décembre 1799. R. C. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas. — 1880 
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BILLETS D'ALLER ET RETOUR A PRIX RÉDUITS VALABLES DU VENDREDI AU LUNDI 


ô 1re cl. e cl. 
De Paris aux gares suivantes : —e . 
ieppe (Le Tréport, Criel) . 30 » 
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lves, Houlgate, Beuzeval. . . . . + + + + . . . . . 37 » 
Me, Lion-sur-Mer, Langrune . 
aint-Aubin, Bernières, Courseulles, “(Prix pour le parcours total. 38 » 
ayeux {Arromanches, Asnelles, etc.) . . . 40 » 
utances (Coutainville, Regneville). Re 57 » 
‘igny (Grandcamp, Sainte-Marie-du-Mont). . 44 » 
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rsou 55 » 
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DÉPART du Vendredi au Dimanche. — RETOUR le Dimanche et Lundi. 


Toutefois, ces Biliets sont valables le Jeudi par les trains partant de Paris dés 6 h. 30 du soir. 

te billets pour Saint-Malo, Lamballe, Saint-Brieuc, Lannion, Morlaix et Roscoff seront 

"es au retour jusqu'au Mardi inclus. — Les billets sont PERSONNELS et ne peuvent être vendus. 
RS 

S'adresser, pour la publicité dans l'INTERMÉDIAIRE, à M. Raulier, 16, rue Saint-Marc. 
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L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES" français 
QUESTIONS ET RÉPONSES | 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


L L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPAILE 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC: 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois: 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système.de Question 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles etdespl 
pratiques. Le but de l’]ntermédiaire est en effet de prêter sa grande ? DAici 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPonsE À TouT, telle est la devises 
l’Intermédiaire. r 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneur 
tableaux et d'objets d'art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographess 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve; à unm 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la scienceda 
trui. [1 a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèquedes 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquellesons 
pes daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour ne! 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation om 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticitée} 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’unautogs 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre“objet 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté pan 
cision. C’est ici qu'intervient l’Intermédiaire. I] accueille la question qui lui es 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous lesémuais 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l’étrangeret ea 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi compléten 
satisfaisante qu’on l'exige. #4 
. Le lien qui rattache les lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est en 

de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1]Mfaut 
qu’on le sache, l’INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire Est ABSOLUE et "cellen 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : deb} 
indiscrétions profitables à l’histoire. D 

Outre les Onestioks et Réponses, l'Intermédiaire publie, sous la rub 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux quot 

rter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux"“ren 
ments. Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et"àMan 
de l’'Intermédiaire. | ra 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption" 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalab 
à la publicité de l’Intermédiaire. 


L’Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque -nume 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzévinel 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matérai 
tout forme à la fin de l'année un élégant volume qui ne contient pas | 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches!" 


Prix de l’abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger” 8 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps quelap 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensué 
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10ons. — Merangoises. — Dégrammatiser. 
= Honorable homme. — Cordouan. — Le 
u ban du beau Léandre, — La femme de 
labre d'Églantine. — Le colon:l Maidy. — 
Octave de Ségur. — Stendhal et le père 
#à et. — Victor Hugo ou Alexandre 

pas? — Jean de Brogny, cardinal d’Os- 
…— Les descendants dé Muwe du Deffant. 
M grammatici commentarii. — Le 
Puce. — Une pensée de Balzac sur 
Mosue. — Cafés et cafetiers. — Un 
écueil de gravures du XVII* siècle sur les 
nonuments de Rome. — Bagari de Nancy, 
ülpteur sur bois. — A propos des frères 
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en cet endroit, Mais n'est-ce pas le nom qu 
a donné naissance à la légende ? Cordouan 
ne serait-il] pas plutôt un ancien nom cel- 
tique latinisé ? X. 


Questions. 


Merangoises. — « Je deschois si fort de . 
« mes merangoises que je n'ay plus que la ; 
« peau et les os », écrit Henri IV à |. Le ruban du beau Léandre. — En 1824, 
M. Préaus (Lettres missives, édit. Berger | l'empereur Alexandre envoya à M. de 
de Xivrey, t, VII, p. 838), au moment de | Villèle le grand cordon de l’ordre de 
sa folle passion pour sa nièce Charlotte- | Saint-André, et il ne l’adressa pas à Cha- 
Marguerite de Montmorency. Quel est au teaubriand; celui-ci, qui croyait avoir des 


juste le sens et l'étymologie de ce mot? Utres au moins égaux à sens de son col- 
Pauz MAssoN lègue, conçut un dépit qu’il exhala dans 


un de ses ouvrages: le Congrès de Vé- 

rone, en ajoutant qu’il se souciait de ce 
Dégrammatiser. — Quelle est l’étymolo- | cordon « comme des rubans du beau 

gie du mot dégrammatiser employé cou- | Léandre ». 

ramment en Bretagne dans le sens de dé- Qu'est-ce que ces rubans? Le « beau 

tériorer, dégrader ? Il a tout à fait l'allure | Léandre » n'est-il pas un personnage du 

grecque et ne semble pas répondre cepen- | Théâtre de la Foire ? 


dant aux diverses significations du mot Citons encore deux faits au sujet de dé- 
yauua. Est-ce que ce mot est employé | corations. | 

ais d’autres parties de la France? La Correspondance du prince de Tal- 

G. pu B. leyrand avec Louis XVIII nous apprend 

_ que, le roi ayant transmis les insignes de 


l'ordre du Saint-Esprit au prince-régent 
d'Angleterre, l'empereur de Russie, blessé 
de n'avoir pas reçu pareille distinction, fit 
part de son mécontentement au célèbre 
diplomate. 

On a prétendu que ce fut pour avoir la 
Toison d’or que le duc de Choiseul fit, 
par le traité qui mit fin à la guerre de Sept 
ans, céder la Louisiane à l'Espagne, la- 
quelle ne sut d’ailleurs tirer aucun parti 
de cette riche province. 

« Tout le Mississipi fut le prix d’un ru- 


Honorable homme. — Beaucoup de ro- 
luriers se sont basés, pour se dire nobles, 
Sur la qualification d'honorable homme 
qu'ils ont trouvée dans d'anciens actes ac- 
colée au nom d'un de leurs ancètres. 

Or, Furetière dit quelque part à propos 
de cette qualification : « C'est un titre que 
« l'on donne dans les contrats à ceux qui 
“nen ont point d’autres, et que prennent 
« les petits bourgeois, les marchands et les 
. “artisans. ». 

Furetière a-t-il raison ? 


ban. » : 

M. FRABAL. (Toulouse.) E. R. 
Cordouan. — Quelle peut être l’étymo- La femme de Fabre d'Eglantine. — 
logie véritable de ce mot, appliqué au | Mlle Marie-Nicolle Godin, femme de Fa- 
phare de l'embouchure de la Gironde ? bre d’Eglantine, était-elle, comme on l'a 


On parle d’une légende par laquelle un | dit, petite-fille de Lesage, auteur de Gil 
. lavire nommé Cordoueaurait faitnaufrage | Blas ? 
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Etait-elle comédienne au moment de 
son mariage ? 

Avait-elle apporté des biens meubles ou 
immeubles à la communauté ? 

Etait-elle née à Strasbourg ou à Dam- 
martin; ses parents habitaient-ils dans 
l'une de ces deux localités, ou dans toutes 
deux ? 

Le contrat et l’acte de mariage passés à 
Strasbourg pourraient - ils éclaircir ces 
quelques points restés obscurs ? 

Dr RoBineT. 


Le colonel Maidy. — Quelque 7ntermé- 
diairiste, versé dans l'étude des anciens 
Annuaires militaires, pourrait-il me dire à 
quel régiment appartenait M. Maidy, qui, 
vers la fin du premier Empire ou le com- 
mencement de la Restauration, était colo- 
nel (ou lieutenant-colonel) et membre de 
Ja Légion d'honneur? Il devait être origi- 
naire de Metz. C’est en vain que j’ai con- 
sulté les Fastes de la Légion d'honneur et 
les Annuaires que j’aipu me procurer. On 
me rendrait également service en me don- 
nant des renseignements sur la carrière 
militaire et la famille de cet officier supé- 
rieur. VAUDÉMONT. 


M. Octave de Ségur. — Quels étaient les 
liens qui unissaient: M. le comte de Sé- 
gur, maître des cérémonies sous Napo- 
léon ler, le comte Philippe de Ségur, au- 
teur de l'Histoire de Napoléon et de la 
Grande Armée, et M. Octave de Ségur, 
capitaine au 8° de hussards, en 1811, 
blessé en 1812, à Wiina? 

Ce dernier n’avait-il pas été sous-offi- 
cier dans le 6° de hussards, sous le pscu- 
donyme de Ponchat ? 

Pourquoi M. Octave de Ségur s'était-il 
caché sous ce nom, du 3 thermidor an XI 
au 15 avril 1809? A. VINcr. 


Stendhal et le père Eoriquet. — Sans 
vouloir raviver l’éternelle question de la 
phrase, restée introuvable, de l’Histoire de 
France du P. Loriquet: « Le marquis de 
Buonaparte, généralissime des armées de 
S. M. LouisX VIII, etc., etc. », je ne puis 
m'empêcher de signaler l'anecdote sui- 
vante que je rencontre dans les Prome- 
nades dans Rome, de Stendhal, à la date 
du 15 juin 1828: 

« Ce trait rappelle cet enfant de bonne 
« maison qui disait à sa mère que 
« Louis XVIII avait été un roi bien guer- 
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« rier. On fit des questions à l'enfant, et 
« l’on découvrit que, dans les leçons d'his- 
« toire des collèges des jésuites, Napoléon 
« est représenté comme un général habile 
« auquel Louis XVIII confiait le comman- 
« dement de ses armées. » 

D'ordinaire, Stendhal n’avance pas un 
fait à la légère. Il est vrai qu’il ne nomme 
personne; mais peut-être d'autres livres 
d'histoire que ceux du P. Loriquet, livres 
disparus ou ignorés aujourd'hui, doivent- 
ils porter la responsabilité d’une assertion 
passée actuellement à l'état de légende? 
— Voilà, je crois, comment il faut poser 
la question. 

Et, à propos de question, une autre au 
sujet de Stendhal. — Qu'est devenue cett 
fameuse istoire de Napoléon, écrite en 
entier de Ja main de l'auteur de la Char- 
treuse de Parme, qui devait paraître en 
1839? A vraidire, le manuscrit était à peu 
près illisible. Hetzel le confia aux bons 
soins de M. Armand Bertin, un habile 
dans l’art du déchiffrage, qui ne put venir 
à bout de l'écriture hiéroglyphique de 
Stendhal et quirendit à l'éditeur l'Histoire 
de Napoléon. PauL D'ESTRÉE. 


St png aan 


Victor Hugo ou Alexandre Dumas? — 
L'ancien auteur des Guépes publie de 
temps en temps, dans le Moniteur uni 
versel, des articles intitulés: Grains d'el- 
lébore. Dans le dernier de ces articles 
(n° du 3 octobre 1886), Alphonse Karf2- 
conte ceci: « Un autre jour, on faisait des 
bouts-rimés; quelqu’un proposa ces rimes: 

Son 
Pied. ” 
Plonge, 
Estropié. 

Victor Hugo les remplit immédiatement 
ainsi, en adressant naturellement les qua- 
tre vers à une jeune amie de Mrw* Hugo, 
qui avait fourni les rimes : 


Si Puck, le naïin qu’on voit en songé 
Osait jamais mettre son pied 

Dans le soulier où ton pied blanc se plongé, 
Il en serait estropié,. 


A peine les vers lus et applaudis, les re- 
gards des femmes et des hommes 5€ J*” 
tèrent sur les pieds de la belle personnt à 
Jaquelle Hugo les adressait, mais ct U 
inutilement, elle les cachait et les cach 
tout l'hiver sous sa jupe. En effet, la n4- 
ture, qui s'était plu à orner son visage? 
charmes très peu communs, avait néglig 
les pieds, qui étaient larges et plats. Je ne 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


se SO 


sais si elle pardonna jamais au poète ses 
jolis vers. 

J'ai lu quelque part que l’ingénieux qua- 
train fut improvisé par Alexandre Dumas. 
Décidément à qui la gloire? Autre ques- 
tion. La version adoptée par A. Karr est- 
elle la bonne? Il me semble avoir entendu 
citer autrement un des quatre vers, le- 
quel, dans la reproduction du Moniteur, 
est quelque peu estropié. 

UX VIEUX CHFRCHEUR. 
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Jean de Brogny, cardinal d'Ostie. — 
La vie de Jean de Brogny, qui successi- 
vement fut évêque de Viviers, cardinal 
évêque d'Ostie, présida le concile de Cons- 
tance, fut nommé archevêque d'Arles et 
mourut évêque de Genève, a-t-elle été 
l'objet d’une étude particulière? Queis 
sont les ouvrages où l’on pourrait trouver 
des renseignements sur ce personnage ? 

V. A. 


Les descendants dé Mme du Deffant. — 
Madame du Deffant a-t-elle eu des en- 
fants de son mariage ? Si oui, peut-on in- 
diquer leurs alliances et leur descen- 
dance ? Cu. LEFEBVRE, 


Servii grammatici commentarii. — 
Etudiant Virgile, je désirerais conraître 
la bibliographie complète des œuvres qui 
traitent de son commentateur Servius 
(grammaticus), surtout celles qui ont rap- 
port aux antiquités romaines. SMOLL. 


Le Poète Puce. — Champfleury a écrit 
une charmante nouvelle sous ce titre. Où 
peut-on la retrouver ? 

VALDESCYGKXES. 


Une pensée de Balzac sur la chasteté. — 
Un Baisacien, collaborateur de l’Intermé- 
diaire, pourrait-il nous dire de quel ou- 
vrage est tirée la pensée suivante de Bal- 
zac? L'auteur de l'Histoire de ses œuvres 
n'ayant pu nous renseigner à cet égard, 
peut-être serons-nous plus heureux en 
nous adressant aux érudits spéciaux dont 
l'Intermédiaire est le Moniteur. 

« Pour quiconque observe le monde so- 
cial, ce sera toujours un objet d'admira- 
tion que la plénitude et la rapidité des 
conceptions chez les natures vierges. 

La virginité, comme toutes les mons- 
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truosités, a des richesses spéciales, des 
grandeurs absorbantes, 

La vie dont les forces sont économisées 
a pris, chez l'individu vierge, une qualité 
de résistance et de durée incalculahle, Le 
cerveau s’est enrichi dans l'ensemble de 
ses qualités réservées. 

Lorsque des gens chastes ont besoin de 
leur corps ou de leur âme, qu’ils recourent 
à l’action ou à la pensée, ils trouvent alors 
de l'acier dans leurs muscles, ou de la 
science infuse dans leur intelligence, une 
force diabolique, ou la magie noire de la 
volonté. 

La virginité mère des grandes choses: 


Magna parens rerum, 


tient dans ses belles mains blanches la clef 
des mondes supérieurs. — Enfin cette 
grandiose et terrible exception mérite tous 
les honneurs dont l'entoure l'Eglise catho- 
lique. » FANTASIO. 


Cafés et cafetiers. — Dans quels ou- 
vrages pourrait-on trouver des renscigne- 
ments historiques sur les cafés et la cor- 
poration des cafetiers, limonadiers, etc. ? 

F. B.M, 


Un recueil de gravures du XVIIe siecle 
sur les monuments de Rome. — Je pos- 
sède un recueil en deux parties, de plan- 
ches gravées sur cuivre de 21 cent. sur 
14 1/3, avec ce titre, en frontispice : 


ILLVSTRIVM. VRBIS ROMÆ, 
ÆDIFICIORV. ET RVINARVM MONVMENTA. 


nunc in ampliorem forma redacta et accu- 
rato ac summo studio delineata per lo. 
Maggium Pomanum, studiosis virtutisg. 
præditis viris Nicolaus van Aelst Bruxel- 
lensis D. D. Anno Dni 1611. 

Romæ Supcriorum permissu, 


La première partie, bien que la précé- 
dente soit reliée au début du volume dans 
la reliure de veau contemporaine, a pour 
utre : 

INSIGNIORES STATVARVM 
VRBIS ROMÆ ICONES 


avec ce titre dans un écusson de forme 
flamande, avec un casque ouvert à se- 
ncstre et de splendides lambrequins. 
Quel est ce Nicolas van Aelst? et !o. 
Maggium Pomanum ? 
Cet ouvrage est-il rare et quelle est sa 
valeur artistique ? Cz. 
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Bagard de Nancy, sculpteur sur bois. — 
Mes confrères peuvent-ils me donner quel- 
ques renseignements sur cet artiste célebre 
de l'époque de Louis XIV (à ceque medit 
un marchand de curiosités) ? 

Est-ce l'orthographe du nom ? 

Je serais très reconnaissante d’une ré- 
ponse un peu détaillée. 

Veuve MAGNIANT. 


(=) 


A propos des frères Davenport. — Ex- 
trait d'une chronique parisienne adressée 
à un journal de province : 

a Se sont-ils assez moqués du monde, les 
frères Davenport, ainsi qu’on les appela 
après la découverte de leur supercherie | 
Entrer dans une armoire, se faire lier à 
plaisir avec de ia belle et bonne ficelle et 
se délier tout seuls avec l’invisible colla- 
boration des esprits, avouéz que c'était 
fort et que le spectacle était bien fait pour 
piquer la curiosité du public! Par mal- 
 heur les Parisiens (qu’on a pourtant dé- 
finis : des naïfs dans la peau de sceptiques) 
ne sont pas aussi gobeurs que les Anglais 
de Londres. Un soir il se trouva quel- 
qu’un dans la salle Herz, qui les lia si bien 
au fond de leur armoire qu'en dépit de 
leur habileté et de tous leurs efforts, ils ne 
purent se délier et qu'on dut les tirer hon- 
teux et confus de leur cachette. Le truc 
était usé, la mèche éventée, il fallut rendre 
l'argent et ce fut à tout jamais fini des 
frères Davenport. » 

Quelque correspondant pourrait-il four- 
nir des détails circonstanciés sur cette fa- 
meuse soirée ? A. T 


La Veuve surprise... — Tel est le com- 
mencement du titre d'un petit dialogue 
érotique, en vers très joliment tournés, 
que Barbier attribue à un nommé Boyer, 
principal commis au bureau des vivres, 
vers1749. Cet opuscule — que n€ possède 
pas la Bibliothèque nationale — est devenu 
très rare. Nous en avons un exemplaire 
incomplet à la fin. Nous voudrions pouvoir 
prendre copie de ce qui manque. Qui nous 
en fournira les moyens? L. B. 


EE 
Réponses. 


Une parodie de «Zaires (XVII, 425, 531, 


560, et V, 509). — M. A. Vingt. nous dit 
que cette parodie eut l'honneur de trou- 
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bler la gloire et le repos de M. de Vol- 
taire : qu'il veuille bien nous en fournir 


la preuve par quelques passages de la Cor- 


respondance du philosophe de Ferney, il 


répondra en même temps à une question 
posée en 1869 et restée sans solution. 
A. D. 


Le portemanteau de Charette et les 


brevets de Stofflet (XVIII, 643, XIX, 


489). — Je réponds à la question posée en 
dernier lieu par M. A. Y., relativement au 
portemanteau ou plutôt portefeuille de 
Charette, que la plupart des pièces qu'il 
contenait ont été publiées, dans le temps 
même, ou peu après, au commencement 
de la Correspondance secrète de Charette, 
Stofflet, Puisaye, Cormatin, d'Autichamp, 
Bernier, Frotté, Scépeaux, Botherel, du 
Prétendant. du ci-devant comte d’Ar- 
tois, etc., suivie du journal d'Olivier 
d'Argens,etc., imprimés Sur pièces origi- 
nales, saisies par les armées de la Képu- 
blique, sur les différents chefs de rebelles, 
dans les divers combats qui ont précédé la 
pacification de la Vendée. Paris, Buisson, 
an VII de la République française, 2 vol. 
ou parties in-8, n'ayant qu’une seule et 
même pagination, avec un assez beau por- 
trait de Charette en tête, 

On y trouve notamment les trois lettres 
de Louis XVIII, les deux lettres ducomte 
d'Avaray et les deux lettres de d'Entra- 
gues. — Le billet de Suzannet, et non pas 
Suzamel,ainsique le dernier appel d'hom- 
mes aux armes de Charette, n’y sont pas 
reproduits, parce qu'on les jugea sans 
doute à tort peu importants; mais en re- 
vanche on y trouve d'autres pièces prove- 
nant de la même source. Plusieurs d'entre 
elles ont depuis été rapportées dans le 
sixième et dernier voiume de l'intéressante 
etloyale compilation des Guerres des Ven- 
déens et des Chouans contre la République 
française (par Savary, officier supérieur des 
armées républicaines), faisant partie de la 
Collection des Mémoires relatifs à la Ré- 
volution française, publiée par Berville et 
Barrière. 

A propos de cette Correspondance se- 
crète de Charette, Stotilet, etc., ilyena 
eu deux éditions différentes in-8 et in-12, 
dont celle-ci, que nous n’avons jamais vue 
qu'une seule fois, est beaucoup plus rare 
quel’autre, qui est encore assez communé- 

Les croix, les brevets, la ceinture ef 
une dragonne de Stofflet furent expédiés 
en paquet au Directoire exécutif, leroven 
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tôse an IV ou 29 février 1796, ainsi qu'il 
résulte d’une lettre du général Hoche, qui 
lui était adressée en même temps, et qu'on 
peut voir dans la correspondance faisant 
suite à sa Vie, par Rousselin, p. 326 et 
suiv. Paris, Buisson, an VI de la Répu- 
blique, 2 vol. in-8. 
Ducast-MATIFEUX. 


La Régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120, 
137, 273, 491). — En remerciant L'ex- 
Car., Grasulphus et Gx. pour leurs 
notes intéressantes, je leur demanderais 
les renseignements suivants : Mission de 
Carthage, etc. et Lettre du cardinal La- 
yigerie, sont-ils deux articles distincts ct 
tous les deux sont-ils du cardinal Lavi- 
geric ? 

Je prie M. Grasulphus d'ajouter la date 
et place de publication à l'Istoria degli 
Itali, etc. De quel ouvrage anglais l’Isto- 
ria est-elle la traduction ?« La Bibliothe- 
que Estense de Modène » est-elle une bi- 
bliothèque véritable, c’est-à-dire une 
collection de livres, ou bien une publica- 
tion d’ouvrages dont Estense est l'éditeur ? 

Prière à M. Gx. d'ajouter le titre exact 
du travail de M. Pierre Foncin dans la 
Revue bleue, publication qui ne m'est pas 
accessible ici. H.S. A. 


Faïence de Mathau& (XIX, 71). — Ma- 
chaux est un simple village situé sur la 
rive gauche de l’Aube, à 5 kilomètres sud- 
ouest de Brienne-le-Château. Sa popula- 
tion de 420 habitants environ était, en 
1787, alors qu'il y avait les ouvriers de la 
faïencerie, de 447 habitants. Mathaux n’est 
donc pas une petite ville comme l'avance 
M. Paul Eudel dans son intéressant livre: 
le Truquage, à propos de l'assiette à la 
ruillotine, produit de la fabrique de ce 
lieu. 

L'assertion de M. Albert Jacquemartet, 
après lui, celle de M. Ris Paquot, à pro- 
pos des lettres patentes, sont exactes. Les 
originaux de ces pièces me paraissent de- 
voir être à la Bibliothèque nationale, où 
ils ont été découverts par M. Natalis Ron- 
dot, cet infatigable chercheur, qui lesa 
communiqués à M. Jacquemart. 

J'ai vu aux archives départementales de 
’Aube la demande faite par M. Lepetit 
de Lavaux dont ces lettres sont la copie 
fidèle. 

Pius de mille pièces de la manufacture 
de faïence de Mathaux me sont passées 
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‘ par les mains, dont la majeure partie me 


reste; je puis donc affirmer que Mathaux 
n'avait pas de marque de fabrique, quoi 


qu’en disent MM. Jacquemart et Ris Pa- 
quot. 


Les M lourds en vert sale et autres let- 
tres en bleu ou en manganèse sont, au- 
tant que je puis le croire, des indications 
de série. Cependant ces lettres pourraient 
être aussi l’initiale des peintres décora- 
teurs. Alors il faudrait voir : dans le M 
la lettre initiale de Maré (Jacques) —1757- 
1768 —; dans le V ou dans le K (certe 
dernière lettre pouvant comprendre un V 
et un H superposés) les initiales de Varin 
(Hubert), élève de Maré — 1780-an XI.— 
On trouve aussi un B en manganèse sur 
des assiettes révolutionnaires et sur des 
assiettes ayant un panier fleuri au centre, 
à décor polychrome. Ailleurs, j'ai vu un 
N en vert, un P de même couleur. Une 
petite statuette porte les lettres : E. V.R. 
PF. 

Je possède entre autres objets : 1° un 
pichet à décor polychrome avec ces lettres 
F. V. (François Varin), placées au centre 
d’une couronne de fleurs. 2° Un autre pi- 
chet décoré de bleu et de roux, portantces 
trois initiales E. DB. (Edme ou Etienne 


Debelle). 3° Une bouteille, décor poly- 
chrome (vert pâle sale), avec cette inscrip- 


tion : VIVE LE BON VIN DE MA- 


THAVLT, 1806. 4 Un petit brochet 


décoré de bleu, vert sale, roux et manga” 
nèse où est écrit, coupé par le goulot : JE 
SUIS FAIT POUR BOIRE. 

Je ne corinais qu'une pièce marquée : 
MATHAVLX, figurant en dessous d'un 
plat à barbe à décor polychrome, genre 
Rouen. Quant à la marque LAVAVX, elle 
ne peut avoir aucune signification, à moins 
que son auteur ne l'aitinscrite aprèsla Ré- 
volution, comme le nom du fondateur dé- 
pourvu de la particule ? C'est peu pro- 
bable. 

Les principaux peintres de la faïencerie 
de Mathaux appelés par M. Lepetit de La- 
vaux sortaient des fabriques du Nord, de 
Nevers et Montigny-lès-Vaucouleurs; et 
les produits de cette manufacture peuvent 
être classés, suivant leur décor, en trois 
genres : 

Première période, genre Rouennais. 

Deuxième période, genre Nivernais. 

Troisième période, genre Lorrain. 

Les deux premières périodes ont été de 
peu de durée. 

De ces trois genres est resté un type par- 
ticulier dénonçant une habileté de savoir 


Ne 442.] 
—————— 587 
modeste, qui est resté le type locai, letype 
de Mathaux. 

Quoi qu'on puisse dire de la production 
en général, les pièces sorties de la manu- 
facture sont, comme faïence populaire, 
d’un dessin correct, quelquefois artistique; 
et lcs émaux d’une bonne harmonie, quoi- 
qu'ils laissent souvent à désirer sous le 
rapport de la pureté. 

Les pièces de la période rouennaise ont 
une couverte d'un blanc verdätre, quel- 
quefois d’un blanc-roux d'une très faible 
épaisseur, avec un reflet métallique pro- 
noncé. 

La terre de Mathaux est claire. 

La manufacture de Mathaux, exploitée 
d’abord par son fondateur, commença à 
fonctionner en 1751, sous la direction de 
Jean-Baptiste Debray et de Claude Dorey, 
tous deux peintres. Le premier mandé de 
Nevers, et le second de Valenciennes 
(Nord). 

Dorey n'apparait qu'une fois aux regis- 
tres de la paroisse avec la qualification de 
directeur, c'est dans son acte d'inhuma- 
tion, daté du 31 juillet 1753. 

La faïencerie de Mathaux, dite du Ché- 
teau, prit fia vers l’an 1800. Exploitée par 
Jean Varin de 1778 jusqu'à son décès 
(4 pluviôse an IV), elle prospéra sous sa 
direction. 

Peu de temps après clle fut démolie. 

Deux de ses fils, Etienne et Hubert Va- 
rin, firent construire un four etla conti- 
nuèrent; mais bientôt des dissensions les 
forcèrent à se séparer, et la faïencerie, qui 
déjà était en décadence, ne putse relever. 
Elle cessa complètement vers 1810. 

Etienne Varin convertit son établisse- 
ment en une poterie qui ne dura que fort 
peu de temps. 

Son frère Hubert qui, lui aussi, avait ou- 
vert un four à potier, fut obligé de le ven- 
dre le 11 mars 1810 à Eloi Ludot. 

La division des frères Varin avait été la 
cause initiale de la disparition complète 
de la faïencerie de Mathaux. 

La poterie de Mathaux cessa, à son tour, 
d'exister vers 1830. 

Mathaux ne possède aujourd’hui ni 
faïencerie ni poterie. 

L'industrie de la céramique, je devrais 
dire de la poterie, s’est répartie dans le 
département de l'Aube, Les poteries ac- 
tucilement existantes sont : 

19 À Radonviiliers, village à 4 kilomè- 
tres de Mathaux, où les frères Amielexrloi- 


tent en grand la poterie vernissée plombi- 
fère. 
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2° À Vendeuvre-sur-Barse, trois éta- 
blissements. 

3° Au Mesnil Saint-Père. 

4° À Amance, trois fours. 

50 A la Guillotière, hameau de Ruvigny. 

6 À Bricnne-le-Château. 

7° À Bar-sur-Aube. 

Lieux où se fabrique également de la 
pottrie à vernis plombifère. 

Mais la plus intéressante des productions 
en terre cuite du département de l'Aube, 
c’est l'établissement de statues religieuses 
de mon ami Léon Moynet, à Vendeuvre- 
sur-Barse. M. Moynet occupe de 80 à 100 
ouvriers et artistes; et c'est dans ses ate 
licrs et sous sa direction que s’est formé 
l’un de nos sculpteurs français le plus en 
vue en ce moment, M. Suchetet, originaire 
de Vendeuvre. 

Ma collection renferme une assez grande 
quantité de faïences de Mathaux, de toutes 
les époques. Je n'en citerai qu’un seul 
spécimen, pièce unique sans doute. C'est 
une lampe, en suspension, d'église por- 
tant, trois fois rénétées, les armoiries de 
la familie Lepeut de Lavaux qui sont, pour 
le baron de Mathaux: d'azur àtrois glands 
d’or, et pour madame Lepetit de Lavaux, 
née de Pciresson : d'azur à trois pals d'or. 
Cette suspension est de la première épo- 
que que j'ai appelée rouennaise (1751- 
1753); les anses pour la suspenüre sont 
formées de trois branches en ronde bosse, 
tourmentées, qui se terminent par des 
feuilles et &cs fleurs accolées sur la panse. 
Le décor polychrome, que j'attribue à 
Claude Dorey, est de roses détachées dans 
le genre rouennais, et les émaux sont Jau- 
nes, verts, bleus et manganèse, 

Cette pièce dépasse en sa forme et en 
son ornementation tout ce que Mathauxa 
produit, cette manufacture devant être 
cassée parmi celles de second ordre, ne 
d:vrais-je pas dire de troisième ordre. 

Le musée de la ville de Troyes renferme 
quelques spécimens de cette faïencerie; 
mais ici encore, non plus qu'ailleurs, ces 
spécimens ne peuvent être confondus ni 
avec les faïences d’Aprey, comme le sup- 
pose M. Jacquemart, ni avec les faïences 
de Rouen, ainsi que le dit M. H. C., l'au- 
teur de la note à laquelle je réponüs. 

Il est malheureusement incontestable 
que les produits de la manufacture de Ma- 
thaux soient dignes d’un intérêi marqué: 
plus que qui que ce soit je l'ai depuis 
longtemps reconnu et j'ai le regret de de- 
voir le constater ici. TH. HaABERT. 
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Les dessins de Victor Hugo (XIX, 296, 


406, 495, 532), — On a demandé si les 
dessins de Victor Hugo ont été gravés. 


Etant donné que cette question a été po- : 


sée, et que je ne suis pas compère du 
questionneur, je me permets d’ajoutér, en 
ioute modestie, une indication à ceiles qui 
ont été déjà fournies. En 1877 je publiai 
chez P. Ducrocq un gros volume trèsillus- 
tré, iatitulé La Forêt, sa légende, son his- 
toire, son rôle,sa vie, ses habitants. Méaulle, 
chargé de la partie artistique de l'édition, 
avait un dessin de Victor Hugo représen- 
tant le coucher d'un énorme soleil der- 
rière d'énormes arbres noirs. Il eut l’idée 
de le graver et de le placer à la page 299 
de mon livre, — où il est encore, bien en- 
tendu, et où, dans Ja table des gravures, 
il est attribué à son illustre auteur. 

Victor Hugo sut-il que j'eus l'honneur 
de l'avoir pour illustrateur ? C’est ce que 
j'ignore; mais la chose étant, je puis la 
dire, n'est-ce pas ? ne fût-ce que pour si- 
gnaler une rareté aux curieux, pour qui 
toute rareté est bonne à connaître et à en- 
registrer. 

Voilà qui est fait. EUGÈNE MULLER. 


— Jé connais, comme dessins de Victor 
Hugo qui ont été gravés : 

L'Eclair, eau-forte de Ch. Courtry, 
dans Sunnets et Eaux-fortes, in-4. Le- 
merre, 1869. 

Le Burg, fac-similé d'Aglatüis Bouvenne, 
dans Sept dessins de gens de lettres. Rou- 
quette, in-folio, 1874. 

La Vieille ville, eau-forte d'Hédouin, 
dans l'Artisté, 1841. 

Dessins de V. Hugo, gravés par P. Che- 
nay, Castel, 1863. 

Les Rayons et les Ombres, lithographie 
de J. Laurens, dans l’Artiste, 1867. 

Trois bois gravés par Méaullé, dans le 
Musée universel, tomes 7 et 9. 

Deux bois dans le Journal illustré du 
24 mars 1878. 

Le Château de Sylva, gravure sur bois 
publiée dans le Monde illustré du 1°" dé- 
cembre 1877. 

Un Château sur le Rhin, dans l'Illustra- 
tion du 23 mai 1878. 

De plus les éditeurs Michel Lévy et 
Hughes ont donné depuis quinze ans des 
éditions de l'Année terrible, des Travail- 
leurs de la mer et peut-être d'autres ro- 
mans où se trouvent gravés plusieurs des- 
sins du poète. 

Je suis certain d'être très incomplet. 

VALDESCYGNES. 
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Les rois aliénés (XIX,:323, 411, 431, 
495). — Consulter sur les rois aliénés le 
très remarquable livre de M. le docteur 
Dejerine : l'Hérédité dans les maladies 
nerveuses. Asseline. Paris, 1886, in-8. 


. H.G., 


{ 
Scene 


Le procès de Gilles de Raiz (XIX, 323). 
Stendhal (Henri Beyle) parle dececrimi- 
nel célèbre dans ses Souvenirs d’untouristé, 
mais il ne partage pas l'avis du Biblio- 
phile poitevint il pense qu’il ne serait pas 
sans danger de publier intégralement tous 
les détails du procès; il pourrait se ren- 
contrer, dans notre siècle blasé, des indi= 
vidus tentés d’imiter les féroces fantaisies 
de Gilles de Raiz. 

Barbe-Bleue a trouvé quelques imita- 
teurs, forcés d'ailleurs d’agir avec beau- 
coup volus de modération; parmi eux une 
place revient à un Polonais, à un comte 
Potocki, à l'égard duquel on lit dans la 
Biographie universelle cette phrase un 
peu étrange : « Ses goûts, dan3 le genre 
« de ceux du marquis de Sade, lui attirè- 
« rent des désagréments qui le décidèrent 
« à s'éloigner de sa patrie, » C, U. 


Papiers du comte de Saint-Germain 
[XIX, 388). — Je possède dans ma biblio- 
thèque les Mémoires de M. le comte de 
Saint-Germain, ministre et secrétäire 
d'Etat de la guerre, lieutenant général des 
armées de France, feld-maréchal au ser- 
vice de Sa Majesté le roi de Danemark, 
chevalier commandeur de l’ordre de l’Elé- 
phant, écrits par lui-même. — En Suisse, 
chez les libraires associés, 1779, in-8, 276 
pages de texte, 15 pages de table alphabé- 
tique des matières. — L'ouvrage est en 
deux parties : 1° Mémoires administrä= 
tifs; 2° Mémoires militaires. 

Cz. 


— Ces Mémoires existent et leur impor 
tance est minutieusement examinée par 
M. L. Mention dans son excellent ou- 
vrage : Le comte de Saint-Germain et ses 
réformes d'après les archives du dépôt de 
la gucrre. Paris, Baudoin, 18384, 

E.T, 


Le spica de France (XIX, 451, 508). — 
« Spica-nardi. Plante qui entre dans la 
composition de Ja thériaque, et que les 
apothicaires devraient employer dans le 
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sirop de chicorée composé, au lieu de can- 
nelle dontils se servent. 

Il y a trois sortes de spic-nard ou de 
nard :... le nard indique, le nard de mon- 
tagne, le nard celtique ou françois. 

Le nard de montagne qui vient du Dau- 
phiné. 

Enfin, lenard celtique, qui se trouve sur 
les montagnes des Alpes et en d’autres en- 
droits, et que les marchands de Paris re- 
çoivent par la voie de Marseille et de 
Rouen, est une plante dont la racine est 
écailleuse et pleine de fibres. Ses feuilles 
sont longues, étroites par en bas, larges 
par le milieu, pointues par le bout. Sa tige 
n’a guère plus d’un demi-pied, à l'extré- 
mité de laquelle sont quantité de petites 
fleurs d’un jaune doré en forme d'étoile. 

De ces trois sortes de nard, l'indiqueest 
le plus estimé et le plus cher : le celtique 
suit après. 

Outre l'épi de spica-nardi, les épiciers- 
droguistes vendent aussi la semence, qui a 
presque les mêmes vertus que l'épi.. » 

Dictionnaire universel de commerce, 
par J. Savary des Bruslons. 

P. cc. c., Azr. D. 


Le chien de Montargis(XIX, 452,555).— 
Il y a longtemps que ce beau mensonge 
aurait perdu complètement son prestige 
s'il ne s'était trouvé des hommes assez 
épris de son influence populaire pour s'ef- 
forcer, à l’aide de recherches historiques, 
de propager cette erreur. Ed. Fournier 
cite, à ce propos (l'Esprit dans l'histoire), 
l'un des plus célèbres avocats du XVI{Iesiè- 
cle, CI. Expilly, qui se fit un jour une 
preuve juridique du combat de Macaire 
avec le chien du chevalier Aubry; il in- 
dique même, à ce sujet, son Plaidoyer 
sur les duels et les Observations sur les 
lois criminelles (de Bruneau). On sait que 
M. Guessard avait déjà signalé sa fausseté 
par une Note sur un manuscrit français 
de la bibliothèque de Saint-Marc (1857, 
in-8°), en indiquant l’un des vieux romans 
dans lesquels cette légende fut mêlée, à 
titre d’épisode,sans que les noms des prin- 
cipaux sujets fussent changés; on la re- 
trouve aussi, quoique altérée, dans une 
version portugaise de Tüiran le Blanc, et 
l'Histoire (espagnole) des guerres civiles 
de Grenade, par Perez de Hita, la sigoale, 
d'après son titre, comme tirée d’un livre 
arabe et traduite en espagnol : Sacada de 
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un libro arabigo ÿ traducida en castel- 
lano. C'est ainsi qu’à force de la promener 
d'âge en âge et de contrée en contrée, on 
est parvenu à lui donner une réalité appa- 
rente que la Chronique d'Albéric, moine 
des Trois-Fontaines (1241), a renversée 
complètement; le conte, tel qu’il existe, 
n'en est pas moins apocryphe, en dépit des 
efforts inutiles de Jules de Scaliger, Belle- 
forest (Histoires prodigieuses), Camera- 
rius (Méditations historiques), Bouchet, 
Ribier, etc., etc. Eco E.-G. 


Portrait de la princesse de Belgiojoso, 
par Lehman (XIX, 453). — Ce portrait, 
qui figurait en effet à l’exposition de1844, 
est à Milan, chez un parent de la prin- 
cesse. 11 n'y a jamais eu de reproduction, 
et le possesseur s’est refusé à le prêter 
pour l'exposition des portraits de Lehman. 

ALFRED. 


Les anciens plans de Nantes (XIX, 482). 
Le plan historique de Nantes, en 1604, 
donné par notre ancien ami, le docteur 
Guépin, à la fin de son histoire de cette 
ville, est la reproduction d’un autre dressé 
en 1797 par l'ingénieur-voyer Fournier, 
et celui-ci était la fusion de deux plans 
antérieurs, dont l'un pour la vieille 
ville et l’autre pour la nouvelle ou le Mar- 
chix. Si nous ne nous trompons, ces divers 
plans, ainsi que celui de François Lacourt, 
de 1757, sont conservés aux archives mu- 
nicipales. Il existe aussi une grande vue 
oblongue de Nantes au XVIIe siècle, gra- 
vée par Boisseau, à la bibliothèque publi- 


que. Enfin nous avons vu autrefoi: à 


Paris, chez Lefèvre, libraire sous J’arcade 
Colbert, un beau plan manuscrit in-folio, 
dont le titre portait : Nantes et ses envi- 
rons, dédié à MM. les présidens et maistres 
des comptes de Nantes, par A. Jouvin de 
Rochefort, trésorier de France. Il en vou- 
lait 60 francs. Nous ne savons ce qu'il est 
devenu depuis. 

Le même Jouvin de Rochefort avait 
également laissé les plans manuscrits de 
la Rochelle et de Paris, qu'il destinait 
peut-être, en les réduisant, à l'illustration 
de ses Voyages de France, Paris, Denis 
Thierry, 1672, in-12. 

DucasTr-MaTiFEUx. 


Les Nantais à la Conciergerie (XIX, 
433). — 11 n'existe point, à notre connais- 
sance, d'autre relation spéciale du voyage 
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des 132 Nantais à Paris, que celle qui 
parut en brochure in-8 après le 9 ther- 
midor, et fut jetée en pâture à la réaction. 
On trouve seulement quelques autres dé- 
tails dans les feuilles du temps et dans les 
memoires que plusieurs d'entre eux pu- 
blièrent pour leur défense particulière, 
notamment dans le Cri du républicain 
persécuté, de Villenave, quiest la plus 
intéressante de toutes et la plus rare. 

Cetterelation nefutpointrédigée par Phe- 
lippes (et non Philippe), dit Tronjoly, qui 
n'était qu'un pauvre hère en fait de style. 
Elle eut pour auteur principal le susdit 
Villenave, aidé de quelques-uns de ses co- 
préveaus, tels qu'Antoine Petiot, Dorvi, 
l'ingénieur-voyer Fournier, Pineau-Pa- 
villon. 

Phelippes Tronjoly, quoique impliqué 
sur la fin dans le procès des 132 Nantais. 
n'en faisait point partie d'abord. Il avait 
été arrêté longtemps après eux, au mois 
de prairial an II, par ordre des deux re- 
présentants du peuple en mission Bo et 
Bourbotte, amis et compères de Carrier. 
S'il ne coopéra point à la relation du 
voyage, il eut pour teinturier le même 
Villenave, dans la rédaction de la brochure 
intitulée: Noyades et fusillades ou réponse 
au rapport de Carrier, dont il fournit le 
fond, sinon la forme, et qui parut sous son 
nom. DucasT-MATIFEUx. 


Dosfant (XIX, 484, 567).— Voir la Bio- 
graphie nouvelle des contemporains, — 
Dosfant, notaire, est l’un « desélecteurs qui 
ont été nommés par les votans des LX 
districts du Tiers-Etat de la ville et faux- 
bourgs de Paris, et qui se sont assemblés 
mercredi22 avril 1789, à l'Hôtel de ville». 
I1 représentait le quartier du Louvre, dis- 
trict de Saint-Germain l’Auxerrois. Y. 


Documents sur les d'Urfé (XIX, 484, 
567). — Isaac d’{sraeli, dans ses Curiosities 
of Literature, s'est livré à une étude rai- 
sonnée de l'Astrée, laquelle mérite encore 
d'être consultée; car il s'étend à la fois 
avec détails sur la vie des deux frères 
Anne et Honoré d'Urfé, ainsi que sur celle 
de Diane de Châteaumorand, qui devint 
successivement la femme de l’un et de 
l’autre. Ses appréciations sont du plus haut 
intérêt, non seulement pour tout ce qui 
touche aux galanteries de la cour d'Hen- 
ri IV, mais encore pour l'intelligence pro- 
fonde du roman où Diane et chacun des 
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d’Urfé jouent un rôle important, sous les 
appellations successives d’Astrée et de 
Diane, de Céladon et Sylvandre, de Phi- 
Jandre et Célidée, selon les multiples si- 
tuations auxquelles elles s'adaptent. Nous 
mentionnerons aussi, comme curiosité 
digne d'attention, les notes dont M.Joannis 
Guigard, dans son Armorial du biblio- 
phile, n'a pas manqué d'accompagner le 
nom de d'Urfé: il yest question de l’au- 
teur de l’Astrée et du fameux Manuscrit 
d'Urfé, grand et superbe in-folio qui fai- 
sait partie de Ja riche et splendide biblio- 
thèque du château de la Bastie,en Forest; 
ce manuscrit renfermait les poésies des 
troubadours les plus anciennes et les plus 
rares, sans compter le dépôt de toutes les 
pièces relatives au procès de Jeanne d'Arc. 
Terminons, en disant que l'abbé Lenglet 
n'a pas hésité à attribuer au sieur de 
Borstet la paternité des 5° et 6° parties de 
l’Astrée, publiées à Paris en 1626 (2 vo- 
lumes in-8). . Eco E.-G. 


— Le musée de Roanne possède, dans 
des peintures du temps, les portraits d'Ho- 
noré d'Urfé et de sa femme Diane de Chä- 
teaumoraüd. I M. 


Parodies critiques de V. Hugo {XIX, 
484, 569}. = 

Han D'Iscanne. — Og. (Parodie par Vi- 
gnon Rétif de la Bretonne), 1824, in-8. — 
Han d'Islande, mélodrame en 3 actes et 
8 tableaux, à grand spectacle, tiré du 
roman de M. V. Hugo, par Octo (Dupuis- 
Delcourt), Palmir (Sautiquet) et Rameau 
(Hutin). 1832, in-8. 

Buc-JaARGAL. — Bull-Jaguar,ou le fidèle 
Domingue et le traître Habit-Bas. Roman- 
ti-comique, par O'Vernett, Haïti, 1826, 
in-12. 

LE DERNIER JOUR D'UN CONDAMNÉ. — Le 
Dernier jour d’un employé, dédié à M. B. 
de R. et à M. V. Hugo. 1829,in-12.— Le 
Dernier jour d'un condamné, époque de 
la vie d'un romantique, un tableau en 
prose mêlé de vaudevilles, par Barthélemy, 
Dartois et Masson. 1829, in-K. — LE LEN- 
DEMAIN DU DERNIER JOUR D'UN CONDAMNÉ, 
Baltimore. 1829, in-12. — Le Doge et le 
dernier jour d'un condamné, ou le canon 
d'alarme, vaudeville en 3 tableaux, par 
Simonnin. 1829, in-8. 

NoTRe-DAME De Paris. — La Cour des 
miracles, vaudeville en 2 actes tiré de 
Notre-Dame de Paris, par Théaulon et 
Léguillon. 1837, in-8. — Notre-Dame de 
Paris, drame en 3 actes et 7 tableaux, tiré 
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du roman de V. Hugo, par Dubois-Da- 
vesnes. 1838, in-8..…. — L'Anti-Hugo, 
ou analyse critique et raisonnée des œu- 
vres de V. Hugo, par L. V. Raoul. Tour- 
nay. 1840, in-8. 

Les MiséraBces. — Parodie des Misé- 
rables de V. Hugo, par Baric. S.d. (1862). 
2 parties grand in-8, 26 planches, — Les 
Misérables de V. Hugo sur l'air de Fual- 
dès, par Joseph Lavergne (1862), in-18. 
— Les Misérables pour rire, parodie en 
vers, par V. Emar (Gustave Marx). 1802, 
in-18. 2° édition signée Vémar, in-16. — 
La Complainte des Misérables, par À. Vé- 
mar. 18062,in-16. 2e édition avec vignettes, 
1863, in-16.— Almanach des Misérables, 
par À. Vémar (Gustave Marx). 18ü4, in- 
16.— Etude sur les Misérables de Victor 
Hugo, par Courtat. 1862, in-8.— Etudes 
philosophiques et littéraires sur les Misé- 
rables de V. Hugo, par Voituron. 1602, 
in-12. — Victor Hugo à l'école de droit. 
Le cas de Jean Valjean au point de vue 
historique, légal et philosophique, par 
Joffrin. 1862, grand in-8. — Le AMouve- 
ment à propos des Misérables, par Mario 
Proth, 1862,in-8.— Les Anti-Misérables, 
par Tapon-Fougas. Bruxelles. 1862, in- 
12. — Les Misérables de V. Hugo, avec 
une préface trouvée dans un vieux manus- 
crit, par L. d'Auterive. Bruxelles. 1862, 
grand in-8. — V. Hugo devant Napoléon. 
1862, grand in-8.— Le mot de Cambronne, 
par P. Larousse. 1862, grand in-8. 

soie — A propos de Shakespeare, ou le 
nouveau livre de V. Hugo, par Dubas. Bor- 
deaux, 1864,in-8.— William Shakespeare, 
par V. Hugo (analyse critique par C. À. 
Desoer). Liège, 1864, in-8. 

Les TRAVAILLEURS DE LA MER.— Les Tra- 
vailleurs de l'amer, parodiepar l’auteur des 
Misérables rour rire (Gustave Marx). 1866, 
in-18. — Victor Gogo. Les Travailleurs 
dans la mer, parodie comique et critique, 
par P. Vésinier. Paris et Bruxelles, 1506, 
grand in-8. 

L'HomME qui RIT. — L'Homme qui ri. 
gole, parodie de l'Homme qui rit, par 
Aris et ILéguillon. Bruxelles, 1869, in-8. 
— Almanach de l'Homme qui rit, 1870. 
in-5. 

…. — Maison V. Hugo et Cie, poésies 
satiriques par J. P. Bic de l’Ariège. 1871, 
in-8.— Victor Hugo et la Commune. 1871, 
in-12. 

QUATRE-VINGT-TREIZE. — L'Homme qui 
rit. Quatre-vingt-treige; suivi de Une 
après-midi chez Théophile Gautier, par 
Maurice Talmeyr. Conférence à la salle 
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des Capucines. 1874, in-12. — A Victor 
Hugo. La Philosophie de 95, par Telle. 
Réponse à ses détracteurs. Angers, 1874, 
in-S. — Parodie de Quatre-vingt-treize, 
par Baric. Fig. S. d. (1874),in-8.— Danton 
et V. Hugo. 1877, in-12. 

……— Discours de Nemo (Ignotus), suc- 
cesseur de V. Hugo, prononcé à l'Aca- 
démie française le jour de sa réception. — 
Réponse de M. Outis, directeur de l'Aca- 
démie. — Les Pauvres gens, translatés de 
baragouin en français. — Le bord du 
crime. — Le bord de la mer. — Epitaphe 
de V. Hugo; publiés par Assez Tortu. 
Pièces satiriques. 1870-77, in-8. — 4 Vic- 
tor Hugo. Il est! 1880, in-8. J. S. 


_— J'ai publié, il y a quelques années, 
la parodie d’une des odes de Victor Hugo, 
que je crois ld première er date. — Je l'ai 
trouvée daris lè Pandore de 1827, journal 
d'opposition du temps. Cette parodie à 
deux tranchants vise à la fois le Chant de 
fête de Néron du poète monarchiste et 
la fameuse loi de justice et d'amour du 
ministre Villèle. Pau D'ESTRÉE. 


— Oui certes, Delprat, sur lequel 
MM. Ferd. Duval, préfet de la Seine sous 
la République, et Edouard Hervé, direc- 
teur du Soleil, pourraient seuls donner des 
renseignements biographiques complets, a 
fait imprimer ses parodies d'Hugo. Je pos- 
sède et conserve avec soin une plaquetie 
in-8 de 32 pages, imprimée à très pelit 
nombre chez Jouaust (sous le n° d'ordre 
1136), intitulée les Frères d'armes et qui 
contient : 1. l'Obligeance du Bâtard de 
Monflanquin. I. la Revanche du marquis 
Friedrich. Elle est ornée d’une eau-furte, 
au bas de laquelle on lit en caractères gris: 
Vallée de l'Essera et un E. D. qui indi- 
que que Delprat en est l’auteur. 

Ce dernier maniait en effet très bien la 
pointe et était habile à faire mordre l'eau- 
forte. Témoin une assez jolie planche re 
présentant Paris avant M. Haussmann, 
quelques vignettes introduites dans sa Co- 
médie du boudoir, et, si je ne me trompt, 
une ou deux séries au moins de dessins 
dans la Vie parisienne. 

Delprat était déjà fou en 1871, avant la 
Commune. Je le tiens de M. F.: D., avec 
lequel je revins de Bordeaux et qui medit 
que notre infortuné camarade était soigné 
dans une maison de santé de la Gironde. 
Il a dû mourir en 1873 ou 1874. C'était 
un homme très doux, très fin et qui avait 
de nombreux talents. L'Intermédiaire 
s'est du reste déjà occupé de Delprat, 
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En relatant les parodies d'Hugo et 
des autres poètes ou auteurs dramatiques 
en vogue, nos collaborateurs ont oublié 
— cela était faturel — un nombre infini 
de pièces courantes d'Albert Millaud, de 
Monselet et de bien d’autres ; mais ils ont 
commis un oubli véritablement singulier, 
c’est celui de la Physiologie du poète, par 
Sylvius, illustré par Daumie:, éditée en 
1842 par Jules Laisné dans le format ordi- 
naire des Physiologies. Je crois que Île 
pseudonyme de Sylvius cache le marquis 
de Belhoy et Edmond Texier, mais évi- 
demment jemais parodistes n’ont montré 
plus de talent, plus de verve et en même 
temps plus de convenance. Dona Nina, 
drame en vers, parodie d'Hugo. — Trois 
méditations, parodies de Lamartine,et Mal- 
gache, conte, parodie de Musset, sont trois 
petits chefs-d'œuvre qui mériteraient la 
réimpression, justement parce qu'ils sont 
tout à fait oubliés des lettrés et qu’ils sont 
de vrais bijoux. Juces RICHARD. 


Georges d'Harmonville (XIX, 485, 574, 
et aussi XI, 7,178, 210, 242).—Le Biblio- 
phile poitevin n'a pas remarqué qu’il rem- 
place un pseudonyme par un autre,enindi- 
quant, d’après P. Lacroix, que G. d'Har- 
monville n’est autre qu'Emile Colombey; 
or ce dernier nom est le pseudonyme or- 
dinairement adopté par Emile Laurent, 
né à Colombey (Meurthe) en 1819 et bi- 
bliothécaire du Corps législatif, Toutefois 
le bibliophile Jacob paraît avoir concouru 
à la publication des œuvres de Tabarin, 
puisque l’avis qui précède la post-face est 
signé P. L. On sait que cet épilogue ano- 
nyme est de Gustave Brunet. 

Une question en amène une autre 
Emile Laurent a donné une suite à Ruelles, 
salons et cabarets dans la Revue contem- 
poraine en étendant ses recherches dans 
le XVITI siècle; je demanderai si ces ar- 
ticles intéressants ont été réunis en volume 
et sous quel titre? A. D. 


Burat de Gurgy (XIX, 488). — C. M. 
trouvera les renseignements biographi- 
ques qu'il désire sur Edmond Burat de 
Gurgy,né en 1810 et mort à Paris en 
1840, dans un discours prononcé sur sa 
tombe par Granier de Cassagnac, le 
8 mars 1840 et publié dans le Moniteur 
du 9, page 453. Un article sur ce jeune et 
laborieux écrivain a paru egalement dans 
le Monde dramatique (anace i840), dont il 
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était le collaborateur depuis deux où trois 
ans. 

C. M. attribue à Burat de Gurgy la 
Prima donna, je ne connais sous ce titre 
qu'une comédie de Dartois et Jules; n'y a- 
t-il pas là une erreur? Qu'est-ce que le 
Garçon boucher? J.S. 


| 


L'histoire naturelle à la fin du XIVe sié- 
cle (XIX, 512). — Dans cet article lu 
phrase citée : | 

L'an que dessus (1396)el jorn VI de setembre, 
nasaucron dos enfans mascles d’une besti4 


asina apclada sauma, ayssins formats come si 
fosan nays de fenna, 
doit être traduite ainsi : 

L'an que dessus (1396), le jour 6° de septem- 
bre, naquirent deux enfants mäles d'une bête 
asine (de l'espèce âne)appelée ânesse (sauma — 
ânesse, mot patois très connu dans le Midi), 


aussi bien formés que s'ils fussent nés d'une 
femme. : 


L'auteur de la phrase semble vouloir 
dire : c'était bien une bête de l’espèce des 
ânes, qu'on appelait ânesse, mais ce n'était 
pas sûr que ce fût une ânesse, puisqu’eile 
avait donné naissance à deux enfants. 

Corgi. 


— Dans le patois du départemént de 
l'Ain, une ânesse s'appelle ina sauma. 

On sait que nos langages provinciaux 
ont fidèlement conservé les locutions dont 
se servaient nos pères; aussi les philologues 
se sont-ils mis résolument à étudier ces 
dialectes pour ressusciter le vieux fran- 
çais. 

L'Intermédiaire donne une phrase de 
1396 et, aujourd'hui, un paysan de la Sa- 
voie et du Bugey dirait, avec peu de va- 
riantes, comme le bourgeoisarlésan: « L'an 
que dessus, lo jor VI de setembre, nas- 
quéron dous efants maslos, d'ina bestia 
asina appelé sauma, ainse formäs come 
si fossan nâs de fenna. » On voit que nos 
patois des provinces de l'Est ne sont que 
du français figé. À. VINGT. 


— Sauma en provençal ct saume en ge- 
nevois, en savoisien, en lyonnais et en 
dauphinois, sont les synonymes du mat 
a ânesse », et les expressions « monter une 
saume », « galoper sur une saume », s'em- 
ploient encore journellement dans lespays 
ci-dessus. 

A Genève, le mot saume s'emploie aussi 
au figuré, et quand on veut parier d'une 
vicille femme dont l’entendement et l'in- 
tiligence sont bornés, il n'est pas rare 
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d'entendre dire d'elle: « c'est une vieille 
saume », ce qui équivaut à notre expres- 
sion française peu respectueuse, mais bien 
connue, «a c'est une vieille bourrique ». 
CHoiseuL. 


Innomé ou innommé? (XIX, 513.) — 
N’en déplaise à l’Académie, nous pensons 
avec Littré, Landais, Brachet et beaucoup 
d’autres, qu’on doit écrire le motci-dessus 
par deux m au lieu d'un seul; l’idée pri- 
vative ou négative qu'exprime, dans ce 
sens, la particule in, ajoutées au simple 
qu'il s’agit de compléter, indique claire- 
ment que l'orthographe de celui-ci ne 
doit pas être modifiée et que la particule, 
dont on le fait précéder, n’est destinée 
qu'à lui donner sa valeur répulsive. En 
etfet, écrit-on inoffensé par un seul f ou 
par deux; inoccupé par un seul c ou par 
deux; inintelligible par un seul lou par 
deux ? Poser la question, c’est la résoudre, 

Eco E. G. 


Religion (XIX, 514). — Voyez les trois 
diverses étymologies des anciens : 1° Cic., 
De nat. Deor., II, 28: « Qui autem om- 
nia, quæ ad cultum Deorum pertinerent, 
diligenter retractarent et tamquam rele- 
gerent, sunt dicti religiosi, ex relegendo » 
(Compar. De invent. II, 53 : « Religio est, 
quæ superioris cujusdam naturæ (quam 
divinam vocant) curam cærimoniamque 
affert ». — 2° Lactant., Inst. div., IV, 
28 : « Vinculo pietatis obstricti Deo et 
religati sumus, unde religio nomen cepit» 
(Compar. Sery., comment, VIII libri 
Æneidis Virg., v. 349. — 5° Massurius 
Sabinus, chez Gell., Nuits att., IV, 0: 
« Religiosum est, quod propter sanctita- 
tem aliquam remotum ac sepositum a 
nobis est, verbum a relinquendo dictum. » 
Aujourd’hui l’on dérive le mot de la ra- 
cine lig (diligere, negligere, intelligere; 
sanscr. lohr; allem. lugen) ; religio= res- 
pectus. H. H, 


Fraïcheur, couleur, rosée de M. de 
Vendôme (XIX, 514). — J'ignore si les 
Mémoires de l'Académie celtique contien- 
nent la solution de cette question, mais je 
sais que notre Recueil, où elle a été po- 
sée, renferme de nombreuses réponses, 
que Sus aurait dû tout au moins rappeler 
et consulter en signalant ce qu’elles pou- 
vaient avoir pour lui d’insuffisant. Je ferai 
donc sa besogne, et je renverrai d’abord 
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à 111,66, 240, 332,425; VII, 427, 483, 500, 
504; VIII, 143, 237, 272. 205, 328, 49), 
651 ; 1X, 146, en ajoutant ensuite qu'ilen 
résulte : 1° que la ville de Vendôme, que 
J'habite, n’a aucun rapport avec ces dic- 
tons ; 2° que Ja couleur de M. de Ven- 
dôme, qui signifie invisibilité, est un jeu 
de mots sur ce nom à cause de sa préten- 
due étymologie : ventorum domus, antre 
d'Eole, dont les habitants sont en effet 
invisibles ; 3° et que la fraîcheur et la ro- 
sée de M. de Vendôme sont des expres- 
sions ironiques pour dire l’ardeur du so- 
leil et la sueur qui en est la conséquence. 
Seulement, d’après Brantôme, ainsi que je 
l'ai expliqué, VIII, 272, ce dicton a di- 
bord été appliqué à Adrien de Brimeux 
seigneur d'Imbercourt (ou plutôt d'Hun- 
bercourt), tué à la bataille de Marignan, 
le 13 septembre 1515, et qui avait servi 
avec distinction sous Louis XII et Fran- 
çois Ier : « Ce seigneur avoit aussy une 
« autre humeur, c’est qu'il se plaisoit 
« d'aller par pays ordinairement, ou à la 
« guerre, au plus chaud du jour, et ne le 
« craignoit nullement ; et n’aimoit point 
« aller aux matinées ni sérées, ni prendre 
u tant ses aises aux fraîcheurs, ayant opi- 
« nion que telles accoutumances nuisoient 
« fort à un homme de guerre. Il pouvoit 
« alléguer autres raisons ou que telle fust 
« son humeur et caprice et bizarrerie. 
« Tant y a qu'alors et depuis ce proverbe 
« couroit : Vous allez à la fraischeur de 
« M. d'Imbercourt, quand on alloit par 
« pays au plus chaud du jour. » (Bran- 
tôme, €t. III, p. 126, de l'édition donnée 
par Mérimée et Lacour.) 

Et sous Louis XIV on appliqua ce pro- 
verbe au duc de Vendôme, ainsi qu'il ré- 
sulte des Mémoires de d'Argenson, t. I, 
p. 130 de l'édition de la bibliothèque el- 
zévirienne : « Il n’y a personne qui n'ait 
«a entendu parler de la fraîcheur de M. de 
Vendôme, expression dont on se sert 
encore pour désigner une marche faite 
dans la plus grande chaleur du jour. 
Elle ne vient que de ce que M. de Ver- 
dôme annonçoit toujours le soir qu'il 
partiroit le lendemain de très bonne 
heure, mais que, le moment arrivé, il 
restoit si long-temps dans son lit, qu'il ne 
se mettoit jamais en marche qu'aux en- 
virons de midi, même dans les temps et 
les pays les plus chauds. » 
On a dit aussi par antithèse le brouil- 
lard ou la rosée de M. de Vendôme pour 
signifier une grosse pluie, et le perroquet 
de M. de Vendôme pour désigner un 


RARES ALLSBARE 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


{ro oct. 1886. 


re 6o1 er 602 = 


homme dont le silence rend les secrets 
impénétrables. A. D. 


Une phrase de Chateaubriand (XIX, 
515). — La phrase ne fut pas supprimée 
dans la seconde édition que j'ai sous les 
yeux et qui est de 1814, comme la pre- 
mière édition, mais compte 88 pages: 

CYPRIEN VINCENT. 


_— La même phrase se lit aussi à la 
p. 37 d’une édition imprimée à Auxerre, 
chez Laurent Fournier, 1814, in-8 de 52 
pages; c'est la copie de Ja première édi- 
tion. On remarque à la dernière page la 
note suivante : « Imprimé par ordre de 
S. E. le Gouverneurgénéral, baron d'Ulm.» 
Chateaubriand a protesté contre l’impres- 
sion de cette brochure sans son autorisa- 
tion, dans les termes suivants : u La Ré- 
volution m'a tout enlevé, j'ai tout refusé 
de Bonaparte et je n’ai, pour vivre hum- 
blement, que le produit de mes ouvrages. 
Lettre à Gabriel Peignot, 5 mai 1814. 9 
Voyez les n°s 56 et 57 du catalogue d'une 
curieuse collection de lettres autographes 
de célébrités du X1X° siècle. Paris, Chara- 
vay, 2° novembre 1885, in-8. 

La Maison FORTE. 


Tambours (XIX, 516). — Je serais fort 
heureux que l’un de nos confrères pût ré- 
pondre à la question de M. J. D. avec 
la précision demandée par lui. Cela me 
paraît difficile, car j'ai sous la main quel- 
ques auteurs, la plupart spéciaux, et Ceux 
d'entre eux qui parlent du tambour pè- 
chent absolument sous le rapport de Ja 
précision. 

Voici en résumé tout ce que donnent 
Je Dictionnaire universel de Furetière 
(la Haye, 1691, 2 vol. in-fo), le P. Daniel 
(Hist. de la milice française, Paris, 1728, 
4 vol. in-4, t. I, p. 534), le Dictionnaire 
militaire, (Paris, 1742, in-12), — qui a 
copié en partie le P. Daniel, —etle Dic- 
tionnaire des origines (Paris, 1777, 6 vol. 
in-12) : 

Le tambour, — autrefois tabur, thabur, 
tabor, tabour, — instrument de guerre 
moins ancien que la trompette, ne paraît 
pas avoir été connu des Romains, et vien- 
drait des Sarrasins. le nom même aurait 
son étymologie dans l'espagnol tambur, 
tiré de l'arabe altambur. Quant à l’em- 
ploi de cet instrument, le premier exempie 
connu en France daterait de l'entrée 
d'Edouard IE, roi d'Angleterre, à Calais, 


après la conquête de celte ville (3 août 
1347). 

De ces données on pourrait conclure : 
d’une part, que le tambour est venu des 
Sarrasins aux Espagnols, et de ceux-ci aux 
autres peuples de l'Europe; d'autre part, 
que le tambour était en usage dans l’ar- 
mée anglaise en 1347, et ne fut employé 
en France que postérieurement à cette 
époque. 

Il n’y a là, on le voit, que des indica- 
tions bien vagues. Je souhaite qu'elles 
puissent être cependant de quelque utilité 
à M. J. D., et je souhaite surtout qu'un 
de nos confrères trouve une solution plus 
complète et plus exacte de ce problème 
fort intéressant. C. 


__ On trouve sur un grand nombre de 
monuments antiques une espèce de tam- 
bour, composé d'un cercle en bois ou en 
métal et recouvert d'une peau d'animal : 
c’est l'instrument que nous appelons tam- 
bour de basque, mais le tambour militaire 
ne paraît pas avoir été connu des Romains. 
IL nous vient des Arabes, qui en faisaient 
un bruyant usage, d’après Joinville dans 
son récit-du siège de Damiette par saint 
Louis : « et semoloit que foudre cheist des 
« ciex au bruit que les nacaires, les tabours 
«et les cors sarrazinois menoient. » Il a 
été importé chez nous à la fin du XIe siècle, 
à la suite de la première croisade, et son 
emploi est constaté dans Ja Chanson de 
Roland : « En sarraguce fait suner ses ta- 
burs. » A. D. 


— Il n’est pas possible de répondre exac- 
tement à cet question. En effet, les armées 
du moyen âge n'ayant aucune organisa- 
tion régulière et les hommes faisant par- 
tie des compagnies de gens de pied, s'é- 
quipant et s'armant comme ils voulaient, 
ou plutôt comme ils pouvaient, en un 
mot, ces troupes n'étant soumises à aucune 
ordonnance, on ne peut assigner de date 
précise à l'adoption des tambours comme 
instruments de musique de guerre. Ce que 
l'on peut cependant affirmer, c'est que le 
tambour, bien qu'il ait été connu des an- 
ciens et qu’il ait été principalement en 
usage chez les Orientaux, n'apparaît chez 
nous, entre les mains des gens de guerre, 
d'après certains manuscrits et monuments, 
qu’au XIIesiècle. (Viollet-le-Duc, Diction- 
naire du mobilier.) On le trouve bien cité 
au XIe siècle, dans la chanson de Roland: 


En Serraguce fait suner ses taburs. 
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voyé à Paris, et Île tambour-major des 
gardes fut chargé d'instruire cette troupe 
destinée à propager ensuite l’uniformité à 
cet égard dans les régiments. A la fin du 
cours, tous ces élèves furent menésà Ver- 
sailles, et leur instructeur leur fit battre 
l'ordonnance sous les fenêtres du roi. 

Quel joli sujet de tableau pour nos pein- 
tres militaires! 

A dater de ce moment, les batteries 
furent uniformes dans toutes les troupes 
à pied de France. CoTTREAU. 


— 


Mais il s’agit là de peuples d'origine 
orientale qui, comme nous venons de le 
dire, ont employé le tambour bien avant 
nous. 

Pour l'armée anglaise, nous y voyons le 
tambour figurer au XIVe siècle. Froissart, 
parlant de l'entrée du roi d'Angleterre 
dans Calais, dit en effet dans ses Chroni- 
ques : « Adonc monta il à cheval et fist 
monter la roine et les barons et les cheva- 
liers ; et chevaucièrent à grant glore de- 
vers Calais; et entrérent en Ja ville à si 
grant fuison de menestrandies, de trompes» 
de tabours et de muses que ce seroit mCr- 
veilles à recorder. » 

Mais nous ne savons depuis combien de 
temps, à cette époque, il était déjà connu 
chez nos chers voisins d'Outre-Manche. 

O, G. 


Le poignard de Ravaïllac (XIX, 516). — 
Quoique l’Intermédiaire ait déjà rend 
compte (XV, 324, 436) de la version qu 
semblait attribuer au duc Aug. de Cau- 
mont La Force, ou à ses descendants, 
l'actuelle possession de l'arme néfaste de 
Ravaillac, nous n’hésitons pas aujourd'hui 
à revenir sur le même sujet, afin de com- 
muniquer à nos collaborateurs le récit, 
plus ou moins vrai, qui fut publié, en oc- 
tobre 1882, par un petit journal parisien, 
à propos du suicide d'un étudiant en 
droit, qui croyait être le véritable posses- 
seur du sinistre poignard, et sur la va- 
l:ur duquel il compta trop obstinément 
pour triompher de la misère. L'histoire a 
raconté assez exactement les circonstances 
dans lesquelles Henri IV fut assassiné, 
rue de la Ferronnerie, pour nous rappeler 
que Ravaillac, encore armé de son couteau 
qu'il trandissait fièrement après son 
crime, fut arrêté immédiatement 5 
l'ordre du duc d'Epernon et conduit à 
l'hôtel de Retz, où il resta deux jours. 
Un Italien, attaché à la personne du dut 
d'Epernon etnommé Pietro di Malaghino, 
fut chargé, dit-on, de désarmer l'assassin 
et confisqua si bien son poignard que 
Jorsque le parlement, au jour du jugement 
(24 mai 1610), voulut en réclamer la re- 
mise, Malaghino, grand amateur de cu 
riosités, déclera faussement qu’il l'avait 
perdu, et le transmit, en mourant, à Ses 
descendants. 

Il serait peut-être difficile d'expliquer 
par quelles séries de changements et de 
vicissitudes cette arme historique tomba 
dans les mains de Maurice de Saxe, vers 
1538. Toujours est-il qu'il en fit don, enot- 
tobre 1750, à son médecin Sénac, qui re- 
çut, un mois après, son dernier soupir. À 
la mort de ce dernier, le couteau de Ra- 
vaillac passa au pouvoir de son fils, Sénac 
de Meilhan, qui mourut à Vienne, en 1803. 

On raconte que celui-ci, poète à Ses 


— Je pense cependant pouvoir affirmer 
que les premières troupes réglées d'infan- 
terie en France possédèrent des tambours. 
Les gravures de batailles du XVIesiècle de- 
montrent que cet instrument, emprunté 
aux Arabes, et doué ainsi d'une respec- 
table antiquité, était devenu d'un usage 
général dans Îles troupes à pied européen- 
nes. Mais avant? 

Quant à l'armée anglaise, ses troupes 
régulières d'infanterie ne remontant pas 
au delà du X VE siècle, il est certain que, 
dès leur origine, elles firent usage des tam- 
bours. 

En France, l’uniformité dans l'exécu- 
tion des batteries par tous les corps d’in- 
fanterie n’a existé que depuis les dernières 
années du règne de Louis XV. 

Des plaintes s'étaient élevées Sur les dif. 
férences que présentaient les batteries ré- 
glementaires des divers régimentset sur le 
préjudice qui en résultait pour le service. 

{li n'y a pas lieu de s'en étonner, quand 
on songe que l'infanterie, en France, com- 
prenait, outre les régiments français, des 
corps suisses, allemands, irlandais, etc., 
lesquels, par tradition, avaient dû con- 
server les batteries de leur pays d'origine. 

Aujourd'hui, l'air de Ja retraite, par 
exemple, est plus ou moins semblable 
dans les armées belge, hollandaise, bava- 
roise à notre retraite française, mais en 
difrère cependant par le rythme et le détail 
des reprises. 

On résolut donc, pour mettre fin à cette 
disparate, d'adopter pour toute l’armée à 
ried les batteries du régiment des gardes 
françaises. 

Un tambour de chaque régiment fut en- 
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heures, fit un jour quelques vers SUT le 
poignard de Ravaillac ; cette pièce COM 
mençait ainsi : 


De ce couteau d'un régicide! 
Recevez le don, belle Armide. 


Or, «la belle Armide » à qui Sénac of- 
frait le couteau, c'était Ja marquise de 
Créquy ; après elle, l'arme sinistre fut cé- 
dée au baron de Blanchefort, son cousin, 
allié, dit-on, au duc de Mouchy. À la suite 
de plusieurs autres pérégrinations, dont 
le fil conducteur n'a pas été conservé, le 
néfaste joyau se trouvait en dernier lieu 
entre les mains du sieur Phiippe M, 
dont le père avait été intendant de la mai- 
son de Raimboval. Ce jeune homme était 
étudiant en droit, il y a quatre ans, et 
habitait rue des Ecoles; traqué par la mi- 
sère et las de compter sur le prix qu'il 
prétendait obtenir de sa triste relique, il 
se réveilla, un beau jour, complètement 
privé de ressources €t pris d'une sorte de 
vertige, causé sans doute par le besoin; il 
s'imagina subitement qu'il devait son 
malheur au fatal couteau et, dans le pa- 
roxysme de ce rêve, il s’en frappa violem- 
ment la poitrine, sans réussir toutefois à 
se tuer ; l'arme rouillée et épointée ne lui 
avait fait qu'une blessure légère, de la- 
quelle il se remit en peu de jours. Après 
cet acte de folie, le sinistre héritage de 
Ravaillac fut provisoirement déposé au 
commissariat de police, sans que nous 
ayons su en quelles mains il passa depuis 
lors : nous constatons seulement Ja diffé- 
rence que présente son manche d'os, taillé 
en forme de croix, avec celui que possédait 
le duc de Caumont La Force, qui, d’après 
le Dictionnaire historique de Jal, était en 
corne de cerf. Combien d’autres collec- 
tionneurs pourraient donner des signale- 
ments différents du prétendu couteau de 
Ravaillac que chacun d'eux croit posséder, 
sans partage ? Eco E.-G. 


— Dans le musée rétrospectif, à l'Ex- 
position de 1867, on voyait un poignard 
«trouvé sur Ravaillac par le maréchal de 
Ja Force», disait l'inscription gravée sur la 
lame. 

Cette arme m'était pas celle dont s’était 
servi l'assassin. 

Le catalogue 
propriétaire. 


doit donner le nom du 
BEATUS. 


Quelques martyrs obscurs de la liberté 
(XX, 517). — Pour ce qui concerne « l'ef- 
frayant avoÿer Gundo!dingen», ce nest 
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pas du tout l'un des personnages « les 
moins connus de l'histoire ». Au contraire, 
dans cette année même peu de person- 
nages historiques ont éte nommés plus 
souvent. Voyez un assez grand nombre de 
livres, qui ont été écrits récemment au 
sujet de la bataille de Sempach (1386), 
dont l'anniversaire 500 fut célébré si glo- 
rieusement le 9 juillet passé. V. p. €. 
Eug. Secrétan, Sempach et Winkelried. 
Lausanne, 1886. Petermann de G., com- 
mandant en chef et ancien avoyer des Lu- 
cernois, mourut l’un des premiers dans la 
bataille de S., et réfuta ainsi compl!ète- 
ment la calomnie de ses concitoyens, qui, 
à cause de ses efforts pour la conservation 
dela paix, l'avaient accusé d’être partisan 
des Autrichiens et l'avaient privé des fonc- 
tions de premier magistrat. HH. 


_ Gundoldingen commandait les Lu- 
cernois à Sempach. Voy., entre autres, 
l'Alsace à Sempach, par 

P. RISTELHUBER. 


La Malibran dans Othello et la Pie vo- 
leuse (XIX, 520) — Madame Malibran dé- 
butait au Théâtre-ltalien, le 8 avril 1828, 
par le rôle de Desdemona, et chantait le 
rôle de Ninetta dans l'hiver de la même 
année. De retour à Paris, après un voyage 
à Londres, elle fit sa rentrée en novembre 
1829, dans la Gaza ladra, où elle obiint 
un véritable triomphe. J: 9: 


Autographes (XIX, 520). — Une dame, 
encore vivante aujourd'hui et mere d’un 
de nos acteurs les plus jeunes et les mei)- 
leurs, a souvent rendu à Arago le service 
réclamé par Louis XIV au président Rose. 
J'ai recueilli le fait de la bouche d'un 
proche parent de l'illustre Michel Chasles. 

D'autre part, je tiens de l’un des amis 
du fils de cette dame qu'elie eût été ca- 
pable d'entrer à l'École polytechnique. 

Novus. 


Charlatan (XIV, 545). — Son étymolo- 
gie, seion Ménage, procède de circulata- 
nus (pour circulator), et, seion MM. de 
Trévoux, du mot cerelano, tiré de Cere- 
tum, bourg près de Spolète, en Italie, d'où 
sont venus originairement ces häbleurs. 

Peu d'écrivains pratiquent la morale, 

Qu'ils débitent très ardemment ; 


Le charlatan prend rarement 
Les grands remèdes qu'il étale! 


Eco E.-G. 
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Ærouvailles et Curiosités. 


Liszt, Proudhon et madame d'Agoult. 
— Le journal le Temps, dans son numéro 
du 18 septembre, donne l'analyse d'articles 
parus dans la Revue internationale de Flo- 
rence sur le célèbre pianiste et composi- 
teur Frantz Liszt, et que l’auteur, M'!ie Jan- 
ka Wohl, présente comme des notes auto- 
biographiques, choisies par elle-même 
parmi les nombreuses rectifications et les 
commentaires que Liszt avait écrits, de 
sa propre main, sur un exemplaire de l'ou- 
vrage publié sur lui, il y a deux ans, par 
M. Tréfanof. 

Une partie des a Souvenirs» de M'le Wohl 
traite de la liaison du grand musicien avec 
Mme d’Agoult, et l’auteur raconte, d'après 
le récit du maître, l’anecdote suivante : 

La voyant absolument désœuvrée, Liszt 
avait conseillé à sa maîtresse d'essayer 
d'écrire. « Un jour, dit-il, elle me montra 
un petit cahier, et, avec des yeux de muse 
inspirée, elle me dit: — J'ai suivi vos 
conseils, je viens d'écrire mes souvenirs, 
maisje n'ai pu trouver de titre. Aidez-moi, 
baptisez-moi cela. — Lisez d'abord, lui 
dis-je. Elle me lut ces premiers essais. 
C'était assez joli, plein d'esprit, très bien 
tourné. — C’est donc un titre qu’il vous 
faut pour vos Souvenirs? En voici un: 
Poses et mensonges. » 

Cette anecdote, ainsi que les annota- 
tions tracées par la main de Liszt sur un 
exemplaire de l'ouvrage de Tréfanof, ne 
sont pas sans analogie avec une aventure 
déjà ancienne, où le mot de la fin est, 
comme dans le recit de Mie Wohl, un ju- 
gement également sévère, formulé en 
termes peut-être un peu plus libres par 
un homme célèbre, mais à d'autres titres 
que le musicien hongrois, sur l'œuvre de 
Me d’Agoult. 

Vers 1855 ou 1856 Proudhon, qui se 
préparait à publier son livre de la Justice 
dans la Révolution et dans l'Eglise, écrivit 
à un de ses anciens amis, en relations 
quotidiennes avec la Revue de Paris, di- 
rigée alors par MM. Laurent-Pichat et 
Maxime Du Camp, M. Louis Ulbach 
étant secrétaire de la rédaction, le priant 
de lui prêter, par l'intermédiaire de quel- 
qu'un de ces messieurs, l’œuvre complete 
de Mme d'Agoult, Daniel Stern, qu'il qua- 
lifiait, nonsans quelque intention ironique, 
l'Égérie de la Revue. | 

Un familier de l’auteur de Nélida prêta 
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les livres, qui furent remis à Proudhon, 
et celui-ci, quelques mois après, les ren- 
voyait au premier intermédiaire, qui s'em- 
rressait de les porter au second et les 
laissait chez lui, en son absence, sans 
ouvrir le paquet. 

Le lendemain matin, de bonne heure, 
le familier de Daniel Stern arrivait tout 
effaré, renversé, consterné. — Qu'avez- 
vous fait ? Qu'’allions-nous faire ? dit-il au 
correspondant de Proudhon. L'’exemplaire 
que je vous avais prêté appartient à 
Mac d'Agoult; je le lui avais emprunté à 
elle-même, ne sachant où trouver ailleurs 
ses œuvres complètes, et Proudhon nous 
le renvoie, les marges de chaque page cot- 
vertes d'annotations au crayon, à tous les 
volumes. 

Quelle bonne fortune pour un curieux! 
Mais aucun des deux interlocuteurs ne 
songea à acheter un exemplaire neuf, et à 
conserver précieusement les volumes an- 
notés par l’auteur de la Justice, Mal ins- 
pirés, ils s’'armèrent chacun d'un morceau 
de gomme, et péniblement s’efforcèrent 
de faire disparaître les mots crayonnéi. 
Mais, tout en effaçant, ils lisaient, et le 
fond et la forme des annotations, dont 
l’auteur avait certainement pris copie, et 
qui ont été reproduites en partie au cha- 
pitre V, « Caractères de la lubricité mo- 
derne », pages 300 et suivantes du tome 3 
de la Justice dans la Révolution et dans 
l'Église (édition de 1858, chez Garnier 
frères), n'étaient pas sans les consoler un 
peu du labeur ingrat auquel ils s'étaient 
maladroitement condamnés. Parmi ces ré- 
flexions primesautières et curieuses à di- 
vers titres, quelques-unes des plus salées, 
les effaceurs en citaient complaisamment 
une qui ne se retrouve pas dans le livre 
imprimé, mais qui confirme, en l'expri- 
mant d'une autre façon, le jugement de 
Liszt. À côté d’une de ces aspirations 
mystiques, éthérées, où se mêlaient « dans 
un agaçant langage, le ciel, Dieu, les 
anges, les extases, les mystères sacrés, la 
nature, la pudeur », communes alors dans 
la littérature féminine, Proudhon avait 
écrit, sans respect pour le sexe de l'auteur 
qu'il commentait familièrement : « Tas de 
p... voulez-vous danser ? » 


Fr. F. 


oo 


Le gérant, Lucren Faucou. 
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PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATFS, ETC. 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Question: 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande public: 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TOUT, telle est la devise de 
l'Intermédiaire. 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs &: 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar. 
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ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. [1 a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèquede sa 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n: 
és daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener: | 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver a source d’une citation ou d'un | 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d'art, d'un objet antique. d’un autographe, 
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de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sol 
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abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien dés 
indiscrétions profitables à l’histoire | 

Outre les Questions et Réponses, l'Intermédiaire publie, sous la rubrique . 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veul 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
d: l'Intermédiaire. | 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d'innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. 
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L'Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro es 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, el, 
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Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger : 18{rancs(1} 
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shérif” 


,") On s’abonne aux bureaux de l'Intermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, et dans 101* Jes 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittances d'abonnement à l’Intermédiatre. 


1886. — Paris. Imp, de Ch. Noblet rue Cuias( 13.) 1376 


PORN ET. ÈS us LÉ TE 5 EN 70 
t le 10 et le 25 de chaque mois. 25 Octobre 1886, 
ALLIE 
Mn wood: : È (L Chr + | 11 18 
XIX* année FE RERA BE dE 
1’ J ntermédt atté Ille Année 
No 68 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


| Quesrions. — Justice (se faire). — Cärbou- 
sons. — Vers à rechercher. — O prima- 
vera, gioventù dell anno! — Usage de la 
serviette dans la question de l’eau. — Le 
= Corps. de Marat à l'égout ou au cimetière? 
— L'auteur du premier feu d'artifice, — 
Lévis-Châteaumorand. — Famille de Saint- 


nt. — Le maréchal Ney a-t-il survécu, 
L malgré son exécution notoire! — Mau- 
iron. — Les noms de lieux dits. — Salons 


“sous François I. — Sigournais. — Les 
- cours suspendus. — Les deux Chasses au 
Chastre. — Justine Wynne. — Les Ger- 
ain, orfèvres parisiens. — Ragoût dit : 

D nbeeu d'Épicure. — Voyages pitto- 
fesques et romantiques dans l’ancienne 
“France. — Pièce de monnaie du X Vesiècle. 


Atronses. — Les collections bizarres. — Une 
… parodie de Zaïre. — Le portemanteau de 
, darette et les brevets de Stofflet, — Un 
service de presse en 1817. — La régence 
Tunis, — Le Triomphe de la Mort. — 

Réveil d’une plante. — Sur une nouvelle 


7. 
Mec 


ri LA TA dé Ro. 


.. « 
Le 


# 
1e 
ELLE). 
"+ 


SOMMAIRE 


N NEO Te by Google 
LAY, 23, Union Square 


* FONDÉ. EN 1864 
CORRESPONDANCE littéraire, COTES and QUERIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


étymologie du mot calembour, — Sta- 
tuettes de Tanagra. — Le‘chien de Mon- 
targis. — Sociétés locales de bibliophiles. 
— La tombe de l'électeur Frédéric V. —: 
Documents sur les d'Urfé, — Parodies cri= 
tiques de Victor Hugo.— Burar de Gurgy.=— 
Tambours, — Ouvrage attribué à Bernard 
Palissy. — Calicot. — Boissy en Brie. — 
Sur le mot teinturier. — La foire de Gui- 
bray. — Règles de l'orthographe des noms 
de lieux, — Mémoires du prince de Tal- 
leyrand. —. De la Roque, poète du XVIe 
siècle, — M. O.R. S. — Merangoiïises, — 
Honorable homme. — Cordouan. — Oc- 
tave de Segur. — Stendhal et le père 
Loriquet. — Victor Hugo ou Alexandre 
Dumas ? — Jean de Brogny, cardinal d'Os- 
tie. — Les descendants de Mmn* du Deffand: 
— Servii grammatici commentarii., — Cafés 
et cafetiers,. 


TROUVAILLES ET CumOosiTÉs. — [ne esquisse 
d’autobiographie, par Gustave Flaubert, 


PARIS 


F _ L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
sis LUCIEN FAUCOU, Dmecreur 
13, RUE CUJAS, 13 


: L >. + . : r : 


| 

1 
| 
Ji 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne l'Intermédiaire, Rédaction et 
Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'7#- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. | 

M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 

On s’abonne au journal : aux bureaux de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste, qui délivrent sans frais les quit- 
tances d'abonnement à l’Intermédiaire. 


Abonnement : Un an : France, 46 fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 4 fr. 
L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les'A bonnements partent du 1er janvier. 


._ COLLECTIONS DE L’INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. CaRLE DE RasH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’Intermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de frofs francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). ; 


La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1‘ jan - 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de trente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle - 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. 


Depuis 1864, l’/ntermédiaire a donné la solution de plus de dix maille 
ro enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
_ beaux-arts. 


RÈGLES UNIFORMES e{ CONDITIONS de correspondance, que tout 
_ correspondant est instamment prié de lire: 
ro Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et /a 
colonne (ou /es colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer mINnu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales 
ou de pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu a réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction aprÈs le 1“ et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mots. 


25 octobre 1886. 


XIXe Année : 
ue Cherekes Le ® 
No 443. RE 


LUE L'LF) 


Nouvelle Série. 
IIIe année. 


_ No 68. 


Ë 


se f 
ontr'aider. 


L'Intermédiaire 
| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, COTES and QUERIES français.) 


609 


Questions. 


Justice (se faire). — Les journaux an- 
noncent tous les jours qu’un criminel 
poursuivi par la force armée s’est suicidé 
au moment d'être arrêté, et ils ajoutent : 
« Le coupable s'est fait justice. » 

Cette forme n'est-elle pas un peu cho- 
quante? On se fait justice à soi-même 
quand, au lieu de recourir aux tribunaux, 
on frappe l'offenseur,ou quand on reprend 
de vive force le bien dont on a été dé- 
pouillé : un coupable qui se suicide fait 
plutôt à la société justice de lui-même. 

« Le coupable avait fait justice de lui- 
même » serait peu euphonique et peu 
usité, mais se justifierait mieux en bonne 
analyse logique. 

On ne dit pas : « faire justice à un cri- 
minel », mais « faire justice d’un crimi- 
nel ». — « Justice est faite de ce grand 
coupable. » 

On dit bien « se rendre justice », mais 


il s’agitici d’une appréciation, et non d’un 


acte : en disant que j'écris bien ou que 
j'écris mal, je me rends justice, mais je ne 
me fais pas justice. VEREPIUS. 


Carbousons. — Dans mon nouvel ou- 
vrage historique, intitulé : Etude sur les 
misères de l'Anjou aux XVe et XVIe siè- 
cles, que je publie le mois prochain, figure 
le mot carbousons, dont je ne puis définir 
le sens précis. L'auteur du XVT° siècle 
dont je cite le texte attache évidemment 
à cette expression une signification inju- 
rieuse. Ilse moque des carbousons de la 
ville. Mais comment doit-on expliquer 
cette locution ? Quelque collaborateur 
pourrait-il me renseigner à ce sujet ? 

ANDRÉ JOUBERT. 


010 = 


Vers à rechercher. — De qui le vers 
suivant ? 


Clotho colum retinet, Lachesis netet Atropos 
[occat. 


E:: B: 


0 primavera, gioventü dell'anno! — Ce 
vers (6 printemps, jeunesse de l’année) est 
généralement attribué à Pétrarque; mais 
il ne va guère sans être accompagné de 
cet autre : 


Gioventà, primavera della vita ! 


(jeunesse, printemps de la viel) De qui 
est ce second vers? M. Tullo Massarani 
(l'Art à Paris, 1880, t. II, p. 296) rap- 
porte que Victor Hugo, dans la maison 
même de Pétrarque, près de Padoue, 
ajouta ce vers au bas de la page (d'un al- 
bum ? d’un exemplaire des poésies de Pé- 
trarque?) Qu'y a-t-il de vrai dans cette 
assertion? Victor Hugo alla-t-il jamais en 
Italie ? ADr. MaARceL. 


Usage de la serviette dans la question 
à l'eau. — Dans un autre chapitre du 
même ouvrage, je raconte, d’après un an- 
cien manuscrit du XVIe siècle, qu'un ac- 
cusé est soumis à la question à l’eau. « Et 
a esté, dit le rédacteur du procès-verbal, 
led. prinsonnier, contrainct de boyre et 
avaller environ une choppine d’eaue avec 
la serviette, » — La complice du criminel 
est traitée de la même façon. Connaît-on 
d’autre exemple de l’emploi de la serviette 
dans la question à l'eau? C'était une ag- 
gravation de peine, puisque l’eau ne filtrait 
que lentement au travers de la serviette, 
ce qui prolongeait la durée de Ia torture. 

ANDRÉ JOUBERT. 
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Le corps de Marat à l'égout ou au cime- 
tière ?— Telle est la question qu'on doit se 
poser,aprèsavoir consulté l'intéressante mo- 
nographie du tribun, publiée par M. Char- 
Jes Brunet : Marat, dit l'ami du peuple; 
notice sur sa vie et ses ouvrages (Paris, 
Poulet-Malassis, 1862). On sait avec quel 
accord, peut-être trop unanime, les histo- 
riens qui ont parlé de Marat et de sa fin 
tragique, ont couronné leurs diatribes 
contre Marat en aflirmant qu'après sa 
dépanthéonisation (ah! l'horrible néolo- 
gisme!), en vertu du décret de la Conven- 
tion, du 20 pluviôse an fII, le corps de 
Marat, victime à son tour de Ja réaction 
thermidorienne, fut précipité dans l'égout 
de la rue Montmartre. Son cœur, renfermé 
dans une urne, avait été déposé aux Cor- 
deliers, où le club de ce nom lui éleva un 
autel le 21 septembre 1794, jour de son 
apothéose. Or, l'opuscule de M. Brunet 
repousse complètement cette opinion, en 
affirmant que ce ne fut pas le corps de 
Marat, mais seulement les cendres d’un 
mannequin qui le représentait, qui furent 
jetées dans l'égout aux cris de : « À bas 
Marat, Marat est un royaliste! » Etait- 
ce donc la juste revanche de celui qui avait 
exigé d'avance, par un pressentiment fatal, 
que le corps du cynique Mirabeau (c'était 
le mot de Marat) fût expulsé de Sainte- 
Gencviève, si jamais l'ami du peuple de- 
vait y être couché par quelque honneur 
posthume? M. Ch. Brunet raconte, à ce 
propos, qu'au moment de cette réaction, 
le buste de Marat, placé dans tous les 
lieux publics, fut brisé par le peuple etson 
mannequin brôlé dans la cour des Jaco- 
bins aux acclamations de la foule; les 
cendres de cet autodafé furent placées dans 
un vase de nuit (!) et jetées dans l'égout 
historique de Montmartre : « C'est ce qui 
donna lieu, dit-il, à l'erreur qui s'est pro- 
pagée que les restes de Marat avaient été 
enfouis dans cet égout. » [Le 7 ventôse 
an 111, Guinguené, au nom de la commis- 
sion exécutive de l'instruction publique, 
écrivit à Souiflot, inspecteur géncral du 
Panthéon, que la famille de Marat ne s'é- 
tant pas présentée pour enlever son corps 
du Panthéon, conformément aux ordres 
de la Convention, il était invité à donner 
les ordres nécessaires pour que la loi reçût 
Ja plus prompte exécution et que le corps 
de Marat fût inhumé au cimetière le plus 
voisin. Le lendemain, en présence de Souf- 
flot et sur sa requête, le commissaire civil 
de la section du Panthéon {Michel Parrot), 
assisté de son greffier, fit procéder à l’ex- 
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tractiondesrestesci-dessus, lesquels étaient 
renfermés dans un cercueil de plomb cou- 
vert d'une caisse de bois; le cercueil fut 
transporté au cimetière ci-devant Gene- 
viève, le plus prochain, pour y être enterré 
selon les ordres reçus. Une expédition du 
procès-verbal de cette translation fut en. 
voyée à la commission exécutive. On sait 
que l'ancienne nécropole Sainte-Geneviève 
était située à gauche du Panthéon. avant 
d'arriver à l’église Saint-Etienne du Mont. 
Or, est-il vrai que ce procès-verbal, qui 
est appelé à fixer l’un des points les plus 
essentiels de notre histoire révolutionnaire, 
soit déposé maintenant aux archives de la 
préfecture de police? Nous serions her. 
reux, dans ce cas, d'en provoquer la com 
munication et de solliciter, aussi, de nos 
collaborateurs les renseignements les plus 
précis sur le sort du fameux cœur de Ma- 
rat, dont le dépôt fut fait aux Cordeliers 
et dont nous ignorons encore la retraite, 
Eco E.-G. 


L'auteur du premier feu d'artifice. — 
Le Constitutionnel assure qu'il fut tiré à 
Etampes. Pendant la Ligue du Bien pu- 
blic, après la bataille de Montlhéry, livrée 
le 16 juillet 1465, par les troupes du roi 
Louis XI contre celles des seigneurs mé- 
contents, à la tête desquels se trouvaient 
le duc de Berri et le comte de Charolais, 
le roi se retira à Corbeil et les chefs li- 
gueurs à Etampes. 

Le duc de Berri et le comte de Charo- 
lais, après leur souper, s'étaient placés à 
une fenêtre et causaient ensemble, tout en 
regardant dans la rue Je peuple et les sol- 
dats qui s y promenaient en foule, lorsque 
tout à coup ils virent jaillir dans l'air un 
vif et bruyant trait de feu qui vint en ser- 
pentant M qu'ils occu- 
paient. | 

À cette apparition subite et extraordi- 
naire ils restèrent interdits et donnèrent 
immédiatement l'ordre de faire prendre les 
armes aux soldats, 

Sans plus attendre, on fit partout desre- 
cherches pour découvrir d’où pouvait pro- 
venir une chose si alarmante et que tout le 
monde regardait comme un attentat dirigé 
contre le duc de Berri et le comte de Cha- 
rolais. 

Après bien des perquisitions opérées 
chez tous les habitants de la ville, on finit 
par trouver l'auteur de tout ce tapage: 
c'était un Breton qui se nommait maître 
Jean Boute-Feu. 
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Plus mort que vif, il vint se jeter aux 
pieds des princes en leur disant qu'il tra- 
vaillait depuis longtemps à confectionner 
des serpenteaux, et que c'était une étincelle 
échappée de la lampe qui avait fait partir 
l'un de ses fuseaux. 

Les princes se mirent à rire, en voyant 
qu'une aussi petite cause avait motivé une 
aussi vive alerte, et demandèrent à l'in- 
venteur de renouveler ses expériences de- 
vant eux. 

Ces dernières réussirent à merveille, et 
bientôt maître Jean Boute-Feu ne sut plus 
où donner de la tête pour faire face aux 
commandes qui lui arrivaient de toutes 
parts. 

Voilà qui est fort intéressant. Mais quel 
était le nom authentique de l'inventeur 
auquel sa découverte valut ce sobriquet de 
Jean Boute-Feu? T, 


+ 


Lévis-Châteaumorand. — Pourrait-on 
signaler des documents ou des sources 
d’information sur la famille des Lévis- 
Châteaumorand ? L. M. 


es 


Famille de Saint-Mont. — Serait-il pos- 
sible d'obtenir quelques renseignements 
sur la généalogie et les armoiries de la fa- 
mille de Saint-Mont, dont le dermier (?) 
représentant était, en 1840, Jean-Louis- 
Claude de Saint-Mont, ancien colonel 
d'artillerie, chevalier de la Légion d'hon- 
neur, fils de N. de Saint-Mont et de N. de 
Mayrargues ou Mazergues?  BEATUS. 


Le maréchal Ney a-t-il survécu, malgré 
son exécution notoire? — Il y a environ 
70 ans que parut, dans la partie méridio- 
nale des Etats-Unis, un homme à antécé- 
dents mystérieux, de nationalité française 
et portant le nom de Pierre Stuart Ney. 
J1 prétendait être le maréchal Ney, décla- 
rant que l'exécution du 7 décembre 1815 
avait été un pur simulacre; qu’en tombant 
il feignit d'être tué, qu'il disparut et se 
sauva aux Etats-Unis. [l paraissait être 
du même âge que le maréchal Ney, était 
singulièrement au courant des guerres na- 
poléoniennes, portait sur son corps les 
marques de plusieurs blessures, notam- 
ment une cicatrice d'environ 3 pouces de 
Jongueur sur son front, au-dessus de l'œil 
gauche. C'était un superbe cavalier, un 
tacticien militaire et un tireur très habile, 
Il avait près de 6 pieds de haut, bien fait, 
bien découplé, cheveux cendrés, teint frais 
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et coloré, légèrement chauve: en un mot, 
répondant parfaitement au signalement du 
maréchal de l'histoire. Mais, contraire- 
ment au maréchal Ney, c'était un homme 
instruit, familier tout à la fois avec les 
Jangues anciennes et modernes, ayant de 
l'aptitude pour le dessin et la peinture, ct 
se livrant volontiers aux effusions poéti- 
ques et aux acrostiches. Il a employé près 
de 30 années à enseigner dans ce pays et 
est décédé en 1846, à l’âge supposé d’en- 
viron 77 ans. Comme maître, il a été re- 
marquablement heureux : unecinquantaine 
de ses élèves lui survivent, qui occupent 
d'importantes positions dans la chaire, au 
barreau, à l’armée et dans les carrières 
civiles, la plupart pleinement convaincus 
que leur vieux professeur était le maréchal 
Ney. 

Ce peut-il que quelques lecteurs de l’Zn- 
termédiaire jettent de la lumière sur ce 
remarquable et mystérieux personnage ? 
Est-ce que le vénérable savant centenaire, 
M. Chevreul, ou tout autre survivant de la 
période de 1815, se rappellent quelques 
cicatrices visibles et remarquables sur le 
front du maréchal Ney? Est-ce que son 
portrait par Gérard, à la galerie de Ver- 
sailles, montre une telle cicatrice? De 
quelle taille était le maréchal ? 

L. C. DRAPER, secrétaire de la 
Société historique du Wisconsin. 
(Madison, Etats-Unis.) 


Maugiron. — Quels étaient les parents 
du fameux Maugiron, l’un des mignons 
du roi Henri JII? Existe-t-il une généalo- 
gie de Ja famille? Elle est originaire du 
Dauphiné; une branche cadette, qui brisa 
d'une étoile au canton senestre, vint en 
Lorraine au XVIe siècle; tous les traités 
de blason citent le mal gironné de cette 
famille, le seul peut-être qui ait jamais 
existé et qui constitue des armes par- 
lantes. VAUDÉMONT. 


Les noms de lieux dits. — J1 y a environ 
deux ans, M. l’abbé Arbellot, dela Société 
archéologique du Limousin, lut à la réu- 
nion des Sociétés savantes un mémoire 
sur l'origine, la signification et les formes 
successives des noms de lieux dans le cen- 
tre de la France et une partie du Lan- 
guedoc. 

M. Joret, professeur à la Faculté d’Aix, 
lut également à la même réunion une 
étude sur les noms de lieux d’une partie 
de la Normandie. 
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Ces mémoires ont-ils été publiés ? 
Sep Eco. 


Salons sous François Ier. — Du temps 
de François Ier, avant ou pendant son rè- 
gne, y avait-il des salons en France (soit 
Paris)? Y a-t-il des auteurs qui en aient 
parlé, alors ou depuis? Si oui, pourrait-on 
savoir le ou les noms de ces auteurs et 1:s 
titres de l'ouvrage ou des ouvrages écrits 
sur ce sujet ou utiles à consulter ? 

ADRIENNE C. 


Sigournais.— André Sigournais s'enfuit 
des environs de la Rochelle en Angleterre 
et en Amérique en 1685. Il était venu d’un 
village nommé Sigournais, province de 
Vendée, à une lieue et demie de Chaton- 
nay, auprès duquel était un château de 
Sigournais. 

Ce château existe-t-i! toujours? YŸ a-t-il 
1à une famille du nom de Sigournais ? 

Quelle est l’étymologie de ce nom de 
Sigournais ? Jusqu'où faut-il remonter pour 
trouver ce nom de Sigournais ? 

Trouve-t-on ce nom écrit sous d’autres 
formes ? JaAMEs D. BuTLEr. 

(Madison, Wisconsin, Etats-Unis.) 


Les cours suspendus. — Les troubles 
récents dont l’Ecole de pharmacie a été 
le théâtre, et qui ont amené la suspension 
du cours de M. Chatin, m'ont inspiré la 
pensée de refaire l’historique des cours 
suspendus. 

A la liste glorieuse des Michelet, Edgar 
Quinet, Laboulaye, Saint-René Taillan- 
dier, Nisard, Sainte-Beuve, à la Sorbonne 
ou au Collège de France,— des Tardieu, 
Dolbeau, Robin, à la Faculté de méde- 
cine, — naguère encore de M. Caro 
(2 fév. 1885), pourrait-on ajouter quelques 
noms moins connus et peut-être aujour- 
d’hui relégués dans l'oubli ? 

Je fais appel aux lumières de mes con- 
frères pour élucider ce point d'histoire 
contemporaine. Quelques détails inédits 
de témoins oculaires seraient accueillis 
avec reconnaissance. PonT-CaALé. 


Les deux Chasses au Chastre.— Je viens 
de relire dans la rare petite plaquette 
éditée en 1853 à Paris, chez Eugène Di- 
dier, cette charmante fantaisie de Méry. 
Dans la préface, il est fort question d’une 
étincelante broderie que le grand Dumas, 
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celui dont l'aïeul était « singe », au dire 
de son petit-fils, — avait créée sur le ca- 
nevas d’où Méry avait tiré sa nouvelle 
humoristique. 

Les aventures de l'artiste marseillais, 
égaré de Marseille à Rome, sur les traces 
d’un oiseau quasi- fantastique, sont presque 
épiques, et je serais curieux de savoir si la 
Chasse au Chastre figure sur la liste des 
romans d'Alexandre Dumas. La collection 
de la Librairie nouvelle, — Michel Lévy — 
énumère 139 romansde Dumas. La Chasse 
au Chastre n'y figure pas. Fait-elle réel- 
lement partie du bagage romanesque de 
l'illustre écrivain ? Cz. 


Justine Wynne. — Madame Justine 
Wyane, comtesse des Ursins et de Ro- 
sembere, auteur, dit-on, de l'opuscule sci- 
vant, non mis dans le commerce : 

Alticchiero, par Mme J. W. C. D.R. 
Padoue, — 1787,— grand in-4° de 5 feuilles 
et 80 pages de texte, avec un plan et 
29 planches. 

Pourrait-on me donner la filiation de 
cette dame et l'explication de son titre de 
comtesse des Ursins ? Nour. 


Les Germain, orfèvres parisiens. — Il 
existe un grand nombre d'orfèvres pari- 
siens du nom de Germain, mais quatre 
sont célèbres : 

Pierre, 

Thomas, 

François-Thomas 

Et Pierre. 

Les trois premiers étaient : 
fils et le petit-fils. 

Le quatrième n'était pas leur parent. 

Pierre Ier travailla pour les grandes piè- 
ces d'orfèvrerie qui ornèrent les grands 
appartements de Versailles. 

— Connaîtrait-on un dessin quelcon- 
que autre que les tapisseries des Gobelins, 
représentant les objets d'orfèvrerie qui or- 
naient ces grands appartements ? 

Thomas fut le plus célèbre des orfèvres 
parisiens. Le baron Pichon ne connaît 
que trois pièces de lui : 

10 L’Écuelle, aux armes du cardinal 
Farnèse; 

20 Une paire de flimbeaux, 

30 Et un flambeau de bureau. 

Il existe, en outre, deux dessins signés 
de lui aux Archives nationales; deux au- 
tres dessins, vraisemblablement de lui, 
chez le baron Pichon. 


le père, le 
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Le catalogue Paignon-Dijonval cite de 


lui vingt-quatre dessins. 

— À-t-on quelques renseignements sur 
ces derniers ? 

— Étaient-ils signés ? 

— Que sont-ils devenus? 

— Connaît-on aussi des pièces d’orfe- 
vrerie de Thomas Germain? Son poinçon 
était T. G. et une toison. 
François-Thomas fut célèbre par la fail- 
lite qu’il fit en 1765. 

— Connaît-on quelques pièces de cette 
faillite ? 

Il fut saisi à différentes reprises, le 
1° mal 1765, le 5 septembre et le 5 no- 
vembre 1765. 

— Connaîtrait-on les procès-verbaux de 
ces saisies ? 
| Enfin, Pierre Germain fut l’auteur du 
livre: Les Eléments d'orfèvrerie. 

— Connaît-on quelques dessins de lui ? 

_ Connaît-on également des pièces 
d'orfèvrerie de lui? 

Il avait comme poinçon 
germe. 


: P. G. et un 


GERMAIN BAPST. 


Ragoût dit : Tombeau d'Épicure.—Quel 
était ce ragoût? Je le vois mentionné in- 
cidemment dans les Origines de l'opéra 
français, volume récemment paru chez 
Plon (p. 212). Il y a certainement quel- 
ques gourmets parmi les Intermédiairistes 
(gens de bon goût généralement, n'est-il 
pas vrai?); c'est à eux que je m’adresse, 
et aussi, en particuiier, à notre collabora- 
teur M. Thoinan, auteur avec M. Nuit- 
ter de ce volume rempli de découvertes 
absolument nouvelles et révélant les faits 
les plus curieux comme les plus inatten- 
dus. 

Ces messieurs traitent ce ragoût de /a- 
meux, ce qui me fait venir l’eau à la bou- 
che; en ont-ils mangé? en connaissent-ils 
la recette ? APPÉTIT. 


Voyages pittoresques et romantiques 
dans l'ancienne France, — par MM. Ch. 
Nodier, J. Taylor et Ch. de Cailleux, 1825. 

De combien de parties se compose cet 
ouvrage? 

Combien de gravures de Bonington 
doit-il contenir ? VALDESCYGNES. 


Pièce de monnaie du XVe siècle. — J'ai 
découvert dernièrement une pièce en ar- 
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gent portant les marques et inscriptions 
suivantes : 
Sur un côté. l’écusson de France, accolé 
à l’écusson d'Angleterre, avec le mot: 
Henricus placé au-dessus d'eux, et l'exer- 
gue : 
Rex Francorum et Angliæ. 


Sur l’autre côté, une croix ayant à gau- 
che la fleur de lis française ; à droite, le 
léopard anglais, et, sous elle, le mot: 
Henricus, avec l’exergue : 


Sit nomen Domini benedictum. 


Cette pièce, qui doit être contemporaine 
de Jeanne Darc, ne porte pas de date. Un 
savant numismate pourrait-il l'indiquer 
d'une manière précise ? J. D. 


Rem 


Réponses. 


Les collections bizarres (XVIII, 73, 268, 
459, 584). — M. A. de la Fizelière, dans 
un article un peu oublié aujourd'hui, du 
Musée universel, donne quelques exemples 
de collections bizarres : Jules Jacquemart 
possédait une collection de chaussures de 
femmes ; ua amateur de Troyes a réuni 
tous les boutons de guêtres et tous les bou- 
tons d'uniforme de l’armée française. 

A Reims, un collectionneur de bouchons 
de liège sait reconnaître, au premier coup 
d'œil, à cette marque distinctive, l'origine 
d’un vin authentique ou d’une liqueur de 
provenance illustre. PonT-CaLé. 


Une parodie de Zaïre (XVIII, 425, 531, 
560, et V, 509; XIX, 442).— Ah! bien! s’il 
faut donner des preuves à présent, nous 
voilà bien lotis! Je n’en ai pas même de la 
mort d'Henri IV. 

Dumanet, qui n'avait jamais bu de 
champagne, connaissait le brosseur du 
colonel... Vous savez le reste. 

Jamais, je l'avoue, M. de Voltaire ne 
m'a confié qu'il eût été vexé en voyant 
les succès de Caquire. Il ne me l'a ni dit, 
ni écrit. Mais mon vieil ami le chevalier 
des Guesnardes m'a déclaré qu’il tenait de 
M. de Combles, qui le tenait de je ne 
sais qui, que M. de Voltaire avait été hor- 
ripilé en apprenant avec quelle audace on 
l'avait travesti. La parole de M. des Gues- 
nardes vaut toutes les correspondances, 
même celle du seigneur de Ferney. C'est 
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pur et vrai comme de l'or, et cela m'a 
sufñ pour écrire dans mon Dictionnaire 
des illustrations lyonnaises : — « De Com- 
bles (Charles-Jean), conseiller à la Cour 
des Monnaies. On lui doit : l’Art de mys- 
tifier dans les jardins ; — l'Almanach Ca- 
queret ; — Caquire, tragédie en cinq actes 
et en vers, par M. De Vessaire.. A Chio, 
de l’imprimerie d'Avalons, etc., pièce qui 
eut l’honneur de troubler la gloire, etc. » 

Et mettez-vous à la place de l'ami du 
roi de Prusse : auriez-vous supporté froi- 
dement, après les applaudissements don- 
nés à Zaïre, de voir Voltaire devenu 
Vessaire, et les personnages de sa pièce 
triomphante changés en Cucumane, Foi- 
rine et Néflairant? 


Je ne m'attendais pas, jeune et belle Caquire, 
A ces nouveaux besoins qu'un sultan vous ins- 


[pire. 

J’ai vu le volume et je crois. 

Je crois à M. des Guesnardes, à M. de 
Combles, à tous ceux qui ont parlé de la 
colère du châtelain de Ferney. La fra- 
dition est là et je m'y tiens sans autre 
preuve. A. VINGT. 


Le portemanteau de Charette et les 


brevets de Stofflet (XVIII, 643; XJ X, 489; 


XIX, 584-585).— Dans sadernière réponse, 
M. Dugast-Matifeux dit que la croix, les 
brevets, la ceinture et une dragonne de 
Stofflet furent expédiés en paquet au Di- 
rectoire exécutif, le 10 ventôse an IV. — 
Nous pouvons ajouter un autre rensei- 
gnement aux précédents. Un de nos amis, 
M. le marquis Jules de Perrochel, demeu- 
rant à Angers, rue Pocquet de Livonnière, 
possède une épée ayant appartenu à Stof- 
flet et qu'il conserve au château de Gran- 
champs (Sarthe). ANDRÉ JOUBERT. 


Un service de presse en 4847 (XVIII, 
735; XIX, 46, 90, 118).— Le général Des- 
soles était musicien; ilajouait du violon. 
Dans les Mémoires sur Carnot, par son 
fils (Pagnerre, 1862), on lit, tome I, 
p. 282: « Le personnel de l'armée des 
« Pyrénées était généralement bon... On 
« y cultivait sous la tente les arts, les 
« sciences et la littérature; le meilleur 
« ton du salon y régnait, sans préjudice 
« de l'austérité républicaine. Le jeune ca- 
« pitaine Dessole, futur général et prési- 
« dent du conseil des ministres, amateur 
« de musique et lui-même bon violon, or- 
« ganisait des concerts, et La Tour d’Au- 
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« vergne, aussi complaisant que savant, 

« nous prodiguait les trésors de son éru- 

« dition générale. » (Récit fait à M. H., 

Carnot par un ancien volontaire un) 
. Gx. 


La régence de Tunis (XIX, 12, 58, 120, 
137, 273,491, 585).— L'article de M.Fon- 
cin, dans la Revue bleue (revue politique 
et littéraire), signalé par G. I., a pour u- 
tre : la Tunisie. 

La bibliothèque Estense ou bibliothèque 
d'Este (biblioteca Estense) est composée 
de 90,000 volumes et de 5,000 manuscrits. 
Elle a été transportée en 1508 de Ferrare 
à Modène par le duc César d’Este, lorsque 
le pape Clément VIII lui retira le duché 
de Ferrare. 

Voici encore quelques titres d'ouvrages 
concernant la Tunisie : 

— Mémoires historiques concernant le 
gouvernement de Tunis; conduite d'un 
consul et détail du commerce, par Saint- 
Gervais, 1736, in-12. | 

— Histoire des Etats barbaresques qui 
exercent la piraterie, contenant l’origine, 
les révolutions et l’état présent des royau- 
mes d'Alger, de Tunis, de Tripoli et du 
Maroc, avec leurs forces, leurs revenus, 
leur politique et leur commerce. Paris, 
1757,1n-12. 

— Ferdinand Denis et Sander Rang: 
Fondation de la régence d'Alger ou his- 
toire de Barberousse. 

— Dubois-Fontanelle. Anecdotes afri- 
caines, depuis l'origine ou la découverte 
des différents royaumes qui composent 
V'Afrique jusqu’à nos jours. Paris, 177%, 
in-8°, 

Les anecdotes sont rangées par contrées 
et dans l'ordre chronologique : Egypte, 
Barbarie, Maroc, Algérie, Abyssinie, etc. 

— La Tunisie, par Jacques Tissot, dans 
la France coloniale, de M. A. Rambaud. 
1 vol. in-8°. Paris, 1886. Armand Calin. 

Vues de Tunis: 

— Prise du port par Charles-Quint, en 
1535. G. Bruin. 

— Reprise de Tunis aux Espagnols, 
par Occhiali, 1574. In-fol. Gr. par Georges 
Bruin. 


— Tunis. Par Merian. E. Gx. 


Le Triomphe de la Mort (XIX, 197,251, 
311, 367).— Les Triomphes de Pétrarque 
ont inspiré diverses œuvres d'art. J’en si- 
gnalerai un manuscrit très précieux de la 
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bibliothèque Corsini, qui est orné de 
miniatures vraiment remarquables. Le 
Triomphe dela Mort est notamment d'une 
conception grandiose. Le musée de Sienne 
possède quatre tableaux des Triomphes 
assez intéressants. Topo. 


—_- 


Réveil d’une plante (XIX, 295, 382,429, 
494).— L'illustre Mariette n’a jamais cru, 
il est bon de s'en souvenir, à la germina- 
tion du blé des tombeaux égyptiens. Il 
disait spirituellement : « Quand je sème 
moi-même ces grains de blé, ils ne pous- 
sent pas. Quand j'en fais semer par des 
indigènes, le blé pousse. Quelquefois il 
pousse du blé américain! » M. Le Blant 
professe, au sujet du blé des catacombes 
ou des graines de Pompeï, la même opi- 
nion, et il cite le mot de Mariette. 

Topo. 


Sur une nouvelle étymologie du mot 
calembour (XIX, 353, 437). — Le bois de 
calambour a été trop estimé au XVIIe siè- 
cle pour que son nom ait jamais pu servir 
à désigner métaphoriquement une chose 
de peu de valeur. Dans Ruy Blas, la hoûte 
que Marie de Neubourg envoie à son père 
l'électeur, pleine de reliques, est en bois 
de calambour. Il faut donc que ce bois ait 
vraiment été recherché, au moins comme 
rareté et par caprice de mode, pour que le 
grand érudit V. Hugo en ait fait un pré- 
sent royal. L'étymologie proposée me pa- 
raît donc contestable. OPO. 


Statuettes de Tanagra (XIX, 357, 437). 
— Aucun ouvrage spécial n’a encore eté 
consacré à une étude d’ensemble sur les 
petites Tanagres. Voir les Chets-d'œuvre 
de l'Art antique, les Monuments de l’Art 
antique (O. Rayet), la Collection Lécuyer 
(Rayet-Cartault), Quomodo Tanagræi se- 
pulchra decoraverint (thèse latine de B. 
Haussoullier), la Gazette archéologique 
passim.,— Reinach, Manuel de philologie, 
donne une bibliographie. — S'adresser à 
M. Heuzey ou à M. Haussoullier, pour 
renseignements précis. Suivre leurs cours. 


Quantité de statuettes de Tanagra sont 
fausses et contemporaines. On en a trouvé 
plusieurs de cette date dans la collection 


Lécuyer. G.D'Eon. 


Le chien de Montargis (XIX, 452, 555, 
391). — Il existe dans le Mercure de no- 
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vembre 1734, page 2342, une lettre adres- 


sée à M. Magnard, avocat au Parlement, 


de l'abbé Lebeuf, pour soutenir la vérité 
du fond de l’histoire du chien de Montar- 
gis. GERMAIN BaAPsT. 


Sociétés locales de bibliophiles (XIX, 
454, 562). — La Société des Bibliophiles 
lyonnais, fondée en 1885, et limitée à 
vingt membres. J. Ba. 


La tombe de l'électeur Frédéric V (XIX, 
482). — « Son cœur fut déposé dans Jl'é- 
glise d'Oppenheim (Palatinat) et son corps, 
traîné de pays en pays, comme dans une 
fuite, reçut enfin la sépulture à Metz, en 
terre étrangère. » (Dr L. Haïüffer, His- 
toire du Palatinat, Heidelberg, 1845, II, 
507.) L'Ex-Car. 


Documents sur les d'Urfé (XIX, 484, 567, 
593). — La Revue des Deux Mondes a 
publié, dans ses livraisons du 1°° décem- 
bre 1857 et du 15 juillet 1858, une impor- 
tante étude de M. Louis de Loménie sur 
V'Astrée, étude où il est beaucoup question 
de d'Urfé. 

MM. Victor Fournel,dans la Littérature 
indépendante et les écrivains oubliés, et 
Léon Feugère, dansles Femmes poètes au 
XVI siècle, consacrent quelques pages 
au livre d'Honoré d’Urfé. (Ces deux vo- 
lumes ont paru à la librairie académique 
Didier.) 

Une éloquente appréciation de l'Asirée 
se trouve dans la leçon d'ouverture du 
cours de M. Jules Jusserand, qui a sup- 
pléé cet hiver M. Guillaume Guizot au 
Collège de France. Ce savant écrit a paru 
cette année à la librairie Ernest Leroux 
sous ce titre : le Roman anglaïs, origine 
et formation des grandes écoles de roman- 
ciers du XVIIIe siècle. 

Le catalogue de la vente Bancel, Paris, 
A. Labitte, 1882, contient, au numéro 13, 
la descrirtion du superbe livre d'Heures 
d'Anne de Graville, mariée à Pierre de 
Balzac, dont la fille Jeanne de Balzac 


épousa Claude d'Urfé, qui construisit le 


merveilleux château de La Bastie, et au 
numéro 156, la mention d'une guite extrê- 
mement rare de douze planches gravées à 
l'eau-forte par Daniel Rabel et publiées 
sous ce titre : les Figures de l'Astrée. 

Les tables de la Gazette des Beaux-Arts 
mentionnent plusieurs fois les noms des 
d’'Urfé. 
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Quant aux portraits du musée de 
Roanne, j'ai le regret de dire qu'ils pro- 
viennent du cabinet d’un amateur qui 
avait la manie de fabriquer parfois les an- 
tiquités et qu'ils ne sont pas cotés dans le 
Forez. 

Honoré et Geneviève d’'Urfé (la petite 
duchesse de Croy) ont été peints par Van 
Dyck et magnifiquement gravés par Pet. 
de Bailline et Pet. de Jode. (Consulter à 
ce sujet les Portraits foréziens de M. De- 
laroa.) 

Mais que sont devenues les peintures 
originales de Van Dyck? Je crois que, seul, 
le savant conservateur du musée Plantin 
à Anvers, M. Max Rooses, pourrait nous 
renseigner à ce sujet, 

— Je possède, depuis quelques jours, 
une brochure d'Auguste Bernard, indépen- 
dante de son livre qu'elle complète et in- 
titulée : Origine de la maison d'Urfé, 15 
pages in-8, Montbrison, 1847. 

Je possède également les portraits gra- 
vés, exemplaires en premier état et à 
toutes marges, d'Honoré d'Urfé et de Ge- 
neviève. Ces gravures, introuvables à 
Paris, se rencontrent parfois en Allemagne 
et en Hollande. La chalcogravhie du Lou- 
vre possède Ja planche de Geneviève 
d'Urfé; mais elle est fort usée. 

(Roanne.) Louis Monery. 


Parodies, critiques de Victor Hugo (XIX, 
484, 569, 594). En 

Les Occidentales, ou Lettres critiques 
sur les ORIENTALES. 1829, in-8. 

Une pichenette ou les fantômes, OR1EN- 
TALES de M. Victor Hugo, avec un com- 
mentaire en faveur des Français qui n’en- 
tendent que leur langue naturelle; par un 
Eee bachelier ès lettres (Chompré). 1829, 
in-8. 

Lettre à M. Victor Hugo, suivie d'un 
projet de Charte romantique. 1830, in-8. 

La Conversion d’un romantique, ma- 
nuscrit de Jacques Delorme, publié par 
À. Jay. 1830, in-8. — Critique de Ant. 
Deschamps, Sainte-Beuve, de Vigny et 
V. Hugo, à propos de CROMWELL. 

Le Sacerdoce littéraire ou le gouverne- 
ment des hommes de lettres. Centrilogie 
en trois actes, par M. Aristophane (Scipion 
Marin), citoyen de Paris. 1832, in-8. — 
Dans ces scènes satiriques, l’auteur fait 
figurer plusieurs poètes et écrivains roman- 
tiques, V. Hugo en tête. 

. De la littérature romantique, lettre à 
M. Viçtor Hugo, par Alex, Duval. 1833, 
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in-8. — Accusation d'avoir, par des doc- 
trines perverses, perdu l'art dramatique. 

Notice sur les Odes et Ballades de Victor 
Hugo, par de Lagarde. Londres, 1837, 
in-8. 

A Victor Hugo,un de ses grands admi- 
rateurs d'autrefois (Adolphe de Saint- 
Valry ?). Réponse à la pièce des Voix 1- 
TÉRIEURES intitulée Sunt lacrymaæ rerum. 
1837, in-8. 

La Romantiade, poème lunatique dédié 
à MM. les gens de lettres ; signé Satyricon 
(Blanchet, D. M.), membre correspondant 
du défunt Hélicon. Es-presses pantagrué- 
liques et feu Alcofribas (imp. de F. Didot). 
À Micromégalopolis, capitale du royaume 
de la Lune.— Satire contre V. Hugo etles 
poètes romantiques. 1830, in-12. 

Prédictions extraordinaires du grand 
Abracadabra découvert dans les Ones ET 
BazLapes de V. Hugo (par G. M. Dairn- 
vaell). 1842, in-32. 

Agnès de Méranie et les drames de V. 
Hugo, études comparées par Dufaï. 1847, 
in-8. 

La Vérité sur V. Hugo, par Elise Che- 
valier, institutrice. Nevers. 1850, in-8. 

Le Chaos, réponse au plus grand des 
Hugolins, par Soubiranne. 1853, in-12.— 
Satire contre V. Hugo et ses œuvres au 
point de vue politique. 

Les Recontemplations, moins de douze 
mille vers; par L. Joseph Van 11. Bruxelles 
et Paris, 1856, in-12. — Parodie des Cox- 
TEMPLATIONS. 

Les Frères d'armes, parodie de la Lé- 
GENDE DSS SiÈCLES (par Edouard Delprat,. 
1 eau-forte. 1865, grand in-8. 

Une Chansonnette des rues et des bois, 
(par Ch. Monselet). Chaillot, 1865, in-18. 
— Parodie. 

Victor Hugo revu et corrigé à la plume 
et au crayon. Les Chansons des Grues 
et des Boas; parodie illustrée par André 
Gill. 6 dessins. 1865, in-8. 

Bonds, ruades et chute, par le grand 
poète des CHANSONS DES RUES ET DES BOIS. 
1866, in-712. 

Hernani et le théâtre de V. Hugo, par 
H. Taillandier. Conférence La Bruyère. 
1869, in-8. 

L'Année terrible. Guide du lecteur de 
l'ANNÉE TERRIBLE : petit vocabulaire Hugo- 
français indispensable pour l'intelligence 
du texte. 1872, in-12. 

Notes romantiques à propos de Marion 
de Lorme, par Müilliet. 1873, in-12. 

Une reprise de Hernani, par Allart. 1878, 


.in-12, 
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_ Le Pape, V. Hugo et l'Eglise. 1879, 
in-12. 

La Papauté, réponse au Pape de V. 
Hugo. 1879, in-12. 

Victor Hugo, ses portraits et ses char- 
ges, catalogués par Aglaüs Bouvenne.1 879, 
in-12. 

Victor Hugo élu de Paris,par de l'An- 
gle-Beaumanoir. 1881, in-12. 

Victor Hugo le Petit, par Leffondrey. 
1883, in-8. 

Souvenirs d'un Hugolâtre. La généra- 
tion de 1830, par Augustin Challamel. 
1885, in-12. 

Victor Hugo avant 1830, par Edmond 
Biré. Paris et Nantes, 1883, in-12. 

Je termine cette série bibliographique 
de parodies et critiques des œuvres de 
V. Hugo — que je reconnais bien incom- 
plète, — par l'excellente étude historique 
et littéraire de M. Edmond Biré, qui s'ar- 
rête malheureusement avec la première 
période du romantisme. Dans ce travail 
consciencieux, le poète et l'homme sont 
l'objet d'appréciations aussi justes qu’im- 
partiales:; espérons que l’auteur achèvera 
une œuvre si bien commencée. 


er 


30: 


Barat de Gurgy (XIX, 488, 597). — On 
lit, dans le Journal de l'Imprimerie et de 
la Librairie, 1831, n° 2114 : la Prima 
donna et le garçon boucher, in-8 de 24 
feuilles. Imp. de Fournier, à Paris. — A 
Paris, chez Hippolyte Souverain, éditeur, 
chez Mme veuve Charles Béchet. Prix : 
7 fr. 50. 

On lit également dans le même journal, 
même année, n° 0116 : le Lit de camp, 
scènes de la vie militaire, par l’auteur de 
la Prima donna et le garçon boucher. In- 
8 de 22 feuilles 1/4. Imp. d'Everat, à 
Paris. — À Paris, chez Me veuve Charles 
Béchet. 

Asselineau, à la page 245 de sa Biblio- 
graphie romantique, indique Burat de 
Gurgy comme l'auteur du Lit de camp. Il 
est donc aussi, et incontestablement, l’au- 
teur de la Prima donna et le garçon bou- 
cher. 

Sa mort fut annoncée le 7 mars 1840 
dans le Courrier des Théâtres, qui le 10 
du même mois publia un compte rendu de 
ses obsèques. C. M. 


Tambours (XIX, 516, 601). — C'est à 
tort que plusieurs correspondants affir- 
ment que le tambour militaire n'était pas 
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connx des Grecs et des Romains. Ils nes’en 
servaient pas, c’est vrai; mais ils le con- 
naissaient fort bien. J'en trouve une pre- 
mière preuve dans ce passage de Plutar- 
que : 


NlépOoc yap où xépaaiv, oùde oxmeybev 
éroTpuvouciv éautobg EG JAY) ælha pôontpa 
Bupoonayñ nat OX TEpITEVAUTES n'xslouc 
yahaotç, aua 01124006 v enc«dourouTe. 

(Vie de Crassus, ch. XXIIL.) 


Les Parthes ne s’incitent pas à combattre par 
le son des cornets ny des trompettes et clai- 
rons, ains ont de gros taburins de cuir creux 
par dedans, à l’entour desquelz ilz attachent 
des sonneîtes et autres quinquailleries de 
leton, puis sonnent avec cela de plusieurs 
costez tout ensemble. 

(Traduction d’Amyot.) 


L'historien Justin dit de son côté en 
parlant du même peuple : 


À Signum in prælio non tuba, sed {ympano 
atur. 

Pour donner le signal du combat, ils se ser : 
vent du tambour et non de la trompette. 
(Hist. univ., XLI, 7.) 


Je trouve en outre ces deux vers dans le 
poète Prudentius : 


Fluctibus Actiacis signum symphonia belli 
Ægyrpto dederat; clangebat buccina contra. 
Sur les flots d’Actium le 'æmbour avait donné 
aux Égyptiens le signal du combat ; du côté 
opposé retentissait le son de la trompette. 
(Contra Symmach., IL, 527.) 


Le mot sy-mphonia, en effet, veut bien 
dire tambour. Voici comment le définit 
Isidore de Séville : 


SyuPxonia vulgo appellatur lignum cavum, 
ex utrâque parte pelle extensa, quam virgulis 
hinc etinde musici feriunt. | 

Symphonia est le nom vulgaire par lequel 
on désigne un cylindre de bois creux, ferm 
d’une peau tendue sur chaque bout, que les 
musiciens frappent des deux côtés avec des 


dE (Orig., 1 IL) 


Antonin Rich (Antiq.gr.et rom.) donne, 
d’après une peinture originale, découverte 
à Thèbes, le dessin de cet instrument et 
des baguettes dont on se servait pour le 
battre. 

C'est bien un véritable tambour, pareil 
ou analogue à ceux que le général Farre a 
supprimés, sans supprimer pour cela 
toutes les peaux d’âne, et que son succés 
seur noùs a rendus, comme on pouvait 
bien s'y attendre. Il est vrai qu'il en a ré 
duit l'emploi en supprimant la retraite du 
soir, laquelle sera certainement rétabiie 
quelque jour aux dépens de la diane ou 
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de la breloque. Faire, défaire et refaire, 


n'est-ce pas en effet le premier devoir d'une 
bonne administration militaire ? 


Diruit, ædificat, mutat quadrata rotundis. 
(Hor., Ep. I, 1.) 


Traduction par à peu près : « Cracher 
dans un puits pour y faire des ronds. » 
Joc’H D'INDRET. 


— Je reviens à la charge, ce qui est de 
circonstance, puisqu'il s’agit de tambours, 
avec un petit volume in-12 intitulé : Traité 
des armes, des machines de guerre, des 
feux d'artifice, des enseignes et des ins- 
truments militaires anciens et modernes, 
par le sieur de Gaya, ci-devant capitaine 
dans le régiment de Champagne. Paris, 
Cramoisy, 1678. Voici ce que dit cet au- 
teur sur les tambours de son temps : 


Les tambours, les fifres, les musettes et les 
haut-bois sont pour l'infanterie, les mousque- 
taires, les dragons, les fusiliers et les grena- 
diers à cheval. Les tambours sont faits de bois 
de chasteigner (sic) creux et couverts par les 
deux costuz de peau de veau que l’on bande 
avec des cordes et avec un timbre qui est par- 
dessous. Ces instruments servent à battre la 
dienne (sic), la divine, la générale, Passemblée, 
la marche, la charge, la chamade, la retraite, 
les bans et tous les commandements (on exé- 
cutait alors l’école du soldat au son du tam- 
bour). L'invention n’en est pas nouvelle, 
comme l'on pourra voir dans le chapitre sui- 
vant 

… Quoique les tambours et les timbales 
n'ayent pas été en usage chez les Romains, les 
autres nations ne laissoient pas de s’en servir 
et principalement Îles Indiens. 

« Indi tympana suo more pulsantes »(Curtius, 
lib. VIT). Et dans Suidas: « Tubis Indi non 
utuntur, sed pro iis sunt flagella et tympana 
item horribilem quemdam bombum emittentia. 

Les Parthes s'en servaient aussi, mais il y a 
apparence, suivant la description qui en est 
faite dans Suidas et dans Plutarque, que les 
instruments de ces peuples estoient plutôt des 
timbales que des tambours, parce qu'ils estoient 
faits d'un bois de palmier, concaves, remplis 
de petites sonnettes d’airain, dont la bouche 
étoit couverte d'une peau de taureau. Isidore 
définit le mot de tympanum en ces termes : 
« Tympanum est pellis vel corium ligno ex 
unâ parte extensum. » Voilà la figure de nos 
timbales. 

[l décrit encore un autre instrument qu'il 
appelle symphonie, qui ne peut être que nos 
tambours. « Symphonia, dit-il, vulgo appella- 
tur Jignum cavum ex utrâque parte pcile ex- 
tensa, quam virgulis hincetinde musici feriunt.» 
Cet in$trumeni ressemble aux tambourins que 
les Turcs portent devant eux et qu'ils battent 
des deux côtés avec des bagucttes. Quoy qu'il 
en soit, il n’y a pas de doute que l'invention 
des tambours ne soit aussi ancienne que celle 
des trompettes, je ne m'arrête pas seulement 
à l'autorité de ces historiens prophanes, mais 
à celle du Prophète royal, quand il dit, ps.149, 

« Laudent nomen ejus in choro, in tympeno 
-et psalterio psallant ei. » Ps. 150 : « Laudate 
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Dominum in sono tubæ, etc., laudate eum in 
tympano et choro. » 


P. €. c. 3 COTTREAU. 


— En Lorraine les tambours furent 
adoptés de bonne heure pour l’armée ; on 
en woit dans les gravures de la Nanceïde, 
imprimées en 1513, au moins pour les 
troupes suisses celles de ia pompe funè- 
bre du duc Charles III et de l'entrée so- 
lennelle du duc Henri II, à Nancy, 1608, 
en montrent également. 

M. Cottreau (XIX, 603) dit que « l’uni- 
formité dans l’exécution des batteries par 
tous les corps d'infanterie n'a existé que 
depuis les dernières années du règne de 
Louis XV. » À peine existe-t-elle aujour- 
d'hui, car, il y a vingt ans, nous avons 
entendu deux régiments de la ligne battre 
aux champs d’une façon quelque peu dif- 
férente (nous avons entendu deux sonne- 
ries différentes pour le roulement de l'ap- 
pel; trois pour le rappel, etc.) Cela n'em- 
pêche qu'il y avait dès le commencement 
du XVIe siècle des batteries nationales 
dans plusieurs armées. On remarqua, dit 
Je comte d'Haussonville (Hist. de la réu- 
nion de la Lorr., 1re éd., 1, 349), que, vers 
1633, le duc de Lorraine fit « changer la 
marche de ses troupes, dont les tambours 
battaient auparavant à la française; il les 
fit battre à l’espagnole. Sur quoi de beaux 
esprits du temps tirent les vers suivants. 
Louis XIII disait au duc : 


Tu fais à tes tambours une étrange leçon ; 
Mes ayeux et les tiens battoient d'autre 
[çon.…. etc. 


V'AUDÉMONT. 


Ouvrage attribué à Bernard Palissy 
(XIX, 521). — Comme il s’agit d'un pseu 
donyme et non d'un anonyme, c'est 8 
Quérard et non à Barbier qu'il faut re- 
courir, En effet, c’est Quérard qui attrl- 
bue à Pierre Palissy la déclaration parue 
sous le nom de P, Braillier, et cette erreuf 
de nom est reproduite dans la dernière 
édition des Supercheries littéraires, revue 
par Gustave Brunet et Pierre Jannet, caf 
il s'agit réellement de Bernard Palissy. Le 
même ouvrage indique Sébastien Colin 
comme auteur de la déclaration éditée 
sous le nom de Lisset Benancio. | 

Selon Baillet, ce dernier nom serait 
l'anagramme de Antoine Belise, auteur 
tout aussi peu connu sous ce nom qué 
sous l’autre; tandis que Chaimel, dansson 
Histoire de Touraine, soutient que celle 
première déclaration est l'œuvre de Toi- 
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bault du Pleigney, né en 1596 à Tours, où 
il exerçait la profession d’apothicaire. Au- 
teur d'ouvrages facétieux, indiqués par 
Chalmel, et ayant quitté son officine, il 
s’avisa de révéler les secrets du métier, 
tout en se gardant bien de mettre son 
propre nom. Il adopta le pseudonyme de 
© isset Benancio, mais les presses de Ma- 
thieu Chercèle, dont il s'était servi plu- 
sieurs fois (c'est en effet chez cet impri- 
meur tourangeau que ses autres ouvrages 
ont été imprimés) et quelques indiscré- 
tions, contribuèrent à l’enfaire reconnaître 
pour le véritable auteur. 

Voici donc deux ouvrages dont les au- 
teurs sont incertains, cependant la pre- 
mière déclaration paraît bien appartenir à 
Le Pleigney, tandis qu'ilest plus que dou- 
teux que la seconde soit l'œuvre de Ber- 
nard Palissy, dénommé Pierre par erreur 
dans les Supercheries littéraires. 

A. D. 


Calicot (XIX, 545). — S'il faut en croire 
Nap. Landais, cette qualification fut 
donnée, vers 1816, auxcommis marchands 
de Paris, qui, par un souvenir exagéré de 
l’Empire, se faisaient remarquer par leur 
tenue, moitié militaire, et par leurs pré- 
tentions. Il est probable que cette désigna- 
tion a été utilisée plus tard par Scribe et 
que notre argot populaire s’en est emparé 
à son tour, pour appliquer le mot aux 
marchands de calicor. M. Lorédan Lar- 
chey, en citant cette locution, dans son 
Dict. hist. d'argot (te édit.), fait observer 
que, dans le commerce même de la nou- 
veauté, çalicat désigne les employés qui 
ne sont pas sérieux, qui s amusent bruyam- 
ment; il ajoute qu'on appelle calicote la 
femme fréquentant les calicots. 

Eco E.-G. 


Boissy en Brie (XIX, 549). — Sans pro- 
céder à de longues recherches, je ne doute 
pas que le Boissy en question ne soit 
Boissy-Saint-Léger (Seine-et-Oise, chef- 
lieu de canton de l'arrondissement de 
Corbeil). Le surnom actuel est dû au pa- 
tron de la paroisse. Il est à remarquer que 
l'abbé Lebeuf, dans sa notice sur cette 
localité (t. XIV, p. 319 de la première édi- 
tion), n'enregistre pas Île surnom en Brie, 
comme il le fait pour plusieurs autres 
lieux voisins. F. B. 


Sur le mot teinturier (XIX, 545). — 
N'est-ce pas en étymologie surtout qu'on 


[25 oct. 1886. 


30 — 


va, souvent, chercher bien loin ce qu'on a 
sous la main? Le teinturier littéraire n’est- 
il pas, comme le teinturier de la matière 
brute ou de l’étoffe écrue, celui qui donne 
la teinte définitive, la couleur? L'analogie 
est trop frappante pour que, dans une pa- 
reille recherche, il soit permis de s'égarer. 
Fr. F. 


— Ce mot, qui est passé dans notre ar- 
got, est déjà connu dans l’acception qu'on 
lui donne, car Voltaire qui était chargé de 
corriger, sinon même d'écrire l'œuvre de 
Frédéric le Grand, a toujours passé pour 
le teinturier du roi-philosophe. On lit, en 
outre, dans les Mémoires secrets (du 
25 septembre 1775): « La comtesse de 
Beauharnais a fait présenter un£ comédie; 
elle a été reçue: on ne doute pas que le 
sieur Dorat ne soit son teinturier. » Jouy, 
de son côté, dans Guillaume le franc par- 
leur, a écrit dans le même sens : « Une 
espèce de petit collet, un teinturier, chargé 
de soumettre le génie de Madame aux rè- 
gles de la syntaxe. » De la vie littéraire, 
il paraît que l'emploi est passé dans n0S 
mœurs politiques, et que ce monde est 
composé de teinturiers qui se chargent, 
d’après Roqueplan, de donner de l’étoffe 
à des hommes d'Etat de couleurs diffé 
rentes. C'est le style de nos jours. 

Eco E.-G. 


La foire de Guibray (XIX, 546).—Je pos- 
sède une reproduction diminuée, en pho- 
tographie, de la gravure de Chauvel, et 
dans le cas où elle pourrait être utile à 
M. Nalis, je serais très heureux de la lui 
communiquer. M. L. 


Règles de l'orthographe des noms de 
lieux (XIX, 547). — Le ministère de l’ins- 
truction publique publie le dictionnaire 
topographique des départements de la 
France, qui contient tous les lieux dits. 
Les départements suivants Sont PATUS : 

Aisne, Hautes-Alpes, Aube, Calvados, 
Dordogne, Eure, Eure-et-Loir, Gard, Hé- 
rault, Mayenne, Meurthe, Meuse, Moselle, 
Morbihan, Nièvre, Basses-Pyrénées, Haut- 
Rhin, Vienne et Yonne. 

Quand le travail sera achevé, on aura 
un répertoire très complet et sans erreurs 
de tous les lieux dits de France. Quant à 
la carte d'état-major, — l'édition rectifiée 
aussi bien que les autres, — elle fourmille 
d'erreurs sur ce point,eton ne saurait Sy 
fier. GoMBOUST. 
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— Nous sommes d’avis, comme Rollin, 
que l'usage, ce maître souverain en ma- 
tière de langage, puisqu'il est plus écouté 
que l'Académie, est la première règle qu'il 
faut consulter pour les diverses parties de 
l'orthographe: malheureusement, nous 
écrivons pour les yeux et nous parlons pour 
les oreilles, Et ce défaut saillant de notre 
langue nous a jetés dans la nécessité de 
recourir à l'étude approfondie des étymo- 
logies, afin de mieux pénétrer dans les 
bizarreries de notre orthographe. La mé- 
thode historique, il faut le reconnaître, a 
produit jusqu'ici des résultats assez con- 
cluants et qui ont dissipé bien des incerti- 
tudes, mais Ja forme latine, qui était la 
plus usitée, s'étant elle-même altérée par la 
faute des barbares ilen résulte quelesnoms 
delieux, commeles noms d'hommes, ont été 
tellement mutilés qu’on ne saurait souvent 
les reconnaître sous leur écorce française. 
Quelques lérudits, et M. Quicherat entre 
autres, soutiennent que les formes latines 
Ont varié dès le Vle siècle et qu'elles sont 
presque méconnaissables, comme auto- 
rité, à dater du XIe, Il n'est donc guère 
possible, croyons-nous, d'adopter une ré- 
gle certaine, et le plus sage doit être de 
former des conjectures, en les appuyant 
sur l'étude des textes que les moyens de 
comparaison peuvent fournir. La seule 
puissance de l'imagination s'imposait jadis 
sans conteste en matière d’étymologie ; 
aujourd'hui, nos éléments de travail on: 
rendu les interprétations plus solides, et, 
malgré toutes nos incertitudes, le progrès 
est bon à noter. A défaut des origines la- 
tines, ne peut-on pas, d’ailleurs, consul- 
ter l’idiome général, ses transformations, 
ses affinités, et s'éclairer, enfin, j’une fa- 
çon même approximative, par des chartes 
et des documents, sans parler des ouvra- 
ges! spéciaux, sur la langue ou le dialecte 
d'où semblent procéder les noms qu'on 
étudie ? Le cas échéant, on peut acquérir 
des vraisemblances qui seront bonnes à 
signaler, et ce résultat, avouons-le, est 
d'autant moins à dédaigner, qu’un écri- 
vain distingué, M. Redet, en nous parlant 
des noms de lieux du Poitou (1847, Mé- 
moires de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest), n’a pas relevé moins de quarante 
el une manières d'écrire le nom d’une 
commune de Ja Vienne! Qu'en pensera 
notre Collaborateur Cz, lui, qui n'a si- 
gnalé que quatre ou cinq variantes pour 
l'exemple qu'il nous citait ? 

Eco E.-G, 
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Mémoires du prince de Talleyrand(X!X, 
548). — Encore une question résolue par 
l'Intermédiaire! Si le vieil avoué, qui 
doit avoir assisté à la naissance de notre 
Recueil, en avait consulté les tables et 
s'était reporté à XI, 265, 319, 375, 683, 
il aurait reçu satisfaction et acquis la 
preuve que la publication de ces Mémoi- 
res, fixée par le testateur, trente ans après 
son décès, a été ajournée par son exécu- 
teur testamentaire, M. de Bacourt, à cin- 
quante années, c'est-à-dire à l’année 1888, 
Talleyrand étant mort le 17 mai 1838. 

A. D. 


— Au sujet de cette question, nous 
avons recu la note suivante : 


Ces Mémoires sont entre les mains de 
M. Paul Andral, ancien président du conseil 
d'Etat, et il ne les publie pas, parce qu'il 
trouve qu’ils traitent beaucoup trop de person- 
nages dont la mémoire est encore trop rap- 
prochée de nous. . 

Aussi attend-il non sans raison, et par un 
simple sentiment de délicatesse, u’un temps, 
que long que celui indiqué par le prince de 
lalleyrand, soit écoulé avant de les mettre au 
jour. 


— Selon le Courrier de Vaugelas, c'est à l’in- 
tervention de Napoléon III, en 1866, que ces 
Mémoires doivent de n’avoir pas encore vu le 
jour. L'empereur, ayant eu à cette époque com- 
munication du manuscrit, obtint de la famille 
de Valençay, par l'intermédiaire du baron 
Charles de Talleyrand, petit-fils de Talleyrand, 
que la publication des Mémoires fût encore 
ajournée de trente ans; en sorte qu’il nous 
faut patienter jusqu’en 1896 ou peut-être 1898. 
La demande de Napoléon III était fondée sur ce 
que ces Mémoires sont en désaccord complet 
avec le Mémorial de Sainte-Hélène. 


De la Roque, poète du XVIe siècle (XIX, 


550). — Les renseignements sur S. G. de 


la Roque, ou plutôt de la Rocque, sont 
rares. Les biographes le font naître à Ag- 
netz, près de Clermont-en-Beauvoisis, 
vers 1550 et mourir vers 1614. Il suivit 
d'abord la carrière des armes, fut attaché 


-comme gentilhomme au grand prieur de 


France, Henri d'Angoulême, puis fit partie 
de la maison de Marguerite de Navarre. 
Ensuite il s'adonna à la poésie, imita ‘’é- 
cole de Ronsard et chercha ses inspira- 
tions dans Ovide et dans l’Arioste. 

Ses poésies qui, dit Brunet, ne sont pas 
sans mérite, ont d’abord été publiées par 
Mamert Patisson, en 1590; elles ont eu, 
en peu d'années, plusieurs éditions, et la 
dernière, donnée par veuve Claude de 
Montræil, est la plus complète. Brunet en 
indique deux ventes : 8 francs Méon et 
49 francs Duplessis, ea maroquin bleu. 
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Deux exemplaires de l'édition Rob-Micard 
en 1597, ont été vendus 1oet 12 francs 
de Soleinne. A. D. 


— A la liste des quatre ouvrages de ce 
poète signalés par mon érudit confrère, 1l 
convient d’en ajouter un cinquième inti- 
tulé : la Chaste Suzanne, publié en 1599, 
par le même éditeur, Raphaël du Petit- 
Val. 

Les œuvres de de la Roque doivent, en 
plus de leur rareté, avoir un réel mérite 
littéraire, comme presque toutes les œu- 
vres publiées à Rouen, à la fin du XVIe et 
au commencement du XVIIe siècle, par 
les libraires Th. Reinsart, A. Cousturier et 
R. du Petit-Val. C'est un fait digne de re- 
marque que les presses rouennaises ont 
brillé, à cette époque, d'un éclat absolu- 
ment remarquatle et quelque peu ignoré 
jusqu’à ce jour; on pourra s’en rendre 
compte en passant en revue les nombreu- 
ses publications de valeur auxquelles elles 
ont donné le jour et qu’il serait trop long 
d’énumérer ici. J. D. 


M.0.R.S. (XIX, 551}. — Les armes dé- 
crites sont celles de l’abbaye du Mori- 
mond, — et non de Morimont, comme on 
l'écrit communément, — quatrième fille 
de Cîteaux, fondée en 1115, et qui por- 
tent : d'argent à la croix ancrée de gueu- 
les cantonnée des quatre lettres M. OC. R.S. 
de sable, surmonté de la mitre et de la 
crosse et timbré d’une couronne royale. 

Je connais deux types de ce fer, un très 
simple où l’écusson ovale est entouré d'une 
double palme, sans crosse, ni mitre, ni 
couronne; l’autre, plus orné et d'un ex- 
cellent goût, est tel que le décrit le col- 
laborateur Elbè. 

L'abbaye du Morimond, située en Cham- 
pagne, au diocèse de Langres, presque 
sur la frontière de Lorraine, avait une 
filiation nombreuse, car près de trois cents 
monastères d'hommes relevaient de sa 
crosse, sans compter les couvents de filles 
et les ordres militaires d'Espagne, qui re- 
connurent jusqu’à la fin la suprématie 
nominale de l'abbé. Aussi celui-ci, se con- 
sidérant comme chef d’ordre, portait la 
crosse volute en dehors dans ses armes; 
il en était de même de l'abbé de Clair- 
vaux. Cependant le titre d'archicænobium 
réservé à Cîteaux et donné par courtoisie 
à Clairvaux, fut toujours refusé à Mori- 
mond. 

Au surplus, la distinction de la crosse 
en dehors pour les évêques et en dedans 
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pour les abbés est plus que douteuse, et 
lesexemples donnés par M. Demaydansson 
très savant ouvrage, le Costume au moyen 
âge d’après les sceaux, p. 360 et suiv., et 
par le p. Cahier, Caractéristique des 
saints, I, p. 295, montrent jusqu’à l'évi- 
dence que c’est une de ces règles imagi- 
nées, comme beaucoup d'autres, après 
coup, ou tout au moins à une date peu 
ancienne. À. ARNOULT. 


Merangoises (XIX, 577).— Ménage rap- 
porte, dans son Dictionnaire étymologi- 
que, « qu'il a appris de M. de Gyves, avo- 
cat du roi au présidial d'Orléans, que ce 
mot se prend à Orléans pour un dévoye- 
ment d'estomac, causé par un excès de 
débauche, et qu'on y dit faire méranges 
pour dégobiller, et que cette façon de 
parler venoit de ce qu’un nommé Antoine 
Chanorrier, dit Des Méranges, ministre de 
la religion prétendue réformée, venu de 
Genève à Orléans en 1559, vomit étant en 
chaire, et que c’est la tradition du pays 
et que maistre François Le Maire fait 
mention de cette histoire dans les Anti- 
quités de la ville d'Orléans. » 

UN LISEUR. 


Honorable homme (XIX, 577). — Fure- 
tière a parfaitement raison : Honorable 
homme n’a jamais signifié noble homme, 
et cette dernière expression même, au 
moins pour le midi de la France, ne cons- 
titue pas une preuve de noblesse, ayant 
souvent été donnée par pure courtoisie. 
Dans la Lorraine, que je connais particu- 
lièrement, mais où les usages nobiliaires 
se rapprochaient beaucoup de ceux de la 
France, honorable homme se disait des 
roturiers ; vénérable et discrète personne, 
des ecclésiastiques ; noble ou noble homme, 
des simples nobles (à partir du XVIe siè- 
cle); honoré seigneur, des membres de Ja 
chevalerie; enfin, haut et puissant sei- 
gneur, des comtes et marquis. Ces quali- 
fications pompeuses sont d’ailleurs très 
modernes : au XIII° siècle, les ducs sou- 
verains se contentaient d'ête appelés ho- 
norable baron. VAUDÉMONT. 


— Furetière a raison, cette qualifica- 
tion était donnée à ceux qui n’en avaient 
point d’autres. Furetière, dont la défini- 
tion est répétée dans le Dictionnaire de 
Trévoux, ajoute : « Ce titre est à présent 
avili et, en quelque façon, opposé à no- 
blesse. » Puisque l’occasion s'en offre, par- 
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lons un peu de quelques-unes des ancien- 
nes qualifications dont le sens exact n’est 
pas toujours bien connu. Les ecclésiasti- 
ques voyaient souvent leurs noms accom- 
pagnés de ces mots : vénérables et dis- 
crètes personnes, L’adjectif noble joint à 
homme, qui dans des temps reculés était 
attribué à de grands personnages, au XVIe 
et au XVIIlesiècle, avait perdu de sa va- 
leur, Comme le remarque le Dictionnaire 
de Trévoux, dans les actes, noble homme 
dit moins que gentilhomme. Le titre vraïi- 
ment caractéristique de la noblesse était 
celui d’écuyer. Il n'appartenait qu'à celui 
qui pouvait compter quatre générations 
nobles; il était un effet du temps et ne 
pouvait être conféré par un souverain. 
D'Hozier, dans l'introduction de l’Armo- 
rial général, à parfaitement prouvé que 
de grands seigneurs, tels que les Montmo- 
rency, portaient ce simple titre d’écuyer. 
La qualification de chevalier était person- 
nelle et non transmissible. Elle était ac- 
cordée par le souverain dans les temps 
qui ont suivi ceux où un chevalier pouvait 
en faire un autre avec les cérémonies dont 
Cervantès a donné la parodie. 

Des peines sévères menaçaient ceux qui, 
indûment, se qualifiaient d’écuyers. La 
Fontaine, fut-ce une distraction de sa 
part? prit ce titre, et, pour ce, se vit con- 
damner en une amende de 2,000 livres. 
Ces prohibitions n'empêchèrent pas de 
nombreuses usurpations; elles finirent par 
disctéditer la qualité d’écuyer, et alors on 
se para de celle de chevalier sans droit et 
sans motif, en l'absence d’une faveur 
royale. En même temps on se donna du 
messire, appellation réservée autrefois à 
la haute noblesse. Le titre de maître était 
donné aux hommes d’église ou de loi, 
qu'ils fussent ou non gentilshommes. Inu- 
tile, peut-être, de rappeler que le nom de 
dame n’appartenait qu’à l'aristocratie Îa 
plus élevée, la femme d’un bon gentil- 
homme ne pouvait étre que damoiselle. 
En pleine féodalité, le jeune noble se 
nommait damoiseau. PoGGiARiDo. 


—Dans la langue des XVIcet XVIIe siè- 
cles, les expressions honorable ct honnête 
paraissent synonymes. 

L'usurpation de la qualité d'escuyer 
était seule punie d’une forte amende 
sous Louis XIV, mais il ne résulte pas 
de ce fait que la qualification de noble 
homme ne fût pas une qualification nobi- 
liaire, alors même qu’elle n’était pas sui- 
vie du titre d’escuyer. Généralement les 
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personnes anoblies par les charges de 
maire ou d’échevins se qualifiaient #oble 
homme. Les notaires des XVIe et XVIIe 
siècles, en Saintonge du moins, donnent 
aux avocats la même qualification. On 
trouve également celle d’honorable homme 
èt sage maître, et si la qualification d’ho- 
norable homme n’emporte pas avec elle la 
qualité de gentilhomme, tout au moins 
désigne-t-elle la haute bourgeoisie. 11 im- 
porte d'ailleurs de distinguer soigneuse- 
ment entre la pseudo-noblesse et lusur- 
pation de Ia noblesse; dans une même 
famille, une branche pouvait avoir été 
anoblie par l’exercice d'une charge, et les 
autres branches continuer à appartenir à 
la haute bourgeoisie. Toutes les familles 
anoblies par charge timbrent généralement 
leur écusson de la couronne de comte, 
sans qu’il y ait eu jamais de titre de comte 
dans la famille ; car il est bien rare que 
l’usage de timbrer d’un casque de profil 
pour les anoblis se soit perpétué dans la 
pratique. Souvent même la couronne de 
l’écusson est placée au-dessus du chiffre 
de la famille, sans qu’il y ait pour cela 
aucune prétention de cette famille autitre 
afférent à ladite couronne. 
CHAMPVERNON. 


Cordouan (XIX, 5;7).—Baudrand (Dic- 
tionnaire géographique et histcrique, Pa- 
ris, 1705, in-fol.) prétend que la tour de 
Cordouan fut construite dans le principe 
par un nommé Cordoue, architecte,et que 
c'est de là que dérive sa dénomination. 
D'autres, parmi lesquels on distingue 
l'abbé Baurein , le savant auteur des Va- 
riétés bordelaises, croient que le nom de 
Cordouan provient du nom de Cordoue, 
ville avec laquelle les habitants des bords 
de la Gironde auraient eu jadis d'actives 
relations commerciales. Voir, contre ces 
ridicules étymologies, les observations de 
l'auteur d’une brochure intitulée : Louis 
de Foix et la tour de Cordouan (Bor- 
deaux, 1864, p. 19). 

UN ViEUx CHERCHEUR. 


Octave de Segur (XIX, 579). — Les 
trois Segur dont il s’agit ne sont autres 
que le père et ses deux fils. 

Le comte Louis-Philippe de Segur 
(1753-1830), diplomate et historien, maî- 
tre des cérémonies sous Napoléon Ier, fils 
aîné de Philippe-Henri de S., maréchal 
de France, et d’une riche créole, made- 
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moiselle de Vernon, épousa, le 3 avril 
17977, Antoinette-Elisabeth-Marie d'A- 
guesseau, de laquelle il eut : 

1° Octave-Henri-Gabriel de S., hé l'an- 
née suivante, Élève distingué de l'Ecole 
polytechnique, il s'appliqua d’abord à l’é- 
tude des sciences physiques et naturelles. 
Marié jeune à mademoiselle Félicité d'A- 
guesseau, il fut nommé sous-préfet à Sois- 
sons, mais il disparut brusquement de 
cette ville en 1803, après la naissance de 
son troisième fils, et alla s'engager dans 
un régiment de l'armée d'Italie ; c’est alors 
qu'il aurait pris le pseudonyme de Pon- 
chat, mais je n'ai rien trouvé à cet égard. 
Après avoir été quelque temps prisonnier 
des Autrichiens , il revint en France, et, 
en 1811, servit comme capitaine en Espa- 
gne; devenu chef d’escadron, il fit la 
campagne de Russie. Enfin, sous la Res- 
tauration, il entra dans l'état-major de la 
garde royale. Des chagrins domestiques 
furent la cause de son engagement et le 
poussèrent à chercher la mort sur les 
champs de bataille. Il finit par un suicide 
en se jetant dans la Seine, le: 15 août 
1818. 

20 Philippe-Paul de S., né le 4 novem- 
bre 1780 et mort le 25 février 1873, au- 
teur de l'« Histoire de Napoléon et de la 
Grande Armée » et de plusieurs autres 
ouvrages historiques; ainsi que son père, 
il fut membre de l'Académie française. 

A. D. 


Stendhal et le père Loriquet (XIX, 579). 
— Jlest prouvé que le P. Loriquet n'a 
pas écrit la fameuse phrase en question; 
mais cet écrivain n'a pas nié qu'on n'ait 
pu, à son insu, l’introduire dans certaines 
des nombreuses réimpressions de son His- 
toire de France. Un de mes parents, qui 
était sur les bancs du collège, il y a quel- 
que quarante ans, m'affirme avoir lu la 
phrase aujourd’hui introuvable dans l’une 
de ces éditions, portant toujours au titre 
le nom du P. Loriquet. Il resterait donc 
à faire connaître les exemplaires au point 
de vue bibliographique, et à retrouver 
l’auteur de la fallacieuse addition. 

: VAUDÉMONT. 


Victor Hugo ou Alexandre Dumas (XIX, 
580)? — 11 y a plus de vingt ans que les 
bouts-rimés, cités par Alphonse Karr et 
attribués à Victor Hugo, ont été publiés 
dans la Petite Revue; on peut les lire 
dans le numéro du 24 juin 1865, sous la 
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même forme, sauf l’élision du d final à la 
rime du second vers, ce qui rend celle du 
quatrième moins boiteusé. D’après cette 
relation, c'est chez M. Déümier, ami du 
grand poète, que le quatrain fut proposé 
et que Victor Hugo l’improvisa en s’inspi- 
rant de Mme **, l’une des dames présen- 
tes, dont le pied devait être si petit que 
son soulier n’aurait pu chausser un nain, 
sans qu'il en fût estropié. Nous n'avons 
donc rien trouvé, dans cette inspiration, 
qui ait pu blesser les susceptibilités de la 
dame, d’autant plus que notre poète était 
assez galant, à ses heures, et assez poli 
pour respecter, à la fois, son hôte et la 
dame objet de ses vers. Eco E.-G. 


. — C'est probablement à lamême dame 
que Victor Hugo, reconnaissant sôn er- 
reur, adressa ultérieurement ce nouveau 
quatrain, alors que, dans un jeu de so- 
ciété, elle prenait la violette pour em- 
blème : 


Mon illusion se dissipe, 

Car je vois que vous me trompiez; 
Vous devez être une tulipe, 

Ayant des oignons à vos pieds. 


A. D. 


Jéan de Brogny, cardinal d'Ostie (XIX, 
581). — Jean Allarmet, dit de Brognÿ du 
lieu de sa naissance (1342-1426), appelé 
Brogniar et Brogniac par Moréri, et Bro- 
gnia par Levrier, a, dans la Nouvelle Bio- 
graphie générale Didot, un article im- 
portant dû à M. J. Lamoureux. D'après 
Œttinger, deux études particulières lui ont 
été consacrées, l'une par Soulavié. Paris, 
1974, tirée à douze exemplaires, ét l’autre 
par Crozet-Mouchy, Turin, 1847. 

À. D. 


Les descendants de Mme du Deffand 
(XIX, 581). — Madame du Deffand (non 
du Deffant) n'eut point d'enfants de son 
mariage, disent ses nombreux biographes. 

La Maison FORTE. 


Servii grammatici commentarii (XIX, 
581). — L'homme de France qui connaît 
le mieux tout ce qui regarde Servius est 
M. Thomas, professeur à la faculté des 
lettres de Douai. En s'adressant à ce spé- 
cialiste, on serait sûr d’être bien servi. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


é 
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Cafés et cafotiers (XIX, 582).— M. F. 
B. M. trouvera des renseignements inté- 
ressants et assez étendus sur les cafés et 
la corporation des cafetiers, limona- 
diers, etc., dans le Dictionnaire raisonné 
et universel des arts et métiers, nouvelle 
édition, revue et mise en ordre par l'abbé 
Jaubert. Paris, chez P. Fr. Didot jeune, 
1773, 5 vol.in-12. Voir l’article Limona- 


dier, tome 2, pp. 625 et suivantes. 
Fr. F. 


Crouvailles et Curiosités. 


Une esquisse d'autobiographie, par Gus- 
tave Flaubert. — La librairie Charpentier 
doit publier prochainement la Correspon- 
dance générale de Gustave Flaubert. J’i- 
gnore si les éditeurs sont parvenus à ras- 
sembler la majeure partie des lcttres où 
le puissant romancier s’est peint, souvent 
à son insu, avec ses colères, ses boutades 
et ses toquades; mais je connais quelques 
fragments de cette Correspondance enfouis 
dans un vieux numéro du Paris-Journal 
(8 avril 1874) et qui auront, sauf pour deux 
ou trois lecteurs, toute la saveurde l’inédit. 
Flaubert venait, la même semaine, de pu- 
blier la Tentation de saint Antoine et de 
faire jouer le Candidat : c'était une proie 
toute désignée au reportage. Un chroni- 
queur, qui débutait au Paris-Journal sous 
le pseudonyme de Jean de Chelles, trouva 
l’occasion bonne pourinsérer au cours d’un 
article fort élogieux les fragments en ques- 
tion, dont il ne faisait connaître ni la 
date, ni le destinataire ; ces deux particu- 
larités importent d'ailleurs assez peu ici. 

Un ami commun s'était chargé de 
demander quelques renseignements per- 
sonnels à Flaubert, qui répondit en ces 
termes : 

« Quant à mon biographe anonyme, 
que veux-tu que jc t'envoie pour lui être 
agréable? Je n’ai aucune biographie. Com- 
munique-lui, de ton cru, tout ce quite 
fera plaisir... On ne peut plus vivre main- 
tenant! Du moment qu'on est artiste, il 
faut que messieurs les épiciers, vérifica- 
teurs d’enregistrement, commis de la 
douane, bottiers en chambre et autres, 
s'amusent sur votre compte personnel! Il 
y a des gens pour leur apprendre que vous 
êtes brun ou blond, facétieux ou mélan- 
colique, âgé de tant de printemps, enclin 
à la boisson ou amateur d'harmonica..… 
Je pense au contraire que l'écrivain ne 
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doit laisser de lui que ses œuvres. Sa vie 
importe peu. Arrière la guenille!...» 

Et comme le reporter (qui était de race 
et ne lâchait pas prise), ajoute le chroni- 
queur, avait insisté de nouveau, Gustave 
Flaubert se décidait à lui envoyer les notes 
suivantes : : 

« 1° Dès l’âge le plus tendre, j'ai dit 
tous les mots célèbres dans l'histoire : 
Nous combattrons à l'ombre, — retire-toi 
de mon soleil, — frappe, mais écoute, etc. 
2° J'étais si beau que la duchesse de Berry 
fit arrêter son carrosse pour m’embrasser. 
30 A dix ans, je savais les langues orien- 
tales et lisais la Mécanique de Laplace. 
4° J'ai sauvé des incendies quarante-sept 
personnes. 5° Par défi, j'ai mangé un jour 
quinze aloyaux, et je peux encore, sans 
me gêner, boire soixante-douze décalitres 
d'eau-de-vie. 60 J’ai tué en duel trente 
carabiniers. 7° J'ai fatigué le harem du 
Grand Turc. 5° Je me glisse dans la cabane 
du pauvre et dans la mansarde de l'ou- 
vrier pour soulager des misères inconnues. 
Ici un vieillard. ici une jeune fille (finis 
le mouvement), et je sème l'or à pleines 
mains. 9° J'ai huit cent mille livres de 
rente. Je donne des fêtes. 10° Tous les 
éditeurs s’arrachent mes manuscrits. Je 
suis assailli sans cesse par les avances des 
cours du Nord. 11° Je sais les secrets des 
cabinets. 12° (et dernier) Je suis très reli- 
gleUX. » 

Citons enfin, à côté de ces bouffonneries 
un peu grasses, les lignes suivantes, repro- 
duites dans le même article : 

« Je regarde comme néant tout ce qui 
est en dehors de l’œuvre elle-même. Le 
succès, le temps, l’argent, l'imprimerie 
sont relégués au fond de ma pensée, dans 
des horizons très vagues et parfaitement 
indifférents... Je travaille toutes les nuits. 

La solitude me grise comme l'alcool. Je 
suis d’une gaieté folle, sans motifs. Le 
délire littéraire aide seul à supporter la 
vie...» 


Si la mode était encore aux épigraphes 
et qu’il fallût en chercher une pour l'œuvre 
de Flaubert, je n’en souhaiterais pas d'autre 
que cette dernière ligne où l’homme et 
l'écrivain se sont résumés tout entiers. 


M. Tr. 
RE  — 
Le gérant, Lucien Faucot. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 53, rue Cujss, — 1850 


AVIS AUX COLLABORATEURS DE L'INTERMÉDIAIRE 


Un collaborateur, M. Gustave Fustier, demeurant à Paris, 72 bis, rue Bonaparte, s'occupe de 
rédaction d'un annuaire exclusivement destiné aux bibliophiles et aux gens de lettres. Parmi 
les renseignements que doit contenir cette publication s'y trouvera une liste aussi complète que 
possible des écrivains français existant aujourd hui, avec l'énumération de l'âge, des titres et 
adresse de chacun d'eux, ainsi que l'indication sommaire de la nature de leurs travaux. 

Notre collaborateur accueillera avec reconnaissance tous les renseignements qui pourront lui 
faciliter cette partie de sa tâche. 


-{ 


Nouvelles publications : 


LIBRAIRIE DIDOT, 56, RUE JACOB 


LES POSTES FRANCAISES 


RECHERCHES HISTORIQUES SUR LEUR ORIGINE, LEUR DÉVELOPPEMENT, LEUR LÉGISLATION 


Par ALEXIS BELLOC 
SOUS-CHEF DE BUREAU AU CABINET DU MINISTRE DES POSTES ET DES TÉLÉGRAPHES. 


Un volume in-8. — Prix. . . . . . 12 francs. 


LIBRAIRIE E. PLON, NOURRIT ET Ce, RUE GARANCIÈRE, 8 ET 10 


LES ORIGINES DE L’OPÉRA FRANCAIS 


Par Ch. NUITTER et Er. THOINAN 


Volume in-8 elzévirien. Ouvrage accompagné de trois plans. — Prix : 10 fraucs. 


NOS VIEUX PROVERBES 


CHOISIS PAR 


LORÉDAN LARCHEY 


Soixante-quatorze gravures nouvelles. — Publication de luxe formant un beau volume de 
336 pages. — Prix : 7 fr. 50 


S'adresser pour la vente à l'Administration du MONITEUR, 13, quai Voltaire, Paris. 


EAU DE NOIX CABANÈS :2,cioure et la pius hygiénique des 
queurs. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


ABONNEMENTS SUR TOUT LE RÉSEAU 


La Compagnie des Chemins de Fer de l'Ouest fait délivrer, sur tout son réseau, des 
tartes d'abonnement nominatives el personnelles, en {re, 2me et 3me classe. 

Ces cartes donnent droit à l’abonné de s’arrêter à toutes les stations comprises dans le 
Parcours indiqué sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des voitures de la 
lasse pour laquelle l’abonnement a été souscrit. 

Les prix sont calculés d'après la distance kilométrique parcourue. 

La durée de ces abonnements est de trois mois, six mois, ou d’une année. 

Ces abonnements partent du 4er de chaque mois. 
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CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 
| QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


à L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, 
PROFESSEURS, COLLECTIONNEURS, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 
Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE À TouT, telle est la devise de 
l’Intermédiaire. | 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., (À n'est pas un travailleur qui n’éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d'au- 
trui. Il a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de sa 
ville, les sociétés savantes de sa région ; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
ss daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l’authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d’un objet antique, d’un autographe, 
d'un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’?ntermédiaire. Il accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va Re à la porte de tous les érudits, 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l’étranger et, dans 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu’on l'exige. 

Le lien qui rattache les lecteurs de l’Intermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s’entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, il faut bien 
qu'on le sache, l'INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de Ià bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire | 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la rubrique: 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu’on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne 
ments. Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l’Intermédiaire. 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l’Intermédiaire. 


L'Intermédiaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. Chaque numéro es 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, el, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux. Le 
tout forme à la fin de l’année un élégant volume qui ne contient pas moins de 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. 

Prix de l’abonnement annuel pour la France: 16 francs. Etranger : 18trancs(t). 


L'Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la plus utile 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-mensuelles. 


«:) On s’abonne aux bureaux de l’Intermédiaire;..13,, rue(Cuj4s,| & Paris, et dans tous les 
bureaux de poste, qui délivrent sans frais les quittances d'abonnement à l'/ntermédiaire. 
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QUESTIONS ET RÉPONSES 
LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS, COMMUNICATIONS DIVERSES 


J 


Dans l'intérêt d'un service régulier, nous prions-nos abonnés de. 
us ennoyer le plus 10t possible le montant de leur abonnement pour 
année 1897. 
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Questions. 


Paire un nes. — Je lis avec stupéfaction 
dans un grand journal de Paris, du 19 oc- 
tobre (encore si c'était un petit journal |) : 
« Ce que les personnages officiels faisaient 
un nez!!! » Je demande si faireun nezest 
une expression digne d'un important or- 
gane de publicité, comme dirait M. Pru- 
d'homme. Notez, s'il vous plait, que le 
délit est encore aggravé par le barbare 
début de la phrase : « Ce que les person- 
pages, etc. » Les trois points d'exclama- 
tion, dont le rédacteur accompagne le 
mot de la fin de son récit, ne sont-ils pas 
trop justifiés par l’étrangeté de la phrase ? 
Et n'estime-t-on pas qu'il faudrait laisser 
de telles façons de dire aux gamins du 
faubourg Saint-Antoine ? 

UN vizux CHERCHEUR. 


La chasse Hennequin. — Les lecteurs 
de notre recueil connaissent les différentes 
explications qui ont été données de certe 
légende fantastique répandue dans de 
nombreuses régions. En voici une nou- 
velle que je viens de recueiliir de la bou- 
che d’une femme de la campagne de la 
Basse-Mayenne. « La chasse Hennequin, 
dit-elle, est formée par le cortège des en- 
fants morts sans baptême », qui crient et 
se liamentent à la suite du cavalier légen- 
daire. Elle ajoute : « Mieux vaut voir sept 
paroisses perdues qu’un seul enfant mort 
sans baptême]! » Trouve-t-on dans d'au- 
tres contrées cette explication spéciale de 
la chasse Hennequin? ANDRÉ JOUBERT. 


Jardin à viande.— J'ai trouvé plusieurs 
fois au XVIIe siècle des achats et ventes 
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de jardins à viande, héritages de peu d'é- 
tendue, souvent clos de haies et toujours 
attenant aux habitations. Etaient-ce des 
jardins ordinaires ou un genre particulier 
de jardins? ARVERNUS. 


Tyois. — Je lis dans un ouvrage alle- 
mand que nos anciens auteurs désignaient 
la langue du nord de l’Ailemagne sous le 
nom de tyois, qui serait la contraction de 
teodisca (tudesque). Qu’y a-t-il de fondé 
dans cette assertion, et quels textes pour- 
rait-On citer à l'appui? A. X. 


Donner le romarin. — Peut-on me dire 
d'où vient ceite expression? Je cite ci-des- 
sous quelques textes, d'après lesquels elle 
semblerait être l'équivalent de refuser, 
congédier un amoureux; mais pourquoi le 
romarin est-il pris ici comme l'emblème 
du refus ou du dédain? 


Je te hay, romarin, sans t'avoir outragé, 
Par toi maint pauvre amant a reçu son congé. 
(Passerat, Poés., I, 24. Blanchemain.) 


Soit le laurier de ton front, le séjour, 
Le rosmarin, hélas! que l’autre jour 
Tu me donnas me devoit faire sage. 
(Ronsard, Sonnets por Astrie, I, 172, 
Bibi. elz.) 

Il luy print envie (à Vulcain) de se marier, 
il pour:hassa Minerve, tenue pour grande déesse 
en ciel et en terre. fille de Jupiter; mais sans 
le beaucoup amuser, «luy donna le rosmarin» 
c'est-à-dire congédia le serrurier Vulcain, laid 
et boiteux. 

(Loys Guyon, Miroir de la santé, II, 
a a édit, 1615.) j 
CHOIsEUL. 


La police des noces et festins. — On a 
cité naguère, à propos des règlements an- 
ciens de police, un édit de Philippe IF, 
roi d’Espagne, en date du 22 juin 158o, 
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qui autorisait les officiers ou sergents de 
police à exiger leur part des plats de 
viande, dans tous les baptêmes, noces et 
festins, célébrés dans le cercle de leur 
juridiction. Cette mesure n’existait-elle 
pas aussi vers la même époque,en France, 
comme ailleurs, en vertu de quelque cou- 
tume plus ancienne, datant peut-être des 
Romains, qui, d’après l'historien Val. 
Maxime et Pétrone, protiquaient déjà la 
défense de vendre des poisons et impo- 
saient aux hôteliers l’usage d'un registre 
ouvert pour y inscrire les noms de leurs 
clients de passage? Nous serions curieux 
d'avoir à ce sujet quelques textes précis. 

Eco E.-G. 


Le éoup de vin du supplicié. — On lit 
dans le Musée universel : 

« À Paris, quand un condamné à mort 
était conduit au gibet de Montfaucon, on 
le faisait arrêter en route, dans la couf des 
Filles- Dieu, rue Saint-Denis, et là on lui 
donnait deux coups de vin à boire. Quand 
l'exécution se faisait dans Paris même, 
l'usage était de servir aussi du vin aux 
juges chargés d'y assister, et c'était le 
bourréau qui le fournissait. Au moins ce 
fait se produisit-il en 1477, à l’exécution 
du duc de Nemours. » À quelle époque 
remonte cet usage, jusqu'à quand se per- 
pétua-t-il ? PoxT-CaLé. 


La prise du Port-Barraux. — Un nommé 
Heurard obtint, dit-on, sous Lesdiguières 
la terre de Fontgalland, à Saint-Gervais 
(Isère) pour faits de bravoure lors de la 
prise du Fort-Barraux (Isère) sur les Sa- 
voyards, ETS | 

Où pourrais-je trouver une relation de 
ce siège? L'HELLÉNO-GAPENÇAIS. 


Conquêtes de la Bresse et du Bugey. — 
Existe-t-il des relations détaillées et com- 
plètes des deux conquêtes du Bugey, la 
première, sous François Je, par l'amiral 

habot, sur Charles III, duc de Savoie; 
la seconde, sous Henri 1V, par le conné- 
table de Montmorency et le maréchal de 
Biron en 1594 ? A. C. 


Chanut. — Un aimable collaborateur 
pourrait-il me donner des renseignements 
sur les ascendants et les descendants de 
P. Chanut; hé én 1600 à Riom, mort 
à Päris en 1662, ambassadeur de France à 
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Stockholm de 1645 à 1649, puis à Lübeck 
et en Hollande ? Il fut,à son retour, 
nommé conseiller du roi. IL mourut en 
laissant manuscrits des « Mémoires et né- 
gociations », — dont un extrait a été pu- 
blié, sur ces manuscrits conservés à la 
Bibliothèque nationale, par Lignage de 
Vauxciennes, 1675, en 3 volumes. Serait-il 
possible de se procurer facilement un 
exemplaire de cet ouvrage? 

Ce même ambassadeur a laissé un fils, 
Pierre-Martial Chanut, ecclésiastique et 
traducteur, mort en 1695. Il fut aumônier 
d'Anne d’Autriche. N'eut-il point d'autres 
enfants? Telle est la question sur laquelle 
je serais très heureux d’avoir quelques dé- 
tails. 

CarL D. 


Famille Arthaud, de Seurre. — Quel- 
qu'un des savants et obligeants Intermé.- 
diairistes bourguignons pourrait-il faire 
connaître la destinée, les alliances et la 
postérité, s’il yen eut, des onze enfants de 
François-Bernard Arthaud, écuyer capi- 
taine au régiment du commissaire général 
cavalerie, chevalier de Saint-Louis, et de 
Anne-Françoise de Grey de Germinon, 
tous nés et baptisés à Seurre (Côte-d'Or), 
savoir : Jean-Ferdinand-Joseph en 1747; 
— Geneviève-Louise en 1748; — Jean-Guy- 
Anne en 1749; —= Françoise-Louise-Béni- 
gne en 1750; — Denise-Françoise-Eime- 
Eulalie en 1752; — Louis-Africain-Sa- 
muel en 1753; — François-Bernard-Ma- 
rie en 1754; — Catherine-Ferdinande- 
Victoire en 1755; — Charles-Zacharie- 
en 1756; — Jean-Ferdinand-Joseph en 
1760 ; — et André-Jules-Esprit en 1761 ? 

François-Bernard Arthaud; précéiem- 
ment (1743-1745) conseiller au parlement 
de Bourgogne, avait formé une belle biblio- 
thèque dont quelques exémplaires aux 
armes figurent aujourd’hui à la bibliothè- 
que publique de Dijon. (Voir Armorial du 
bibliophile, par M. J. Guigard, t. Ier, p.84.) 
Cet amateur était né à Seurre, le 18 octo- 
bre 1716 et y mourut le 5 mai 1763. £a 
famille, originaire de Saint-Germain-Laval 
en Forez, s'était fixée par mariage à Seurre 
en 1012. 

On serait reconnaissant de tous rensei- 
gnements pouvant permettre de retrouver, 
au delà de 1763, la trace de cette famille 
soit en Bourgogne, soit ailleurs. Tout ce 
qu'on a pu savoir, c'est qu'elle a été por- 
tée sur la liste des émigrés dans 14 Côte- 
d'Or. | 
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On recevrait pareillement avec recon- 
naissance quelques détails généalogiques 
et héraldiques sur la famille de Grey (alias 
de Grèe) de Germinon. O. V. 


Charles de Cormont. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur Char- 
les de Cormont, qui, de simple marchand 
perruquier à Paris, devint, en quelques 
années, premier gentilhomme de la cham- 
bre de la reine et de la vénérie du roy? Il 
étaiten même temps l'homme de confiance 
de l'académicien Henri-Louis Habert de 
Montmort. En 1680, Charles de Cormont 
est seigneur de Fortmanoir, fief situé aux 
environs de Chevreuse. Il laissa un fils, 
Charles-André. Un érudit confrère me 
donnera peut-être de plus amples détails 
sur cette rapide fortune. Quelles sont les 
armoiries des de Cormont?  Husson. 


Claude de Bresches, prieur d'Ambierle 
(4629). — Pourrait-on indiquer le lieu ci 
la naissance de Mre Claude de Bresches, 
prieur-commendataire du prieuré d'Am- 
bierle, seigneur de Bresches et du Mon- 
taut, demeurant au château de Roullières 
paroisse d'Ambierle, le 19 février 1629? 

Quelques renseignements généalogiques 
sur la famille de ce prieur seraient reçus 
avec reconnaissance. O. V. 


Le premier journal imprimé en Europe. 
— D'après la Meuse de Liège, c'est à An- 
vers que revient l'honneur d'avoir publié 
en 1605 le premier journal de l'Europe. 
Ce journal s’imprimait et se publiait aux 
frais d'Abraham Verhoeve, membre de la 
Sint-Lucasgilde. On conserve encore à 
Anvers un exemplaire du journal d'A- 
braham Verhoeve. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette assertion ? 

UN JOURNALISTE. 


La collaboration conjugale des femmes 
de lettres. — Muwe Michelet a eu, dit-on, 
une grande influence sur les derniers tra- 
vaux littéraires de son mari, ainsi qu'en 
témoignent les termes d'un jugement 
rendu par le tribunal civil de la Seine, le 
2 mai 1870. | 

Mme A. Daudet est une collaboratrice 
assidue du romancier, qui, du reste, en 
fait l'aveu au public dans la préface d’un 
de ses romans. 

Pourrait-on citer d'autres exemples dans 


[io nov. 1886. 
Of emie r n 


{ la littérature ancienne et contemporaine ? 


PonT-CaALÉ. 


L'abbé Bautain. — Mauguin. — Je dé- 
sirerais avoir des renseignements précis 
sur les noms, lieux de naissance et de 
décès, dates et quantièmes de naissance et 
déces : 

1° De l'abbé Bautain; 

2% De l'orateur libéral Mauguin. 

Je n’ai trouvé que des indications insuf- 
fisantes dans Vapereau. A. ARNOULT. 


L'acteur Saint-Romain. — Laurioux, dit 
Sain!t-Romain, acteur célèbre du com- 
mencement de notre siècle, était né à 
Cissé, département de la Vienne, d'une 
fimille de cultivateurs. Destiné d'abord 
au sacerdoce, il entra au séminaire; mais 
«u moment de la tourmente révolution- 
naire il jeta le froc, alla à Paris et entra au 
théâtre. 

Il y acquit promptement une certaine 
renommée, joua, je crois, aux Français, 
aux côtés de Talma et de Larive, sut se 
fiire bien venir de l’empereur et lorsque, 
vers 1810, la France fut partagée en un 
certain nombre d’arrondissements au point 
de vue des spectacles publics, Saint-Ro- 
main fut nommé directeur du 21° arron- 
dissement,quicomprenaitles départements 
du Nord, du Pas-de-Calais, de l'Aisne et 
de l'Oise. 

11 se maria (avec qui?) Il devint ensuite 
directeur de la Porte-Saint-Martin, :l 
acheta auprès de Paris une superbe pro- 
nriété d'agrément; il eut au moins un 
fils, qui devint, croit-on,ingénieur ou ins- 
pecteur des mines, et il mourut. 

On désirerait obtenir sur Saint-Romain 
et sa famille les renseignements suivants : 

Quand s'est-il marié et avec qui? — 
Combien eut-il d'enfants ? — Quand mou- 
rut-il? — Existe-t-il encore des descen- 
dants de Saini-Romain, qui s’appelait en 
réalité Laurioux; où habitent-ils et que 
font-ils ? 

11 va sans dire que tout renseignement 
biographique ou artistique quelconque 
sera bien accueilli. À. Ÿ. 


L'architecture militaire. — Quels docu- 
ments existent sur l'architecture militaire 
et le mode de construction des châteaux 
forts en Savoie vers le milieu du XVe siè- 
cle. À. C. 
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Une lettre scatologique. — On connaît 
les deux lettres scatologiques échangées 
entre la Palatine et l’Electrice du Hanovre 
publiées en français, si je ne me trompe, 
pour la première fois, dans Anecdoten 
vom franzæsichen Hofe, vorzüglich aus 
den zeiten Ludwig XIV und des duc 
Regent aus Briefen des Madame d'Or- 
leans, Charlotte Elisabeth, 1789, Stras- 
bourg (mais vraiment Brunswick, Vie- 
weged). 

Or, dans les très intéressantes notes dont 
M. Léon de Laborde a fait suivre sa 
quatrième lettre sur l'Organisation des 
bibliothèques publiques (Paris, 1845, chez 
Franck), je trouve, à la page 306, que la 
première de ces deux lettres a été par dé- 
rision attribuée à la duchesse du Maine. 

Pourrait-on me dire sur quoi s'appuie 
M. de Laborde pour dire que cette lettre 
a été attribuée à la châtelaine de Sceaux ? 
| CARLAMBROGIO. 


Étoffes révolutionnaires.— J'ai sous les 
yeux une chemise que portait en 1794 un 
haut fonctionnaire alsacien. Forte toile de 
chanvre, jabot et manchettes en mousse- 
line. Les poignets sont ornés d’inscrip- 
tions très remarquablement brodées à 
l'aiguille et au petit point; sur le poignet 
de droite : La mort ou la liberté; sur le 
poignet de gauche : L'union fait notre 
force. Connaît-on d'autres exemples de 
linge de corps patriotique ; en existe-t-il 
au musée Carnavalet? Max D'OrGas. 


Le vieux Cordelier. — M. Matton aîné 
en a donné une édition en 1840. On y lit, 
p. 116, que le n° 6 est du 10 nivôse, et 
dans le texte du numéro, Camille Desmou- 
lins dit: « Toutefois cejourd’hui 24 ni- 
vôse. » La première date paraît bonne, 
puisque le n° 5 avait paru le 5 nivôse, 
c’est-à-dire cinq jours aupsravant. Com- 
ment expliquer la seconde date? Ne fau- 
drait-il pas lire 24 décembre, qu'on aura 
remplacé à l'imprimerie par nivôse ? C'est 
d'autant plus vraisemblable que la com- 
mission des Jacobins, qui devait juger 
Camille, avait été nommée la veille, 23 dé- 
cembre. W. J. 


Journal de l'Orléanais. — Un corres- 
pondant posséderait-il ou pourrait-il m'in- 
diquer où je pourrais trouver le numéro 
du 7 mai 1784 du Journal de l'Orléanais ? 
Je désirerais y collationner un article né- 


L'INTERMÉDIAIRE 


648 : 
crologique sur M. François Alix de Brou- 
ville, communiqué par M. L. Lhuillier fils, 
conseiller au Châtelet d'Orléans. 
ViCOMTE DES ARDILLOTS. 


Un marin. — Serait-il indiscret de de- 
mander le vrai nom du marin qui a écrit 
le vol. intitulé : Les Colonies nécessaires : 
Tunisie, Tonkin, Madagascar, Paris, 
Ollendorf, 1885? H. S. A. 


La Chartreuse de Parme. — A la fin de 
quelques chapitres de ce roman de Sten- 
dhal on trouve des séries de chiffres et de 
lettres qui ont toute l'apparence d'une 
phrase cryptographique. 

Pour ceux qui n'auraient pas le livre 
sous la main, je les reproduis ici d'après 
l'édition de M. Conquet : 

À la fin du chap. III : 

Para V. P. yE. 15x. 38. 

A la fin du chip. XXII : 

Tr. J. F. M. 31. 

A la fin du chap. XXV : 

4. 9. 38. 26 x. 38. fir. s. 6. f. last 26 m. 
39. 3 Rid. f. g. D, ha. s. so. p. 

À la fin du chap. XXVI: 

Py E in Olo. 

Qu'est-ce que cela veut dire? CL. 


Lo dernier des Napoléon. — Qui est 
l'auteur de ce volume, qui deviendra rare? 

Il a été publie par Marpon et Flamma- 
rion en 1883, format Charpentier, de 548 
pages, avec une dédicace à Maximilien Ier, 
mort. | 

L'auteur dit, à la fin de cette dédicace, 
qu'il avait l'intention d’intituler son livre: 
la Justice de Dieu. A. Nas. 


Catalogues de bibliothèques non ven. 
dues. — Les catalogues des collec:ions de 
livres aux enchères publiques en France, 
en Angleterre et ailleurs, sontextrêémement 
nombreux ; ce qui est beaucoup plus rare, 
c'est de rencontrer des catalogues de bi- 
bliothèques importantes qui n'étaient pas 
destinées à passer aux enchères: leurs 
opulents propriétaires ont voulu se don- 
ner la satisfaction de dresser l'inventaire 
de leurs richesses. 

Le catalogue des livres d’un Italien, 
devenu négociant à Amsterdam, Bolon- 
garo Crevenna (1776, 6 volumes), est d’une 
haute importance; plus tard, cette belle 
bibliothèque ayant été mise en vente pu- 
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blique, un nouveau catalogue parut à 
Amsterdam. 1789, 5 vol. in-8. 

Un diplomate fort instruit, Caillard, 
avait réuni une collection très bien choisie 
dont il se plut à faire imprimer, en 1805, 
un catalogue dont il ne fut tiré que vingt- 
cinq exemplaires; trois ans plus tard, en 
1808, parut un catalogue de vente. 

Tel n’a point été le sort de la magnifique 
Bibliotheca Spenceriana, dont Dibdin a 
fait paraître, de 1814 à 1822,un somptueux 
catalogue formant 6 volumes grand in-8. 
Les héritiers du comte Georges John Spen- 
cer la conservent tout entière au château 
d’Althorp. 

Tous les bibliophiles connaissent et 
apprécient le fort intéressant Catalogue 
d’un amateur, Paris, 1819, 4 vol. in-8, et 
nous n’apprendrons rien à personne en 
disant que cet amateur était le libraire- 
éditeur A. À. Renouard, le très méritant 
bibliographe des Aldes et des Estienne. 

I y aurait encore bien d’autres noms 
à ajouter à ceux que nous venons de citer, 
et un travail étendu sur cette portion jus- 
qu’à présent inexplorée de la bibliographie 
ne manquerait pas d'intérêt. C. N. 


EE] 


Réponses. 


Le sifflet (XIX, 167, 245]. — Rectifions 
tout d’abord le texte de la citation de 
l'abbé de Laporte : « .… Le baron des Fon- 
drières fit naître l'idée du sifflet et en fut 
accueilli. » 

Et maintenant,on ne s'estencore préoc- 
cupé, ce me semble, que de la première 
question posée par M. J. A. Magen, à sa- 
voir celle de l'origine historique du sifflet 
au théâtre. Toutefois, la seconde : Com- 
ment et pourquoi le sifflement est-il de- 
venu un signe non équivoque de réproba- 
tion? ne me paraît pas dénuée d'intérêt. 
D'après Darwin (Expression des émo- 
tions chez l'homme et chez les animaux, 
p. 279 et suiv.) : : 


Puisque la sensation de dégoût dérive primi- 
tivement de l’acte de manger ou de goûter, il 
est naturel que son expression consiste princi- 
palement en mouvements de la bouche. 

_. Sur le visage, le dégoût se manifeste quand 
ilest modéré de diverses maniè:es ; on ouvre 
largement la bouche comme pour laisser tom- 
ber le morceau qui aoffensé le goût; on crache, 
on souffie en avançant les lèvres, etc. 

*. Crantz raconte que lorsqu'un Groënlandais 
refuse quelque chose avec mépris ou horreur, 
il élève son nez et en fait sortir un léger son. 
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M. Bridges dit que les naturels de la Terre de 
Feu expriment le mépris en avançant leurs 
lèvres, en sifflant et en élevant leur nez. En 
résumé, tous les mouvements des traits du 
visage qui expriment le dédain, le mépris et le 
dégoût et qui sont très semblables dans toutes 
les parties du monde, «consistent tous en actes 
représentant l'expulsion ou le rejet de quelque 
objet matériel qui nous répugnerait sansexciter 
d’ailleurs en nous d'autre émotion énergique, 
telle que la rage ou la terreur; en vertu de la 
force de l’habitude et de l'association, ces actes 
s'exécutent toutes les fois que quelque sensa- 
tion de ce genre prend naissance dans notre 
esprit». Léon Dumont({Théorie scientifique de 
la sensibilité, p. 248) s'exprime à peu près de 
même. « Le fait de siffler, se demande-t-il, 
est-il autre chose qu'une transformation des 
phénomènes par lesquels nous exprimons le 
dédain, le mépris, le dégoût et qui sont exacte- 
ment semblables à ceux par lesquels nous re- 
jetons de la bouche un mets nauséabond ou un 
objet désagréable? L'air chassé avec vigueur 

roduit alors les sons que l'on traduit dans la 
angue écrite par les interjections Ji/ peuh! 
pouah! ou bien, en passant entre les dents in- 
cisives, il cause un autre son qui peut s’écrire 
pst! de là au sifflement il n'ya plus grande 
distance. » 

Et il ajoute ceci qui se rattache assez direc- 
tement à notre sujet : « Quant à l'usage d’ap- 
plaudir en signe de contentement, ne provient- 
il pas de l'habitude de tendre les bras vers les 
personnes ou Îles objets agréables que nous 
apercevons? C'est un effort tout naturel pour 
embrasser et lorsque l'objet est trop éloigné, 

ur être saisi, les mains se rencontrent né- 


cessairement; ce même mouvement répé 
plusieurs fois de suite constitue l'applaudisse- 
ment. » 


Pauz MassON. 


__ Le sifflet, cri des plus faciles et des 
plus bruyants, a été certainement employé 
dès la plus haute antiquité dans les réu- 
nions populaires. 

Ii murquaïit l'improbation chez les Grecs 
dès le temps de Philippe de Macédoine (Jn- 
termédiaire, IV, 245) et chez les Romains 
au temps de Cicéron (Cœlius, Ep. 8, 2). 

Il servait au contraire à témoigner l'ad- 
miration chez les indigènes des Nouvelles- 
Hébrides (Cook) et chez les Cafres (Ca- 
salis). 

C'est donc un signe purement convén- 
tionnel. ALPHONSE KR. 


Opales (XIX, 195, 247). — Les plus 
belles opales que j'aie jamais vues ont été 
détruites lors de l’incendie de l’archevêché 
de Bourges en 1871. Ces trois opales ova- 
les de 8 à 16 centimètres de haut sur 5 de 
large faisaient partie de la chapelle de 
Mgr le prince de la Tour d'Auvergne. Ces 
magnifiques pierres précieuses lui venaient 
de son oncle le cardinal d'Arras, auquel 
elles avaient été données par Napoléon Ier. 
Toutes trois réunies formaient l'agrafe des 
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chapes de cérémonies. On y avait Joint 
de très belles épingles ornées de grosses 
améthystes pour tenir le pallium métro- 
politain. VICOMTE DES ARDILLOTS. 


Rouget del'Isle et la Marseillaise (XIX, 
293, 376, 403, 428, 458, 492). — Le Bul- 
letin du Cerclé Saint-Simon donne, dans 
son numéro du 12 juin 1886, le résumé 
d'une fort intéressante conférence de 
M.Tiersot sur la musique révolutionnaire. 
M. Tiersot y expose très nettement l'état 
de la question des sources de la Marseil- 
laise et nous semble démontrer que l'au- 
teur en est bien Rouget de l'Isle. Il cite 
une pièce inédite de la Bibliothèque na- 
tionale, signée de la Barre, datée de sep- 
tembre 1833, qui est tout à fait probante. 

Topo. 


— Au moment où la Marseillaise renaît 
avec les honneurs de la guerre, il est na- 
turel que cette résurrection réveille quel- 
ques controverses oubliées, 

L'Union a posé autrefois une question 
assez curieuse aux fanatiques de la Mar- 
seillaise. Cette question d'ailleurs, déso- 
bligeante seulement pour Rouget del'Isle. 
n’infirme en rien le mérite du chant révo- 
lutionnaire : 


Nous, nous avons entendu un grand musi- 
cien, Alexandre Boucher, qu’on appelait l’A- 
lexandre des violons, raconter comme quoi il 
était le véritable père de cette Marserilaise. Ce 
fut d'abord un « pas redoublé », composé par 
lui, disait-1l, en 1701, pour un colonel qu! se 
rendait à son régiment et qui voulait avoir 
quelque chose de neuf, un « air vif », disait le 
colonel; et Alexandre lui brocha cet air vif, 
en 6/$, et le pas redoublé eut un grand succis 
dans le régiment; alors, un pas redoutblé était 
l'œuvre par excellence de la musique militaire. 

l'el est le récit que nous avons enterdu 
d'Alexandre Boucher, et il fallait voir l'expr:s- 
sion quil donnait à son 6/8, en indiquant, 
comme 1l pouvait, Îles parties de basse et de 

tites flûtes, Bref, il jurait tous les dieux de 
a musique que son 6/8, populaire dans toute; 
les vilies de garnison, n'avait pas tardé à ser- 
vir de chant aux paroles médiocres, mais 
pleines de sang, de Rouget de Lisle... 


Remarquez, ajoute la Patrie, que cela 
n’a rien que de fort possible et que Rouget 
de l’Isle a pu développer un thème musical 
déjà connu. 

Celui qui propose à l’Intermédiaire de 
relever cette question peut attester non 
le bon droit, mais, comme M. Laurentie, 
l'existence de cette revendication d’Alexan- 
dre Boucher, artiste d'un caractère fort 
original. Boucher affirmait même avec 
beaucoup de verve sa paternité dans des 
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salons assez peu enclins à lui en faire un 
mérite, mais il avait grand soin de Jaisser 
à Rouget de l'Isle la responsabilité des pa- 
roles. 
(Evreux,) BL. 


ep 


Les dessins de Victor Hugo (XIX, 295, 
406, 495, 532), — Le château de Ruy 
Gomez, grand bois (o®,28 de large sur 
om,21 de hauteur) représentant un château 
en Espagne, auquel on accède par un pont 
fantastique, le tout se détachant en vi- 
gueur sur un ciel d’orage, composition 
bizarre, mais très à l'effet, publiée dans un 
recueil intitulé: A/bum autobiographique, 
en sous-titre l'Art à Paris en 1867, in- 
folia oblong, chez Armand Le Chevalier, 
libraire-éditeur, 01, rue de Richelieu, Pa- 
ris. 1867. 7° livraison, EC V, 


— Le livre d’étrennes Challamel et Cie, 
1841, renferme une lithographie d'André 
Durand d'après un dessin de Victor Hugo. 
Elle est datée: Lucerne, 13 septembre 1839, 
et représente une vue de Lucerne. 

G. P. 


Sur une nouvelle étymologie du mot 
calembour (XIX, 353, 437, 621). — Je suis 
de l’avis de Toro, l'étymologie proposce 
n'est pas acceptable. Pour ce qui est du 
bois de calembour, me permettra-t-on de 
verser au débat un élément d'information 
d'autant plus curieux qu’il émane de Victor 
Hugo lui-même? 

En décembre 1869, l'Odéon avait pré- 
paré une reprise de Ruy Blas. La repré- 
sentation ayant été interdite, je protestai. 
à ma manière, en publiant un comp'e 
rendu de la première, tout comme s1 elle 
avait eu lieu. Dans mon feuilleton, que je 
n'ai pas sous les yeux, j'insinuai, paraît-il, 
que le bois de calembour pouvait bien 
avoir été mis là pour rimer avec le comte 
de Neubourg, Victor Hugo m'écrivit la 
lettre suivante, que je publie parce qu'elle 
est inédite : 


« Hauteville-House, 22 décembre. 
« Monsieur et cher confrère, 


« Au lieu d’un remerciement banal pour 
votre spirituel et sympathique feuilleton 
sur Ruy Blas, voulez-vous un renseigne- 
ment? Lisez les Mémoires de la comtesse 
d'Aunoy et vous y trouverez la boite en 
bois de calembour, Elle n'est point là 
pour la « rime », car le livre est en prose. 

« À présent, laissez-moi vous renou- 
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veler les remerciements émus et charmés 
que je vous adressais il y a six mois à 
propos de Hernani (interdit lui aussi). 

a Recevez mon cordial serrement de 
main. Victor Huao. 


J'avoue que je n’ai jamais eu la curiosité 
de me reporter aux Mémoires de la com- 
tesse d'Aunoy. On y trouverait peut-être 
de précieux renseignements; dans tous les 
cas, on tiendrait l’une des sources où 
Victor Hugo puisait son érudition si bi- 
zarre et si personnelle. CasT. 


— La véritable étymologie du mot ca- 
lembour a été donnée par M. Vict. Sar- 
dou, dans le Figaro, il y a une dizaine 
d'années (?), supplément littéraire, — d’a- 
près un récit Curieux de Fuselier. Il est 
bien facile de contrôler le dire de M. Sar- 
dou. Si l'on ne trouve nulle part le mot 
calembour avant la date qu'il lui assigne, 
c’est que l'acte de naïssance qu'il produit 
est authentique. Dans le cas contraire, 
l'acte est bon. XX L, 


— Si l'étymologie du mot calembour ne 
se trouve pas dans l'extrême Orient, d'où 
vient le bois de calambour, le calembour 
lui-même paraît s'être fortement acclimaté 
en Chine,etilest permis de douter qu'aucun 
sinologue européen ou américain fût ca- 
pable de donner, en langue chinoise, un 
pendantau malicieux calembour par à peu 
près, plein d'à-propos, récemment émané 
d'un général celeste. 

Dans une des conférences du Congrès 
des orientalistes qui vient d'être tenu à 
Vienne, le général chinois Tcheng-Ki- 
Tong a terminé un excellent discours en 
disant «a que la Chine avait, depuis quel- 
ques années, réalisé des progrès considé- 
rables et que ses compatriotes n'étaient 
plus les Chinois d'auparavent.» Fr. F. 


7 


Un bibliophile d'autrefois (XIX, 453, 
561). — 11 me semble que, dans la devise 
de Maioli, il y a un verbe sous-entendu, 
et que ce verbe doit avoir le sens d’enle- 
ver, rapuerunt, par exemple, Inimici mei 
mea michi (pour mihi, forme usitée au 
moyen âge); non me michi, veut donc 
dire : Mes ennemis m'ont enlevé mes 
bien, mais ils n'ont pu me ravir à moi- 
même. Au fond c’est la paraphrase du fa- 
meux mot de Médée : 

« Que vous reste-t-il? — Moi. » 

DicasTÈS. 
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Saint-Pl:nçhers (étymologie de) (XIX, 


482). — Depuis que j'ai posé çetie ques» 


tion, on m'a communiqué la note suivante, 


comme émanant d’un ancien élève de l'é- 


cole des Chartes. 

1° Pancratius est devenu Prancatius par 
suite d’une transposition de l’r, laquelle 
remonte au temps de l’empiré romain. 
On la retrouve en effet dans les dérivés 
du mot Pancratius en France aussi bien 
qu’en Italie. Ainsi, au dire des Bollan- 
distes, l'Italie offre un certain nombre de 


villages de San-Brancatio, qui doivent 


leur nom à saint Pancrace. Une église du 
nom de Sanctus Pancratius a donné nais- 
sance au village de Saint-Brancher dans 
l'Yonne. il y a, en outre, dans les Vosges 
un chef-lieu de canton qui s'appelle Saint- 
Prancher. | 

2° Pran s'est transformé en Plan, c'est- 
h-dire que Bérain et Blin (nour Belin) 
sont employés l'un pour l'autre en Bour- 
gogne dans les noms dérivés du latin Be- 
nignus. 

3e C'est devenu ch,comme dans camera 
qui a donné chambre, carus, cher, capitu- 
lum, chapitre. 

4° Atius a fait ais. La terminaison fran- 
çaise ais dérive, en effet, de la désinence 
latine atium ou asium : palatium, palais, 
Caprasium, Caprais. 

59 Planchaïs, parsuite d’une orthographe 

fautive,a été écrit, à cause de la prononcia- 
tion, Planchers,en latin Plancheius,dans 
le « Livre blanc » du diocèse de Coutances, 
au XIV: siècle. 
En résumé, voici les diverses altérations 
de Pancratius : Prancatius, Pranchais, 
Prancher, Plancher, Planchers. 

(Caea.) T.R. 


Les Nantais à la Conctergerie (XIX, 483, 
592). — Où pourrais-je trouver la relation 
du voyage des 132 Nantais de Villenave? 
Quelque obligeant collaborateur de l'Inter- 
médiaire pourrait-il me la prêter? 
VICOMTE DES ARDILLOTS. 


n 


Documents sur les d'Urfé(XIX, 484, 567, 
593, 622).— Le volume de M.dela Tour 
de Varan : Essai sur la formation d'une 
bibliothèque forézienne, 1864, in-8, con- 
tient des indications de sources et docu- 
ments sur les d'Urfé, ainsi que le Cata- 
logue de la bibliothèque de la ville de 
Saint-Etienne, par J.B. Gailey,in-8, 18X5, 
contenant la descriptiqn des livres, docu- 
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ments et manuscrits laissés à Saint-Etienne 
par Aug. Bernard. On ne peut s'occuper 
des d’Urfé sans y avoir recours. 


—— 


Auguste Bernard a publié également 
des Recherches bibliographiques sur le 
roman d'Astrée, 23 pages in-8, Paris, chez 
Dumoulin, 1859, qui eurent une deuxième 
édition revue et augmentée, Montbrison, 
1861. 

Mais ce savant n'a point connu l'édition 
originale de l'Astrée. (Voir les d'Urfé, note 
de la page 159.) 

Un précieux volume, trouvé à Augs- 
bourg, qui a figuré en septembre 1869 dans 
le catalogue de M. Tross, libraire à Paris, 
et qui fait partie depuis lors de la biblio- 
thèque James de Rothschild, a fait décou- 
vrir l'édition originale : Les douge livres 
d'Astrée ou par plusieurs histoires, et 
sous personnes de Bergers et d’autres sont 
deduits les divers effets de l'honneste ami- 
tié. À Paris, chez Toussaincts du Bray, 
au Pallais, en la galerie des prisonniers. 
M.DC.VII, avec privilège du Roy. 

Ua autre savant forézien, M. Aug. Be- 
noît, mort conseiller honoraire à la cour 
de Paris, a signalé cette découverte dans 
la Reyue forézienne de décembre 1869 et 
disait encore Deux mots sur l'Astrée dans 
le même recueil, en juin 1870. 

Breghot du Lut et Péricaud, dans le 
Catalogue des Lyonnais dignes de mé- 
moire, Paris et Lyon, 1830, page 303, 
disent de l’Astrée : « 11 n'est pas vrai, 
comme l'a prétendu Guichenon, que ce 
roman ait été composé à Virieu-le-Grand : 
l’auteur lui-même dit dans sa préface qu’il 
le composa dans le Forez, » Je cite cette 
opinion à titre de renseignement et sans 
vouloir entrer dans le débat que cette ques- 
tion pourrait soulever, 

M. Fernand Drujon, dans le premier 
fascicule des Livres à clef, récemment 
paru, donne la clef de l'Astrée, d’après 
Patru, reproduite dans l'édition donnée 
par l'abbé Souchay en 1733. La notice de 
M. Drujon se termine par l'indication 
d'études sur l'Astrée dues à V. Cousin, 
Aug. Bernard, Feugère, Saint-Marc-Gi- 
rardin, de Loménie, Henri Martin. 

Enfin M. Emile Montégut, dans son 
livre : En Bourbonnais et en Forez, con- 
sacre trois chapitres aux d’Urfé, au chi- 
eau de La Bastie et à l’Astrée. 

(Roanne.) Louis Monery. 


— On pourrait consulter avec intérêt 
une étude sur le Roman pastoral l'Astrée, 
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laquelle fait partie du 10° vol. de la Revue 


des Provinces (livraison de janvier 1866). 
L'auteur de ceterticle est M. Adr. Viguier, 
qui s’attira par ses appréciations une ré- 
ponse d'Aug. Bernard dans le même re- 
cueil (mars 1866), - Eco E.-G. 


Charlatan (XIX, 545, 606). — La forme 
italienne ciarlatano ne laisse pas douter 
que Littré ait raison et que le mot tire son 
origine de ciarlare, tandis que, si on devait 
chercher, avec Fournier, l'origine du mot 
dans scarlatto, la forme italienne serait 
scarlatano ou carlatano. 

Quant à cerretano qui a la même signi- 
fication que ciarlatano, on peut admettre 
l'origine signalée par MM. de Trévoux, 
mais faire descendre ciarlatano de cerre- 
tano me paraît vraiment trop fort. 

CARLAMBROGIO. 


Calicot (XIX, 545, 629). — A l'époque 
dont parle notre collaborateur, on faisait 
un soir du bruit au parterre des Variétés; 
Odry s'avance et s’écrie : « Les calicots 
ne feront pas baisser la toile. » — Voici 
les vers de Scribe, auxquels il est fait al- 
lusion : 


Mais ces favoris de Bellone, 

Dont les moustaches vous font peur, 

Ont un comptoir pour champ ‘honneur, 
Et pour arme une demi-aune! 


En 1830 ils ont prouvé qu'ils savaient 
se servir d'une autre arme; plusieurs ont 
été décorés de Juillet. 0. L. 


Escroquerie (XIX, 545). — En général, 
les mots grecs ne se sont introduits dans 
le français que par l'intermédiaire du la- 
tin, abstraction faite, bien entendu, des 
mots empruntés directement par les sa- 
vaats modernes. Legreca fournienoutreun 
très petit nombre de termes, désignant des 
objets matériels, et dus sux relations des 
Occidentaux avec le Bas-Empire. Mais un 
mot abstrait, comme diyporépèetz, n'a 
certainement pu s’acclimater chez nous 
sous la forme défigurée escroquerie; il 
faudrait, pour que cette étymologie eût 
quelque vraisemblance, qu'on nous mon- 
trât le mot plus ou moins altéré dans 
quelque texte has-latin. Jusqu'à ce qu'on 
l'y ait rencontré, l'étymologie donnée par 
Littré reste seule admissible. 

Dicasrès. 
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— Je pense, pour mon compte, que le 
mot français escroquerie, aussi bien que 
les mois italiens : scrocco, scroccare, 
scroccone ne peuvent se rattacher au mot 
grec cité par G. du B. 

La signification actuelle du mot fran- 
çais escroquerie est un peu différente de 
celles des mots italiens et grecs, il faut se 
rappeler aussi que l'emploi de ce terme 
pour désigner le delit que les Italiens ap- 
pellent truffa est relativement récent; le 
mot truf, trufe (dont probablement Mo- 
lière a pris le nom de son Tartufe) ayant 
appartenu aussi à la langue française. 
CARLAMBROGIO. 


La foire de Guibray (XIX, 546, 630).— 
Je remercie infiniment notre collaborateur 
M. L. de son offre obligeante. Depuis la 
publication de ma demarde, un vieil et 
digne ami, habitant Falaise, m'a fait la 
gracieuseté de m'envoyer une foire de 
Guibray. 

. Malheureusement, c'est un tirage de la 
nouvelle planche, gravée aux frais de l’é- 
. diteur Mancel, de Caen, en 1841, d'après 
l’ancienne planche de Chauvel. 

Je m'estime, néanmoins, fort heureux 
de ce cadeau, puisqu'à présent on trouve, 
même rarement, cette planche nouvelle. 

Ma question n’en subsiste pas moins, 
relativement au sort de la planche de 
Chauvel, ainsi qu’au prix des anciennes 
épreuves et des nouvelies. A. NaLis. 


— La planche de Chauvel n'existe plus, 
ou du moins on ignore ce qu'elle est de- 
venue. Les anciennes épreuves sont elles- 
mêmes introuvables. Le libraire Mancel, 
qui en avait vu à la Bibliothèque royale 
un exemplaire déchiré ou brûlé en partie, 
était parvenu à s’en procurer un autre 
complètement intact. Il le confia au gra- 
veur A. Maillard, qui mit dix-huit mois à 
calquer et à reproduire son modèle, trait 
pour trait, ’coup de burin pour coup de 
burin ; de sorte que c'est à se tromper en- 
tre l'original et la copie, n'était la diffé- 
rence de couleur du papier, ainsi qu'on 
peut s’en assurer en visitant les cartons du 
« Musée Mancel », devenu par suite d’un 
legs la propriété de la ville de Caen. A Ia 
mort de l'éditeur, la nouvelle planche fut 
acquise par la librairie Legost, avec les 
épreuves restant en magasin, et les feuilles 
d'une brochure de 23 pages in-8, intitulée : 
« Guibray au temps de Louis XIII », d'a- 
bord publiée dans ia Revue du Calvados, 
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en 1841, sous la signature : « Édouard 
Réville », pseudonyme de Gull. Améd. 
Fauvel (Quérard, LI, p. 401). Il y a quel- 
ques années, Mm* veuve Legost, ayant 
vendu son fonds, rétrocéda sa planche à 
un peintre-vitrier de Falaise, grand'rue 
Saint-Gervais, nommé Delange. Quant 
aux gravures, qu’elle vendait à raison de 
dix francs la pièce, il ne lui en reste plus 
une seule. Mais elle possède encore un 
certain nombre de feuilles de la brochure. 
Pour plus amples renseignements, M. Na- 
lis pourrait s'adresser, soit à cette dame, 
qui habite la rue Ecuyère,à Caen, près 
du Palais de justice, soit au susdit De- 
lange. 
(Caen.) 


T.Rk. 


Règles de l'orthographe des noms de 
lieux (XIX, 547,630). — Le dernier congrès 
international de géographie, qui a eu lieu 
à Venise, au mois de septembre 1881, 
s’est ocupé de la question. On en pour- 
rait consulter les actes, que j'ai le regret 
de ne pas avoir sous la main. 

(Rome.) E. pes PLANCHRS. 


Mémoires du prince de Talleyrand 
(XIX, 548, 632). — Le scrupule de 
M. P. Andral est très respectueux pour 
les vivants dont les pères n'ont pas été 
épargnés par le prince. Est-il aussi res- 
pectueux pour la volonté du mort? Les 
Mémoires du prince de Metternich, mort 
en 1859, sont déjà publiés depuis quel- 
ques années. 


(Rome.) E. pes PLANCHES. 


— Le baron de Talleyrand, petit-fils du 
prince de Talleyrand! Halte-là, M. l'an- 
notateur! Où avez-vous pris que l’ancien 
évêque d'Autun, marié, il est vrai, avait 
laissé progéniture légitime? Alors qu'on 
reproduit un renseignement, ne serait-il 
pas bon de s'assurer de son exactitude et 
au besoin de le rectifier? Mieux valait 
d’ailleurs, ainsi que je l'indiquais, se re- 
porter à XI, 375 et 683. A. D 


Boissy-on Brio (XIX, 549, 629). — Par- 
mi les seize localités du nom de Boissy, 
ciiées dans la Géographie d'Expilly, deux 
se: trouvent dans la Brie champenoise et 
une troisième dans la Brie française. 


N° 444. 


659 


Elles y sont mentionnées sous cette ru- 
brique : 
1. | 
Boissy dans la Brie champeñnoise, diocèse de 
Meaux, pa:lement et intendance de Paris 
élection de Coulommiers. On y compte 1 18 
feux. Sur le Grand-Morin. 
290 
Boissy et ses dépendances (hameau de Bé- 
fontaine, la basse et la haute Vaucelle), dans 
la Brie champenoise, diocèse de Troyes, parle- 
ment de Paris, intendance de Châlons, élection 
de Sézanne. On y compte 66 feux. 
39 


Boissy-St-Léger (Ile-de-France), diocèse, par- 
lement, intendance et élection de Paris. On y 
compte 63 feux. 


Ce sont là les trois seuls villages que 
nous connaissicns, qui puissent corres- 
pondre au Boissy-en-Brie. 

Le premier, que nous avons cité, s’ap= 
pelle également Boissy-le-Châtel. Dans 
« le Dictionnaire des Paraisses du ressort 
du parlement de Paris nil est inscrit sousce 
nom. Aujourd'hui c’est une commune de 
Seine-et-Marne de 1100 habitantsenviron, 
arr. de Coulommiers, dont il est distant de 
4 kilomètres, Il tire son nom d’un ancien 
château fort, entouré de profonds fossés, 
remplis d’eau vive, fournie par la rivière 
du Grand-Morin. Du vieux manoir il ne 
reste plus qu’une grosse tour et les ruines 
d'une chapelle. 

Le second était connu sous le nom de 
Boissy-le-Repos bien avant la Révolu- 
tion, Actuellement c'est une commune du 
canton de Montmirail, arr. d'Épernay 
(Marne), avec une population d'à peu près 
300 habitants. Le Petit-Morin le divise en 
deux parties. : 

Le troisième : Boissy-Saint- Léger, chef- 
lieu de canton, arr. de Corbeil (Seine-et- 
Oise), a de nos jours une population de 
900 habitants. Expilly le piace dans l'Ile- 
de-France, mais1l ne faut pas oublier que 
cette province s'était augmentée de beau- 
coup de petits rays environnants, el en 
tre autres de la Brie française, qui, limitée 
par la rivière de la Marne, s'érendait juse 
qu’à Charenton aux portes de Paris. 

Aussi est-on fort embarrassé pour sa- 
voir auquel des trois villages on doit ap- 
pliquer la dénomination de Boissy-en- 
Brie. Cependant, aucun des écrivains qui 
ont décrit les environs de Paris n'a accolé 
à Boissy-Saint-Léger l'épithète « en 
Brie »; tandis que souvent elle l'est aux 
deux autres. ÉuLe RicHaRp. 
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La Diane de Houdon (XIX, 549). — 
Si l’exemplaire en bronze qu'en possède 
le musée du Louvre, si celui que M. le 
comte Aguado avait envoyé à l'Exposition 
universelle de 1867, dans la section ré- 
trosrective dite de J’Histoire dy travail, 
ne semblent en rien manquer aux « con- 
venances mythologiques » et mondaines, 
c'est qu'un peu de cire bronzée est venu 
remplir certaine fente qu'il nays est im- 
possible de dés'gner d'une façon précise. 
Il n’en a pas fallu davantage pour réparer 
l'erreur de goût d’un statuaire trop natu- 
raliste, mais d'un bien grand talent. 
Ar. D 


De la Roque, poète du XVIe siècle 
(XIX, 550, 632). — D'après Philirpon de 
la Madelsine (Dict. hist. des poètes fran- 
çais), Simon Guillaume de la Roque na- 
quit à Clermont en Beauvoisis, en 1551, 
et mourut à Paris en 1614. Ses Heureuses 
amours de Clor'don ne sont que des aven- 
tures amoureuses dont il a été souvent le 
héros, mais une pastorale : la Chaste Ber- 
gère, sembla fixer le mieux sa réputation. 
Ses Mélanges sont composés de pièces 
ayant quelque rapport avec les événements 
de son époque, ce qui leur donne un inté- 
rêt historique. Viollet-Leduc (Biblioth. 
poétique) croit que l'édition de ses œu- 
vres, faite en 1608, par les soins person- 
nels de la Roque, est la même, sauf le 
titre, que celle publiée en 1619. à Paris, 
par la veuve Claude de Monstr'œil, sous 
cette étiquette : Les Œuvres du s'eur de 
Ja Roque, de Clermont en Beauvoisis, re- 
veugs et augmentées de plusieurs poésies 
outre les précédentes impressions, à la 
royne Marguerite (in-12}. L'exemplaire 
de M. Viollet-Leduc était aux armes 
d'Anne d'Autriche, avec son mono- 
gramme. Eco E.-G. 


(| 


Palestrina (XIX, 651).— Je ne puis don- 
ner qu'un conseil à M. L., mais je le crois 
bon : qu'il s'adresse à M. Biaserna, pro- 
fesseur à l'Université de Rome, qui fort 
probablement le mettra à même de réali- 
ser son désir, CARLAMBROGIO, 


—— 


Dégrammatiser (XIX, 577). — Ce terme, 
usite surtout dans le langage parlé, ne de- 
vrait-il pas s'écrire : dégramatiser (avec 
un seul m)? Dans ce cas, l'étymologie ne 
serait-elle pas : de, grammes, dépouiller de 
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gazon et, par extension, de toute autre 
substance servant de revêtement ou d'or- 
nement à un mur, un talus, etc.? 

Dans le Larousse, on trouve le verbe : 
dégramer, employé dans ce sens et avec 
cette étymologie. UN Rennais. 


Cordouan(XI1X,577,636). — L'étymala- 
gie de ce mot est, sans contredit, l’une 
des moins connues et des plus contesta= 
bles, quant à présent, et puisqu'on est 
encore réduit à des conjectures, nous 
nous bornerons à répéter, d’après Berna- 
dau (Hist. de Bordeaux), qu'on trouve 
dans les Actes de Rymer (tome IV, 
?. 166) une charte du 8 août 1409, par 
laquelle Henri IV, roi d'Angleterre, dé- 
clare que son oncle Édouard, prince de 
Galles, pendant qu'il gouvernait la 
Guienne (1355-1371), avait fait construire, 
à l'embouchure de la Garonne et à l'en- 
droit le plus avancé vers la mer, une tour 
en pierre et une chapelle, sous l’invoca- 
tion de Nostre-Dame de Cordam, afin de 
prémunir les navires contre les dangers 
qu'ils couraient à cause des écueils et des 
bancs de sable cachés à l’entrée de la ri- 
vière ; qu’un ermite (Geoffroy de Lesparre) 
y faisait sa résidence, avec mission d’y en- 
tretenir des feux, pendant Ja nuit, pour la 
sûreté des navigateurs. D’après la Chro- 
nique bourdeloise, de De Lurbe, c'est 
en 1584 que Louys de Foix, architecte ct 
ingénieur du Rov, commença à jeter les 
fondements d’une nouvelle tour de Cor- 
douan, à la construction de laquelle il 
employa vingt et un ans; tout ce quon 
sait de ce fameux constructeur, c'est qu'il 
était né à Paris, qu'il fut chargé par le 
roi d'Espagne de bâuir le palais et le mo- 
nastère de l’Escurial, dont l'illustre Vi- 
gnole avait fait les plans, et qu'après sa 
mort, il fut inhumé dans la tour de Cor- 
douan, qui était son véritable titre de 
gloire; son buste figure au-dessus de la 
porte de la chapelle, au deuxième étage 
de la tour. On voit, par ce qui précède, 
que l’étymologie qui nous occupe pourrait 
bien procéder de l'indication primitive de 
Cordam plutôt que de Cordoue ou de 
toute autre combinaison problématique, 

Eco E.-G. 


Le ruban du beau Léandre (XIX, 572). 
— Il est probable qu'en prononçant les 
paroles rapportées par M. E.R., Chateau. 
briand s'est souvenu du Léandre des 
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Plaïdeurs, auquel san père, le vieux juge 
Dandin, reproche ses falles dépenses en 
ces termes : 


L'argentne nous vient passi vite que l’on pense; 
Chacun de tes rubqns me coûte une sentence. 
: (Acte 1e", scène 4.) 
DicasrÈs. 


_— 


Stendhal at le P, Loriquet [XIX, 570, 
637). — Sans prétendre resoudre la ques- 
tion qui nous occupe et quoique nous nous 
rappelions parfaitement avoir lu, de nos 
yeux lu, la fameuse phrase si controversée, 
alors que nous étions sur les bancs de 
l'école (hélas ! il y a plus d’un demi-siècle), 
nous nous bornerans à citer le témoi- 
gnage de M. Delamarre, fils ou petit-fils 
d’un conventionnel, qui, dans une lettre, 
adressée, il y a quelque temps, au journal 
le XIXe Siècle, affirmait avoir lu dans 
une histoire du Père Loriquet ; Le mar- 
quis de Buonaparte, général des armées 
de Louis X VIII, etc. Placé dans son en- 
fance, à Amiens, dans une institution qui 
suivait les cours du collège, on lui remit 
un jour, comme lecture de récréation, 
une histoire en deux volumes, dans la- 
quelle se trouvait la fameuse phrase, 
puisqu'elle valut au jeune Delamarre un 
mouvement d’indignation, suivi de rete- 
nues et de pensums. L'ouvrage disparut 
après la Révolution de 1850 et, malgré 
toutes les recherches, on peut dire qu'il 
fut impossible d'en trouver. Le journal 
l Univers s'efforça, de son côté, de réhs- 
biliter la mémoire de l'historien jésuite, 
en soutenant que le passage incriminé 
n’était que la traduction d'une Histoire 
de France latine, qui parut en 1810, chez 
Mame, à Tours, sans nom d'auteur, 
quoiqu’elle fût écrite par un abbé Gérard 
Gley, qui a été plus tard supérieur du 
coliège de Tours. Personne n'alla vérifier 
le texte et l'explication de l'Univers, un 
peu tardive, ne pouvait détruire une lé- 
gende qui devait faire un si beau chemin. 
Nous nous rappelons encore avoir ju la 
communication d’un ancien élève du col- 
lge de la Flèche, qui l'y avait vue, à son 
tour, entre 1835 et 1840, et qui ne se 
doutait pas, qu’en furetant dans la biblio- 
thèque de cet établissement, on pût en- 
core en retrouver Ja trace. On y parlait, 
entre autres, de l’exil du marquis de Buo- 
naparte à Sainte-Hélène pour ne pas 
s'ééreconforméauxordres de LouisX VIII, 
son souverain légitime! On a prétendu, 
il est vrai, que les deux éditions princeps 
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de cette histoire, datées de 1810 et 1816, 
s’arrétaient au règne de Louis XVI, etne 
pouvaient, par conséquent, porter les pas- 
sages incriminés ; on a même soutenu que 
ce reproche ne visait qu’un certain M. Co- 
lart, instituteur du duc de Bordeaux, qui 
dans une histoire ad usum Delphini, s'il 
en fut, aurait inventé ce moyen très com- 
mode de renouer les fils coupés de la 
monarchie bourbonnienne:; mais on ou- 
blie trop aisément, en l’affirmant, qu'il 
existe encore des témoins de cette date 
lointaine, dont l'esprit, quoique jeune, 
fut si frappé, comme le nôtre, d'un si lourd 
mensonge historique, qu'il s’y est gravé 
comme un souvenir perpétuel. On sait 
que Îles premières éditions de l’Histoire de 
France à l’usage de la jeunesse, par (remar- 
quez bien Ja supercherie) A. M. D. G**, 
se publiaient à Lyon, chez P. Rusand, et 
à Paris, à la Société typographique, place 
Saint-Sulpice, n° 6, sous la date hypocrite 
de 1810, quoiqu'en réalité elles n'aient vu 
le jour qu’à la rentrée des Bourbons, en 
1814. Le premier tome, indépendamment 
des ff. lim., se composait d’une carte gra- 
vée par Collin et de 360 pages chiffrées, et 
le second, d'une carte de la France au 
XVIIIe siècle, et de 213 pages chiffrées, à 
la suite desquelles une Table chronologi- 
que de 38 pages en chiffres romains. 
M. Eugène Paillet a donné en réduction, 
dans l'Annuaire de la Société des Amis 
des Livres (Paris, 1881, pages 79 à 83), le 
fac-similé de la deuxième édition, datée 
de 1816, à défaut dela première, qu'aucun 
dépôt public ne possédait. 11 va sans dire 
que la fameuse phrase ne s’y rencontre 
pas, mais, si l’on veut bien s’en rappor- 
ter au langage ultra-royaliste du Sup- 
plément à l'histoire de France, depuis la 
mort de Louis XVI jusqu'à l’an 1816, pu- 
blié à Paris, en 1816, par la Société ty- 
pographique, on restera convaincu que la 
fameuse histoire, aux quatre lettres ma- 
Juscules pour enseigne, n’a tronqué son 
texte primitif dans les éditions subséquen- 
tes de 1816, 1817, etc., que pour mieux 
distiller le venin qu’elle lançait contre les 
actes les plus éclatants et les plus glo- 
rieux de notre histoire moderne. 
Eco E.-G. 


— S'il est besoin d’une seconde attes- 
tation pour constater l'existence de la 
phrase reprochée au P. Loriquet et déniée 
par lui, j’apporte au débat mon affirmation 
personnelle. Elevé chez les jésuites, j'ai 
appris l’histoire dans les livres composés 
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Ad majorem Dei gloriam, et je puis af- 
firmer que la fameuse phrase se trouvait 
dans l’un d'eux, que je regrette vivement 
de n’avoir pas conservé. À. D. 


— Je puis confirmer ce que dit Vaudé- 
mont, en précisant. La fameuse phrase se 
trouvait dans le manuel d’histoire en 
usage au collège des jésuites à Chambéry, 
vers 1830. Je le tiens d’un élève du temps, 
qui peut en rendre témoignage. 

E. pes PLancues. 


Servii grammatici commentarii (XIX; 
581, 638). — Au sujet de cette questio», 
nous avons reçu la lettre suivante : 


Monsieur, 


Recevez mes meilleurs remerciements ROUES 
note insérée dans l’Intermédiaire, p. 638. 

Votre correspondant trouvera la bibliogra- 
phie de Servius et une appréciation de ses notes 
d’antiquités romaines dans la notice de la nou- 
velle édition de Servius, publiée chez Teubner, 
par G. Thilo, 4 fascicules in-8, 1878-1884. La 
notice est en tête du fascicule II. 


Je suis, etc. E. THouas, 


Une pensée de Balzac sur la chasteté 
(XIX, 581). — La citation est tirée de la 
première partie des Parents pauvres, par- 
tie consacrée à la Cousine Bette. 

UN viEUx CHERCHEUR. 


Cafés ot cafetiers (XIX, 582). — D'’a- 
près le P. Legrand d'Aussy (Histoire 
de la vie privée des Français), l'origine 
des cafés date de 1672, époque à la- 
quelle un Arménien, nommé Pascal, 
ouvrit à la foire Saint-Germain, et ensuite 
sur le quai de l’Ecole, une boutique de 
cahove, pareille à celles qu'il avait déjà 
vues à Constantinople. Quelques Levan- 
tins, imitant son exemple, non seulement 
en établirent comme la sienne, mais en- 
core préférèrent aller quêtereux-mêmes des 
clients par les rues de Paris au lieu de les 
attendre. Ces marchands nomades étaient 
ceints d'une serviette blanche et portaient 
devant eux un éventaire de métal conte- 
nant tous les ustensiles propres à faire et 
à vendre le café ; ils parcouraient les rues, 
annonçant à grands cris leur passage ; 
mais, quoiqu’ils ne le vendissent que deux 
sous Ja tasse, le succès ne répondit pas à 
leur attente. Ajoutons que leurs confrères 
en boutique ne réussirent pas mieux, peut- 
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être à cause des locaux peu convenables 
qu'ils avaient choisis et de l’abus qu’on ÿ 
faisait de la bière et du tabac, ce qui en 
éloignait la bonne compagnie. De leur 
côté, les médecins s’émurent ét démon- 
trèrent, avec quelque raison, que la nou- 
velle boisson était un poison des plus vio- 
lents ; mais cetarrêt de la Faculté produisit 
l'effet contraire à ce qu'on en attendait. 
La spirituelle marquise de Sévigné se 
trompa doublement à son tour, en avan- 

ant qu’on se dégoûterait du café comme 
de Racine!, ce qui n’empêcha pas Fonte- 
nelle de lui donner plus tard un démenti 
par sa longévité. Instruit par l'exemple de 
Pascal et de ses confrères, Procope vint 
s'établir bientôt rue de Tournon, puis 
dans la rue des Fossés-Saint-Germain, 
vis-à-vis la Comédie-Française, dans une 
salle qu'il eut soin d'orner et de meubler 
avec goût pour y vendre du café, du thé, 
des liqueurs, des glaces et du chocolat, ce 
qui lui réussit au delà de toute attente. 
Le nombre de ses imitateurs fut si grand, 
qu’en 1676, il fallut les réunir en commu- 
nauté et leur octroyer des statuts, Les 
dames du meilleur monde ne dédaignaient 
pas elles-mêmes de se présenter en car- 
rosse à la porte des cafés et de s’y faire 
servir des rafraîchissements sur des sou- 
coupes d'argent. À dater de ce jour, et 
malgré l’opinion de Legrand d’Aussy, qui 
voulut se faire le prophète malheureux de 
leur décadence, les cafés du quartier Mont- 
martre et du Palais-Royal, ainsi que les 
cafés-concerts du boulevard et de la foire 
Saint-Germain, furent, de plus en plus, 
fréquentés. Il sera très facile, d’ailleurs, de 
s’en rendre compte en consultant un livre 
que Roze de Chantoiseau, premier inven- 
teur et fondateur des restaurants, publia 
successivement, en 1769 Et 1772; afin de 
les faire connaître. Ce livre, qui avait 
pour titre : Tablettes royales de renom- 
mée ou Almanach général d'indication, 
était une imitation, en son genre, du Livre 
commode d'Abraham du Pradel ( 1691), et 
de l'Esprit du commerce (1754); dont il ré- 
veillait avec détails l’une des spécialités. Il 
est vrai que Roze de Chantoiseau oubliait 
trop facilement, à son profit, que le pre- 
mier restaurant parisien avait été créé rue 
des Poulies, vers 1765, par un certain 
Boulanger, qui parodia sur sa porte, en 
guise d’enseigne, un verset de l’Ecriture : 


Venite ad me omnes qui stomacho labora- 
tis et restaurabo vos. 


Les statuts de la corporation des limo- 
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nadiers datent de 1676, mais, en 1704, ils 
furent supprimés et remplacés par des pri- 
vilèges qui durèrent jusqu’en 1713, épo- 
que à laquelle les statuts furent rétablis. 
Il y était dit, entre autres, « que les veu- 
u ves et filles de maîtres donnent qualité à 
« ceux qui les épousent et ne paient que 
« moitié des droits de maîtrise; ces maï- 
«tres ou veuves, en cessant leur com- 
a merce;, peuvent louer leur privilège 
« environ 15olivres». l.e patron de la com- 
munauté était saint Louis, et le bureau: 
quai de la Ferraille, à la Clef d'or. 
Eco E.-G. 


Un recueil de gravures du XVIIe siècle 
sur les monuments de Rome {XIX, 582). 
— lo. Maggium. Jean Maggi, peintre et 
graveur de l'école romaine', en même 
temps que poète, est né vers 1566. Après 
avoir étudié sous divers maîtres le dessin 
et la peinture de paysage, il s’adonna à la 
gravure à l'eau-forte. En 1618, il publia 
avec Parasacchi un recueil des fontaines 


.de Rome. D’après Baglioni, il avait pro- 


jeté la publication de tous les édifices 
remarquables de Rome, quartier par quar- 
tier, mais il aurait renancé à cette entre- 
prise; son biographe ne connaissait pro- 
bablement pas le recueil publié par lui et 
Nicolas Van Aelst en 1611. 

Quant à ce dernier, voici ce qu'en dit 
Michel de Marolles dans son Livre des 
Peintres et Graveurs : 


Dans les livres que j'ay, dessinez à la plume 
Et qui sont à la main figurez en crayon, 

Voici des noms de maistre où reluit un rayon 
D'une fine peinture à chaque grand volume. 


Nicolas Van Aelst est nom Hollandois. 

A quoi Georges Duplessis ajoute en 
note: N. Van Aelst, graveur-éditeur, né à 
Bruxelles, travailla longtemps à Rome et 
publia un grand nombre de planches qui 
passèrent, à sa mort, chez Philippe Tho- 
massin et chez Jean de Rubeis. 

A. D 


Bagard de Nancy, sculpteur sur bois 
(XIX, 583). — D'après les biographes, 
l'illustre sculpteur César Bagard naquit à 
Nancy, en 1639, et y mourut en 1709; 
parmi ses œuvres remarquables, on cite 
les bas-reliefs de la Porte Royale de Nancy, 
la belle statue du tombeau de Jean des 
Porcelets, évêque de Toul, la Vierge des 
Carmes, le fronton de la Chartreuse de 
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Bonerville; mais il est surtout connu par 
la multitude des charmants objets en bois 
sculpté qu'on lui attribue, bien que la plu- 
part ne soient sans doute que de ses 
élèves : crucifix, flambeaux, cadres, cof- 
frets, etc. C'est lui qui mit à la mode le 
bois du cerisier Mahaleb, ou de Sainte- 
Lucie, qui se trouve en abondance près 
de l'ermitige de ce nom, à Sampigny 
(Meuse), la légende veut que l'arbuste ait 
pour origine la quenouillé, plantée en terre, 
de sainte Lucie, fille d’un roi d’Ecosse, 
qui vint se réfugier dans cet ermitage. On 
peut consulter sur cet artiste : Dom Cal- 
met, Bibliothèque lorraine; L. Wiener, 
Sur les sculptures en bois attribuées à 
Bagard, Nancy, 1874; E. Auguin, Ex- 
position rétrospective de Nancy. Impres- 
sions et souvenirs, Nancy, 1875. 

VAUDÉMONT. 


— Que Mne veuve Magniant consulte 
Nagler et la Nouvelle biographie générale 
Didot, elle y trouvera sur les sculpteurs 
Jorrains, Bagard Césaret Bagard Toussaint, 
son fils, des renseignements qu’il me pa- 
raît inutie de répéter ici. Le père surtout, 
surnommé le grand Césa’, a produit des 
œuvres nombreuses et remarquables : son 
fils, qui ne lui a survécu que trois ans, a 
pris part à ses travaux. A. D. 


— « Dans le commerce de la curiosité, 
dit M. Cournault, le conservateur du Musée 
Jorrain, on désigne, sous le nom de Bois 
de Bagard, une multitude d'ouvrages 
sculptés en bois de poirier, avec une deli- 
catesse extrême : Christs et calvaires, sta- 
tuettes religieuses et historiques, flam- 
. beaux et coffrets de mariage à initiales ou 
armoriés, cadres et boîtes de toute nature. 
Lorsque ces objets sont exécutés avec une 
véritable science du dessin et un bon 
goût dans le choix des ornemenis, on peut 
les attribuer à Bagard; mais dès qu'ils 
présentent moins de finesse d'exécution, 
ou les caractères d’un travail peu habile, 
on doit penser qu'ils sont l'œuvre de Lupot 
de Mirecourt, ou bien qu’ils sont sortis des 
couvents, où on les imitait avec plus ou 
moins de bonheur. » 

Le Musée lorrain renferme un Génie 
tenant un médaillon de Jean des Porcelets, 
Sie évêque de Toul, signé César Bagard, 
et plusieurs autres objets attribués à cet 
artiste. 

M. René Ménard, dans l'Art en Alsace- 
Lorraine, Paris, 1876, a reproduit une 
statuette d’un évêque de Metz, par Bagard, 
‘appartenant à la collection de M. de Coet- 
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losquet. César Bagard est né à Nancy, 
en 1639 et non en 1626, comme le dit 
M, Ménard; il est mort en 1709. C'est à 
l'âge de vingt ans qu’il vint à Paris et 
qu'il exécuta les figures allégoriques la 
Force et la Vertu destinées à décorer 
l’arc de triomphe érigé en 1659, à l’occa- 
sion du mariage dé Louis XIV. A Paris, 
Bagard est connu surtout sous le nom le 
grand César. 

Consulter également sur cet artiste lor- 
rain : /a Lorraine, par L. Larchey, Theu- 
riet, Jouve et Auguin, Paris, Berger- 
Levrault, 1884, in-4°. M. Auguin, dans la 
partie consacrée à l’ancien département 
de Ja Meurthe, a relevé toutes les œuvres 
de Bagard, que l'on trouve soit au Musée 
lorrain de Nancy, soit dans les diverses 
églises de cette ville et des environs. 

Ux Liseur. 


Ruelles, salons et cabarets (XIX, 597) 
— Puisque M. A. D. veut bien s’intéresser 
au sort des articles que j’ai publiés autre- 
fois dans la Revue contemporaine, sur les 
cercles littéraires du XVIIIe siècle, je 
im'empresse de l’informer que ces articies 
s:ront compris dansle tome 11 des Ruelles, 
salons et cabarets, dont je donnerai, au 
commencement de l’année prochaine, une 
seconde édition chez Dentu. 

EniLE CoLoBer. 


Se faire justice (XIX, 600). — Cette lo- 
cution a plusieurs sens qui peuvent se ré- 
sumer ainsi : 1° se condamner quand on 
a tort; 2° se venger : il ne faut pas se 
fire justice à soi-même ; 3° se payer de ses 
rropres mains; eh uñ mot, c'est exécuter 
sur soi-même où sur d'autres ce que la 
justice prescrit. Racine a donc été blâmé 
avecraison d’avoir mis ce langage dans la 
bouche d'Hermione : 


Allons! C'est à moy seule à me rendre justice ! 


quand il aurait dû lui faire dire : à me 
faire justice; puisqué se rendre justice 
n'est que le juste témoignage qu'on se 
rend, en bien ou en mal, tandis qu'en 
sc faisant: justice, Hermione éxécutait, 
dans son propre intérêt, te qu’elle jugeait 
être juste. Raciné à d’ailleurs racheté cette 
faute, dans la 5° scène du 4e acte, .en fai- 
sant dire avec plus d'à-popos à Hermione : 


Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artiñce, 
J'aime à voir que, du moins, vous vous rendiez 
fjustice. 
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On ne pouvait mieux établir la diffé- 
rence qui existe entre ces deux apprécia- 
tions, puisque, d’une part, on se fait justice 
à soi-même en se suicidant, quand on est 
coupable, et que, de l'autre, on se rend jus- 
tice, en agissant vis-à-vis de soi comme on 
le doit. Eco E.-G. 


Le maréchal Ney a-t-il sûrvécu, mälgré 
son exécution notoire? (XIX, 613.) — 
L'exécution du + décembre ne fait. de 
doute pour personne, mais Ja relation 
du pseudo-fusillé américain, donnée par 
M. Draper, n’en éveillé pas indins là cu- 
riosité. Voici lé signalement du maréchal, 
que je copie textuellement; il émane de 
M. Bellart, procureur général près la Cour 
royale de Paris, et figure en tête de l'arrêté 
du jugement. M. Draper pourrâ voir que 
la taille du maréchal diffère sensiblement, 
et que la cicatrice au-dessus de l'œil 
gauche du pseudo-Ney américain n'exis- 
tait pas chez le maréchal, 


Michel Ney, maréchal de France, duc d’El- 
chingen, prince de la Moskowa, ex-pair de 
France, né à Sarre-Louis, département de la 
Moselle, âgé de 46 ans, taille d’un mètre 


soixante-treize centimètres, cheveux châtains- 
clairs, front haut, sourcils blonds, yeux bleus, 
nez moyen, bouche moyenne, barbe blonde 
LREER menton prononcé, visage long, teint 
clair. 


Ney, fils d’un pauvre tonnelier, partit 
au service à dix-huit ans et n'avait reçu 
qu'une instruction des plus sommaires. [il 
compléta dans la suite ses premières con- 
naissances, sans toutefois, je crois, arriver 
à posséder les langues anciennes et mo- 
dernes. Je ne sais s'il caressait la muse où 
s’il peignait quelque peu, mais en fait d'art 
d'agrément, il jouait de la flûte, assez bien 
même. C'est son compagnon d'infortune, 
le comte Lavaliette, qui nous le raconte 
dans ses Mémoires. Pour tromper ses 
longues heures de prison, le maréchal 
exécutait un air de valse qu’il semblait af- 
fectionner particulièrement, Lavallette, se 
trouvant quelques années après en Bavière, 
vit danser des paysans sur Ce même air. 

GEORGES BERTIN. 


Les noms de lieux dits (XIX, 614). — 
M. Joret n’a point lu en 1833 de mémoire 
à la réunion des sociétés savantes sur les 
noms de lieux; il a fait une simple com- 
munication orale, qui n’a point été rédigée 
et encore moins publiée. Mais toute une 
partie du sujet, celle qui a trait aux noms 
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de lieux d’origine germanique, se trouve 
traitée dans son étude sur l'Extension et 
les caractères du patois normand, in-8, 
Paris, Vieweg, 1583. C. J. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cekons la lettre suivante : 


Monsieur, 

. Mon Mémoire sur les noms de lieux n'a pas 
encorc été publié. J'ai commencé à le trans- 
crire de nouveau, pour Îe faire paraître dans le 
Bulletin dé la Société archéologique du Li- 
mousin. | 

Veuillez agréer, etc. 

ARBELLOT, Chanoine. 
Limoges, 26 octobre 1886. 


Les deux Chasses au chastre (XIX, 615). 
— Les deux n’en font qu'une. Voici ce 
qu'en dit Quérard dans ses Supercheries 
littéraires : La chasse au chastre. Bruxel- 
les, 1841, in-18. 


Cette nouvelle n'a point été imprimée sépa- 
rément en France sous le nom de M. Dumas, 
mais elle l’a été dans. l’une des séries des Im- 

ressions de voyage du co'g:érant, celles dans 
e midi de la France et la fin du tome VI et 
dernier du Chevalier de Maïsonrouge (p 8. 59 
à 332} Pourquoi cette nouvelle n’a-t-elle pas 
été imprimée à part{ Elle a assez d'éendue 
pour avoir pu former un volume comme en 
livrent les éditeurs de M. Dumas. 

Pourquoit Lisez la brochure de M. Eug. de 
Mirecourt (p. 46). elle vous appr.-ndra « que 
M. A. Jumas, dans un jour de disetie pécu- 
niaire et ne trouvant rien sous sa griffe pour 
achever un volume, trompga la bonne fai d’un 
autre éditeur et lui donna la Chasse au chastre, 
feuilleton délicieux que M. Méry, trois jours 
auparavant, avait publié dans la Presse; on 
n’est pas encore revenu de la surprise causée 
par cette eflronterie. x» 


Voi'à pourquoi M. Dumas s’est borné à 
glisser cette nouvelle parmi ses ouvrages, 
ne pouvant la présenter publiquement 
comme sa fille. A. D. 


— La Chasse au chastre d'Alexandre 
Dumas ne se trouve pas dans la liste de 
ses romans. Casr. 


Pièce de monnaie du XVe siècle (XIX, 
617, 618). — Cette monnaie est un grand 
blanc aux écus, de Henri VI. M. Delom- 
bardy, dans le catalogue de ja collection 
Rignault, a décrit, sous le n° 146, le grand 
blanc aux écus frappé à Rouen, en no- 
vembre 1422. 

Des blancs au même type ont été frap- 
pés à Saint-Lô, Dijon, Paris, Rouen, le 
Mans, etc. 

On reconnaît les pièces sorties de ces 
divers ateliers au différent monétaire, que 


N° 444.) 


M. J. D. a omis d'indiquer en décrivant sa 
pièce. 

Pendant l'occupation anglaise, Paris 
avait pour différent une couronne : Rouen, 
un léopard; le Mans, une racine; Dijon, 
une étoiie; Saint-Lô, un lis. 

Consulter Ainsworth: Hoffmann : Les 
Monnaies royales de France depuis Hu- 
gues Capet jusqu'à Louis XVI: F. de 
Saulcy : Histoire numismatique de HenriV 
et Henri VI, rois d'Angleterre, pendant 
qu'ils ont régné en France; et.de Saulcy : 
Eléments de l’histoire des ateliers moné- 
taires de France. 

| Louis JACQUEMET. 


ee 


Œrouvailles et Curivsites. 


La villa Médicis jugée par son Direc- 
teur. Lettre inédite d'Horace Vernet à 
M. Ingres. — La question de la suppres- 
sion de l'Académie de France à Rome 
vient d'être discutée, il y a quelques 
jours, dans la presse et à la commission 
du budget. Il faut avouer que, si l'état ac- 
tuel de l'Académie est encore tel qu'Ho- 
race la peignait en 1829, il ne faudrait 
guère regretter la disparition de cette 
institution artistique. C’est en 1828 qu'Ho- 
race Vernet avait succédé à Guérin, et 
M. Ingres, à qui il adressait cette cu- 
rieuse et intéressante lettre, devait en 
1835 leremplacer à la tête de l’Académie, 

G. B. 


Rome, ce 12 août 1829. 

M. Calamatta voulant bien se charger 
d’une lettre pour vous, mon cher collègue, 
je profite de l'occasion pour me rappeler 
a votre souvenir et vous parler un peu de 
la manière dont on est ici sous le rapport 
de la peinture, car je n'ai point oublié 
que vous m'avez promis. de me donner 
votre avis, c'est une chose à laquelle je 
tiens trop pour y manquer. 

Je vous dirai donc que j'ai trouvé l'es- 
prit de l’Académie entièrement opposé à 
celui des arts; chacun, excepté les archi- 
tectes, calcule le moyen d’éluder les règle- 
ments, le tout pour ne rien faire, ou pour 
faire le moins possible, comme si le temps 
de la pension devait se passer comme un 
soldat reste au régiment, et qu'une fois 
sorti de là il ne lui restât plus qu'à se 
danser les jambes le reste de sa vie. Cet 
état de choses est bien décourageant pour 
un directeur qui n’a pour lui que l'habi- 
tude du travail et qui ne peut donner que 
ce seul exemple. Aussi profiterai-je au- 
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tant que possible de cet avantage, et, lais- 
sant de côté cette peinture de fabrique 


‘dont la mode m'avait fait jusqu’à cette 
heure une nécessité, je vais recommencer 


des études prises dans cette grande et belle 


nature qui m'entoure, et tâcher de devi- 


ner dans les chefs-d'œuvre du Vatican 
comment on peut la représenter avec vé- 
rité, noblesse et force. Je n'espère pas réus- 
sir entièrement, je ne suis plus assez jeune 
et vingt ans d’autres habitudes ne cèdent 
pas volontiers leur droit: mais n’importe, 
si je parviens à tracer la route et à remon- 
ter l'énergie des pensionnaires, je croirai 
avoir rempli le but que tout directeur doit 
ambitionner d'atteindre, et je me trouve- 
rai content si des hommes tels que vous 
apprécient mes efforts, 

L'envoi de l'année 1828 que vous avez 
sous les yeux me dispense de vous parler 
de l'état de l’école, il y a cependant parmi 
les pensionnaires assez de moyens pour 
faire mieux. La gêne dans laquelle les a 
plongés le rétrécissement de leurs idées 
me semble le principe de la faiblesse qui 
se manifeste. J’ai cru devoir rendre un 
peu de liberté, et cette année, pour tableau 
du dernier envoi, M. Larivière a choisi 
pour sujet une peste du temps de... 
XVe siècle. Lorsque je lui fis l'observation 
qu'il serait regardé comme novateur, ilme 
répondit que, si je l’exigeais, il choisiraitun 
sujet grec ou romain, mais qu'il se sen- 
tait incapable de rien faire de bon dans 
un genre qu'il ne comprenait pas, et que 
d’ailleurs la Messe de Boilsene passait 
Pour un tableau d'histoire, Je l'ai donc 
laissé libre, Nous verrons ce qu'il en ad- 
viendra, Ce qu’il y a de certain, c'est que 
je suis sous le poids de deux responsabili- 
tés, mais, comme je vous l’ai dit plus 
haut, il faut redonner du ton, du mouve- 
ment et de la vigueur ici, et je crois qu'on 
ne peut arriver là qu'en donnant une 
secousse, 

Voilà une longue lettre que Je serais 
loin de terminer, si je ne craignais de 
Vous ennuyer, mais cependant si le cœur 
vous en dit, je serai tout prêt à la conti. 
nuer : un mot suffira. 

Veuillez présenter mes respects à ma- 
dame Ingres, et croire au sincère a:ta- 
chement de votre tout dévoué 

Horace VERNeT. 


ee 


Le gérant, Luctex Favcou. 


nee 
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Duestions. 


Gorges-Noires. — On qualifie ainsi les 
protestants dans une partie du midi de la 
France. Pourquoi les appelle-t-on ainsi ? 
Quelle est l'origine de cette qualification 
employée surtout dans une intention de 
mépris ?. F.R. 


À propos des noms propres. — Quand 
au XIVesiècle, p. cex., on litJohannes Ra- 
soris, Tinctoris, Doleatoris, faut-il laisser 
ces mots en traduisant, ou traduire par 
fils de barbier, fils de teinturier, etc, ? 

R. 


Nostre, vostre. — À quelle époque pré- 
cise a-t-on abandonné les formes nostre, 
vostre, etc., et a-t-on substitué à la lettres 
l'accent circonflexe ? Prière de men- 
tüonner les premiers livres où la vieille 
orthographe a été détrônée par l'ortho- 
graphe moderne, UN viEUx CHERCHEUR. 


La plus triste et la plus vraie maxime 
de l'antiquité. — « Ce qui a été une fois, 
ne peut ni être une seconde fois, ni s’ou- 
blier tout à fait. » 

Ce n'est pas moi, c’est Alfred de Musset, 
dans ce feu d'artifice littéraire, lancé par 
lui en 1836, sous les noms débonnaires et 
bourgeois de Dupuis et Cotonet, qui qua- 
lifie, selon l’épigraphe, la maxime que je 
viens d'écrire (2° lettre). 

Ne pensant pas que le poète l'ait inven- 
tée, je demande quel est l'auteur antique 
auquel il la faut attribuer ? Cz. 


.. 


074 7 
Napoléon Ier a-t-il cherché à faire 
assassiner Wellington? — On lit dans le 
Rappel du 27 juillet 1869: « Mort de 
Cantillon, auteur d’une tentative d’assas- 
sinat sur Wellington et à qui Napoléon Ier 
avait légué dix mille francs pour cet acte. » 
Le fait est-il exact? Est-il vrai que Na- 
poléon Ier ait légué une telle récompense 
et ait encouragé de telles attaques contre 
Wellington ? DE 


Sur Mesdames Victoire et Sophie de 
France. — Les Confessions, souvenirs 
d’un demi-siècle par A. H. s’appesantis- 
sent avec complaisance sur l'intimité d’un 
sculpteur sur bois avec Mesdames Victoire 
et Sophie de France, filles de Louis XV, 
qui lui auraient donné la bibliothèque du 
château de La Bove, qu'elles habitaient. 

Qu’y a-t-il d’authentique dans ce récit, 
notamment pour cequiconcerne la biblio- 
théque ? UN CURIEUX. 


Le Ministère de la guerre pendant la 
Défense nationale. — Peut-on trouver 
une liste complète des collaborateurs de 
Gambetta à Tours, avec la désignation 
de leurs emplois ou de leurs fonctions ? Y 
a-t-1l des archives de ce ministère de la 
guerre qui a fonctionné quatre mois à 
Tours ? Quelle a été la monnaie de Tu- 
renne du général Leflô ? L'histaire ne peut 
pas admettre, en effet, que les plans de 
campagne et le détail des opérations, l'ad- 
ministration générale, le mouvement des 
fonds de l'armée, les nominations du per- 
sonnel aient été l’œuvre unique de MM. 
Gambetta, de Freycinet, Sadi Carnot, P. 
Bert; il devait y avoir des gens du métier 
derrière la toile. L'enquête parlementaire 
a donné quelques noms, mais le tableau 
complet et authentique de la composition 
de ce grand état-major qui a lutté quatre 
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mois contre de Moltke, Frédéric-Charles, 
Werder, Manteuffel et Mecklembourg, 
n'a pas été fourni à ma connaissance. 
Pourrait-on nous le donner ? E. B. 


Cantacuzène. — « Les Cantacuzène des- 
« cendent des paladins de France, une 
« famille de héros, dont les annales byzan- 
« tines racontaient les exploits depuis le 
«commencement du XIe siècle », dit Pou- 
joulat dans son Histoire de Constanti- 
nople, 

Autre part je trouve qu'ils descendent 
des Grecs Phanariotes. 

Où peut-on trouver des détails sur leur 
origine, antérieure à leur avènement au 
trône de Constantinople ? 

Parle-t-on de leur origine dans !es 
livres suivants, sur lesquels je ne puis pas 
mettre les mains « ici dans les steppes » : 
Histoire de l'Empire d'Orient de Jean- 
Paléologue, Paris 1645 (gréco-latin): 
Marc-Philippe Zallony, Essai sur les 
princes de Vallachie et de Moldavie con- 
nus sous le nom de Fanariotes. Paris, 
1830 ? (Ce livreest dédié à Louis-Philippe.) 

FRÉBOROVv. 


Framecy (de). — Däns l'ouvrage inti- 
tulé « l'Impôt du sang ou la noblesse de 
France sur les champs de bataille », par 
d'Hozier, publié de 1874 à 1881, sur le 
manuscrit unique de la bibliothèque du 
Louvre brûlée le 23 mai 1871, onlit, sous 
le no 5840 : 

« Framecy (Jacques-François-Marie de) 
« dit le chevalier d'Enocq, chevalier de 
« Saint-Louis et capitaine au régiment 
« de Picardie, fut blessé au siège de Fri- 
« bourg en 1744, et à l'affaire d'Amen- 
« bourg en 1762 ; quittale service en 1765.» 

J'aurais beaucoup d'obligation à celui 
ou à ceux de mes collaborateurs qui pour- 
raient me donner de plus amples détails 
sur ce Framecy; je désirerais notamment 
savoir la date et le lieu de sa naissance et 
de sa mort. Si, et avec qui, il était marié, 
ce qui est advenu de sa postérité, s'ilen a 
laissé une, et quelles étaient ses armes. 

VEREPIUS. 


Cinq-Mars. — Henri de Ruzé d’'Effiat, 
marquis de Cinq-Mars, est un personnage 
bien connu dans Je roman et dans l'his- 
toire, aussi n'est-ce pas sur lui qué je 
pose un point d'interrogation, mais bien 
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sur le titre singulier de son marquisat, 
— « terre de famille »— ditlaconiquement 
Alfred de Vigny. Cinq-Mars, quel rapport 
y a-t-il entre cette date et ce nom, ce 
nom et cette date ? Où se trouve Cingq- 
Mars ? Cz. 


ES 


Jean Cincinriatus Mouton-Duvernet. — 
Pourrait-on avoir quelques détails bio- 
graphiques et la date de décès de ce fils 
du lieutenant général fusillé en 1816 et 
de son épouse Benoîte Secret, née à Cham- 
béry le 18 ventôse an IV (8 mars 1796)? 
Il avait eu un legs dans le testament de 
Napoléon, lui a-t-il été payé?  Ve-us. 


Les Arènes de Paris. — Il est de nou- 
veau beaucoup question de la mise au 
jour de ces ruines oubliées après tant de 
siècles, remises en lumière en 1870, ou- 
bliées ou négligées de nouveau par suite 
de nos malheurs, et déhlayées, paraît-il, 
et définitivement classées aujourd'hui au 
nombre des monuments antiques et histo- 
riques. 

I a paru en 1870, sous Îa signature de 
MM. de Ponton d'Amécourt et Henri de 
Villefosse, et sous les auspices de la So- 
ciété de Numismatique et d'archéologie, 
une fort intéressante brochure : les Arènes 
de Paris. En 1873, nouvelle tentative de 
restauration, de déblaiement ; il était 
question de percer une rue entre les rues 
Linné et de Navarre, qui, passant au tra- 
vers des jardins du couvent des Dames de 
Jésus-Christ, ouvrirait aux recherches la 
partie des Arènes qui n'avait pas été 
explorée en 1870. Je ne sais ce que ce 
percement est devenu, et mon but, en 
appelant l'attention de mes collaborateurs 
sur les Arènes de Paris, est de provoquer 
de leur part des notes bibliographiques 
concernant cet antique monument, « le 
plus ancien du nord de la France, sauf 
peut-être la porte de Mars à Reims », dit 
M. Léon Renier. 

Un intéressant article de C. Filamma- 
rion a paru dans le Figaro du 12 juin 
1886, mais, il est moins scientifique qu'hu- 
moristique; sous cette réserve, sa lecture 
est des plus attrayantes, 

Pour résumer ma question : quels sont 
les travaux, brochures, livres, articles de 
Journaux auxquels ontdonnélieules Arènes 
de Paris, sauf, bien entendu, l’'énuméra- 
tion curieuse des citations d’ancienset mo- 
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dernesauteurssur ce sujet, donnée dans la 
brochure rappelée plus haut. Cz. 


Sur un athée mentionné par La 
Hoguette. — Quel est l’athée dont veut 
parler Philippe Fortin, seigneur de La 
Hoguette, dans ce passage du Testament 
ou conseils fidèles d'un père à ses enfants 
(édition de 1690, Paris, in-12, p. 27)? 
« J'ai vu paroître dans le grand monde 
un des premiers suppôts de cette folle 
opinion avec applaudissement, et publier 
son impiété dans la ville capitale du 
Royaume, avec la même audace que s'il 
eût été quelque nouveau Messie. J'ai plus 
vu, et ceci est assez prodigieux; après 
deux ans de prison, je l’ai vu sortir d'entre 
les mains des juges qui le devoient con- 
damner, absous faute de preuve, d'une 
impiété dont il y avoit autant de témoins 
contre lui qu'il y avoit d'hommes de sa 
connoissance ». Ne s'agirait-il pas là de 
Théophile de Viau? 

UN vUx CHERCHEUR. 


Les Lettres d'Abélard et d'Héloïse sont- 
elles apocryphes? — J'ai lu cet été, je ne 
sais plus où, — mais dans un livre ou un 
journal sérieux, -— que les lettres d'Abé- 
lard et d’Héloïse sont apocryphes. On re- 
levait des erreurs étonnantes. 

Cette question ne m'intéressait nuile- 
ment à cette époque; je l’ai lue sans pren- 
dre note. Aujourd’hui j'aurais un grand 
intérêt à posséder ce passage, soit tout 
autre travail sérieux sur leur authenticité. 
Je serais très reconnaissant aux chercheurs 
et aux curieux qui pourraient me ren- 
seigner. H. J. 


Michel Foucqué, poète du XVIe siécle. 
— Je suis à la recherche de renseigne- 
ments sur ce poète d'église, vraisembla- 
blement Tourangeau. Je possède son très 
rare ouvrage : La vie, passion, mort, ré- 
surrection et ascension de N.-S. Jésus- 
Christ, par Michel Foucqué, prestre vi- 
caire perpétuel de Saint-Martin de Tours. 
Paris, 1575 (in-12 de 514 pages). Le livre 
est une paraphrase indigeste de l’Evan- 
gile en vers frustes, qui retardent de plus 
d’un siècle; mais leur auteur a dû jouer 
un certain rôle et j'appelle l'attention sur 
lui. Foc. 
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Jean Goujon et les mascarons du Pont- 
Neuf. — Je lis dans les faits divers du 
journal le Temps du 31 octobre dernier, 
à propos des travaux de reconstruction du 
Pont-Neuf, les lignes suivantes : « On 
pose en ce moment les mascarons qu'on 
avait détachés avec le plus grand soin lors 
de la démolition. Ces mascarons offrent 
un vif intérêt artistique, car la plupart 
sont dus au ciseau de Jean Goujon. » — 
Je ne connaissais en fait de mascarons at- 
tribués à cet artiste avec quelque vraisem- 
blance, que ceux qu'on voit encore dans 
la cour de l'hôtel Carnavalet et ceux qui 
ornaient l'arcade de l’ancienne rue de 
Nazareth, et dont la destinée ne m’est pas 
connue. Est-il donc écrit que tout ce qui 
concerne notre grand statuaire du XVIe 
siècle sera éternellement enveloppé d’une 
ombre impénétrable? Ici même, en 1864 
(I, 52), M. Ad. B. (Adolphe Berty ?) deman- 
dait en vain si quelqu'un possédait une 
signature de Jean Goujon, et, en 1879 
(XIL, 230), P. Ipsonn s’informait avec non 
moins d'insuccès du lieu précis de sa nais- 
sance. Le lieu et la date de sa mort parais- 
sent également ignorés, car je ne sache 
pas qu'un écrivain antérieur à Dézallier 
d'Argenville ait mentionné la tradition 
(ou la légende) qui le fait égorger sur son 
échafaudage de sculpteur le jour de la 
Saint-Barthélemy. Que de points mysté- 
rieux à éclaircir et que de problèmes à ré- 
soudre dans l'existence du charmant dé- 
corateur du Louvre de Pierre Lescot! 
Pour m'en tenir au Pont-Neuf, je dirai 
que les mascarons de la corniche sont, en 
général, attribués à Germain Pilon. Du 
reste, ce pont fut construit de 1578 à 1667, 
c'est-à-dire que les travaux en furent com- 
mencés six années après la date à laquelle 
tous les biographes fixent la mort de Jean 
Goujon. Mais cette date n’est pas certaine. 
D'autre part, le style des mascarons dont 
il s'agit ne semble guère se rapporter au 
style goujonesque. Quelque érudit de l’Zn- 
termédiaire pourrait-il élucider non seule. 
ment cette ques’ion, mais encore cer- 
taines de celles qui se rattachent à la vie et 
aux ouvrages du plus illustre des artistes 
de la Renaissance française? En dehors 
des œuvres ci-après : œils-de-bœuf et 
ornements de la façade du vieux Louvre, 
escalier de Henri Il, cariatides de l'an- 
cienne salle des gardes au Louvre, fontaine 
des Innocents, plusieurs des sculptures et 
peut-être les portes de Saint-Maclou de 
Rouen, hôtel Carnavalet, bas-reliefs du 
jubé de Saint-Germain l'Auxerrois, autel 
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d'Ecouen (aujourd’hui à Chantilly), la 
Diane du château d’Anet, le buste de 
Henri II (?) du musée du Louvre, — con- 
naît-on des bas-reliefs ou des statues qui 
puissent être attribués à son ciseau avec 
plus de certitude que les mascarons du 
Pont-Neuf? — Callet (Notice historique 
sur la vie artistique et les ouvrages de 
quelques architectes français du XVIe 
siècle, 1842) n’hésite pas à attacher le nom 
de J. Goujon à plusieurs autres ouvrages 
de cette époque; mais Callet est un de ces 
auteurs qui ne doivent être consultés 
qu'avec des précautions extrêmes. Ainsi, 
pour ne citer qu'un fait, il raconte que ce 
grand homme fut désigné au fer des égor- 
geurs par un mauvais compagnon sculp- 
teur qui voulait se venger de lui, et qu'il 
fut assassiné pendant qu'il travaillait à la fa. 
çade de l'hôtel du comte de Poitou, dans la 
rue de la Harpe, à Paris. Or, malgré lesplus 
minutieuses recherches il m'a été impos- 
sible de trouver la trace d’un hôtel de ce 
nom dans la rue de la Harpe, en 1572. Il 
est vrai que Callet appuie son dire sur un 
article de la Gazette des tribunaux du 
15 août 1839, et cet article est un feuil- 
leton, un roman, une de ces nouvelles 
dites « historiques » qui florissaient alors 
avec une si regrettable abondance. La 
plupart des attributions de Callet ne sont 
guère plus fondées que sa version sur la 
mort de J. Goujon. Qui' pourra jeter un 
peu de lumière dans ces épaisses ténèbres? 
Un appel est fait à tous les chercheurs et 
curieux. Il s’agit ici d'une de nos gloires 
françaises ; elle vautbien qu'on s'y intéresse 
et qu’on fasse pour elle ce que, dans ces 
mêmes colonnes, on n’a pas hésité à faire 
pour Robbé de Beauvezet, le marquis de 
Sade et autres illustrations ejusdem farinæ. 
ADR. MARCEL. 


Hochet d'enfant au XVIIIe siècle. — 
Connaît-on une estampe ou un dessin re- 
produisant un hochet d'enfant au XVIIIe 
siècle? B. 


Philidor joueur d'échecs. — Pourrait- 
on m'indiquer sur ce roi des échecs une 
ou des biographies faites au point de vue 
spécial de ce noble jeu? Un homme si ha- 
bile en fait de combinaisons aussi difficiles 
que celles de l’échiquier ne jouait-il pas 
d’autres jeux — le domino, par exemple? 

CAVALIER. 
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La reliure à l'exposition de 1878. — En 
dehors du catalogue officiel de l'exposi- 
tion de 1878, si bref, pour ne pas dire in- 
suffisant, connaît-on quelque publication 
(descriptive ou critique) sur les reliures 
relativement peu nombreuses qui figuraient 
à cette exposition? J'ai entendu parler 
d’un rapport qui devait paraître à courte 
échéance sur cette exposition, mais qui 
serait toujours dans les cartons? Existe-t- 
il encore? ELBé. 


— 
= 


Briofs éloges des hommes illustres. — 
Les frères Haag (France protestante, 1855, 
t. V, p. 313, à la note) mentionnent, 
d’après Ferdinand Denis, qui le leur avait 
signalé, un recueil intitulé : Briefs éloges 
des hommes illustres, desquels les pour- 
traicts sont icy représentez, par Gabr. 
Michel Angevin, advocat au Parlement, 
in-folio, sans lieu ni date, mais évidem- 
ment du XVIe siècle. Adolphe Berty (To- 
pographie historique du vieux Paris. Ré- 
gion du Louvre et des Tuileries; 1866, 
t. 1, p. 233, note 1) assure que ce recueil 
de portraits n’a jamais été retrouvé. L'as- 
sertion de feu Berty est-elle exacte? Ce 
recueil est-il aussi introuvable qu'il l'a cru? 
Quelque abonné de l'Intermédiaire l’a-t-il 
vu ou le possède-t-il? Si ce précieux docu- 
ment existe, il y a grande apparence que 
c'est à un nombre d'exemplaires fort res- 
treint. On serait donc reconnaissant à 
l'heureux propriétaire de faire savoir: 
1° quels sont les personnages dont le re- 
cueil renferme les portraits; 2° comment 
il faut lire le nom de l’auteur : Gabriel 
Michel, Angevin, ou bien Gabriel-Michel 
Angevin; en d'autres termes, si Angevin 
est un nom propre ou indique seulement 
que notre avocat était né en Anjou. 

Apr. MarceL. 


Nouveaux pseudonymes. — Quelle est 
la haute personnalité qui se cache, dit-on, 
sous le faux nom d'Ary Ecilaw? On sait 
que cet écrivain a déjà publié Rolland et 
le Roi de Thessalie et qu'il vient de mettre 
la dernière main à un nouveau livre : Une 
altesse impériale. La curiosité nous pousse 
encore à découvrir, si c’est possible, l'ai- 
mable savant qui s’abrite sous le masque 
de Paul Dubray et dont le Figaro litté- 
raire du 23 octobre dernier nous a donné 
la primeur des études satiriques qu'il va 
publier sous le titre générique de Musée 
humain. Eco E.-G. 
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Voyage autour d'un marais.— Jetrouve 
en note (2) à la fable la Grenouille et le 
Rat, page 103 de l'édition classique des 
Fables et morceaux choisis de la Fon- 
taine, Paris, Lecoffre, 1870 : 

« Le Voyage autour d'un marais a pré- 
« cédé le Voyage autour de ma chambre, 
« de M, de Maistre. » 

Quel est l'auteur du Voyage autour 
d’un marais? A.-H. J, 


Bibliothèque du comte de Plélo. — Dans 
une notice sur le comte de Plélo, par 
M. N. de B. (Bréhan?), publiée à Nantes 
en 1874, il est dit que ce guerrier-diplo- 
mate, tué au siège de Dantzick, avait 
réuni une belle bibliothèque, qui passa 
après sa mort au duc d’Aiguillon, mais 
qu'aucun des volumes de cette précieuse 
collection n’a pu être retrouvé par la fa- 
mille. Or j'ai acquis, il y a quelques mois, 
un livre de cette illustre provenance : 
c'est un exemplaire des Contes anglais, de 
Mie Lhéritier (Paris, 1705), relié en veau 
fauve aux armes des Bréhan-Plélo (de 
gueules au léopard d’argent) et portant sur 
la garde l'ex-libris du duc d’Aiguillon. 
Pourrait-on me signaler d'autres épaves de 
cette bibliothèque dispersée ? A. E. 


Un livre anglais. — Todd (Henri-John) 
est l’auteur du texte dethe History ofthe 
College of Bonhommes at Ashridge inthe 
county of Buckingham, founded in the 
year 1276, by Edmund, Earl of Corn- 
wall, etc. London, imprinted by R. Gil- 
bert, 1823, in-folio, max. fig. 

Brunet, dans son Manuel, en parle 
ainsi : « Magnifique ouvrage tiré à 200 
«a exemplaires, orné de belles gravures et 
« exécuté aux frais de John William, 
« comte de Bridgewater, qui ne l'a point 
« mis dans le commerce. » 

Possédant l’exemplaire de sir Fr. H. 
Egerton, je prie un Intermédiairiste obli- 
geant de me dire si cet ouvrage a été pré- 
senté depuis 1870, dans des ventes, en An- 
gleterre, et, si oui, de vouloir bien me 
faire connaître les prix d’adjudication ? 

Eux. M. 


Bibliographie des temps préhistoriques. 
— Au point de vue théorique et général 
de la rédaction d’un catalogue, dans 
quelle section doit-on placer les ouvrages 
qui traitent de l’homme primitif? Dans la 
médecine ou l’histoire naturelle, comme 
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l'a fait Brunet? C'est bien humiliant d’em- 
boiter le pas à l'Elephas primigenius. En 
tête de l'histoire? mais puisqu'il s’agit 
d’une époque préhistorique... Cependant 
les outils de silex, les bois de cerf sculptés, 
les tombeaux collectifs attestent l'existence 
d'une société très primitive, mais orga= 
nisée en familles et en tribus, telle que 
l'ont trouvée, en Océanie, les premiers 
navigateurs. Que l'on soit partisan des 
théories darwinienues, de la généalogie 
simiesque ou de la tradition biblique, 
grâce à ces documents certains, on se 
trouve en présence d’une période humani= 
taire qui mériterait de figurer ailleurs que 
dans le règne animal. E. B. 
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Réponses. 


Les surnoms des peuples (XIX, 99, 186, 
208, 238, 309). — Un proverbe italien 
nous donne le surnom des habitants de 
plusieurs villes de la haute Italie : 

Padovani: gran dottori; Veronesi: 
mezzi matti; Milanesi: gran signori; 
Vicentini:magnagatti; Cremonesi: brusa 
cristi. 

Rappelons le sobriquet de superba insé- 
parable du nom de la ville de Gênes; le 
nom trivial de caga in acqua avec lequel 
on désigne habituellement les Vénitiens, 
et n'oublions pas que, encore maintenant, 
comme à l’époque où se passe l’histoire 
des Fiancés de Manzoni, tout Milanais est 
pour les habitants de Bergame: un bag- 
giano. CARLAMBROGIO. 


La Chasse fantastique (XIX, 258, 318, 
339).— Voir, dans les premières livraisons 
de la Revue des Deux Mondes de 1854, 
les Récits des Alpes, on y trouvera une 
légende relative à neuf chamois fantasti- 
ques. Leur apparition est le signe fatal 
d’un malheur prochain ; on n'en parle, 
dans les veillées, qu'avec terreur, et tout 
chasseur qui les aperçoit se considère 
comme perdu. D'ARLÉRIS. 


Livres perdus (XIX, 266). — £i je ne 
connais pas l'Histoire de l'Eglise angé- 
lique de Notre-Dame du Puy, par de Pra- 
dine, Toulouse, J. Pech, 1677, in-49, je 
puis toutefois mettre à la disposition de 
mon confrère Vellayius l'Histoire de 
l'Eglise angélique de Notre-Dame du 
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Puy par frère Théodore … ermite, prêtre 


de l'Institui de Saint-Jean-Baptiste du Puy, 
chez Antoine Delagarde, 1693, in-8. 

A la page 3 du chap. I de cet ouvrage, 
on lit : « C’est de cette Eglise sirenommée 
« (qui porte communément le titre de 
« Chambre angélique), dont j'ai rassemblé 
« les antiquités et les merveilles avec les 
« plus mémorables actions de ses évêques ; 
« le P. de Gissei, de la Compagniede Jésus, 
a a fait ce travail avant moi, etc. »; eten 
marge : « Îl y avait auparavant plusieurs 
«a petits traités, mais ce n'est que de lui 
«qu'on a l’histoire entière », 11 est à 
remarquer que le frère Théodore .… ne 
cite pas en 1693 l'histoire de Pradine 
parue en 1677. Em. M 


Un manuscrit janséniste (XIX, 358, 
447, 403). — L'auteur de ce Dictionnaire 
est le père Dominique de Colonia, jésuite. 
L'édition de 1752, Anvers, Verdussen, 4 vol. 
in-12, est reyue par le père Patouillet 
(O Voltaire!). La 1r édition parut sous le 
titre de Bibliothèque janséniste ou cata- 
logue, etc., etc. (Lyon), 1722. D. 


Lo mot de Cambronne {XIX, 481, 564). 
— Dansles Mémoires du règne de Napo- 
léon IIT, d'Horace de Viel-Castel, on lit 
(lettre du 29 mai 1862, tome VI): 

« Mellinet avait eu pour tuteur le géné- 
ral Cambronne ;à sa demande, s'ilavaitdit 
le mot en question, Cambronne aurait 
répondu: Je n'ai jamais dit cela, mais 
bien : Grenadiers, en avant. » 

Bookwor. 


Parodies critiques de Victor Hugo (XIX, 
484, 569, 594, 623). — Le Charivari a 
publié une parodie de la pièce intitulée 
les Djinns, Elle a été reproduite dans la 
Petite Revue, n° du 14 octobre 1865. 

P. C. 


— Une autre parodie de l'Homme qui 
rit, l'Homme qui rigole, a été publiée en 
1875 en 15 livraisons in-8 à 10 cent. 
_ Elle a pour auteurs Le Guillois et Arsène 
de Saint-Clair. UN GuËPix. 


— Lucrèce et Judith, salade de romaines 
et de juives, avec vignettes de Bertall, 
s. d.,in-8, 


— L'Homme qui pleure, par Sainte-Pa- 
resse. 1869, Paris, Roy, in-8. 
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— L'Anti-Hugo, par L. V. Raoul. 
Bruxelles, s. d., in-8. 
— Quelques chapitres des Misérables 
de V. Hugo travestis en vers burlesques 


par Delarue, meunier à Autrain, Rennes, 
Leroy, in-8. Eco E.-G. 


— L'Homme qui rit. Edition tintamar- 
resque par Touchatout. Paris, in-8. 

À cette nomenclature énorme et cepen- 
dant incomplète, il faut joindre, sans 
espoir de tout citer, l’extraordinaire bro- 
chure de M. Camille Lemonnier, intitulée 
Paris-Berlin(Bruxelles, 1870, in-4), où le 
style apocalyptique del’Hugo des derniers 
temps est parodié avec un rare bonheur 
et une profonde connaissance des procédés 
de l'écrivain. L’Almanach des Rues et 
des Bois, de Charles Monselet(Paris,in-16, 
1866). Et encore et partout, dans les jour- 
naux, des parodies presque continuelles 
des diverses poésies du grand poète, et qui 
vont des Occidentales de Théodore de Ban- 
ville à la Petite Némésis d'Albert Millaud, 
en passant par les Filles et Pasquins, d’Al- 
bert Glatigny. Gill, dans le rare numéro de 
la Lune, où il publia la charge de Vallès, a 
inséré une amusante parodie de la Cons- 
cience, et cent, et mille autres après lui, 
si bien qu’on peut avancer que le tiers au 
moins de l’œuvre du poète et de l'écrivain 
a été raillé et parfois fort spirituellement, 
ainsi qu'on en pourra juger quand l'/nter- 
médiaire aura assez de place pour impri- 
mer certaines parodies que nous connais- 
sons et qui méritent de sortir de l’inédit. 

H. C. 


Calicot (XIX, 545, 629, 656). — Il a été 
publié en 1817 deux brochures curieuses 
sur les calicots, l’une a pour titre les Ca- 
licots, poème en trois chants, par M. M.N., 
et l’autre est intitulée Grand combat du 
combat des montagnes, ou la Campagne 
des calicots, pot pourri par Jérôme le 
Pacifique (Aug. Pépin), in-8. 

Pauz Pinson. 


La foire de Guibray (XIX, 546, 630, 
657, 658). — Je tiens de M. Hervieu, li- 
braire à Caen, successeur de Mme Legost, 
que les épreuves, gravées par Maillard, 
de la foire de Guibray, de Chauvel, valent 
maintenant 30 fr. en vente publique. 

La réponse de M. T. R. donne à penser 
qu’il pourrait y avoir deux tirages de la 
copie de Maillard: le tirage Mancel écoulé 
par la maison Legost et celui du nouveau 
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propriétaire de la planche. Ce dernier 
devant être forcément, par l'usure de la 
planche, inférieur au premier (le tirage 
Mancel}, il serait intéressant de savoir 
s’il y a un moyen de les reconnaître, 

À. H. d. 


Cafés et oafetiers(XIX, 582, 639, 664). 
— M. J. B. M. trouvera des renseigne- 
ments très intéressants sur les premiers 
cafés de Vienne dans lelivre que M. Victor 
Tissot a consacré à cette ville et qui « 
pour titre, si je ne me trompe, Vienne et 
la société viennoise. 

Dans l’Almanack de Gotha de 1782, 
page 93, je trouve : « Le premier caffé vint 
à Marseilleen 1644. »  GARLAMBROGIO. 


A propos des frères Davemport (XIX, 
683). — La personne qui a attaché les 
frères Davemport à la salle Herz est 
M. Duchemin, ingénieur. Le collaborateur 
A. T. trouvera dansl’ouvrage de M. Ernest 
Bersot, intitulé : Mesmer etlemagnétisme 
animal, les tables tournantes et les esprits, 
chap. VII, des détails circonstanciés sur 
cette fameuse soirée. PauL PiNsoN. 


— On pourra trouver les détails deman- 
dés dans les Saltimbanques dé la science, 
par M. W. de Fonvielle, ouvrage qui a 
été publié, il y a quelques années, chez 
Dreyfous. Le chapitre XVII est entière- 
ment consacré aux frères Davemport 

K. 


O primavera, juvoentü dell anno (XIX, 
610). — Je crois ce vers et le suivant : 


Gioventù, primavera della vita! 


de Métastase. Mais je serais fort empêché 

de les retrouver dans l'œuvre du doux 

poète. 
(Rome.) E. pes PLANCHES. 


Le corps de Marat àl’égout ou au cimé- 
tière (XIX, 611). — Georges Duval, dans 
ses Souvenirs thermidoriens, dit positi- 
vement que c'est bien le cercueil de Marat, 
et non les cendres d’un mannequin, qui 
fut porté à l'égout de la rue Montmartre. 
Voici comment les choses se seraient 
passées : 

« Le lendemain du jour où justice avait 
été ainsi définitivement faite des bustes 
de Marat (dans les lieux publics et parti- 
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cullèrement dans les théâtres), on voulut 
faire également justice de ce qui restait 
de ses ignobles dépouilles. Nous nous 
réunimes au nombre de douze à quinze 
cents au temple des grands hommes; 
nous nous fimes ouvrir la porte des ca- 


veaux, et nous fîimes déserter à Marat lé 


poste d'honneur qu’il occupait depuis 
tantôt quatre mois. Quand son cercueil 
eut été jeté dehors par la même porte que 
Mirabeau, obligé de lui céder la place, 
on délibéra sur ce qu'il fallait en faire. 
A la rivièrel disaient les uns. — À la 
voirie de Montfaucon! disaient les autres. 
— Non pas, à l'égout! — Auquel ? — Eh! 
parbleu, s'écrie Martinville, à l'égout qui, 
à la honte des Parisiens, porte encore le 
nom de ce monstre! (La commune,le fau- 
bourg et la rue Montmartre avaient été 
baptisés du nom de Montmarat.) — Et 
l’on attache des cordes au cercueil, on le 
traîne à travers les rues, et on le précipite 
dans l'égout Montmartre, Ce fut la troi- 
sième sépulture qui lui fut accordée ; mais, 
cette fois du moins, le temple était digne 
du dieu. » 

L'égout Montmartre, qui n'existe plus 
aujourd'hui, et qui présentait une Ouver- 
ture très large, était situé dans la rue de 
ce nom, entre la cour Mandar et le passage 
du Saumon. 

L'auteur de ce récit faisait partie de la 


jeunesse dorée qui, comme on sait, joua 


après le 9 thermidor un rôle assez impor- 
tant. On voit, par ce qui précède, qu'il 
était témoin de cette translation à laquelle, 
étant donnée l’ardeur de ses convictions, 
il a bien pu prendre une part plus active. 
Maintenant, je demanderai à mon tour 
quel degré de confiance il convient d'ac- 
corder aux curieux Souvenirs thermido- 
riens et à leur rédacteur, qui a aussi publié 
les Souvenirs de la Terreur?  Niros. 


Le maréchal Ney a-t-il survéou malgré 
son exécution notoire (XIX, 613, 669)? 
— Les curieux documents inédits que 
nous publions plus loin sont extraits des 
dossiers du procès du maréchal Ney, con- 
servés aux Archives nationales. Les rap- 
ports des espions de police, malgré toute 
Jeur habileté, font bien sentir quelle grande 
réprobation souleva dans Paris l'exécution 
du brave des braves. 

Gxorces BERTIN. 


Monseigneur, 


La journée d'hier étant une de celles les plus 
remarquables pour fixer l'opinion, et juger 
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l'esprit public, je n’ai rien négligé pour pou- 
voir donner à Votre Excellence un résultat de 
ce que Mr Gau... et moi avons cru apercevoir 
au milieu de ce dédale. 

Un heureux hasard m'a conduit à l'exécution 
du maréchal Ney; j'avais reçu un billet de M" de 
Semonville pour la séance; en arrivant au 
Luxembourg, ja appris sa condamnation, ai 
vu partir un fort détachement de gendarmes, 
l'ai suivi. 

L'on aura certainement parlé à Votre Excel- 
lence du courage qu’il a montré; quant à moi, 
je n’y ai vu qu'un courage de désespoir, et non 
ce courage ferme ettranquille d'uneconscience 
pure ; il a été dans ce moment ce qu'il a été 
dans quelques autres de son procès. 

Comme il venait d'être fusillé, les chefs ont 
crié Vive le roi! Ces cris ont été répétés par 
les volontaires grenadiers royaux et par les vé- 
térans, mais peu par les gen‘ armes. Il pouvait 
y avoir deux cents spectateurs. Quelques per- 
sonnes qui se mêlaient de faire éloigner ont 
répété ces cris de Vive le roi! mais le peuple 
ouvrier qui composait la plus grande partie des 
curieux est resté dans un silence morne, même 
j'ai entendu quelques murmures, pourtant je 
dirai à Votre Excellence qu'en général ils ont 
été faibles; une femme particulièrement a dit: 
Voila un homme de mort de plus, l'on en est 
bien plus riche, mais je dirai avec vérité que les 
autres femmes l'ont fait taire. 

J'avouerai à Votre Excellence qu’en mon 
particulier, j'ai été fâché de ces cris de Vive le 
roi! dans une pareille occurrence, cela rappelle 
trop le temps où des forcenés ne voyaient pas 
tomber une tête sans crier vive la République! 

J'ai ensuite parcouru pendant la journée les 
cafés, j'y ai entendu peu de plaintes, j'ai vu 
quelques personnes, surtout les militairesavoir 
l'air affecté, mais en général l’on disait : c'est 
un grand acte de justice sévère, mais néces- 
saire. 

L'on s’entretient de son procès, de la ma- 
nière dont il est mort, on s'occupait beaucoup 
de la convention du 3 juillet, qui paraît n'a- 


voir été mise en avant par les chefs de parti, 


non seulement pour cette affaire, mais pour 
d'autres du même genre s’il s'en présente en- 
core. Un monsieur digne de foi m’a dit qu’il 
était à la dernière séance, qu'il était derrière le 
maréchal et les défenseurs, que pendant le 
moment de la suspension de la séance, il avait 
entendu deux pairs tenir un langage bien dif- 
férent. Le premier dont il ne sçait pas le nom 
était venu parler à M" Berrier et l'avait engagé 
à abandonner son moyen de défense relatif à la 
convention, comme ne pouvant être mis en 
avant, et que le second M' Lanjuinais, avait 
au contraire engagé M: Berrier à le soutenir de 
tous ses moyens. 


Une para du réquisitoire de M" Bellard re- 
latif à [a convention a fait beaucoup d'effet et 
se répétait généralement hier, c’est celle où il 
a dit qu’elle avait été signée par des hommes à 
Ja tête du parti rebelle. Quelques-uns mon- 
traient leur étonnement de ce qu’il avait dit 
devant MM. Davoust, Bondi et Guilleminot, 
mais en général on l’applaudissait. M" Gan.…. 
ayant été professeur au collège de la Marche, a 
Je anciens élèves dans le faubourg St- 

ntoine. [1 y a été, le peuple y disait en géné- 
ral que c'était bisn fait, que le maréchal Ney 
n'avait pas volé son sort. 

Voilà, en général, ce que nous avons cru en- 
trevoir. Si ces faits ne s'accordent pas avec 
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d’autres FA PROr tr j'ose certifier à Votre Ex- 
cellence qu'ils sont pourtant exacts. 

Hier soir, vers dix heures, il est venu quel- 
qu’un dans un café où j'étais, qui a dit que 
M' de la Valette s'était tué ; si cela était vrai, 
cela ferait dans ce moment calomnier le mi- 
nistère. 

Je supplie Votre Excellence de recevoir l'as- 
surance de mon profond respect. 

J. D.S. 


7 heures du matin. 


Ce 8 décembre. 


9 décembre. 


Le Roi, M" et le duc de Berry se sont mon- 
trés fort sensibles à la fin tragique du maréchal 
Ney. On dit que M"* la duchesse d'Angoulême 
s'est possédée de manière à laisser les obser- 
vateurs dans l’indécision. Îl est très certain que 

lus de 500 Anglais ont été voir le cadavre. 
Leue curiosité a paru déplacée à quelques gardes 
nationaux, qui leur ont dit ironiquement: 
« Mais, messieurs, vous avez dû le voir en Es- 
pagne, que ne veniez-vous le voir il y a dix 
ans! » 


9 décembre 1815. 


On cite plusieurs anecdotes concernant la 
mort du maréchal Ney. — Un Anglais s'est ap- 
proché de lui, a trempé un mouchoir blanc 
dans son sang, a enveloppé ce mouchoir dans 
un autre mouchoir, l’a mis dans sa poche et 
s’est retiré aussi tranquille qu'il était venu. 

Beaucoup de monde s'est rendu sur la place 
de l'exécution, on a écrit sur le mur : mort du 
maréchal Ney, et on a élargi les trous que 
3 balles ont faits dans le mur.— Quantité d'in- 
dividus marquants ont été voir le corps du ma- 
réchal, à l'endroit où il avait été déposé. On a 
remarqué des pairs, des généraux, des officiers 
de toute nation et des personnes attachées aux 
ambassades étrangères, qui toutes venaient pour 
se convaincre que c'était bien le maréchal qui 
avait été fusillé, — On cite beaucoup de propos 
tenus par différents individus de distinction, 
mais qui ne méritent pas d'être rapportés; le 
plus saillant est celui d’un Anglais qui doit 
avoir dit: Les Français agissent comme s’il n’ÿ 
avait nihistoire ni postérité. 


Sigournais (XIX, 615). — On lit dans 
les registres du culte réformé conservés à 
la mairie d'Aulnay (Charente-Inférieure), 
à la date du 15 février 1685, le baptême, 
par S. de Chaufepié, de Pierre le pasteur, 
fils de Jean Bernard et de Françoise Pon- 
net, le parrain est Pierre Sigornet, maïs- 
tre cordonnier, et la marraine Leonnord 
(sic) Poitevain, de l'église de Saint-Jean 
d'Angély. 

Au moment de son dépôt au greffe du 
siège royal, le 28 mars 1685, le registre 
fut revêtu des signatures d'Arnaud « Cy- 
devant ancien », et Deblois (de Blois de 
Roussillon) « cy-devant ancien, scribe ». 
La révocation de l’Edit de Nantes amena 
l’expatriation d'un grand nombre de mem- 
bres de l’église de Saint-Jean d’Angély, il 
est très vraisemblable que Sigornet fut du 
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nombre et qu'il vint s'embarquer à Ja 
Rochelle, puisque ce nom figure sur la 
liste des réfugiés huguenots en Amérique, 
du docteur Ch. W. Baird, dont la traduc- 
tion française est sous presse. | 
CHAMPVERNON. 


— Sigournais, commune du canton de 
Chantonnay (et non pas Chatonnay), dé- 
partement de Ja Vendée, fut autrefois le 
siège d’une châtellenie, puis d’une baronnie 
ainsi que d’un prieuré d'hommes à no- 
mination royale. On y voit encore aujour- 
d’hui un château du XVe siècle, remar- 
quable surtout par une belle porte à mâchi- 
coulis, flanquée de deux tours. 

Dans son Histoire généalogique dom 
Anselme (qui écrit quelquefois Sigournay 
par un ©) cite trois filles’ des barons de 
Sigournay qui s’unirent à des seigneurs de 
la plus haute noblesse. 

1° 

René de la Trémoille, seigneur de l’Héberge- 
ment, fils de Jean, bâtard de Georges de la 
Trémoille, légitimé et anobli en 1445, épouse 
le 3 janvier 1481 Françoise de Ste-Flaive, fille 
de Guy de Ste-Flaive, seigneur de Longvilliers 
et de Sigournay. 

2° 

Jacques d'Harcourt II du nom, marquis de 
Beuvron, comte de Cosnac, baron de Sigour- 
ray et de Puybelliard, seigneur de Fresnay, 
mort à Montpellier, en 1022, des suites des 


14 blessures qu'il avait reçues au siège de 
cette ville. 3 
e 


François de Montmorency - Luxembourg, 
seigneur de Précy, chevalier des ordres du roi. 
gouverneur de Normandie, épouse, le 14 fé- 
vrier 1699 en secondes noces, Marie-Gillonne 
Gillier, fille unique de René Gillier, marquis 
de Clérambault et de Marmande, baron de Si- 
gournay et de Puyganeau. 


En 1685, à l’époque où André Sigour” 
pais (dont on ne trouve aucune trace dans 
l'histoire) s’enfuit en Angleterre, puis en 
Amérique, les habitants du Bas-Poitou 
étaient en grande majorité calvinistes, 
puisque, avant les persécutions exercées 
contre eux, le colloque de cette province 
comprenait trente-cinq églises ayant cha- 
cune leur pasteur, et les plus riches sei- 
gneurs suivaient tous la religion réformée, 
et parmi les plus nobles brillaient par leur 
fortune et leurs alliances les Gillier-Cle- 
rambault-Sigournay. 

MM. Haag, dans la France protestante, 
font la biographie de cette famiile, com- 
posée de trois branches : l’une babitant le 
Dauphiné, une autre la Saintonge, et une 
troisième l’Anjou et le Poitou. Presque 
tous les Gillier furent des protestants con- 
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vaincus et militants. Un Gillier, marquis 
de Marmande, comme on peut le voir dans 
le Mercure français de 1622, fut tué dans 
les rangs des huguenots avec son fils. 

Malgré toutes les persécutions dont ils 
furent accablés, plusieurs d’entre eux ne 
voulurent point se soumettre aux ordres 
tyranniques du royal pénitent du jésuite 
Le Tellier; en effet, en 1699, quatorze ans 
après la révocation de l'Edit de Nantes, 
les deux filles d’un Gillier furent enfermées 
à Loudun dans un couvent, pour y être 
élevées dans la religion romaine. Si quel- 
ques-uns, comme René Gillier, essayèrent 
en vain d'échapper aux arguments ter- 
ribles du sanguinaire: Foucault, intendant 
du Poitou, ou se laissèrent séduire par des 
pensions, comme celui dont parle en ces 
termes Dangeau : « Dimanche, 27 janvier 
1686. Versailles. Le roi a donné une pen- 
sion de 1,000 écus à Gillier, conseiller au 
parlement, nouveau converti », beaucoup 
préférèrent s’exiler que d'abandonner leur 
religion. 

Le Sigournay, dont MM. Haag disent ces 
quelques mots dans leur ouvrage, était 
probablement de cette famille : « Sigour- 
nay (N.), d'une famille française réfugiée à 
Londres, a oublié, selon M. Burn, Scènes 
de mon pays natal, où il doit parler de 
quelques-uns de ses coreligionnaires qui 
étaient allés s'établir à Huguenot-Fort. 
Ni Watt ni M. Quérard ne font mention de 
cet ouvrage. » 

Rien n'empêche aussi de supposer 
qu’André Sigournay était issu des Gillier. 
— Aujourd'hui il n’existe plus aucune fa- 
mille de ce nom en Vendée. Depuis la Ré- 
volution, Sigournay a changé son J- en ts. 
Enize RicHARD. 


Les cours suspondus (XIX, 615). — 
M. Pont-Calé a oublié decomprendre dans 
sa liste glorieuse l’un des professeurs du 
Collège de France les plus connus, Ernest 
Renan, dont la chaire d’hébreu futouverte 
pour un seul jour, en février 1862, à cause 
des manifestations bruyantes qui s'étaient 
produites à la leçon d'ouverture et dont le 
titulaire fut révoqué. 

On sait que M. Duruy, alors ministre 
de l'instruction publique, essaya de dis- 
simuler cette révocation en nommant 
M. Renan à la Bibliothèque impériale, 
mais que celui-ci protesta hautement 
contre, cette nomination, qui fut rap- 
portée par un décret du 11 juin 1864. 
Voir la brochure qu'il a publiée à ce sujet 
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chez Michel Lévy : La chaire d’hébreu 
au Collège de France, explications à mes 
collègues. On sait aussi que M. Renan fut 
réintégré dans cette chaire en 1870, sur la 
présentation unanime des professeurs. 

À. D. 


— Furent suspendus, en 1868 et 1869, 
les cours de M. Batbie, à l’Ecole de droit, 
et Maghelard, à l'Ecole de médecine. Ce 
dernier, auquel les étudiants firent grand 
vacarme, était accusé par eux d’avoir 
fourni à M. Dupanioup des notes sur les 
cours de M. Robin, qu'il accusait de pro- 
fesser l'athéisme. A. C. 


— En novembre 1874, le cours de pa- 
thologie générale du protesseur Chauffard 
fut à plusieurs reprises troublé par les 
élèves en médecine auxquels s'étaient 
Joints les étudiants en droit. Par décision 
ministérielle, la Faculté fut fermée pour un 
mois. À la réouverture, en décembre, au- 
cun désordre ne se produisit. 

On reprochait à M. Chauffard sa récente 
nomination au grade d'inspecteur gé- 
néral de l’enseignement médical, où les 
étudiants auraient voulu voir nommer 
M. Gavarret, professeur de physique. 

Mais M. de Cumont, ministre de l’ins- 
truction publique, conseillé, disait-on, 
par son chef de cabinet qui était précisé- 
ment M. Chauffard fils, auditeur au con- 
seil d'Etat, avait mis à la tête de l'ensei- 
gnement médical, sans avoir pris préa- 
lablement l'avis des professeurs de la 
Faculté, M. Chauffard père, dont les 
opinions politiques et religieuses étaient 
d'accord avec celles du ministère. 

E.R. 


— La suspension du cours de Bavoux à 
l'Ecole de droit, en 1819, est restée cé- 
Jèbre. Ce jurisconsulte était mal vu du 
gouvernement de la Restauration. Ardent 
libéral, il exprimait en maintes circons- 
tances le vœu de voir abolir la peine capi- 
tale pour crimes politiques. Les principes 
qu’il professa sur la mort civile des émigrés 
et sur la confiscation de leurs biens firent 
éclater l’orage. Applaudissements et sifflets 
retentirent de toutes parts dans l’amphi- 
théâtre. Le doyen Delvincourt en profita 
pour suspendre le cours du professeur et 
le professeur lui-même de ses fonctions. 
L'arrêté de la commission, approuvant la 
conduite du doyen, fut placardé à l'Ecole, 
le rer juillet 1819. Cette nouvelle fut 
accueillie par une explosion de cris et de 
menaces. Les étudiants envahirent l'Ecole, 
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et la gendarmerie dut charger les manifes- 
tants. 

Les troubles durèrent huit jours. 

M. Bavoux, à qui le procureur du roi 
avait intenté une poursuite criminelle, fut 
acquitté, et ses leçons, quelque temps 
après, furent publiées en volume sans que 
la censure crût devoir s’y opposer. 

Pauz D'Esrnéz. 


— Un jeune philosophe italien, M. Jo- 
seph Ferrari, qui depuis fit son chemin 
dans le monde, fut nommé, en 1841, pro- 
fesseur à la Faculté de Strasbourg. Appelé 
à suppléer dans cette ville M. l’abbé Bau- 
tain, il souleva des tempêtes. Les feuilles 
ultramontaines citèrent, comme ses propres 
paroles, un texte de Platon sur la commu- 
nauté des biens et des femmes qu’il avait 
traduit et expliqué devant son auditoire : 
M. Villemain, pressé par les membres les 
plus influents du parti conservateur, crut 
devoir le destituer. 

Après larévolution de février, M. Carnot 
le réintégra dans sa chaire de Strasbourg, 
où il comprit bien vite qu'il ne pourrait 
se maintenir. À la fin de l’année il passa à 
Bourges, et s’y trouva encore en hutte aux 
attaques du parti clérical. Au 13 juin sui- 
vant il fut suspendu.  CARLAMBROGIO. 


— On suspendit aussi à la Sorbonne le 
cours du suppléant de Guizot, Charles 
Lenormand, si j'ai bonne mémoire. 

SABRETACHE. 


— Aux cours déjà cités on peut ajouter 
ceux de Lherminier, Hip. Royer-Collard, 
Villemain et Saint-Marc Girardin. Après 
avoir bien joué de la popularité (depuis 
1831) et tiré parti des circonstances, Lher- 
minier se compromit aux yeux de la jeu- 
nesse en acceptant, sept ans plus tard, du 
ministère Molé, la décoration et la place 
de maître des requêtes au conseil d'Etat. 
Le jour où il reparut dans sa chaire, les 
huées l’empêchèrent de faire entendre sa 
voix et, comme suprême outrage, des gros 
sous furent lancés à la tête du malheureux 
professeur. Hipp. Rover-Collard sifflé 
plus tard (en 1838), comme chargé du 
cours d'hygiène à l'Ecole de médecine et 
forcé de battre en retraite devant la 
bruyante opposition des étudiants, s'est 
rendu presque célèbre par un incident 
qu'il provoqua et qui désarma les émeu- 
tiers. Suivi par les deux cents braillards 
de l'Ecole pratique, auxquels s'étaient 
joints, comme de coutume, bon nombre 
de badauds, et arrivant au pont des Arts, 
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dont le passage n’était pas gratuit, Royer- 
Collard, loin de profiter de la circonstance, 
tira de sa poche une pièce de vingt francs 
et, la remettant au receveur, lui cria :«a Ces 
messieurs sont avec moil » Cette inspira- 
tion pleine d’à-propos ne rappelle-t-elle 
pas celle qu'eut à son tour M, Saint- Marc 
Girardin en pareille circonstance, disant 
tranquillement aux étudiants qui trou- 
blaient son cours, le chapeau sur la tête 
et la parole bruyante : « Messieurs, per- 
mettez-moi de rester découvert » ? 

Eco E.-G. 


Justine Wynno (XIX, (616). — Je ne 
sais si cette question a été résolue dans une 
curieuse notice sur cette dame, qui est in- 
sérée aux pages 997, 1012 et 1226 du 
Bulletin du bibliophile de 1858. L'auteur 
anonyme est le baron Ernouf. 

La Maisox Forre. 


- Les Germain, orfèvres parisiens (XIX, 
616) — Votre collaborateur Germain 
Bapst trouvera d’utiles renseignements 
dans le Dict. crit. de biographie et d'his- 
toire, de À. Ja]; il serait trop long de les 
analyser dans l’Intermédiaire. 

Eco E.-G. 


Ragoût ou : Tombeau d'Epiçure (XIX, 
617). — Puisque notre collaborateur, 
l'excellent Appétit, m’a interpellé nomina- 
tivement et avec une grande bienveil. 
lance, ce dont je le remercie, je lui réponds 
illico tout ce que je sais au sujet de sa 
demande. Il l’a faite en termes si con- 
vaincus qu'on semble, en le lisant, enten- 
dre sa langue claquer contre son palais et, 
pour cette raison, j'espère bien n'être pas 
le seul à essayer de lui procurer son desi- 
deratum. 

Le Tombeau d’Epicure est cité dans les 
Œuvres de Saint-Evremont, t. V des 
éditions de 1725 et 1753. Cet épicurien 
renforcé et de plus fourchette émérite, 
comme on sait, s'adresse à M. Villiers en 
lui disant en vers qu’il faut repousser toute 
viande noire, hors les alouettes et les bé- 
cassines, et prône les huîtres de Glocester, 
très supérieures suivant lui à 


Toute volante créature, 
Tout gibier, tout ragoût, tout ce que peut vanter 
Le célèbre inventeur du Tombeau d'Epicure. 


Une note indique que ce Tombeau était 
un ragoût « inventé en France. » 
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J'ai un peu cherché, je l'avoue, et Ap- 
pétit me comprendra, à savoir ce qu'était 
ce plat baptisé d’une façon bien faite pour 
émoustiller la curiosité de tout gourmet 
sérieux ou non; mais ma bibliothèque ne 
contient en fait de livres sur l’art culinaire 
que le Festin joyeux ou la cuisine en 
musique en vers libres, du poète-maître- 
queux Lebas, et la recette du Tombeau 
d’Epicure ne s’y trouve ni en mauvais 
vers ni en musique. Mes recherches n'ont 
pas été plus loin, 

Enfin je souhaite que ce ragoût, qui me 
fait l’effet d'être bien enterré, ressuscite, 
et que, grâce à un de nos collaborateurs 
mieux renseigné, ce tombeau sorte du 
sien. 

Si Appétit, comme c'est certain, s’est 
promis, une fois la recette connue, de la 
faire triturer, eh bien! je ne m'en cache 
pas, Je ferui comme lui. Mais nous réga- 
lerons-nous ? That is the question. 

Er. THorna. 


Voyages pittoresques et romantiques 
dans l’ancienne France (XIX, 617). — 
Voici, d’après Brunet, la composition de 
cet ouvrage, auquel, en outre des auteurs 
cités, ont collaboré Amédée de Céséna, de 
Gaulles et Adrien de Courcelles : 

ire série, Haute-Normandie, forme 2 vol. 
en 39 livraisons. 

2e série, Franche-Comté, r vol. en 25 
livraisons. 

3e série, Haute-Auvergne, 2 vol. en 
55 livraisons. 

4° série, Languedoc, 4 vol, en 146 livrai- 
sons. 

5e série, Picardie, 3 vol. en 136 livrai- 
sons. 

6e série, Bretagne, 3 vol. en 91 livrai- 
sons. 

7° série, Dauphiné, 3 parties en 47 li- 
vraisons. 

8° série, Champagne, 4 vol. dont il a 
paru 87 livraisons en 1856. 

o° série, Bourgogne, 38 livraisons en 
1863. | 
Chaque livraison était composée de 
quatre ou cinq planches et d'une ou deux 
feuilles de texte. A. D. 


— Comme Bonington est mort en 1828 
et qu'il a fait de charmantes aquarelles de 
certaines villes de la Normandie, je pense 
que M. Valdescygnes trouverait ce qu'il 
désire dans les 2 vol. de la 1re série. 

A. NaLis. 
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Let 


sont plus simplement du laisser-aller, 


mais qui tiennent de Ja démence? Faire 


un nez appartient depuis longtemps, 
comme faire une tête, à l'argot courant, 


pour exprimer la stupéfaction ou la décep- 
tion (voir à l'appui les curieuses charges 
carnavalesques de l'œuvre de Gavarni). Ce 
que, au début d’une phrase, est, pour l'ins- 


tant, une formule habituelle et abusive, 


qui appelle le complément sous-entendu :. 


ne saurait S'imaginer; et est suppor- 


table comme exclamation : Ce que j'ai 


souffert. Ce que j'ai vu de folies ou de 
sottises autour de moi, etc. Mais dans 
l'exemple cité : «Ce que les personnages 
officiels faisaient un nez » (ce que, pour 
combien), la construction est baroque et 
déplaisante au dernier point. On nous 
dira : c’est voulu; tant pis, n'est-ce pas? 
L'ancien Courrier de Vaugelas, inter- 
rompu après une période de dix ans, par 
la mort de son fondateur, Eman Martin, 
donnait la chasse aux incorrections cueil- 
lies dans la langue parlementaire et Je 
journalisme ; il est regrettable que la ré- 
daction nouvelle de cette feuille, qui vient 
de reparaître à partir de 1886, n'ait pas 
continué cette bonne guerre, qu’elle a 
peut-être jugée inutile; car il n'y a pas 
grand'chose à espérer pour enrayer le 
système des sottes innovations qui tendent 
à déconsidérer notre belle langue. 
(Nimes.) Cu. L. 


Jardin à viande (XIX, 641). — On de- 
vrait me nommer le portier de l’/ntermé- 
diaire, car je m'efforce d'en interdire 
l'entrée à toute question qui tente de s’y 
insinuer, alors qu’elle y a été posée et ré- 
solue, Ainsi, si j'avais cette fonction, j'au- 
rais consigné à la porte Arvernus, ou 
plutôt sa question, en le renvoyant à XV, 
66, 115, 300; XVI, 463, 584. A. D. 


— Voir Littré et Du Cange. Vianda 
(Viande). 


Donner le romarin (X1X, 642). — Dans 
les provinces de l'est de la France, donner 
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Faire un nez (XIX, 641). — Vous avez 
mille fois raison, mon sage collaborateur, 
l'expression est horrible, et je me demande 
si les trois points d'exclamation ne veulent 
pas dire que l’auteur en a horreur lui- 
même? Mais à quoi ne devons-nous pas 
nous attendre et nous résigner en fait 
d'excentricités de langage avec les allures 
des incohérents et des décadents, qui ne 


une branche de sauge à un amoureux est 
lui signifier un refus. Entre jeunes gens on 
dit volontiers : « Un tel est triste; aurait- 
il reçu un bouquet de sauge? » 

Si, en réalité, on ne donne plus la 
branche ou le bouquet, la locution n'en 
est pas moins restée dans le langage, et 
tout le monde comprend sa mystérieuse 
signification, 

YŸ at-il beaucoup de distance entre 
sauge et romarin ? A. Vixcr. 


— Se rapproche de « donner un bou- 
quet de sauge » ou bien « un chapeau de 
sauge, » « Nos pères donnaient un bouquet 
de sauge à celui qui avait perdu l’occasion 
d’épouser sa maîtresse. La sauge sert à 
cicatriser les plaies », dit la Mésangère, 
aux pages 587-588 de son Dictionnaire 
des proverbes. 

Le romarin a la même vertu que la 
sauge. Le comte de Sauit, de la Provence, 
est destiné à épouser Mile de Scepeaux; se 
désiste de cette alliance par ordre du roi. 
La jeunesse de la cour lui offre un cha- 
peau de sauge. Voyez p. 569 du tome JIL 
des Mémoires de la vie. de Vieilleville et 
le tome V à la table. 

La Maisox FoRTE. 


La prise du Fort-Barraux (XIX, 643).— 
On lit dans l'Armorial du Dauphiné, par 
M. Rivoire de Labatie : « Théonhile 


 Heurard, entré lieutenant au régiment 


de Verdoin infanterie en 1574, capitaine 
en 1592, se distingua à la tête de son 
régiment à la bataille de Pontcharra, 
et reçut du connétable de Lesdiguières un 
mandat de 50 livres sur la commune de 
Noyarey pour se faire soigner de ses 
blessures. Il contribua à la prise du fort 
Barraux et à celle de Montélimar, et ob- 
tint en récompense de ses services des 
lettres de noblesse du roi Henri IV, en 
1598. Il mourut en 1617, âgé de 71 ans, 
des suites de ses blessures, laissant d'Anne 
de Cublier, qu'il avait épousée en 1575, 
1° Théophile... 2° Jacques... » 

Suit la généalogie jusqu'à nos jours, car 
la famille se continue, et j'ai sous les yeux 
la lettre de faire part de la naissance de 
Joseph de Fontgalland (né le 25 juillet 
1883), fils de Gabriel, le dernier cité par 
l'Armorial. 

Peut-être trouverait-on chez les descen- 


dants d'Heurard (à Saint-Jean de Moirans, 


Isère) la relation du siège de Fort-Barraux, 


si elle existe. 


ts Me Vies ER EN ET PT CES Ce PME ONE 
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cet ouvrage est peu recherché maintenant: 
et la première édition se trouve sur les 
quais dans la boîte à dix sous. 

Son aïeul, Martial Chanut, avait été en- 
terré dans l'église Saint-Sauveur, où se 
lisait autrefois son épitaphe, et il avait une 
sœur, Marie Chanut, qui avait épousé 
Hector Musnier, receveur général des 
finances en la généralité d'Auvergne. 

Quant à Pierre-Martial Chanut, le seul 
de ses enfants qui ait laissé un nom, ilest 
mort le 13 novembre 1695, après avoir 
donné plusieurs traductions du grec et de 
l'espagnol. A. D. 


La famille porte pour armes : d'azur à 
un bélier d'argent broutant une branche 
de laurier de sinople, surmonté en chef 
d'une étoile d’or (l'étoile rappelle le fait 
d'armes d’'Heurard, qui se passait à une 
heure du matin et qui fut cause de l’ano- 
blissement de la famille). VE-us. 


Conquêtes de la Bresso et du Bugey 
(XIX, 645). — Voir, entre autres : l'His- 
toire de la conqueste des pais de Bresse 
et de Savoye, par le roy tres chrestien, par 
de la Popellinière. Lyon, 1601, in-8. 

Histoire de la réunion à la France des 
provinces de Bresse, Bugey et Gex, sous 
Charles-Emmanuel Ie, par Jules Baux. 
Bourg, Milliet-Bottier, 1852, in-8. 

Curiosités historiques de l'Ain, par Phi- 
libert le Duc. Bourg, 1877, in-12, 5 voi. 

Manuscrits de René de Lucinge, à la 
Bibliothèque nationale, à Paris. 

Les occurrences et le motif de la der- 
nière paix de Lyon, par René de Lucinge, 
Chambéry, 1603, in-8. 

Y ajouter les histoires modernes de la 
Savoie. A. VINGT. 


__ L'abbé Chanut est-il le même dont les 
aventures donnèrent lieu à l'un des petits 
livres les plus plaisants, sinon même les 
plus impertinents dont profita jadis la li- 
brairie du colportage? M. Ch. Nisard (His- 
toire des livres populaires), en nous don- 
nant le titre de cet opuscule (l'Entrée de 
l’abbé Chanu (sic) dans le Paradis, avec 
les événements singuliers lorsqu'il y est 
entré et parvenu après son trépas, in-18, 
s. d. Tours, Épinal et Montbéliard), 
opine pour l’affirmative, en ajoutant qu’il 
ne connaît absolument rien de cet abbé, 
sice n’est qu’il était titulaire d’Issoire et 
auteur de quelques ouvrages, parmi les- 
quels figurait une traduction du Concile 
de Trente, publiée en 1674, et dont il est 
parlé dans le Journal des Savants (16 dé- 
cembre 1674). | Eco E.-G. 


Chanut (XIX, 643). — Chanut (Hector- 
Pierre), qui eut une réputation méritée 
dans le monde de la politique et des af- 
faires, naquit à Riom au commencement 
du XVIIe siècle. Étant trésorier de France 
et général des finances à Riom, il avait 
épousé à Paris, le 1°° septembre 1626, Mar- 
guerite Chersellier, fille de Pierre Chersel- 
lier, avocat au Parlement, et d'Anne de 
Virloges, il en eut au moins quatre en- 
fants : Pierre Martial, probablement né à 
Riom; Anne, née à Paris le 17 août 1634: 
Hector, le 18 novembre 1635, et Rodol- 
phe, le 3 mai 1638. De retour de ses am- 
bassades, il avait remplacé Henry Pussort 
au grand conseil le 12 septembre 1664, et 
son successeur, Omer Talon, fut nommé 
Je 19 avril 1668. 

11 a été inhumé à Paris, paroisse Saint- 
Sauveur, le 11 juillet 1667. Il n’a pas laissé 
de Mémoires, mais des lettres et des rap- 
ports, conservés à la Bibliothèque natio- 
nale et aux Archives des affaires étran- 
gères, à l’aide desquels Linage de Vau- 
ciennes a rédigé sa compilation (Paris, 
1676, 3 vol. in-12), qu'il indique comme 
tirée des dépêches de Chanut; à l’époque 
où elle parut, elle eut assez de vogue pour 
être reproduite par D. Elzevier (Cologne, 
Pierre Marteau, 1677); mais, dit Brunei, 


Famille Arthaud de Seurre (XIX, 644). 
— Ji y a, dans le Forez, une famille Ar- 
taud de Viry qui a pour armes : de sable 
à la croix ancrée d'argent, chargée en 
cœur d'un losange de sable. Je dis bien 
Artaud sans 4. Ce ne doit donc pas être 
la même famille. : BRIRUX. 


Collaboration conjugale des femmes de 
lettres (XIX, 645). —— Je ne mentionnerai 
que par à peu près la femme d'Augustin 
Thierry, qui était plutôt l’auxiliaire que 
le collaborateur du savant historien, de- 
venu aveugle. 

Mme Pauline de Meulan, première 
femme de M. Guizot, n’a-t-elle pas été un 
peu associée aux premières œuvres de son 
mari ? 

Mre Agénor de Gasparin ne peut-elle 
pas être signalée aussi comme ayant parti- 
cipé aux travaux du sien ? 

M=° Ancelot est, de toutes Îles femmes 
de lettres, celle à qui se rapporte le mieux 
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la question de Pont-Calé : on pourrait 
toutefois faire remarquer (on a fait plus 
que l'insinuer) que M. Ancelot était plutôt 
le collaborateur de sa femme. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Mnede Gondrecourt, femme du colonel 
de chasseurs à chevalet romancier, serait, 
dit-on, l’auteur de l’un des deux volumes 
de Midine et du Dernier des Kerven, ro- 
mans signés par son mari. E: B. 


L'abbé Bautain. Mauguin (XIX, 646).— 
L. Louvet a publié sur Mauguin, dans la 
Biographie Didot, une notice très déve- 
loppée à laquelle je renvoie le question- 
neur. On ne doit pas transcrire dans notre 
recueil des renseignements qu’il est si fa- 
cile de se procurer. 

Quant à l'abbé Bautain, mort le 18 oc- 
tobre 1867, Vapereau lui consacre un ar- 
ticle qui me paraît suffisant. A. D. 


— Naquit à Paris le 17 février 1706, 
mourut le 15 octobre 1867. Voy. l'Abbé 
Bautain, par l'abbé de Regny. Paris, 
Bray et Retaux, 1844, in-12. 

RiSTELHUBER. 


Une lettre scatologique (XIX, 647). — 
La lettre et la réponse se trouvent dans 


les Mémoires de Charlotte-Élizabeth de 


Bavière, princesse palatine, publiés par 
Brunet en 1853 (2 vol.). Bookworx. 


Étoffes révolutionnaires (XIX, 647). — 
Je possède deux bonnets de police de l’é- 
poque révolutionnaire, que l’on prétend 
avoir été des bonnets de gardiens de 
prison. 

Ils sont fort longs, puisqu'ils mesurent 
63 centimètres, terminés par un flocon, 
comme les vulgaires bonnets de coton, 
dont ils affectent la forme. 

Ils sont en drap. L’un est tout rouge 
avec passepoil rouge. Le revers en re- 
troussis par la tête est rouge aussi, brodé 
en soie d’une élégante bordure festonnée 
etd'un médaillon fort élégant, composé 
d’un faisceau avec pique surmontée du 
bonnet phrygien, et de deux drapeaux tri- 
colores, avec palmes à droite et à gauche, 
grands festons au-dessous. En haut, dans 
une banderole, se trouve le mot Discipline, 
brodé en noir. A l’exergue, aussi dans une 
banderole, les mots Obéissance à la loi, 
brodés en noir. 

L'autre est bleu dvec passcpoil rouge. 
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. Le retroussis sur la tête est rouge. Ce re- 


troussis est brodé en soie verte de diverses 
nuances, d’une galerie de palmes avec 
pois blaacs, et d’un écusson composé d'un 
faisceau avec haches, bonnet et drapeaux, 
qui repose sur une banderole portant en 
légende brodée en noir ces mots : Obéis- 
sance à la loi française. 

Le tout, entre deux palmes bleue et 
blanche, surmonte une;garniture de feuilles 
de chêne avec glands. 

On m'a dit que le musée Carnavalet 
possède un bonnet semblable, blanc. Les 
trois feraient donc, non la paire, mais la 
trinité républicaine. DE LARCHE. 


Lo dernier des Napoléon (XIX, 648). — 
Ce volume, que j'ai vu quelque part, at- 
tribué au comte de Kératry, serait du 
comte de Beust, ancien ministre de l’em- 
pereur d'Autriche, qui vient de mourir. 
Si j'ai bonne mémoire, le Soleil lui ac- 
corde cette paternité, dans l’article nécro- 
logique qu'il lui a consacré, 

Le Rosrau. 


Catalogues de bibliothèques non ven- 
dues (XIX, 648). — Ne peut-on pas 
mettre dans cette catégorie les deux inté- 
ressants volumes de Charles Nodier : 
« Mélanges tirés d'une petite bibliothe- 
que », Paris, Crapelet, 1829, et « Descrip- 
on raisonnée d’une jolie collection de 
livres », Paris, Techener, 1844? 

Le catalogue publié par le bibliophile 
Quentin Bauchart : « Catalogue de mes 
livres », n’était pas, je crois, rédigé en 
vue d’une vente. 

(Nimes.) Cu. L. 


em 


&rouvailles et Eurissités. 


Saint-Just à Strasbourg. Une carpe 
homicide. — L'empire d'’ici-bas est aux 
flegmatiques, telle était la devise de 
l'ami de Couthon et de Robespierre, Saint- 
Just, qui cependant avait une passion 
irrésistible, celle de la carpe. Pour une 
carpe, i! eût donné plusieurs de ses crava- 
tes monumentales, et quand il avait jeté 
son dévolu sur une carpe, malheur à J'im- 
prudent qui se fût permis de manifester 
sewement le désir de la posséder. 

Le marché aux poissons était une des 
curiosités de Strasbourg, cette bonne ville 
également chère aux gastronomes et aux 
lettrés, où abondaient les livres et les Vi 
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vres, et dans laquelle venaient doucement 
terminer leurs jours une foule de retraités 
militaires et civils, originaires de tous les 
points de la France. Le marché était co- 
pieusement pourvu des sujets les plus dé- 
sirables, et les visiteurs ne man uaient 
pas. Parmi eux, vers la fin de 179», bril- 
Jait le jeune conventionnel Saint-Just, qui, 
sous l'inspiration du Comité de salut pu- 
blic, avait été envoyé en mission extraor- 
dinaire dans le Bas-Rhin; il contemplait 
avec amour les cyprins exposés, lorsque 
soudain il aperçut une carpe splendide 
entre les mains d’un particulier qui venait 
d'en faire l’acquisition. « Cède-la-moi, dit- 
il à lheureux possesseur; je la veux à tout 
prix; elle figurera sur ma table beaucoup 
mieux que sur la tienne. » L'acheteur re- 
fusa net; ce refus devait lui coûter cher; 
car le poisson allait être accommodé à une 
terrible sauce. 


Et la carpe fut mise à la sauce sanglante. 


Je lis en effet dans le Journal de Paris 
du 9 février 1795 le rapport suivant du 
conventionnel Mithau sur la pétition du 
citoyen Cablet : 

« La famille du citoyen Cablet, admi- 
* nistrateur des subsistances, guillotiné à 
Strasbourg, expose que le chef de cette fa- 
mille n’a péri par ordre de Saint-Just que 
parce qu'il lui refusa une carpe qu'il avait 
achetée et que Saint-Just voulait faire ser- 
vir sur sa table. Cette famille infortunée 
demande que des actions, qui avaient été 
placées sur la tête des enfants Cablet pen- 
dant sa vie, et qu'on fait difficulté de leur 
payer après sa mort, leur soient remises. 
La pétition qui vous est présentée est du 
dernier intérêt. Les trois enfants de Ca- 
blet combattent sous les drapeaux de la 
République. Des administrations ont pré- 
tendu que les actions placées sur leur 
tête devaient revenir à la nation après la 
mort du père. Je ne le pense pas. Je de- 
mande le renvoi de cette pétition au co- 
mité de législation, pour vous en faire un 
prompt rapport. » 

Ces conclusions furent adoptées à la 
séance du 20 pluviôse an IIT, sous la pré- 
sidence de Barras. Devant la Convention, 
personne ne contesta l’aïfirmation des pé- 
titionnaires que Saint-Just avait fait guil- 
Jotiner Cablet; d'où il faut conclure qu’elle 
était l'expression de la vérité : à une épo- 

ue si rapprochée de l'exécution, le con- 
trôle était des plus faciles. Et cependant 
la Biographie universelle de Michaud 
nous apprend que, « malgré sa rigueur, 
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Saint-Just arriva à son but sans effusion 
de sang et que, durant son proconsulat, 
pas une tête ne tomba à Strasbourg sous 
le couteau de la guillotine. » De son côté, 
Larousse prétend que la seule punition 
qu'il infligeait était une exposition de 
quelques heures sur la plate-forme de la 
guillotine. C’est aussi l'opinion de M. Sein- 
guerlet, qui a écrit l'Histoire de Stras- 
bourg pendant la Révolution. « Pendant 
tout le temps que Saint-Just et Lebas 
gouvernèrent à Strasbourg, iln'y fut pas 
versé une goutte de sang », disent Buchez 
et Roux, dans leur Histoire parlem. de 
la Révolution, t. 31, p. 28. 

Mais cette modération de Saint-Just a 
trouvé .des contradicteurs. Robespierre 
connaissait bien son homme lorsque, le 
23 novembre 1793, rendant compte de la 
mission du conventionnel à Strasbourg, il 
disait. à la Convention : « Saint-Just a 
rendu les services les plus éminents en 
créant une commission populaire qui s’est 
élevée à la hauteur des circonstances, en 
envoyant à l'échafaud tous les aristocrates 
municipaux, judiciaires et militaires. » 
M. de Barante, Histoire de la Convention, 
t. 4, p. 138, cite une lettre de Gatteaux, 
qui avait fait graver une guillotine sur 
son cachet : « Il a tout vivifié, ranimé, 
régénéré en Alsace, écrivait cet ami intime 
de Saint-Just; sainte Guillotine est dans 
la plus brillante activité et la bienfaisante 
terreur produit ici, d'une manière miracue- 
leuse, ce qu'on ne devait pas espérer d’un 
siècle au moins par la raison et la philoso- 
phie. Quel rude gaillard que ce garçon-là! 
La collection de ses arrêtés sera sans con- 
tredit un des plus beaux monuments his- 
toriques de la Révolution. » Autre lettre 
datée de Strasbourg; elle est écrite par le 
conventionnel Guyardin : « La terreur est 
à l'ordre du jour; l'aristocratie est terras- 
sée ; le tribunal révolutionnaire et le tribu- 
nal militaire exercent enfin la vengeance 
d’une nation dont la patience n'a duré 
que trop longtemps; Saint-Just et Lebas 
rivalisent avec nous dans les mesures 
sévères. Les riches égoïstes et les acca- 
pareurs qui refusent d'obéir à la loi sa- 
lutaire du maximum sont frappés par la 
justice vengeresse, La guillotine est en 
permanence. » Dans les Souvenirs de la 
Charles Nodier, arrêté à 
Strasbourg, où il faisait ses études, et 
conduit devant Saint-Just, raconte que 
celui-ci était occupé à dicter à son secré- 
taire. « Je ne me rappelle pas sans tres- 
saillir, dit Nodier, la redondance assidue 
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de ce mot cruel, la mort, qui armait tou- 
tes ses phrases à la fin comme le dari du 
scorpion (1\... » 

En résumé, Saint-Just se montrait fort 
peu accessible aux sentiments modérés ; 
aussi, le fait signalé à la Convention par 
la famille Cablet, de Strasbourg, et qui 
parait être vrai, était certainement vrai. 
semblable. E. De NEYREMAND. 


Une institution qui nous manque. — 
Entre la première et la seconde page 
d'une brochure qui a pour titre : Traité 
philosophique, théologique et politique de 
la loi du divorce, demandée aux Etats 
généraux par S. A. R. Mgr Louis-Phi- 
iippe-Joseph d'Orléans, premier prince du 
Sang, où l’on traite la question du célibat 
des deux sexes, et des causes morales de 
l’adultère, par Hubert de Matigny, juin 
1789, je trouve intercalé le prospectus 
suivant, qui peut se passer de commen- 
taire : 


Prospectus de l'établissement d’une maison 
et pension pour les dames en état de 
divorce. 


« La citoyenne Neveux, logée maison de 
Soubise (aujourd’hui palais des Archives 
nationales), à côté de Ja cour des Colon- 
nades, vient d'ouvrir un asile à son sexe. 

Les femmes qui seront forcées d'invo- 
quer la loi du divorce, principalement 
pour des causes graves, sévices ou mau- 
vais traitements, et qui ne pourront, sans 
danger, rester dans la maison conjugale 
pendant les formalités du divorce, seront 
reçues en pension dans la maison, moyen- 
nant le prix dont on conviendra. La maison 
a tous les agréments qu’on peut désirer. 
Les pensionnaires pourront y recevoir 
leurs conseils : il y a un cabinet avec une 
bibliothèque de droit français, où les con- 
seils et les arbitres trouveront les livres 
nécessaires et tous les ouvrages qui ont 
paru sur le divorce, avec le code des lois 
de la République; et comme il convient à 
toute honnête femme opprimée de ne 
point trop se répandre dans le monde 
pendant la poursuite du divorce, la demoi- 
selle Neveux a cherché à rendre sa maison 
agréable. 

On trouvera des livres amusants dans Ja 

(1) Citons encore le passage suivant de l'Histoire 
de la Révol. de Thiers, t. VI, p. 41, 3e édition : 
« Saint-Just s<piors à Strasbourg tout ce qu'il avait 
d'énergie et d'intelligence. I] fit trembler les malinten- 
tionnés, livra à une commission ceux qu'on soup- 


çonnait d'avoir voulu livrer Strasbourg, et il les fit 
conduire à l'échafaud. » 


bibliothèque. Le jardin de Soubise, dont 
On a la jouissance et qui n'est pas public, 
offre une promenade commode et salu- 
taire. La paroisse est très voisine de la 
maison. Le salon, qui est très vaste, a un 
forté-piano, un clavecin organisé, harpe et 
autres instruments. Les dames qui aiment 
la musique pourront se procurer ce plaisir 
sans frais ; et l'on espère que, si l’on veut 
faire des concerts, il se formera des per- 
sonnes mêmes qui logeront dans la 
maison. 

Les parents et amis des pensionnaires 
seront reçus au salon, et l'on pourra, si 
l'on veut, dîner et Souper en société. La 
maison observera et fera respecter les 
mœurs. Le ton de la bonne société sera 
celui que la citoyenne Neveux s’efforcera 
de maintenir pour mériter l'estime géné- 
rale. Elle aura peut-être le bonheur de 
voir sa maison devenir un lieu de réconci- 
liation conjugale, et ce sera pour elle une 
jouissance inexprimable. 

Loin que la cohabitation des époux en 
divorce puisse les amener à se concilier, 
elle ne sert souvent qu’à aigrir les esprits : 
un peu d'absence, une maison tierce, hbon- 
nête et honorable, produit souvent des ef- 
fets auxquels les époux ne se seraient point 
attendus. Les maisons des parents ne sont 
point toujours propres à recevoir les 
femmes qui veulent faire divorce ; les di. 
verses opinions se choqueat, élèvent une 
sorte de barrière et augmentent souvent 
l'aigreur des esprits, loin de les concilier. 
Une hôtesse étrangère, prenant l'intérêt de 
son sexe, obtiendra plus de confiance que 
l'autorité paternelle ou l'ascendant des 
parents, qui souvent ont des intérêts 
secrets à s'opposer au divorce le plus légi- 
time, 

Ces considérations et Je désir d’avoir 
une occupation utiie et honnête ont déter- 
miné la citoyenne Neveux à Ouvrir cet 
asile qui est conforme à Ja loi. Elle se 
flatte de concilier l'estime publique, celle 
des pasteurs et des magistrats; elle espère 
aussi que sa maison trouvera des imita- 
teurs pour l'intérêt de son sexe et le sou- 
tien des mœurs, » 

Cette perle, qui mérite une place dans 
l’écrin, déjà si riche, du divorce, ne porte 
pas de date, mais doit très vraisemblable. 
ment appartenir à l’année 1792. 

PauL D'EsTRÉE. 
D nf 


Le gérant, Lucien F AUCOU. 


Paris.— ]mp, de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1856 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de ‘Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des: lus 
pratiques. Le but de l’Intermédiaire est en effet de prêter sa grande 
au travailleur et au curiéux embarrassés. RÉPONSE À Tour, telle est la 
l’Intermédiaire. | 

Parmi les littérateurs, gens du monde, piof:sseurs, artistes, collectionneursae 
tableaux et d'objets d'art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autograp hes, : r 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n'éprouve2unm 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science 
trui. 11 a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquellesomm 
pe daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pourmenes 

ien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation où 4% 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d’art, d'un objet antique, d’un autographé 
d’un dessin, connaître la rareté et le prix d’un livre ou de tout autre-objetet 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous-sens4 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n’en est pas moins-arrété past 
cision, C’est ici qu'intervient l'?ntermédiaire. Il accueille la question-quelur 
soumise, la transforme en circulaire : il va Hafeer à la porte de tous leséruaits 
dés correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l’étrangeret, di 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complèle;"ats 
satisfaisante qu'on l’exige. . LUS 
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insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses : caf, MMaut 
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abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de l&biet 
indiscrétions profitables à l’histoire. - 12 

Outre les Questions et Réponses, l’Intermédiaire publie, sous la-rubrique 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'onveu 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigs 
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de l'Intermédiaire. | A 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption din 
brables services à Ja science. Les découvertes qu’on lui doit se chiffrent parmillis 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablet 
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L’Intermédiaire paraît le ro et le 25 de chaque mois. Chaque nu éro 
composé de 32 colonnes, soigneusement imprimées en caractères elzéviriens, 
sous un format commode, renferme une masse considérable de matériaux 
tout forme à la fin de l'année un élégant volume qui ne contient pas noin d 
mille colonnes, avec des tables destinées à faciliter les recherches. .* LCR 

Prix de l'abonnement annuel pour la France : 16 francs. Etranger 18fra 1cs(1}: 


L’Intermédiaire est donc incontestablement, en même temps que la lus 1 
et la plus variée, la moins chère de toutes les publications bi-men 


\1) On s’abonne aux bureaux de l’/ntermédiaire, 13, rue Cujas, à Paris, etd 
bureaux de poste qui délivrent sans frais les quittances d'abonnement à l'/ntérmédiair 
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M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. 


On s'abonne au journal : aux bureaux de l'/ntermédiaïre, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste de France, Belgique, Danemark, 
Italie, Norvège, Pays-Bas, Portugal, Suède et Suisse, qui délivrent sans frais 
les quittances d'abonnement à l’Intermédiaire. 


Abonnement : Un an : France, 46 francs. — Étranger, 48 francs. 
Un numéro détaché : un franc. 


L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


COLLECTIONS DE L'INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
lète de l’Intermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
. CARLE DE RaASH (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 

ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’]nfermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de /rots francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 


La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1° jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de {rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. 


_ Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 
beaux-arts. 
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io Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et la 
colonne {ou les colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer MiInu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 


NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l’envoi) nom et adresse, en cas d’initiales 
ou de pseudonyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


Tout ce qui parvient à la Direction APRÈS le 1° et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 
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Nous sommes heurenx d’annoncer à nos lecteurs qu’à partir du 1°’ janvier 
1887, L’« INTERMÉDIAIRE » tiré sur un papier supérieur, sera imprimé en 
caractères elzéviriens entièrement neufs, spécialement fondus pour la com- 


position de L’ « INTERMÉDIAIRE ». 


Questions. 


Assistante. — Vergier, dans son conte 
le Gros Guillaume (Œuvres de Vergier, 
Londres, 1780, tome II, pp. 75 et 81), 
appelle mademoiselle de Beaulieu assis- 
tante. À la page 82, il l'appelle sœur. 

Le sens semble exclure l'idée d'une ex- 
plication tirée de la hiérarchie religieuse, 
et la date (1693) ne permet pas de penser 
aux Loges d'adoption. 

Que signifie alors assistante? 

EuÉr 


Fesser à la parisienne. — Dans un ro- 
man naturaliste récemment paru, l’auteur 
met, dans la bouche d’une domestique qui 
s'adresse à une de ses camarades, les pa- 
roles suivantes: « Dites, ma fille, je suis 
une paysanne, moi, et je ne suis pas 
« Hognarde! » .… Je n'ai pas froid aux 
yeux, je vous le jure; mais J'ai besoin, 
comme vous, de gagner mon pain; si 
vous m'en empêchez, je ne me battrai pas 
avec vous, ma pauvre petite, je ne vous 
fesserai pas à la parisienne, car j’ai encore 
la main trop rude et je vous assomme- 
rais!... » 

Est-ce que jesser à la parisienne cons- 
titue une manière de donner le fouet bien 
différente de celle vulgairement mise en 
pratique? AL. P. 


Théâtres ot amphithéâtres gallo-ro- 
mains. — Le savant Ch. Magnin publia, 
dans l’Annuaire historique de la Société 
de l'Histoire de France pour 1840, une 
«a Liste des Théâtres, Amphithéâtres et 


« Cirques romains, dont il existe des 
« vestiges en France, avec l'indication des 
« principaux ouvrages où ces monuments 
« sont décrits ». Cet excellent petit recueil, 
qui remplit vingt-quatre pages, était un 
des préliminaires du grand ouvrage que 
préparait alors Magnin sur les Origines 
théâtrales, et dont (bien malheureusement) 
il n’a paru qu'un volume sur quatre qui 
étaient annoncés. Nous n'avons ainsi que 
ses prolégomènes : une introduction et 
quelques chapitres de l’histoire du théâtre 
pendant l’époque romaine. Qui reprendra 
cette œuvre si intéressante, si importante, 
et pourtant si délaissée depuis Magain ? 
Et que sont devenus les papiers de cet 
érudit, qui dévaient contenir tant de notes 
et documents précieux pour la suite de 
son travail ? 

Ne pourrions-nous, du moins, mettre à 
jour la Liste publiée en 1840? On a dû 
exhumer, depuis lors, pas mal d’Arènes 
et de Théâtres gallo-romains enfouis en 
France, et l’on doit avoir enregistréet com- 
menté leur découverte dans bon nombre 
de journaux et de recueils départemen- 
taux, 

Comme l'Annuaire de 1840 est rare, je 
crois bon de résumer ici ladite Liste. 
Chaque lecteur de bonne volonté verra ce 
qu'il peut faire pour en combler les la- 
cunes. 

On connaissait donc, il y a quarante-six 
ans, les ruines subsistantes de Théâtres, 
Amphithéâtres ou Cirques antiques à: 


Allibaudières (Aube). Arles. 


Agen. Aouste (près d’Eu). 
Angers. Autun. 
Antibes. Bavay (Nord). 
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Bayeux. Marseille 
Beauvais. Metz, 
Besançon. Moyrans (Jura). 
Béziers. Narbonne. 
Bonnée (Loiret). Néris. 
Bordeaux. Nimes. 
Bourges. Orange. 
Cahors. Orléans. 


Chenevières(près Mon-. . ra 
targis, Loiret). Périgueux. 
Cimiez (Alpes - Mari- Poitiers. 


times). Reims. 
Dôle. Rodez. 
Doué (Maine-et-Loire). Rouen. 
Drevent (Cher). Saint-Michelde Touche 
Fréjus. près Toulouse). 
Gran (Vosges). Saintes. 
Langres. Saumur. : 
Levroux (Indre). Sceaux (près Montargis, 
Lillebonne. Loiret). 
Lisieux. Senlis. 
Limoges. Soissons 


Locmariaker (?). Tintiniac (près Tulle). 
Lyon (à Fourvières et Trèves. 
au bas de la Croix- Voiron. 


Rousse). Valognes. 
Mandeure. Vicil-Evreux. 
Le Mans. Vienne. 


[] va sans dire qu’il serait bon de signa- 
ler tous les travaux qui pourraient avoir 
été exécutés, soit matériellement en fait 
de fouilles, soit graphiquement et typo- 
graphiquement, sur les ruines et monu- 
ments compris dans les localités ci-dessus 
mentionnées, — tels que la très remarqua- 
ble étude sur les Arènes de Poitiers, pu- 
bliée en 1843 par M. Bourgon de Leyre, 
et qui a si parfaitement complété un pre- 
mier essai de M. Mangon de Lalande de 
1837 (Mém. des Antiq. de l'Ouest, t. III, 
1837, pp. 124 à 147,ett. X, 1843, pp. 
127 à 275, avec planches). 

Paris n'avait pas été omis par Magnin 
dans sa liste, et voici, pour mémoire, sa 
notice que j'ai réservée afin de la citer à 
part, pour la curiosité du fait : 

a Paris, Luretia. Un cirque ou un amphi- 
théâtre situé devant l’ancienne abbaye de 
Saint-Victor, entièrement détruit. Voy. 
Caylus, t. II, p. 376. Hist. de l'Acad. des 
Inscr.,t. XIV, p. 272, fig. — Suivant quel- 
ques antiquaires, le Clos des Arènes, men- 
tionné dans une charte de 1284, que cite 
Du Cange (sub voce Ayena), ne se rapporte 
point à un ouvrage des Romains, mais à 
un cirque élevé par Chilpéric, qui, en 577 
(dit Grégoire de Tours), Suessoniis alque 
Parisiis circos ædificari præcepit. » 

Sauf ce dernier point qui est peut-être 
hasardé, on voit par cet exemple combien 
le travail de Ch. Magnin était complet et 
exact pour 1840 (1). À chacun de nous de 

(1) Et cependant il déclarait qu'il était bien loin de 
le croire complet, quoiqu'il eût mentionné encore 


supplénentairement: Avenches et Augst, deux loca- 
lités de la frontière suisse. 


L'INTERMÉDIAIRE 


708 
le parfaire maintenant, parte in qua. Vel 
tu, da melius. CaRLE DE Ras. 


L'évôque Torné et Robespierre. — 
a Existe-t-il des lettres inédites de l'évé- 
« que constitutionnel Torné? Dans le dic- 
ationnaire de Larousse il est dit que 
« Torné, évêque constitutionnel du Cher, 
« aurait écrit une lettre à Robespierre, lui 
« disant que, s’il étaitélu à la Législative, 
« toute son ambition serait de marcher 
« sur ses traces et de mériter le surnom 
« de petit Robespierre. Cette lettre est- 
« elle authentique ? Où se trouve-t-elle ? » 

Ta. L. 


La reine Christine de Suëde et le poëte 
Benserade. — Dans sa préface de la Rela- 
tion du meurtre de Monaldeschi, M. Louis 
Lacour raconte cette curieuse anecdote : 

La reine Christine, dans la semaine 
même du meurtre, conduisit Benserade 
sur le parquet encore ensanglanté et lui 
fit le récit du meurtre de Monaldeschi, Et 
comme il frissonnait à la fin : «a N'avez- 
vous pas peur que je vous traite de même?» 
demanda-t-elle. 

Quelle foi peut-on ajouter à cette anec- 
dote ? Est-il possible qu'après la sanglante 
tragédie du 10 novembre 1657, la reine 
Christine ait osé dire une telle parole à un 
sujet français, dans le palais de Fontaine- 
bleau ? A. KR. 


Le cœur du général de Bourcet. — A 
quelle occasion le cœur de ce général a-t- 
il été remis au sanctuaire de Notre-Dame 
du Laus (Hautes-Alpes) comme ex-voto? 

L'HELLÉNO-GAPENÇAIS. 


Sur le suicide du P. Rabenac. — M. Ju- 
les Andrieu, dans sa Bibliographie géné- 
rale de l'Agenaïis(1886, grand in-8, p. 350), 
cite, à l’article Hébert, une Censure de 
Mgr l'IUT. et Rév. évêque et comte d'Agen 
du sermon prêché dans l’église de l'An- 
nonciade de Villeneuve d'A genais, le 4° fé- 
vrier 1707 (Agen, in-8) et ajoute : « Il 
s'agit de propositions injurieuses pour la 
sainte Vierge, émises par le père Rabenac 
(ou Ravenat),religieux cordelier, qui se tua, 
dit-on,peu après de désespoir.» Le religieux 
censuré — quel est son véritable nom? — 
se tua-t-il? Quels détails pourrait-on don- 
ner sur son sermon et sur son suicide ? A 
quels auteurs pourrait-on me renvoyer ? 

UN vieux CHERCHEUR. 
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La Convention et le mobilier de Mme Du- 
barry.— Dans une lettre de la commission 
de commerce et approvisionnements de la 
République à la commission des arts, 
datée du 22 fructidor an II et conservée 
aux Archives nationales, se trouve le cu- 
rieux passage suivant : « La commission 
a pris connaissance des pièces auxquelles 
a donné lieu le déplacement du feu doré 
d'or moulu et de la commode ornée de 
médaillons, faisant partie du mobilier de la 
femme Dubarry. D'après vos observations 
elle s’est empressée à donner des ordres 
pour que ces objets fussent remis à votre 
disposition. Le citoyen Mouce,notre agent, 
est chargé de vous en faire la remise. » 

Cette remise a-t-elle été faite eties mu- 
sées publics ont-ils gardé ces meubles qui, 
d’après leur description, devaient être de 
véritables œuvres d'art? ÜN AMATEUR. 


Paul Bert et la loi scolaire. — Est:il 
vrai que Paul Bert soit l'auteur sinon dé- 
finitif, l’inspirateur au moins, de la der- 
nière loi scolaire ? Est-il vrai qu'il ait été 
atteint du choléra, le jour où cette loi a 
été votée ? Est-il vrai enfin qu'il soit mort 
le jour de la promulgation de cette loi? 
Coïncidences, si elles existent réellement, 
faciles à établir, puisqu'il ne s’agit que de 
bien fixer des points de dates. 

Le Roseau. 


Pétrarque était-il boiteux et épilepti- 
que? — La livraison du 15 novembre 1886 
de la Revue des Deux Mondes contient 
un article du savant docteur J, M. Guardia 
sur la langue et la littérature catalanes. 
On y trouve cette phrase qui aura révoité 
plus d'une sentimentale lectrice : « L'a- 
mant transi de Laure était boiteux et épi- 
leptique. » Le doux poète était-il réelle- 
ment aussi boiteux et aussi épileptique 
que cela? N'y a-til rien à rabattre de la 
cruelle phrase du docteur Guardia ? Quels 
textes formels invoquerait-on au sujet des 
deux infirmités qui expliqueraient... jus- 
qu'à un certain point la vertueuse résis- 
tance de la belle Laure? 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


La folie des gens de lettres au XIXe siè- 
cle. — Peut-on citer, en remontant seu- 
lement au commencement du siècle, les 
journalistes, auteurs dramatiques ou ro- 
manciers, qui ont présenté un dérange- 
ment cérébral manifeste ? Il va sans dire 
qu’on nous fera grâce du récit de la fin 


[ro déc. 1886. 


mm. — — 


710 
tragique de Gérard ct de la mort encore 
récente d'André Gill. Il serait surtout utile 
de consulter les statistiques ou archives 
des divers asiles que la charité publique 
ou privée offre aux infortunés que la rai- 
son à égarés. On trouverait aussi des ren- 
seignements dans des collections bien 
complètes des journaux boulevardiers, Ne 
les ayant pas sous la main, je fais appel 
aux lumières et à l'obligeance des collabo- 
rateurs. PonT-CaLé. 


Valet de Fayolles, auteur dramatique. 
— Je possède le curieux manuscrit de 
théâtre dont voici l'intitulé : Le Sultan 
généreux, opéra bouffon en deux actes et 
en prose, paroles de M. Valet de Fayolles, 
la musique de M. Dufresne. Au-dessous du 
titre, il y a cette mention non imprimée, 
et l'amusante petite pièce se termine par 
l'avis suivant d’une écriture différente : 
« J'ay lu la pièce destinée au théâtre con- 
« tenue dans les vingt-sept pages de nous 
« paraphées et je n'y ay rien trouvé qui 
« puisse en empêcher la représentation. 
« Au cap (sic), ce 20° février 1780. (Signa- 
« ture illisible.) » 

Je pose plusieurs questions à mes excel- 
lents confrères en théâtromanie : Un So- 
leinne quelconque a-t-il déterré Valet de 
Fayolles? Entendit-on jamais parler du 
Sultan généreux ? Et surtout m’aidera-t- 
on à doubler ce cap d'où le censeur de 
1780 rendait ses arrêts? Foc. 


Les errata célèbres. — Le Bulletin de 
l'imprimerie cite cet errata bien curieux : 


Dans les premiers temps du gouvernement 
impérial, les journaux eurent à annoncer que 
Caulaincourt venait d'être fait duc de Vicence. 
Or à la Gazette de France on avait par erreur 
imprimé duc de Vincennes. Si l’on se rappelle 
l'opinion alors très répandue qui avait attribué 
au duc une participation à la sanglante tragé- 
die dont les fossés de Vincenres avaient été 
le théâtre, on comprendra qu’une semblable 
faute pouvait entraîner la suppression du jour- 
nal. Heureusement un des rédacteurs, en je- 
tant un coup d’œil sur des feuilles déjà tirées, 
s'aperçut de cette périlleuse inadvertance et la 
fit réparer à temps. 


Pourrait-on nous en citer d'autres du 
même genre? UN JOURNALISTE. 


Bibliographie révolutionnaire départe- 
mentale. — A l'approche du centenaire 
de la Révolution, ne vous semble-t-il pas 
naturel de s’occuper spécialement et pra- 
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tiquement de l'histoire de cette époque? 
Les historiens ont surtout raconté l’his- 
toire générale : débats parlementaires, 
événements militaires, Paris, la Vendée, 
etc., ils ont négligé la vie intérieure de la 
France qui a, pendant cette période, une 
intensité particulière. L'histoire départe- 
mentale est tout à fait ignorée. Ce n’est 
pas ici qu'il est nécessaire de faire ressor- 
tir son intérêt et son utilité à tous les 
points de vue. 

Laissons de côté l'histoire générale, je 
propose aux Intermédiairistes de faire 
connaître aux chercheurs les histoires lo- 
cales, monographies, biographies, études 
sur la Révolution en province. Ces ouvra- 
ges sont nombreux; ils sont presque tou- 
jours accompagnés de documents authen- 
tiques empruntés aux archives des dépar- 
tements, des communes et des familles. 
C'est bien là que l'écrivain impartial dé- 
couvrira le mobile tableau de la France 
au moment des grandes crises ou des 
apaisements. 

En raison même du grand nombre 
d'ouvrages de ce genre, de leur notoriété 
restreinte, de l'absence de toute bibliogra- 
phie spéciale, ne conviendrait-il pas aux 
Intermédiairistes de faire cette Biblio- 
graphie révolutionnaire départementale ? 
Rien n'est plus facile, si un Intermédiai- 
riste par département veut s'en charger, 
si nos archivistes départementaux veulent 
bien nous envoyer une note. On peut 
avoir en quelques semaines, avec le mi- 
nimum d'efforts, le maximum de rensei- 
gnements. 

Pour compléter le travail, il me paraît 
utile d’ajouter aux indications bibliogra- 
phiques ordinaires, sur la date, le format, 
le prix de l'ouvrage, etc., les renseigne- 
ments suivants, qui, en abrégé, tiendront 
à peine une ligne. On ferait suivre de la 
lettre I les ouvrages inédits; des lettres DI 
les ouvrages qui contiennent des docu- 
ments inédits; des lettres R — RR — 
RRR, les ouvrages rares, très rares ou 
extrêmement rares. Enfin Rép- (républi- 
caia), Ro- (royaliste), Bo- (bonapartiste), 
indiqueraient l'esprit dans lequel l’auteur a 
écrit son œuvre. CYPRIEN VINCENT. 


La veuve Amphoux. -- Où et quand a 
vécu cette veuve célèbre par ses liqueurs ? 
Sa réputation était déjà faite à la fin du 
siècle dernier. Au mois d'octobre 1790, un 
sieur Grandmaison, demeurant rue de la 
Chaussée-d'Antin, faisait annoncer par les 
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Petites Affiches qu'il était dépositaire des 
liqueurs de la veuve Amphoux. 

M. FRasar. 


_——— 


Histoire de la littérature française — 
sous les ministères de Richelieu et de 
Mazarin. M. Livet, dans son Étude sur 
Cospeau, renvoie à cette histoire de lui. 
À-t-elle réellement paru? R. 


Auberée de Compiègne. — Au mot Pa- 
pelard, Larousse cite quelques vers tirés, 
dit-il, du joli conte d'Auberée de Compiè- 
gne. De qui est ce conte et dans quel re- 
cueil se trouve-t-il ? À. SoREL. 


vs 


Quel est l'auteur des Aventures de For- 
tanatus? — M. Fouquier, dans sa préface 
des Aventures de Fortunatus, dit qu'on ne 
connaît ni l’auteur ni la date de ce livre. 
Tous les peuples auraient adopté cet en- 
fant de pèreinconnu, On ignorerait même 
dans quelle langue a été écrite la première 
version. 

Est-ce possible ? 


L'année commerciale et industrielle. — 
Existe-t-il une publication annuelle, sorte 
de chronique, paraissant chaque année, et 
traitant des questions commerciales et in- 
dustrielles. Je désirerais trouver des vo- 
lumes renfermant des renseignements sur 
la richesse de nos productions, la quantité 
des importations, des exportations, du 
transit, etc.? Je serai reconnaissant des 
renseignements quelconques que les colla- 
borateurs de l'Intermédiaire voudront 
bien me donner sur ce point. M. L. 


E. I. 


Les Père Duchône de 1790 à 4793. — 
J'aurais besoin qu’un obligeant abonné 
vint à mon secours pour m'aider à voir 
clair dans quelques centaines de numéros 
de Père Duchêne de différentes paroisses. 
Il n’est pas nécessaire d'être bien riche en 
documents de ce genre pour s’apercevoir 
que Hatin, si indispensable d’ailleurs, 
est, en ce qui concerne cette partie, tout à 
fait insuffisant et même erroné. Plu- 
sieurs séries mentionnées dans la Biblio- 
graphie des journaux doivent être modi- 
fiées, complétées surtout par uge citation 
plus textuelle de l'épigraphe et de l'indi- 
cation relative au lieu où s’imprimait le 
journal. D'autres, qui paraissent avoir 
échappé à l'auteur, méritent d’être si- 
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gualées, celle-ci, entre autres, caractérisée 
par les mots : SACRÉE CALOTTE, placés en 
mêmes caractères et immédiatement au- 
dessous du MEMENTO MORI de la vignette. 
Je suis d'autant plus à l’aise pour provo- 
quer une petite étude sur ce sujet que je 
Ja crois d'un intérêt général. J'ose même 
ajouter que je m’attends à voir intervenir 
un savant bibliophile de l'Ouest dont la 
compétence en ces matières fait autorité, 
et à qui notre recueil est redevable de 
nombreuses et intéressantes colonnes. 

Il va sans dire que les feuilles de Hé- 
bert et celles de Lemaire sont ici hors de 
cause, ce qu'on sait d'elles paraissant 
définitif. Niros. 


L'Inflexible. — Les derniers articles de 
M. Albert Wolf (Figaro) contre M. Dru- 
mont m'ont fait chercher et retrouver 
trois numéros datés de juin 1868 et intitu- 
lés : le premier, Avant-Garde de l’Inflexi- 
ble; le second, l’Inflexible, deuxième 
avant-garde ; le dernier, l'Intlexible, troi- 
sième et dernière avant-garde. 

Le second porte en vedette, sous le 
titre, dans un petit encadrement : 


JULES VALLÈS 


HENRY ROCHEFORT, —— LE FIGARO 


Les trois numéros sont signés Alexan- 
dre de Stamir, et le dernier promet l’appa- 
rition définitive du journal l'Inflexible 
pour le 16 juillet 1868. 

Je ne crois pas qu'il ait été publié, et je 
voudrais savoir : 1° s’il en est réellement 
ainsi; 2° qui était cet Alexandre de Sta- 
mir f ELsé. 


Un louis d'or de 1788. — Je lis ce qui 
suit dans les Souvenirs d'un page de la 
cour de Lous XVI, par Félix, comte de 
France d’Hézecques (Paris, Didier, 1873, 
in-12): « Dans les fâcheuses affaires dont 
je viens de parler tout à l'heure (l'affaire 
du Collier), le cardinal fut msl servi par 
quelques-uns de ses amis. On sait, en 
effet, que leur sotte méchanceté fit sortir 
de l'Hôtel des monnaies de Strasbourg, 
en 1788, des louis d’or où l'effigie du mo- 
narque avait au front une petite protubé- 
rance qui semblait vouloir assimiler le 
roi aux maris trompés. La police s'em- 
pressa de faire disparaître cette scanda- 
Jeuse monnaie. Mais il en a échappé plu- 


4 ne 
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sieurs pièces qui ont trouvé un asile dans 
les cabinets des curieux. Moi-même, en 
1794, j'en ai vu une entre les mains d’un 
négociant de Valenciennes, grand amateur 
de médailles, que je rencontrai à An- 
vers » (page 183). 

Connaïit-on encore aujourd’hui ces louis 
d'or ? J. Lr. 


ÉRIC ES EE ET GE ne et 
Réponses. 


De la gravure française sur papier de 
Chine (XIV, 227; XVIII, 551,637).— Des 
collaborateurs ont récemment signalé une 
édition du Trésor littéraire de Van den 
Velde, donnée à Rotterdam, en 1605, sur 
papier de Chine forte rouge (XVIII, 596), 
et des gravures imprimées en Hollande 
par Rembrandt, de 1628 à 1660, sur du 
papier du Japon, de la plus grande per- 
fection (XVIII, 743; XIX, 92). 

« Le papier de Chine a été introduit 
a dans la typographie française en 1781, 
« époque à laquelle l’imprimeur parisien 
« Pierres s’en servit pour la publication 
« d’une lettre de Henri IV à la reine 
« Marguerite (Dict. Maigne). » Renouard 
et d'autres s'en seraient ensuite servis pour 
tirer des estampes (XVIII, 551). 

ALPHONSE KR. 


Duels de femmes (XV, 759). — Mmes de 
Nesle, après avoir été la maîtresse du 
prince de Soubise, s'éprit du duc de Ri- 
chelieu et se battit pour ses beaux yeux 
au pistolet avec Mmes de Polignac dans le 
bois de Boulogne; elle fut blessée à l'é- 
paule, (Lettres de Charlotte-Elisabeth de 
Bavière, princesse palatine, note de G. 
Brunet, tome II, page 228. Charpentier, 
1853.) Booxworu. 


Beaumarchais. Edition Lemerre (XVI, 
393). — Il n'y a eu qu'une seule édition 
des deux volumes de Beaumarchais pu- 
bliés dans la petite bibliothèque littéraire 
de Lemerre. En dehors des exemplaires 
sur papier de Chine et sur papier What- 
man, la majeure partie des volumes a été 
imprimée sur papier vergé, au prix de 
5 francs, mais 200 exemplaires ont été 
imprimés sur papier leinté et vendus en 
bloc à un libraire des galeries de l'Odéon. 
Si deux exemplaires ont été mis à l’étalage, 
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l’un au prix de 15 francs le volume, l’au- 
tre au prix de 5 francs, c'est que, les 
exemplaires sur'papier teinté étant de- 
venus très rares, ce qui leur a donné une 
plus-value, le libraire a substitué sur la 
couverture le prix de 15 francs à celui de 
5 francs. Ac. Picaro. 


Taboëtius (XIX, 34, 147, 176, 364,527). 
— 1] me semble que, dans les réponses re- 
latives à la famille Tabouet ou Taboué, 
on a négligé de consulter Papon, Recueil 
d'arrêts, liv. XIX, art. 9; Grillet, Dict. 
hist. de la Savoie, Il, p. 74; et Simon 
Goulart, Histoires merveilleuses, 1, p. 6. 

On y aurait trouvé l'exposé des luttes 
judiciaires de Raymond Pélisson, premier 
président au parlement de Chambéry, en 
1539, avec Julien Taboué, qui y occupait 
le siège de procureur général. Les suites 
en furent fâcheuses pour ce dernier, mais 
il méritait la forte mésaventure qu’il subit 
en 1558. Voir encore Rapin-Thoyras, sa 
vie et ses œuvres. Paris, Aubry, 1866, 4°, 
p. 92 et 93 (note). Cz. 


Westermann (XIX, 227). — Ce général, 
d’une incontestable bravoure, mais dont 
la conduite n'aurait pas été pure d’excès 
révolutionnaires, périt impliqué dans l'af- 
faire de Danton et de Carille Desmou- 
lins. Ils étaient accusés d'avoir trempé 
dans une « conspiration tendant à diffa- 
mer et avilir la représentation nationale 
et à détruire par la corruption le gouver- 
nement réoublicain » (Wallon, Hist. du 
Trib. révolutionn.,t. III). Il eut, devant le 
tribunal, cette soldatesque et superbe ré- 
ponse à ses lâches accusateurs : « Je de- 
manderai à me mettre tout nu devant le 
peuple pour qu'on me voie. J'ai reçu sept 
blessures, toutes par devant; je n’en ai reçu 
qu’une par derrière, mon acte d’accusa- 
tion. » L. 

Mazet de Barcelone (XIX, 393, 476).— 
Parmi les pièces qu'inspirèrent le dévoue- 
ment des médecins français et la mort de 
Mazet, s’en trouve une, d’une note assez 
touchante, de Désaugiers, la seule peut-être 
que l’on connaisse du gai chansonnier 
écrite dans cet ordre de sentiments. (Voir 
Œuvres, publiées chez Ladvocat, 4 voi. 
in-18.) Le 


Los dessins de Victor Hugo (X1X, 296, 
406, 496, 532, 589, 652). — Aux dessins 
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véritablement artistiques du grand poète, 
publiés ou inédits, il faudrait ajouter une 
série de petites caricatures, rappelant la 
manière de Daumier et exécutées au cou- 
rant de la plume, tout en causant, sur un 
chiffon de papier, une bande de journal. 
J'en ai vu plusieurs : « Monsieur, je fais 
les articles littéraires du Moniteur ; — Ils 
vous plantent là après ! » etc. C'était les- 
tement et gaillardement enlevé. L. 


— Pendant son exil V. Hugo a habité 
et parcouru le grand-duché de Luxem- 
bourg à deux reprises, et a laissé à 
Mme Collart, à propos de l'hospitalité 
reçue dans son château de Schengen, sur 
les bords de la Moselle, un fort beau 
dessin de 40 centimètres représentant le 
haut de la vieille tour, à travers une bran- 
che de vigne, d’une légèreté charmante, au 
crayon rouge; le reste du dessin est en 
partie à la sépia, en partie à l'encre ; avec 
dédicace aux propriétaires, M. et M®eCol- 
lart. N. cc. 


Le capitaine Cervolles (XIX, 420, 505, 
535). — On trouvera le récit des hauts 
faits accomplis dans le midi de la France 
par Arnaud de Cervolles (Servole, Que- 
noile), dit l'Archiprêtre, non seulement 
dans Froissart, Villani (1. VII,c. 77), Ray- 
nald (Annal. eccl., 1565, n° 5), mais en- 
core dans Baluze, Vitæ paparum Avenio- 
nensium, Paris, 1603, t. I; dans les 
historiens de la Provence : Bouche, t. II, 
p. 379, et Papon, t. IIT, p. 198-200 ; dans 
Thomas Teyssier, Histoire des Souverains 
Pontifes qui ont siégé dans Avignon, Avi- 
gnon, 1774, p. 233, 238, 260; Joseph 
Fornéry, Histoire ecclésiastique et civile 
du Comté- Venaissin et de la ville d'Avi- 
gnon (ms. de la bibliothèque de Carpen- 
tras), livre V, p. 431 à 435; Charles 
Cottier, Notices historiques concernant les 
recteurs du ci-devant Comté-Venaissin, 
Carpentras, 1806, p. 67-68 ; le Dr Barja- 
vel, Dictionnaire historique, biographique 
et bibliographique du département de Vau- 
cluse, Carpentras, 1841, t. [, p. 86-87; 
Joudou, Histoire des Souverains Pontifes 
qui ont siégé à Avignon, Avignon, 1855, 
t. II, p. 38-40, 50-51, 82-83, etc., etc. — 
L'abbé J.-F. André (Histoire politique de 
la monarchie pontificale au XIVe siècle, 
Paris, 1845, p. 404) ne dit qu’un mot 
insigoifiant sur l'archiprêtre. 

Apr. Marcer. 
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Les Lettres du vicomte Walsh (XIX, |-et Bertrand (par Roberge). 1836, in-8. 
455). _— Le vicomte Walsh était, si nous KEAn. — Kinne ou Que de génie en dé- 
ne nous trompons, directeur des postes à | sordre, variété en 99 couplets, chez l'édi- 
Nantes, quand il publia ses Lettres ven- | teur, rue du Bac, 136. 1836, in-8. 
déennes (1825) et Suite (1828). Il avait L'Accmmisre. — Fashio l'Alchimiste, 


près de lui, autour de lui, tous les élé- | drame en 3 actes et en prose, par Paulin 
ments possibles pour faire un bon livre, | Deslandes. 1830. 


archives, traditions, témoins ou héros des Les DEMOISELLES DE SAINT-CYR. — Le 
guerres. Il fit un ouvrage de salon roya- | critique Jules Janin et le dramaturge 
liste, de lecture agréable, mais sans criti- Alex. Dumas, à propos des Demoiselles 
que, sans autorité aucune. Grand succès, | de Saint-Cyr, comédie en 5 actes. 1843, 
mérite médiocre. in-18. 

— Les MousqueTaires. — Les trois Gen- 
darmes, parodie en un acte et en vers des 
Trois Mousquetaires de MM. Dumas et Ma- 
quet, par Richard et Ch. Monselet. Bor- 
deaux, 1846, grand in-8. 

La Reine Marcor. — La Reine Argot, 
en 3 actes et 7 tableaux, parodie par Lu- 
bize, Guénée et Marc Leprévost. 1847; 
in-12. 

__ Catherine 3/6, parodie de la Reine 
Margot, par Barthélemy, Salvat et Jou- 
haud. 1847. 

Less Vérité! sur les lettres et révélations 
de M. Alex. Dumas concernant Buloz, la 
Comédie-Française et l'art en général.S.d. 
in-8. J. 
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Parodies du théâtre d'Alexandre Dumas 
(XIX, 484). 70. 

Hwnri III. — Le Brutal, parodie-vau- 
deville en 2 actes, par Barthélemy, Dartois 
et Masson. 1829. 

__ La Cour du roi Pétaud, vaudeville à 
tableaux, par Alexandre et Henri (Alex. 
Dumas! Cavé, Langlé et de Ribbing), 1829. 

_ Cri-cri et ses mitrons, petite parodie 
en vers et en 5 tableaux d'une grande 
pièce en 5 actes et en prose, par Carmou- 
che, Dupeuty et Jouslin de la Salle. 1829, 
in-8. 

CHRISTINE. — Tristine ou Chaillot, Su- 
resne et Charenton, trilogie sans préam- 
bule et sans suite en 30 actes d'une scène 
en vers alexandrins, par Carmouche, de 
Courcy et Dupeuty. 1830, in-8.. 

Anronv. — Batardi ou le désagrément 
de n'avoir ni père ni mère, existence 
d'homme en 5 parties, parodie par Dupin. 
1831, in-8. 

— Une passion, vaudeville en un acte, 
par Varin, Desvergers et **, 1833, in-8. 

— Sans nom ou drames et romans, 
mystère-folie-vaudeville en un acte, par 
de Biéville et Théaulon. 1837, in-8. 

CuarLes VII. — .......…. 

RicHARD D'ARLINGTON. — Piffard, drôle 
de ton, parodie en 3 actes,par Dumersan, 
Saint-Hilaire et Brunswick. 1831. 

AnGcÈèLE, — Angèle, drame en 5 actes 
narré et commenté par M®=° Gibou à ses 
comumères, M=+ Pochet,la Lyonnaise, etc. 
(par Roberge). 1834, in-8. 

CATHERINE Howarp. — Catherine Ho- 
ward de M. Alex. Dumas et Catherine 
Howard d’après Voltaire et d’autres his- 
toriens. 1834, in-12. 

_— Drames de M. Alex. Dumas vengé 
de ses critiques et de ses détracteurs. 1334. 
in-8. 

Don Juan DE Marana. — Don Juan de 
Marana ou la chute d’un ange, drame en 
10 tableaux raconté par Robert-Macaire 


La marquise de la Carte et Alfred de 
Musset (XIX, 485, 573).— J'ai entendudire 
que cette marquise était la fille du célèbre 
sculpteur Bosio. L. 


Ouvrage attribué à Bernard Palissy 
(XIX, 521, 628). — M. A. D. dans sa ré- 
ponse (XIX, 628), dit : « Comme il s'agit 
d'un pseudonyme et non d'un anonyme, 
c'est à Quérard et non à Barbier qu'il 
faut recourir. » Pourquoi ? L'ouvrage de 
Barbier est intitulé : Dictionnaire des ou- 
vreges anonymes et pseudonymes. C'est, 
eneffet, dans la table des pseudonymes 
(page 134, 2° colonne, du tome 4, édition 
de 1824-1827) qu'il indique Braillier (P.) 
Palissy (Pierre)... déclaration. 3306; et 
dans le n° 3306 auquel il se refère, il donne 
l’article où déjà il attribue cette déclara- 
tion à Pierre Palissy. Est-ce à dire qu’il 
ait emprunté le renseignement à Quérard ? 
N'ayant pas, à mon grand regret, l'ouvrage 
de ce dernier, je ne puis comparér les 
dates. En tout cas, je ne crois pas qu'il y 
ait lieu de dédaigner l'autorité de Barbier 
en ce qui concerne les pseudonymes. Que 
l'erreur soit de Quérard ou de lui,je pense 
bien, avec À. D., qu'il n'y a pas eu de 
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Pierre Palissy et je crois plus fermement 
encore que Bernard Palissy n’était pas 
l’auteur de la déclaration. E. G.-P. 


Mémoires du prince de Talleyrand(XIX, 
548, 632). — Je vois bien que l'on met en 
avant le nom respecté de M. Andral, 
comme détenteur et éditeur désigné de 
ces Mémoires; je ne vois pas que M. An- 
dral s'engage personnellement sur cette 
question de la publication, de l’époque et 
des conditions où elle se ferait. Je ne puis 
m'empêcher de croire que ces Mémoires 
annoncés avec tant de fracas, attendus 
avec tant d'impatience par les friands de 
scandales publics et privés, et même par 
les amis du bel esprit français, tromperont 
beaucoup d’espérances. Comme ceux de 
M. de Metternich qui ont, eux aussi, causé 
certaines déceptions, il est fort possible 
qu'ils soient plutôt une réunion de pièces 
et de lettres officielles qu’une biographie, 
des recueils de portraits et d’anecdotes, 
des récits proprement dits. J'attends donc 
pour juger ces Mémoires qu'ils parais- 
sent. s'ils doivent paraître jamais. 

DusiTarTor. 


Femmes condamnées à mort (XIX, 549). 
— « De 1833 à 188oil a été prononcé 1,775 
condamnations capitales; les condamnés 
se divisaient en 1,570 hommes (88 0/0) et 
205 femmes (12 0/0). La peine capitale a 
été commuée pour 632 en travaux forcés à 
perpétuité, pour 13 en 20 ans de travaux 
forcés, pour 25 en reclusion perpétuelle et 
Pour 1 En 20 ansde reclusion; 37 sont morts 
où se sont suicidés quelques jours après 
l'arrêt de la cour d'assises. La justice a 
suivi son cours à l'égard des 1,067 autres 
(60 0/0). Les exécutions de femmes sont 
devenues de jour en jour plus rares. Il y 
en a eu 39 de 1846 à 1860 et 6 de 1861 à 
1875. Aucune n’a eu lieu de 1876 à 1880.» 

Tels sont les renseignements officiels 
que j’extrais du Compte général de l'ad- 
Ministration de la justice criminelle en 
France pour l'année 1880. 

Pau Masson. 


Merangoises (XIX, 577, 634). — Ce 
mot doit être de la même famille que mé- 
rancolieux, et merange, que l’on trouve 
dans le Glossaire de la langue romane, de 
Roquefort. « Merange, marance, maran- 


che : peine, douleur, affliction, ennui : 
mœæror. » J. Lr. 
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O primavera, juventü dell’ anno (XIX, 
610, 685).— Ce vers et ceux qui suivent 
servent d'épigraphe au premier chapitre 
de la Bohème galante, de Gérard de 
Nerval. Ils sont empruntés, selon lui, au 
Pastor fido, de Guarini, M. Tx. 


Voyages pittoresques et romantiques 
dans l’ancienne France (XIX, 617, 694). — 
Valdescygnes trouvera les renseignements 
qu'il demande dans un ouvrage de 
M. Aglaüs Bouvenne, intitulé : Catalogue 
de l'œuvre gravé et lithographié de R. P. 
Bonington, Paris, Baur, Detaille, 1873. 

ALexis MARTIN. 


Tyois (XIX, 642).— C'est une dérivation 
très suffisamment régulière de Theodise, 
une des formes primitives du radical 
Teutsch, Deutsch. 

1er exemple, avec le d : 


Assez i ad Alemans e 7ïedeis. 
(Chans. de Roland, v. 3705, 
Cf. it. Zedesco.) 


2° exemple, après la chute du d : 


Aleman ne Tieis, ne duc n'emperetr. 
(Thomas Martyr, 100, dans Littré, 
V. Allemand.) 


EI — OI. 
D'ailleurs tous les glossaires de haut- 
français traduisent Tiois, Thiois, par Al- 
lemand. V, Glossaire de la traduction de 
l'Enfer, par Littré, de l'édition de la 
Chanson de Roland, de Gautier, etc. 
Euxés, 


— Comparer aussi Grandgagnage, Dic- 
tionnaire étymologique de la langue wal- 
lonne, au mot Tih. Vicror C«. 


Chanut (XIX, 643). — On trouve à la fin 
du XVII* siècle messire Michel Humbert 
Chanut, docteur en théologie de la Faculté 
de Paris, abbé commendataire de Notre- 
Dame de la Roche, près Lévy-Saint- 
Nom, au diocèse de Paris. Il fut inhumé 
en 1742 dans son abbaye de la Roche, 
comme le témoigne cette épitaphe qui 
existe encore : 

CI GIST 
MESSIRE MICHELLE CHANUT 
DOCTEUR DE SORBONNE 
VIVANT ABBÉ DE CETTE 
ABBAYE DECEDE LE 20 AŸ7RIL 
1742; AGÉ DE 82 ANS APPRES 
AVOIR REGIS CETTE ABBAYE 
L'ESPASSE DE 47 ANS. PRIEZ DIEU 
POUR LUT. 
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La Gallia christiana mentionne aussi 
cet abbé. Husson. 


* Famille Arthaud de Seurre (XIX, 644, 
698). — Le collaborateur Brieux a été in- 
duit en erreur relativement aux armes des 
Arthaud de Viry du Forez et à l'orthogra- 
phe de leur nom, qui comporte bien une h, 
ainsi qu’en témoignent de nombreux ac- 
tes et les signatures y apposées à diverses 
époques.(Voy.Armorial général du Ly on- 
nais, Forez et Beaujolais, par M. Steyert, 
Lyon, 1860; Essai d'un nobiliaire lyon- 
naïis, par Vital de Valous, Lyon, 1864.) 
C’est donc sur ces considérations inexactes 
que se fonde Brieux pour révoquer en 
doute la communauté d'origine des Ar- 
thaud de Seurre avec ceux du Forez. Or 
les titres que j'ai entre les mains prouvent 
ce fait de la façon la plus formelle. Je dois 
faire remarquer au correspondant de l’/n- 
termédiaire que je n'avais point demandé à 
être édifié sur cette question, mais bien 
sur la destinée des 11 enfants dont j'ai 
relaté les naissances. J'espère toujours 
apprendre du nouveau de la part de quel- 
que aimable Intermédiairiste.  O. V. 


Le premier journal imprimé en Europe 
(XIX, 645). — Aucun auteur, à notre con- 
naissance, n'a traité jusqu'ici de l'origine 
des journaux en Belgique. Le chanoine 
Desmet, dans son Histoire nationale, af- 
firme que le premier journal connu a paru 
à Anvers en 1550, qu'il était publié par 
Abraham Verhocven, et qu'il avait pour 
titre : De Courante, avec l'épigraphe : 
Den Tydt sal leeren. Quoique son asser- 
tion soit bien circonstanciée, nous la 
croyons inexacte. Desmet n'a pas indiqué 
ses sources et nos recherches ne nous ont 
fait connaître l'existence que d’une seule 
collection du journal de Verhoeven, 
conservée à la bibliothèque royale de 
Bruxelles et remontant à 1622, avec un 
seul numéro de 1621. Le journal ne porte 
ni titre ni épigraphe, quoi que dise 
Desmet; le nom de l’imprimeur est répété 
au bas de chaque numéro. 

Cependant, il est certain qu'il existait 
en Belgique, antérieurement à 1621, un 
ou plusieurs journaux. Nous en trouvons 
la preuve dans un ouvrage imprimé à 
Arras en 1600 et intitulé : /a Flandre con- 
servée, ou discours en forme de lettre sur 
les desseings et évènements de l’armée 
rebelle en 1600. » 
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Dansle récit de la bataille de Nieuport, 
l'auteur, qui avait assisté au combat, 
dit : «a L’infanterie souffroit mille incom- 
moditez, combien que les faiseurs de ga- 
zettes asseurent qu'il 3° en a parmi cela 
quelque terreur panique. » 

Cette phrase ne laisse aucun doute sur 
notre assertion, mais où ces gazettes 
étaient-elles publiées? C’est ce que nous 
ignorons. Euc. Hus. 


— Ce n'est pas à Anvers, mais à Nantes, 
que reviendrait l’honneur d’avoir publié le 
premier journal, s’il est vrai qu'on a fait, 
il y a quatre ou cinq ans, dans les archi- 
ves publiques de cette ville française, la 
découverte d’une feuille périodique qu'on 
suppose, avec raison, être la première pu- 
bliée en France, sinon ailleurs, puisqu'elle 
porte la date de 1494. L’attention des cu- 
rieux s'était déjà portée, deux ans plus tôt, 
sur la Gazette françoise pour le temps 
présent, publiée à Troyes, en 1626, et qui 
figurait, dit-on, sur le catalogue La Val- 
lière ; mais nous sommes forcés de conve- 
nir que leur surprise sera encore plus 
grande par la nouvelle venue de Nantes, 
puisqu'elle laisse derrière elle le prestige 
conquis par Th. Renaudot et ses nom- 
breux imitateurs, sans préjudice des fo- 
glietti de Venise et des Niewe Tydin- 
ghen, de Francfort et d'Anvers. A quoi 
bon, d’ailleurs, s’en étonner, puisqu'il a 
été constaté, par ses annales, que la ville 
de Nantes vit se fonder dans ses murs, au 
plus tard en 1492, le cinquième établisse- 
ment typographique breton et le dernier 
du quinzième siècle sur lequel on ait pu 
se procurer des renseignements. 

Eco E.-G. 


La collaboration conjugale des femmes 
(XIX, 645, 698). — Au risque de choquer 
les idées morales du temps, pouvons-nous 
comprendre dans cette nomenclature la 
société pseudo-conjugale de George Sand 
{Mme Dudevant) et de Jules Sandeau, qui 
nous donnèrent, en 1831, le roman de 
Rose et Blanche (5 vol. in-&)? Après 
elle, citons Mme Ratazzi, qui partagea 
avec son mari, le ministre Urb. Ratazzi, le 
fardeau de plusieurs publications politico= 
littéraires. N’a-t-on pas dit que Mme de 
Lamartine a souvent collaboré aux œu- 
vres historiques de son mari, et que 
Mec Louis Reybaud s’est associée, par 
ses idées et son inspiration, aux travaux 
de l’auteur de Jérôme Paturot? 

e Eco E.-G. 
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— On trouvera de piquants détails sur 
une Collaboration conjugale très peu con- 
nue, celle de Mme de Chateaubriand, dans 
un volume fort curieux qui vient de parai- 
tre sous ce titre : Mme de Chateaubriand, 
d'après ses Mémoires et sa correspon- 
dance, par G. Paizuës (Bordeaux, 1887, 
grand in-8). UN viEUX CHERCHEUR. 


Le dernier des Napoléons (XIX, 648, 
700). — L'auteur n'est ni M. de Beust, ni 
M. de Kératry: c'est un ancien secrétaire 
de l’empereur Maximilien, nommé Elouin, 
qui atrahi sa nationalité en écrivant plu- 
tôt en belge qu’en français. Je crois que la 
question a déjà été élucidée dans l’Inter- 
médiaire, comme tant d'autres qui repa- 
raissent, et que M. A. D. a raison de 
vouloir arrêter au passage. 

Max D'ORGas. 


Catalogues des bibliothèques non ven- 
dues (XIX, 648, 700). — On pourrait faire 
une liste très nombreuse des diverses bi- 
bliothèques cataloguées depuis un ou deux 
siècles, sans que leurs heureux posses- 
seurs eussent l'intention Ge s’en séparer en 
les vendant, Autrefois, comme aujour- 
d’hui, bon nombre de bibliophiles pro- 
fessaient pour leurs livres un véritable 
culte, qui ne pouvait mieux s'exprimer que 
par l’énumération ou la définition raison- 
née de ces richesses. C’est ainsi que nous 
voyons, en 1770, le président Chrétien 
François II, de Lamoignon, faisant rédi- 
ger par L. Fr. dela Tour. et imprimer 
pour son usage particulier, au nombre de 
quinze exemplaires seulement, le Cata- 
logue de ses livres imprimés et manus- 
crits, avec une table des auteurs et des 
anonymes; cette édition remarquable fut 
tirée sur papier de coton fabriqué ai hoc 
à Angoulême. Ce catalogue n'avait rien 
de commun avec celui qui fut dressé plus 
tard par Mérigot, en 1791 (en 3 vol. in-8) 
pour la vente de cette collection, après 
le décès de M. de Lamoignon. Le mar- 
quis de Rothelin (Charles d'Orléans), 
aussi célèbre par son talent de numise 
mate que par son goût de bibliophile, 
avait dressé lui-même, pour son usage, 
un catalogue très important par les notes 
et les remarques savantes qui l'accompa- 
gnaient. Nous en dirons autant de la bi- 
bliothèque du cardinal de Rohan, dont le 
catalogue dressé par labbé Oliva, son 
bibliothécaire, ne comprenait pas moins 
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de 25 volumes in-fol. mss., dont le noyau 
servit plus tard à former l’éminente col- 
lection du maréchal de Rohan, prince de 
Soubise. Personne n’a oublié  l’inven- 
taire raisonné que fit imprimer, en 1818, 
M. Ant. Aug. Renouard, sous le titre de: 
Catalogue de la Bibliothèque d'un ama- 
teur, avec notes bibliographiques, criti- 
ques et littéraires (4 vol. in-8), ni celui 
de M. Violler-le-Duc (Catalogue de la 
Bibliothèque poétique, etc., Paris, in-8, 
1843). On sait que M. Ambroise Firmin- 
Didot publia, de son côté, vers 1866, Île 
premier fascicule de son incomparable 
bibliothèque. Citons encore plus près de 
nous la description d’un choix de livres 
faisant partie de la bibliothèque d'un 
amateur bordelais, en 1872 (Bordeaux, 
Gounouilhou, imprimé pour l'auteur, 
M. H.B.,in-16 de 243 pages). Ce catalo- 
gue ne fut tiré qu’à cent exemplaires et 
n'a pas été livré au commerce ; il compre- 
nait cinq cent soixante-neuf articles du 
plus grand prix, puisqu'un bibliophile 
anglais, pour devenir propriétaire de cette 
précieuse collection, avait offert à M. H. 
Bordes, son heureux possesseur, la somme 
ronde de 400,000 fr., laquelle fut repous-= 
sée sans hésitation. Nous ne saurions 
mieux clore cette petite revue catalogra- 
phique qu'en mentionnant le catalogue, 
quoique encore incomplet, de la collection 
du baron James de Rothschild. 
: Eco E.-G. 


Cantacusène (XIX, 675). — Toutes les 
notions sur l'origine de la famille Canta- 
cuzène sont tirées des Familiæ Augustæ 
Byzantinæ de Du Cange, qui fontpartie de 
son immortelouvrage : Historia By zantina 
duplici commentario illustrata. Lutetiæ 
Parisiorum, Billaine, 1680, in-fol. (1, 2°8). 
Il y rapporte, d’après Spanduginus, moine 
grec du XVe siècle, l'opinion qui fait des- 
cendre Cantacuzène d’un des douze pairs 
de France. W. 


Cinq-Mars (XIX, 675). — La terre ou 
baronnie de Cinq-Mars, érigée en mar- 
quisat par Louis XIII eo faveur de Henri 
Coiffier de Ruzé d’Effiat, son favori, grand 
écuyer et fils du maréchal d’Effat, était 
située dans la commune de Cinq-Mars-la- 
Pile, qui se trouve sur les bords de la 
Loire, à quatre lieues en aval de Tours. 

Cette terre avait été acquise de Mathu- 
rin de Broc par Martin Ruzé, grand maître 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


me ce eee 725 


des mines de France, qui, étant mort sans 
enfants, laissa tous ses biens à Antoine 
Coiffier d'Erfiat, son petit-neveu, à la 
condition de prendre le nom et les armes 
de Ruzé. Cette famille l’a possédée jus- 
qu'en 1768, époque où elle la vendit au 
duc de Choiseul, qui l'échangea ensuite 
avec le duc de Luynes c contre la terre de 
la Bourdaisière. 

Je pourrais en indiquer à Cz les anciens 
propriétaires en remontant jusqu’au XIe 
siècle, mais, comme il paraît surtout se 
préoccuper de son nom, assez bizarre, 1l 
est vrai, je lui dirai que Cinq-Mars, pri- 
mitivement ÆEvena, d'après Grégoire de 
Tours, fut dénommé ensuite Sanctus Me- 
dardus à cause de son église, placée sous 
l’invocationde saint Médard, et est devenu, 
par une traduction toute de fantaisie, d’a- 
bord Saint-Mars, puis Cinq-Mars, que 
l'habitude a consacré en y ajoutant la 
Pile, à cause du monument connu sous 
le nom de Pile de Cinq-Mars, et qui est 
situé sur le penchant d'un coteau, à peu 
de distance du bourg et de la station du 
chemin de fer. 

Cette espèce de pyramide carrée, haute 
de 86 pieds 6 pouces sur une largeur uni- 
forme de 12 pieds 6 pouces, reste encore 
aujourd'hui une énigme par rapport à 
l'époque et à l’objet de sa construction. 
Et puisque l'occasion s’en présente, je 
demanderai à nos collaborateurs anti- 
quaires si, depuis La Sauvagère, Caylus et 
Chalmel, qui ont énoncé à son sujet des 
hypothèses contradictoires, on s'est occupé 
de cette question et quel en est l'état 
actuel? A. D. 


— Richelieu a fait raser le château à 
hauteur d'infamie, à \a suite de la conspi- 
ration de Cinq-Mars. On sait que hauteur 
d'infamie est l'expression dont on se ser- 
vait pour indiquer que l'on rasait un châ- 
teau, une demeure, une forteresse, pour 
en laisser subsister l’enceinte, mais pas 
assez pour servir à l'habitation ou à la 
defense. A. Nauis. 


— Ce nom de Cing-Mars n’est pas une 
date, c’est un nom de lieu. On doit le 
prononcer Saint-Mar et non point Cinque 
Marse; il n’y a par conséquent aucun 
rapport entre le nom et la date et entre la 
date et le nom, 

Les premiers peuples de l'Orient, venus 
du centre de l'Asie dans notre pays, ren- 
daient un culte à des pierres plantées de- 
bout en terre, que nous appelons men-hir, 
à des troncs d'arbres, etc. ; ces pierres de- 
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bout, ces troncs d'arhres représentaient 
un symbole dont nous n'avons pas à nous 
occuper ici. Une foule de raisons, trop 
longues à énumérer, et de preuves à faire 
valoir, nous apprennent que, dans la 
langue primitive de ces peuples, ces pierres 
debout, ces troncs d’arbres se nommaient 
man, men, mar,mer. 

Une quantité de noms de lieux ac- 
tuels tirent leur nom de cette origine, 
soit qu'on leur ait conservé le nom même, 
soit que ce nom entre dans la composition 
de leur nom. Exemples : Cinqg-Mars, 
lieu où il y avait cing mars ou cing pierres 
debout, auxquelles on rendait un culte. 
Les pierres ont disparu et le nom est 
resté. | 

Montmartre, interprété faussement Mons 
martyrum, et qu'on doit interpréter mon- 
tagne où il ÿ avait. un mar ou des mars. 

Le Mans, où le mar ou man primitif 
existe encore, encastré dans un des murs 
de la cathédrale. 

Mont-de-Marsan. 

Quartier Marbeuf, à Paris. 

Marboz, Ain. 

Marmion, Calvados, dont le nom ren- 
terme deux idées religieuses : mar et mion. 

Saint-Marcouf, Manche, etc., etc. 

La plupart des villages qui portent le 
nom de Saint-Martin ont une origine qui 
vient d’un de ces mars; leur nom a été 
transformé lors de l'établissement de la 
religion chrétienne. 

Un autre mar a eu une plus singulière 
destinée; c’est un énorme tronc d'orme 
qui a été renfermé dans une chapelle dite 
de Notre-Dame de l’Orme, au château de 
la Roche en Revermont, Ain, où il existe 
encore. 

D'autres lieux ont conservé jusqu'à nous 
le souvenir de ces mar ou man en bois; 
telle, à Lyon, la rue de l'Arbre-Sec, etc. 

Cinq-Mars, chef-lieu du marquisat dont 
Henri d’Effiat portait le nom, est dans 
Indre-et-Loire, près de Tours. Il existe au 
château d'Ambronay (Ain) un magnifique 
portrait de de Thou, le complice de Cinq- 
Mars, portrait qui est atiribué, à raison, 
je crois, à Philippe de Champaigne. 

O' B 


Les Arènes de Paris (XIX, 676). — Di- 
sons plutôt : de Lutèce. — La question 
posée par Cz (que je ne crois pas de Paris) 
lui fait honneur et lui aurait valu une note 
de notre très regretté confrère et ami Jules 
Quicherat. Car elle montre qu’il pense à 
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ces Arènes, à ces précieuses ruines{les plus |, gnes serait curieuse et instructive. Peut- 
anciennes, en effet, de notre Capitale) et | être l’esquisserons-nous quelque jour, avec 
qu’il en apprécie tout le grand intérêt pièces à l’appui. Elle n’est pas de nature 
mieux que bien des Parisiens! Quicherat à plaire à tout le monde. En somme, tout 
reprochait souvent à nos antiquaires fran- ‘ est bien qui finit hien. Une petite moitié 
gais, résidant à Paris, de ne pas avoir | des Arènes et du Théâtre de Lutèce (car 
assez à cœur les antiquités de la France, | il y avait aussi là un théâtre) est mainte- 
et spécialement de Paris. Non pas certes | nant déblayée, explorée fructueusement, 
qu'il ne s’intéressât lui-même autant que | classée comme monument historique, con- 
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qui que ce soit aux ruines de la Grèceetde | servée soigneusement à ce titre, et sera 
Rome; maïs il voulait que l’on ne restât | bientôt encadrée dans un square préser- 
pas indifférent à ce qui était national, à | vateur. N’en disons rien de plus ici, et 
ce qui était municipal, et il avait sévère- | attendons. 
ment condamné la coupable inintelligence Mais Cz voudrait une liste des « tra- 
des administrateurs et des gouvernants | vaux, brochures, livres, articles, » aux- 
qui, en 1870, n’eurent pas cure de con- | quels les Arènes de Lutèce ont donné 
server la première moitié de l’amphi- | lieu. Le nombre en est considérable (des 
théâtre gallo-romain, découverte alors rue | articles de journaux surtout), mais la va- 
Monge. leur assez mince en général. Que de super- 

Ce n'est pas « par suite de nos mal- | fétations ! de reportages erronés et de res- 
heurs » que cette bonne cause succomba, | sassages… En outre, tout cela ne serait-il 
c'est par la faute (nous en savons quelque pas un peu bienencombrant pour les colon- 
chose!) des hauts fonctionnaires du con- | nesdel'Intermédiaire? J'aimerais mieuxles 
seil municipal, des ministres, du Corps | voir se remplir d'utiles réponses pratiques 
législatif, qui, en cette circonstance, man- | à la question que je pose ci-dessus pour 
quérent à un impérieux devoir. C’est le 18 | arriver à une statistique et une bibliogra- 
juin 1870 que le mal fut fatalement con- phie complètes des ruines d’Arènes et de 
sommé. Quinze jours AVANT la belle décla- | Théâtres gallo-romains qui ont été décou- 
ration de guerre à l'Allemagne, qui nous | verts et étudiés en France jusqu'à ce jour. 
a menés Dieu sait où! Une étude comparative de ces ruines, ré- 

Cz parle d'une « nouvelle tentative de | duites graphiquement à la même échelle, 
restauration (?), de déblaiement en 1873... | décrites et commentées avec soin, voilà 
de l’idée d’un percement de rue. ouvrant | qui serait, en l’état de ces questions, un 
aux recherches une partie des Arènes non | travail bien utile à accomplir. 
explorée en 1870 ». Il doit y avoir là en- CHarces Rean. 
core quelque méprise. La deuxième ten- 
tative de salut est celle que nous fimes en 
1878, et qui aurait dès lors pu réussir, si, 
à bout de forces et malade, nous n'avions 
dû, bien malgré nous, renoncer à la 
réalisation d'un projet bien combiné, et 
céder la main pour l'acquisition opérée 
par nous du couvent des Dames de J.-C. 

Enfin la troisième et très laborieuse 
campagne que nous avons entreprise en 
1883, a fini par porter des fruits, grâce 
au concours énergique que nous ont prêté, 
d'abord et avant tout, nos confrères M.le ! sont-elles apocryphes? (XIX, 677.) — Il y 
marquis de Vogué, M. Deloche et M. Ch. : a trente ans qu'un érudit, M. Lud. La- 
Robert. Nommons aussi en première ligne | lanne, publia, dans la Correspondance lit- 
feu Henri Martin, dont l'appui généreux |! téraire, excellente revue qui faisait suite à 
ne faisait défaut à aucune bonne cause, et |; l’Athenæœum, une étude sérieuse sur quel- 
qui nous soutint, ainsi que Léon Rénier, | ques doutes à propos de la correspond:ince 
comme ils l’avaient dejà fait tous deux il | amoureuse d'Héloïse et d’Abeilard. L’exa- 
y a seize ans. Ce fut, nonobstant, une vic- | men approfondi auquel il s’est livré à ce 
toire inespérée, et l'on put crier au mi- | sujet lui donne le mérite d'une initiative 

| 
| 


Jean Cincinnatus Mouton-Duvernet 
(XIX, 676). — Que le collaborateur qui 
signe Ve-us s’adresse au petit-fils du gé- 
néral, à M. Mouton-Duvernet, ancien Con- 
seiller de préfecture de la Seine, 72, rue 
Blanche, qui s'empressera sans doute de lui 
répondre. Ux Lisur. 


Les Lettres d'Abeilard et d'Héloise 


raclel tant est grande l’aberration d'une | que d’autres écrivains sont venus corro- 
foule de gens en semblable matière. borer après lui, à moins qu’on ne veuille 
L'histoire détaillée de ces trois campa- | considérer comme le premier écho de ce 
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doute Orelli qui, dans une édition à peine 
ébauchée des Lettres d'Héloïse et d'Abei- 
lard, publiée à Zurich, en 1841, semblait 
ouvrir la voie à des considérations de 
ce genre. Les contradictions et les im- 
possibilités sont si nombreuses dans cette 
correspondance, sans parler du sacri- 
Jège amoureux dont elle perpétue l'expres- 
sion, qu’on se prend à douter que ces let- 
tres aient été écrites au courant de la 
plume, tant elles semblent élaborées avec 
science et avec art. L'amante éplorée, qui 
survécut plus de vingt ans à son époux, 
n’a-t-elle pas voulu léguer à la postérité un 
souvenir de leurs malheurs, en arrangeant 
et rédigeant plus tard elle-même, par une 
composition méthodique, les lettres réci= 
proques qu'ils s'étaient adressées, ou plu- 
tôt quelque plume savante et passionnée 
se sera-t-elle chargée de ce soin, comme 
le récit d'une légende qu'il s'agissait de 
transmettre aux générations à venir? 
| Telles sont les questions que chacun 5€ 
pose et que soulève M. Lalanne, en y 
ajoutant qu'en tous cas el quels que soient 
les auteurs ou l’auteur de ces lettres apo” 
cryphes, cette correspondance ne peut 
être postérieure de plus de cent ans à la 
mort d’Héloïse (en 1164), puisque le plus 
ancien manuscrit que l'on en connaisse, 
celui de la bibliothèque de Troyes, ap- 
partient à la seconde moitié du XIIIe 
siècle. Cependant, d'après une note con- 
servée à la Bibliothèque impériale et qui 
fut communiquée à M. Lud. Lalanne pat 
M. L. Delisle, les administrateurs du dis- 
trict de Nogent-sur-Seine possédaient, dit- 
on,enlanil,un manuscrit provenant de 
la bibliothèque du Paraclet, A-t-on ja- 
mais consulté ce volume où cet écrit et 
qu'est-il devenu? C'est un point qu'il se- 
rait fort intéressant de consulter. Nous 
ferons remarquer qu'un aulre érudit, 
M. B. Hauréau, dans une communication 
faite à la Correspondance littéraire, en 
mars 1857, et sans vouloir prendre part à 
l'intéressante controverse soulevée par son 
directeur sur les lettres en question, fait 
observer, de son côté, qu'en rapprochant 
et discutant quelques dates, il en est ré- 
duit à douter du témoignage de dom Mo- 
rice qui place l'élection d’Abeilard comme 
abbé de Saint-Gildes après celle de D. 
Hervé,'c'est-à-dire de 11 13 à r1125.Preuves 
à l'appui, M. B. Hauréau démontre l'er- 
reur de dom Morice et établit sans conteste 
que dom Hervé, loin d'avoir précédé 
Abeilard dans le gouvernement de son 
monastère, vécut un siècle après lui. Il est 
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fâcheux que l'Abeïlard de M. de Rémusat, 
l'un des plus beaux monuments de la litté- 
rature contemporaine, se soit inspiré, sans 
contrôle, d'un récit si erroné. 

Eco.E.-G. 


— Je ne me permets pas de discuter la 
question; je veux seulement citer une 
anecdote parfaitement authentique. Un 
de nos amis avait entendu dire qu'un no- 
taire (de la Sarthe) possédait une lettre 
originale et inédite d'Héloïse. I1se présente 
chez lui. On lui communique avec em 
pressememt une pièce dont l'écriture tra» 
hissait au premier coup d'œil son XVII. 
ou son XVIIIe siècle : « Mais c’est là une 
pièce toute moderne ; elle ne peut être de 
la main d'Héloïse. — Damel Monsieur, 
répond le tabellion, un peu humilié, elle 
est peut-être de la Nouvelle Héloïsel » 


Michel Foucqué, poète du AVI° siècle 
(XIX, 677). — Ce poëte ou plutôt ce ri- 
mailleur, auquel Lacroix du Maine donne 
le nom de Fouque, et Duverdier ceux de 
Phoque et de Fourque, n’est pas Touran- 
geau, mais Angevin, étant né à Sainte- 
Cécile-sur-Loir. D’après B. Hauréau, il est 
aussil’auteurd'un poème, dontle manuscrit 
est à la Bibliothèque nationale, n° 159, et 
qui a pour titre: Les cantiques de Salomon 
translatez en rime françoise, par Michel 
Phoque, métropolitain, dédiés à Catherine, 
duchesse de Bretagne. 

Quoiqu'il dût se trouver à Tours en 
avril 1562, époque où les protestants s'em- 
parèrent de l'abbaye de Saint-Martin, son 
nom n’est point cité parmi les ecclésias- 
tiques quijouèrent un certain rôle au mo- 
ment du pillage : il est probable qu'il 
avait obéi à un ordre des envahisseurs du 
9 avril, enjoignant à tous les prêtres de 
sortir de la ville. Il n’est point non plus 
cité nominativement dans les scènes qui 
suivirent la retraite desprotestants, tristes 
temps où les deux partis rivalisaient de 
cruauté et de sauvagerie. Je ne vois donc 
pas qu'il ait joué à Tours un rôle impor- 
tant. A. D. 


— Ce poète est mentionné dans la Bi- 
bliothèque française, de La Croix duMaine, 
sous le nom de Michel Fouques : « Natif 
« de la paroisse de Sainte-Cécile, près le 
« fort Gaultier, en pays du Maine, tirant 
avers Tours, prêtre et vicaire perpétuel 
« en l’église de Ssint-Martin de Tours en 
« Touraine, sur la rivière de Loyre. Ia 
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« écriten vers françois la Vie de N.S.J.-C., 
« les Actes des Apôtres, la Vie de N.-D., 
« la Vie de saint Martin de Tours, tous 
« lesquels livres ne sontencore en lumière. 
« Ils se voyent écrits à la main en ladite 
« église de Saint-Martin à Tours. Il mourut 
« âgé de 60 ans ou environ et florissait du 
«temps de François [er selon que j'ai 
«entendu d’Antoine Pichon, Manceau, 
« homme docte en grec et en latin et du- 
« quel nous ferons mention autre part. » 
Juvigny, dans son édition des Biblio- 
thèques de La Croix du Maine et de Du 
Verdier, Paris, 1772, dit que Fouques doit 
avoir vécu plutôtsous Henrill et Charles IX 
que sous François Ier, UN LISEUR. 


Jean Goujon et les mascarons du Pont- 
Neuf (XIX, 678). — Le travail le plus 
moderne et le plus complet sur Jean Gou- 
jon est celui que M. de Montaiglon a pu- 
blié dans la Gazette des Beaux-Arts, vol. 
XXX, pages 392 et suivantes. Il donne le 
détail de ses œuvres et analyse des docu- 
ments récemment découverts en Italie, 
montrant que le grand artiste est mort 
à Bologne entre 1564 et 1568. 

VALENTIN. 


Philidor, joueur d'échecs (XIX, 679). 
— Ila été publié une biographie de Phi- 
lidor par M. J. Lardin dans le Palamède, 
2° série, t, 7, 1847; on parle souvent de 
lui dans cette revue des échecs, où se 
trouvent encore deux articles le concer- 
nant particulièrement et intitulés Auwto- 
graphes de Philidor et Autographes 
adressés à Philidor. Je ne puis malheu- 
reusement indiquer le volume dont ces 
articles font partie. 

J’ai eu entre les mains un magnifique 
volume publié en Amérique, dans lequel 
il m'a semblé que le joueur d'échecs était 
plus spécialement visé que le musicien. 
En voici le titre: The life of Philidor, 
musician and Chefs-player, by George 
Allen. Philadelphia, Butler et C°, 1863, 
in-4, 156 pp. J'ai demandé cet ouvrage en 
Amérique et l’on m’a répondu qu'il était 
épuisé. 

Il est incontestable que Philidor jouait 
encore d'autres jeux, qu'il ÿ était d’une 
certaine force, et en voici la preuve. Le 
catalogue de la bibliothèque théâtrale de 
Charles Brunet, dont la vente eut lieu en 
décembre 1878, contenait 15 numéros 
énonçant 18 volumes, entièrement consa- 
crés au jeu de dames. Voici le titre du 
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n° 23: Traité du jeu de Dames à la Po- 
lonaise, par le S* Philidor (Danican). 
Amsterdam, Heintzen, 1785,in-12,m.r., 
tr. dor., filets. Armes sur les plats. 

Ces armes étaient effacées, affreusement 
grattées, souvenir typique de la grande 
révolution. J'ai poussé ce volume qui se 
vendit dans les 40 fr.; j'aurais persisté, 
que mon concurrent eût encore suren- 
chéri. C'était un Anglais, très passionné 
pour les Dames (le gaillard |), et on n'en 
saurait douter, puisque c’est lui qui rafla 
tous ces traités du jeu de dames à la polo- 
naise ou autrement. Les mânes de Char- 
les Brunet ont dû en tressaillir de joie, 
car s'il aimait les dames de son vivant, 
ce qui est certain d’après cette collection 
très caractéristique, il aura vu qu'il lais- 
sait sur terre un successeur non moins 
chaud que lui pour le poussage des dames 
blondes ou brunes. Ce fils d’Albion, j'en 
fus convaincu, avait dû traverser le détroit 
exclusivement pour faire ce joli coup de 
filet ; en effet, aussitôt que le dernier nu- 
méro de la série lui eût été adjugé, il 
paya, mit ses dames sous son bras et 
court encore {| 

Deux ou trois ans après, à l’exposition 
d’une vente faite par Labitte et dont je 
ne puis retrouver le çatslogue, je vis sous 
un seul numéro un certain nombre de 
traités de jeux divers. L'un d’eux portait 
ce titre : Les règles du jeu de piquet, par 
M. Philidor ; avec les décisions des meil- 
leurs joueurs sur les coups les plus diffr- 
ciles. Nouvelle édition. A Liège, chez 
Bollen fils, imprimeur-libraire, Outre. 
Meuse et à £©pa, en temps de saison. 
M.DCC.LXXVI. 32 pp. in-8. 

L'avant-propos ne contenait rien de 
biographique, ai-je noté à la suite de ce 
titre relevé soigneusement par moi. Ne 
pouvant assister à la vente, j'avais donné 
commission qui fut, hélas ! dépassée par 
un amateur plus généreux que moi. (Je 
n'ai décidément pas de chance avec les 
Philidor !) 

Enfin, ayant disserté didactiquement 
sur les dames et le piquet, Philidor était 
donc non moins habile à ces jeux qu'à 
celui des échecs. 

Je regrette toutefois pour Cavalier, qui 
me fait l'effet d’avoir caressé le rêve d’ap- 
prendre du maître le moyen de se déba:- 
rasser du double-six, de ne pouvoir leren- 
seigner à ce sujet. Mais, patience! nos 
confrères n’ont pas encore eu le temps de 
lui répondre, et l’un d’eux va peut-être 
nous faire savoir qu’il a déniché un traité 
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du domino à deux, à trois et à quatre par 
Philidor, C'est la grâce que je souhaite à 


Cavalier. Amen. 
Er. THoOINAN. 


_— François-André Danican, dit Phili- 
dor, qui s'est rendu si célèbre par sa supé- 
riorité au jeu d'échecs, était le fils d'un 
marchand mercier qui joignait à son mé- 
tier un exercice approfondi de l’art musi- 
cal; son acte de baptême, daté du 16 oc- 
tobre 1728 (en l'église Saint-Etienne de 
Dreux), fait remonter sa naissance au 
7 septembre 1726, ce qui mettait un inter- 
Valle de 52 ans entre la naissance de sa 
sœur Anne-Marguerite, issue du premier 
_ mariage de son père, et la sienne ; c'était 

un cas assez rare pour qu'il fût très re- 
marqué. Notre héros avait à peine 23 ans 
quand, déjà l'un des habiles du café de 
la Régence, il mit le sceau à ses aptitudes 
en ce genre, en publiant, dans un petit 
livre imprimé à Londres, ou plutôt à Pa- 
ris, en 1749, Son Analyse du jeu des 
échecs. Il n'avait guère que quatre ans 
Jorsque sa mère, Elisabeth Le Roy, pére 
ditson mari, qui futinhumé à Saint-Pierre 
de Dreux, le 11 août 1730. Philidor suivit- 
il plus tard la carrière commerciale de ses 
parents, en partageant leurs goûts pour la 
musique? C'est ce qui semble résulter de 
l'acte dressé à propos de son mariage qui 
eut lieu à Paris, le 15 février 1760, à 
l'église Saint-Sulpice, avec Angélique- 
Elisabeth Richer, née à Versailles, âgée 
de 18 ans et demi, fille de feu François- 
Joseph Richer, ordinaire de la Musique 
du Roy, décédé en 1757. Philidor figure 
dans cet acte en qualité de marchand 
mercier, comme son. père, mais aucun 
titre de plus ne révèle sa participation à 
Ja Musique du Roy, quoique son talent 
bien connu comme compositeur ait été 
souvent applaudi à l'Opéra-Comique. Le 
fait est qu'il composa divers opéras, dont 
‘1 devait tirer profit autant que de sa pro- 
fession commerciale et de son talent 
comme joueur d'échecs. La plupart de ses 
biographes fixent à l’année 1795 l'épo- 
que probable de sa mort, mais comme on 
n’est pas encore parvenu à savoir où, quand 
et comment cet événement à dû se pro- 
duire, on en est réduit aux simples 
conjectures, qui laissent supposer que 
Danican Philidor est décédé ailleurs qu'à 
Paris, où ilrésidait (en 1760), rue du Four- 
Saint-Germain. Ajoutons qué, s’il était 
mort à Dreux (ville de son 


berceau), il 
eût été encore plus facile d'en recueillir 
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la preuve authentique et de la publier. 


Eco E.-G. 


La reliure à l'exposition de 4878 (XIX, 


680). — Le Rapport officiel de la reliure à 
l'exposition de 1878 a dû être faitilya 
déjà plusieurs mois ; mais je doute qu'au- 
cun exposant ait jusqu'alors eu connais- 
sance dece qu'on disait delui., Moi-même, 
à plusieurs reprises, j'ai tenté de vains 
efforts pour me le procurer, aucun des 
moyens que j'ai employés n’a réussi. Néan- 
moins je sais qu'il existe, car je tiens du 
rapporteur lui-même qu'il a terminé un 
grand travail orné de planches, etque, re- 
culant devant une dépense trop forte, il 
n’a tiré que quelques exemplaires qui ont 
été probablement donnés à des amis inti- 
mes. Ensuite, l'ouvrage aurait été remis 
entre les mains du ministre compétent qui 
l'aura, sans aucun doute, oublié dans les 
cartons. Pour ma part, je serai très dési- 
reux, si on ne le publie pas, de pouvoir 
être mis à même d'en prendre connais- 
sance. 


LIGATOR G. 


Briefs éloges des hommes illustres 
(XIX, 680). — Gabriel Michel, sieur de 
Rochemaillet, fils de René Michel, avocat 


au présidial d'Angers, et de Charlotte 


Chalumeau, naquit à Angers le 19 octo- 


bre 1562. C'était donc bien un enfant de 
l'Anjou ; Angevin n'est pasunnom propre 
et indique le lieu de naissance de l'avocat. 


Les Briefs éloges des hommes illustres, 
avec leurs portraits, furent imprimés à 
Paris en 1610 et à Lyon en 1650. Gabriel 
Michel épousa Denise Rivière. Il mourut 
à Paris le 9 mai 1662 et fut inhumé à 
Saint-Séverin. ANDRÉ JOUBERT 


Bibliothèque du comte de Plélo (XIX, 
681). — Les volumes de cetté provenance 
ne sont pas si rares que paraît le croire 
notr: collaborateur A. E.: on en rencon- 
tre de temps en temps dans les ventes. 
J'ai acheté il y a quelque temps deux vo- 
lumes aux armes du comte de Plélo dont 
voici les titres : 

Description de l'ile Formosa en Asie... 
etc, Amsterdam, M.DCCV, in-12, relié en 
veau; l'intérieur ne présente aucune trace 
d'ex-libris; 

Le Théâtre des Antiquitez de Paris. 
par Jacques du Breuil. Paris, 1612, in-4°, 
reliure veau. Sur le papier de garde du 
premier plat, on voit très bien la trace 
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tous les volumes que j'ai vus étaient, 
comme ceux-ci, reliés en veau. 
ELné. 


— Voyez : Le comte de Plélo. Un gen- 
tilhomme du dix-huitième siècle, guerrier, 
littérateur, diplomate. Par Rathery, Paris, 
1876, in-8 ; Comte de Plélo et le général 
La Mothe de Lapeyrouse, par Ant. Macé, 
Vienne, 1877, 16 p. gr. in-8 et p.41 du 
tome Ier de l'histoire de la Guerre de 1741 
(par Voltaire). Amsterdam, 1755, in-12. 

Le comte de Plélo possédait l'ouvrage 
suivant: An Historial and political Essay, 
discovering the Affinity or ressemblance 
of the ancient and modern goveraments, 
Both in our Neighbouring Nations, as 
also in the jewith Commonwealth, in res- 
pect to our English Parliaments. Printed, 
and sold by the Booksellers of London 
and Westminster, 1706, in-8, 4 ff prél. 
nc. et 200 pages. Avec l’ex-libris sur le 
titre : Le C. de Plélo. Paraphe. 

La Maison Forre. 


LL 
Erouvailles et Œurissités. 


À Succi ot antres jeûneurs. — Vous me 
la baillez belle avec vos jeûnes de trente 
et quarante jours | Que sont-ils auprès de 
ceux constatés à la fin du XVIe siècle et 
au commencement du siècle suivant ? 

Une brochure de 28 pages, éditée à 
Paris, par de Roigny, en 1586, contient 
« l'histoire admirable et véritable d’une fille 
champestre du pays d'Anjou, » qui a été 
quatre ans sans user d’aucune nourriture 
que de peu d’eau. 

Les docteurs La Provanchères et Mont- 
sainet ont raconté avec détails (Sens, G.Ni- 
verd, 1616, et Viverdon, 1616) l'histoire 
d'un enfant de 9 à 10 ans, né à Vaupro- 
fonde, près Sens, et qui est resté cinq an- 
nées consécutives sans boire ni manger, 
ayaler ni sucer quoi que ce soit. 

Enfin une autre brochure, imprimée 
chez Abraham Saugrain, en 1618,contient 
« l'histoire prodigieuse et admirable » d'un 
Provençal, présenté à la reyne mère à 
Blois, et qui vivait sans boire ni manger. 

C'est, on le voit, comme chez Nicolet, 
de plus fort en plus fort, et nos jeûneurs 
actuels ne sont que d'infimes ie 

A. D. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. [10 déc. 1886. 
——————_——— 


d’un ex-libris qui a été enlevé. Presque 
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Le mot de Cambronne prédit par Nos- 
tradamus — s’il faut en croire M. Anatole 
Le Pelletier. Voici la prophétie da célèbre 
astrologue, avec l'interprétation qu'en 
donne M, A. Le Pelletier dans sa belle 
édition des Oracles de Michel de Nostre- 
dame (Paris, 1867), t. I, P. 229: 


BATAILLE DU MONT SAINT-JEAN (18 juin 1815). 
Centurie II, & 70. 


._ Le dard du ciel fera son estandue, 
Morts en parlant, grande exécution, 
La pierre en l'arbre, la fière gent rendue, 
Bruit humain monstre — purge d'expiation. 


« Construction. La foudre (le dard du 
ciel) tombera sur eux Ü'era son estandue), 
ils périront en proférant des PAROLES SU- 
PERBES (morts en parlant), l'exécution sera 
terrible. Le silex (1) sera mis en l'arbre ; 
la fière nation (gent) cédera, et le héros 
fameux (monstrum), qui avait fait tant de 
bruit parmi les hommes (bruit humain), 
expiera ses fautes (purge, expiation), 

«a Scolie. La vengeance du ciel (le dard 
du ciel) éclatera sur la tête de Napoléon ; 
sa garde tombera à Mont-Saint-Jean, en 
proférant par la bouche de Cambronne (2) 
un MOT CÉLÈBRE: et c’en sera fait du pre- 
mier empire (grande exécution). L'arbre 
dynastique des Bonaparte sera abaitu; le 
peuple français (/a fière gent) cessera sa 
résistance, et l'homme prodigieux qui 
avait fait tant de bruit dans le monde ira 
expier à Sainte-Hélène les fautes qui l’au- 
ront perdu. » | 

Il est fâcheux que l'obscurité de l'oracle 
n'ait pas permis de résoudre la question 
entre la phrase héroïque de la tradition et 
le mot sublime de M. Victor Hugo. Le 
scoliaste nous laisse dans l'indécision : 
les « paroles superbes » de la construction 
s'accordent avec la Phrase traditionnelle, 
tandis qu'on peut appliquer au « mot cé- 
lèbre » de la scolie les cinq lettres de l’au- 
teur des Misérables. J'aurais été satisfait 
de connaître l'opinion de Nostradamus 
sur cette intéressante matière, et Je crois 
que les lecteurs de l’Intermédiaire n'en 
auraient pas été fâchés non plus. 

J. Mr. 


ER - 


(1) « Silex, hache antique ou primitive, en pierre 
dure. » (Note de M. Le Pelletier} ds 
(2) e D'autres attribuent cette même parole au gé- 


néral Michel. » ({d4.) Nouvelle question à éclaircir 
Avis aux chercheurs. 


——————————_—_—__— 


Le gérant, Lucten Faucou, 


en 
Paris.— imp, de Ch. Noblet, 13. rue Cujas, — 1836 
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L’Intermédiaire est un outil de travail indispensable. Le système de Questions 
et de Réponses sur lequel il repose est des plus simples, des plus utiles et des plus 
pratiques. Le but de l’?ntermédiaire est en effet de prêter sa grande publicité 
au travailleur et au curieux embarrassés. RÉPONSE A TOUT, telle est la evise de 
l’Intermédiaire. ar, s_ SEm 

Parmi les littérateurs, gens du monde, professeurs, artistes, collectionneurs de 
tableaux et d'objets d’art, bibliophiles et amateurs d’estampes et d’autographes, ar- 
chéologues, numismates, etc., il n’est pas un travailleur qui n’éprouve, à un mo- 
ment donné, ses propres lumières épuisées, le besoin de recourir à la science d’au- 

- trui. I] a tout consulté autour de lui, ses amis, ses collections, la bibliothèque de'sa 
ville, les sociétés savantes de sa région; il a écrit nombre de lettres auxquelles on n'a 
pas daigné répondre; il n’a pas obtenu les renseignements nécessaires pour mener à 

bien sa recherche. Un autre voudrait trouver la source d’une citation ou d’une 
assertion que sa mémoire lui transmet infidèlement, vérifier l'authenticité d'un 
texte, d’un tableau, d’une œuvre d'art, d'un objet antique, d’un autographe, 
d'un dessin, connaitre la rareté et le prix d'un livre ou de tout autre objet de 
collection, savoir si tel ou tel document est inédit; il a feuilleté en tous sens les 
répertoires spéciaux, consulté les experts : il n'en est pas moins arrêté par l'indé- 
cision. C’est ici qu'intervient l’ntermédiaire. Il accueille la question qui lui est 
soumise, la transforme en circulaire : il va frapper à la porte de tous lesérudits, ! 
des correspondants autorisés qu’il possède en France comme à l'étranger et, dans | 
le numéro suivant, il apporte la solution tant attendue, aussi complète, aussi 
satisfaisante qu'on l'exige. 1 RES 
Le lien qui rattache les lecteurs de l’Zntermédiaire entre eux, c’est le besoin 
de s'entr'aider par une collaboration commune. Questions et Réponses sont 
insérées sans distinction d'opinions politiques ou religieuses: car, 1l faut bien 
qu'on le sache, l'INDÉPENDANCE DE L’/ntermédiaire EST ABSOLUE et celle de ses 
abonnés eux-mêmes leur est garantie, à leur gré, par l'anonymat : de là bien des 
indiscrétions profitables à l’histoire LS SA 

Outre les Der ons et Réponses, l'Intermédiaire publie, sous la rubrique : 
Trouvailles et Curiosités, les lettres et documents inédits et curieux qu'on veut 
porter à la connaissance du public, et les corrobore par de nouveaux renseigne- 
ments Cette importante partie concourt singulièrement à l'attrait et à la variété 
de l'Intermédiaire. | A ECS 

Depuis sa fondation, l’Intermédiaire a rendu sans interruption d’innom- 
brables services à la science. Les découvertes qu'on lui doit se chiffrent par milliers, 
et nul ne saurait clore une enquête en conscience sans la soumettre préalablement 
à la publicité de l'Intermédiaire. HE fe 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne l'Intermédiaire, Rédaction et 


Administration, doit être adressé à M. Lucien Faucou, Directeur de l'In- 
termédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 


M. Faucou sera visible aux bureaux de l’Intermédiaire tous les mardis 
de cinq heures à six heures. | 


On s'abonne au journal : aux bureaux de l’ntermédiaire, 13, rue Cujas, 
à Paris, et dans tous les bureaux de Poste de France, Belgique, Danemark. 
Italie, Norvège, Pays-Bas, Portugal, Suède et Suisse, qui délivrent sans frais 
les quittances d'abonnement à l'Intermédiaire et qui se chargent d'en faire 
parvenir le montant à l'Administration du journal avec toutes les indications 
nécessaires. 


Abonnement : Un an : France, 46 francs. — Étranger, 48 francs. 
Un numéro détaché : un franc. 


L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 1er janvier. 


_ COLLECTIONS DE L’INTERMÉDIAIRE. — La collection com- 
plète de l’?ntermédiaire forme deux séries. L'ancienne série, dirigée par 
M. CarLe DE Ras (1864-1883), comprend seize volumes, qui sont actuelle- 
ment presque épuisés. Les titres et tables des deux années 1882-1883 que 
les anciens possesseurs de l’/ntermédiaire n'avaient pas fait paraître, sont 
en vente à nos bureaux au prix de {rois francs (un franc cinquante centimes 
chaque table, prise séparément). 


La nouvelle série, dirigée par M. Lucien Faucou, a commencé le 1‘ jan- 
vier 1884. Les années 1884 et 1885 comprennent les deux premiers volumes de 
cette série. Ces deux volumes, qui forment environ deux mille colonnes avec 
titres et tables des matières, sont mis en vente au bureau du journal, au prix 
de {rente-deux francs : mais les nouveaux abonnés pourront exceptionnelle- 
ment se les procurer au prix de vingt-sept francs. 


Depuis 1864, l’Intermédiaire a donné la solution de plus de dix mille 
uestions, enregistré plus de {rente mille réponses et publié près de deux mille 
ettres et documents inédits sur la littérature, les sciences, l’histoire et les 

beaux-arts. 


RÈGLES UNIFORMES €{/ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de lire: 
ro Ecrire LISIBLEMENT surtout les mots insolites et les citations. 
2° Mettre un titre en tête des Questions et des Trouvailles. 


3° Reproduire toujours, en tête des Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le tome et |: 
colonne (ou les colonnes) de renvoi. Autrement dit, se conformer mInu- 
TIEUSEMENT aux exemples que présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier à lettre ordinaire) et le sens dans lequel 
on doit écrire (de haut en bas et non transversalement). 

NOTA BENE — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales 

ou de pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 

Tout ce qui parvient à la Direction après le 1“ et le 16 trouve presque 
toujours place prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du 
numéro AVANT le 2 et le 16. 
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(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


AUX LECTEURS DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Nous sommes heureux d’annoncer à nos lecteurs qu’à partir du premier 
janvier 1887, l'INTERMÉDIAIRE tiré sur un papier supérieur, sera im- 
primé en caractères elzéviriens entièrement neufs, spécialement fondus pour 
la composition de l’'INTERMÉDIAIRE. 
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Duestions. 


Demandez à ce que... — Je lis dans un 
roman que vient de publier la Revue des 
Deux Mondes (Jeanne Avril, 1" partie, 
15 octobre 1886, p. 731): « Cette femme 
de morale étroite aurait très volontiers 
demandé à ce que Mile Avril ne fût point 
si assidue dans ses visites journalières. » 
Pourquoi ne pas dire tout simplement : 
demandé que? Je demande quel charme 
on trouve dans l'addition à ce? Je de- 
mande surtout si cela est bien français ? 

UN viEUx CHERCHEUR. 


Louise Chably, l'heroine du 6 octo- 
bre 1789. — Le comite de la Commune de 
Paris fit lecture, le 14 décembre 1739, 
d'un Mémoire du sr Chably, où il était 
exposé que Louise Chably, sa fille, qui 
avait eu l'honneur de parler au roi à 
Versailles, était devenue suspecte aux 
femmes qui l'avaient accompagnée, qui 
supposaient qu’elle avait reçu des sommes 
considérables ets'étaient portées contre elle 
à des excès très dangereux: que pour la 
soustraire à leurs violences, il avait été 
entraîné à des précautions très coûteuses, 
à des dépenses qui l'avaient jeté dans le 
plus grand besoin et dont il espérait que 
l’Assemblée voudrait bien le dédommager. 

Cette demande fut renvoyée par le co- 
mité au département de l'administration. 


Connaît-on la suite qui lui fut donnée ? 
Que devint l’héroïne du 6 octobre? 


° 


Le château de Bonnivet. — Rabelais, 
pour donner aux lecteurs de son Gargan- 
tua ja plus haute idée de la beauté des 
bâtiments de l'abbaye de Thélème, s’écrie : 
« Ledict bastiment étoit cent fois plus ma- 
gnificque que n’est Bonivet » (I., 53, édit. 
de 1535); ne Chambourg, ne Chantilly », 
ajoutent les édit. suivantes du Gargantua, 

Quelles furent les destinées de cette de- 
meure princière, dont la légende du pays 
rapporte « qu'elle avait autant de cham- 
bres qu'il y a de jours daps l’an » et dont 
il ne reste plus aujourd’hui que des souter- 
rains à peu près comblés par la charruc 
du paysan qui en laboure la place? — 
J'en possède une vue du XVI: siècle, inti- 


tulée « le magnifique bastiment de Bonni- 


vet en Poitov » et signée « par C. Chas- 
tillon » qui paraît donner la façade du 
côté des jardins. C’est un immense corps 
de bâtiment rectiligne à deux étages, sans 


compter celui des combles, qui, de même 


qu’à Chambord, est de beaucoup le plus 
ornementé. Aux extrémités, deux tours 
en poivrière dans le goût du XV: siècle se 
projettent en avant et complètent l'aspect 
à peu près symétrique de cette façade. 
Existe-t-il d’autres vues ou plans au- 
thentiques de ce chef-d'œuvre de la Re- 
naissance dont le musée de Poitiers pos- 
sède une superbe cheminée ? La construc- 
tion de l'édifice qui durait encore à la 
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mort de l’amiral Bonnivet dans la triste 
journée de Pavie en 1525, a-t-elle été 
continuée et terminée depuis? En ce cas, 
à quelle époque ? Quels furent les posses- 
seurs du domaine et du château jusqu’à sa 
destruction totale? A quelle époque fut 
commencée cette démolition déplorable, 
et quel en fut l’auteur, ou plutôt quels en 
furent les auteurs successifs ? 

A. BERGIER. 


La petite-fille du chevalier d'Assas. — 
Le Tableau des secours accordés par le 
décret de l’Assemblée nationale du 20 
ayril 1791 mentionne une pension de 
300 livres pour la « demoiselle d'Assas, 
fille d'officier et petite-fille du chevalier 
d'Assas, célèbre par son dévouement pa- 
triotique, pour l’aider à payer sa pension 
dans un couvent. » 

Cette demoiselle vécut-elle longtemps 
après 1791? Le chevalier d’Assas avait-il 
laissé d’autres descendants, ou la famille 
du glorieux héros s’est-elle éteinte après la 
mort de Mile d'Assas ? R. B. 


“ 
Les] 


Souvenirs de l'abbaye de Jouarre. — 
« Ce qui contribua le plus à la gloire de 
l'abbaye naissante de Jouarre fut d'avoir 
élevé dans son sein deux vierges illustres, 
sainte Berule et la vénérable Ethérie, qui 
méritèrent peu de temps apres d’être 
abbesses l’une de Chelles et l’autre de 
N. D. de Soissons. Il ÿ avait environ 
900 ans que les corps de ces saintes et de 
quelques autres reposaient dans deux 
chapelles de Jouarre, lorsqu'ils furent le- 
vés de terre pour être tranpsortés à la grande 
église. La cérémonie se fit avec solennité 
le 13 d’oct. 1627, en présence de la reine 
Marie de Médicis, par Philippe Cospeau ». 
Hist. de l'égiise de Meaux, par D. Tous- 
saint du Plessis, 1731. Quereste-t-ilaujour- 
d’hui de cette célèbre abbaye?  P.R. 


Sur le voyage en Normandie du chan- 
celier Séguier. — M. Quesnay de Beaure- 
paire, avocat général à la cour d’appel de 
Paris, a résumé en ces termes (discours de 
rentréc) la vie de Pierre Séguier : « Le 
chancelier cultive les belles-lettres, écrit 
un Voyage en Normandie, organise l’A- 
cadémie des inscriptions et l’Académie 
de peinture, donne à Richelieu le pian üe 
l’Académie française, en fait partie lui- 
même et lui accorde l'hospitalité pendant 
trente années dans son hôtel. » Il y aurait 
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bien à dire sur ce résumé où, notamment 
en ce qui regarde les trois acidémies, la 
part du chancelier a été fort exagérée, 
Mais ne nous occupons que du Voyage 
en Normandie. Quand donc le chancelier 
a-t:il raconté ses impréssions de voyage 
dans la patrie de Corneille? S'agirait- il, 
dans le discours du Brillant orateur, du 
Diaire du chancelier Séguier publié par 
feu Floquet en 1842 : Mais ce Diaire a été 
rédigé, comme ie prouve le savant éditeur, 
par le maître des requêtes François de Ver- 
thamont, venu en Normandie à la suite 
du chancelier. Je crains donc bien que le 
Voyage écrit, selon l'honorable avocat gé- 
néral, par Pierre Séguier ne mérite d’oc- 
cuper une belle place dans cette biblio- 
thèque des livres imaginaires qui se 
compose d'un si grand nombre de volumes. 
UX vViEUX CHERCHEUR. 


Une accusation. — « Depuis 1850, on a 
vu dans tous les coins de la France se ré- 
veiller des idiomes qui tendaient à dispa- 
raître et n'étaient plus parlés. Le plus'im- 
portant de ces idiomesétait l’alsacien, qui, 
pouvant se retremper à la littérature bien 
vivante d'un grand pays voisin, trouvait 
dans ce voisinage une vitalité singulière. 
On sait ce qu'il nous en a coûté de n'avoir 
pas proscrit ce fatal langage, et la plaie 
que la France porte à son flanc aurait dû 
être pour nous un enseignement. » (Henry 
Havard, Siècle du 11 décembre.) 

Cette accusation aurait besoin d'être 
prouvée ou au moins expliquée. J'espère 
qu'un Alsacien s'en chargera. P.R. 


L'arbre de Noël; son origine, son an- 
cienneté, sa signification. — L'idée Ja 
plus répandue au sujet de l'arbre de Noël 
est, croyons-nous, qu’il date d'avant le 
christianisme et qu’il avait une significa- 
tion se rattachant à la théologie et au culte 
païens. Mais nous n'avons pas rencontré 
jusqu'ici la preuve de cette opinion. Ce 
qui y ressemblerait le plus, ce serait laf- 
firmation que les anciens Germains, pour 
honorer une divinité, entouraient de lu- 
mières l'arbre qui lui était consacré. Mais 
sur quel document s'appuie ce dire ? C’est 
ce que nous ignorons. D'ail'eurs de ce 
point de départ à l'arbre de Noël, il y a 


loin, et les chaînons intermédiaires de la 


transition font défaut. 
Quand a-t-0n commencé à soutenir 
l'opinion de l'origine païenne? Ce serait 
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un point à rechercher. Au témoignage 
d'Augusti, cette opinion existait en 1831, 
et il n’en parle pas à ce moment comme 
d’une nouveauté. | 

Dans ses Antiquités ecclésiastiques, cet 
auteur cherche à substituer à la thèse de 
l'origine païenne celle de l’origine chré- 
tienne. « La misère de l’espèce humaine, 
dit-il, vient de ce qu'Adam et Eve, par 
désobéissance, ont mangé du fruit de 
l'arbre de la science du bien et du mal; 
le salut du monde nouveau est fondé sur 
ce que Christ, par obéissance, a livré son 
corps à l'arbre de la mort, c’est-à-dire à la 
croix, afin que par ce sacrifice volontaire 
les pécheurs obtinssent l'accès à l'arbre 
de vie qui leur était fermé. » Le raisonne- 
ment est parfait et prouve que l’adoption 
de l’arbre comme symbole chrétien n’au- 
rait rien eu de surprenant. La littérature 
chrétienne, comme le montre encore Au- 
gusti, n’est pas pauvre en métaphores ou 
en allégories empruntées à ce symbolisme. 
Mais ce qu'on ne nous iniique pas, et qui 
serait le point essentiel, c’est un lieu et 
une époque où quelque arbre ou quelque 
arbuste aurait été en réalité dressé en 
signe de la rédemption du genre humain. 

Après l'origine chrétienne, l’origine juive 
a eu son défenseur en M. Paul Cassel, 
à qui l'on doit deux volumes sur la fête de 
Noël, résumés par lui dans un article 
de la Theologische Real Encyklopædie 
de Herzog. Ii s'appuie sur le fait généra- 
lementadmis que le chandelier du Taber- 
nacle, avec sa tige et ses six branches, ses 
calices et ses fruits, représentait un arbré 
et il pense que cet arbre était l'arbre 
de vie: il ajoute qu'à la fête des Maccha- 
bées, où les juifs fêtent l'anniversaire de 
la purification du Temple par Judas Mac- 
chabée, ils allument un luminaire dans 
chaque maison en souvenir de l'illumina- 
tion générale qui fut ordonnée à l'occasion 
de ce fait mémorable. L'Eglise chrétienne, 
trouvant cet usage établi, ne voulut pas 
l’adopter purement et simplement, car, en 
Christ, ce dont le chandelier et l'arbre 
n'étaient que des symboles, est devenu 
vérité : en lieu et place du chandelier on 
eut l'arbre toujours vert dont les fruits 
sont la lumière et le salut. Cette explica- 
ion de M. Cassel n’a rien d'invraisem- 
blable, mais, pour être convaincu de sa 
vérité, nous lui demanderions, comme à 
Augusti, un document positif, et il n’en 
produit pas. Au surplus, il semble que, 
dans l’ordre naturel des choses, un sym- 
bole de ce genre aurait d’abord trouvé sa ; 
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place dans un sanctuaire ou sur une place 
publique, et que c'est de là seulement qu'il 
aurait passé dans les demeures du peuple 
chrétien. 

Pour ce qui concerne l'ancienneté de 
l'arbre de Noël, il nous souvient d’un ar- 
ticle de journal où l’on rapportait qu'une 
enquête avait été instituée sur ce point en 
Allemagne et qu'on n'avait pas trouvé de 
vestiges du sapin paré de lumières et de 
cadeaux antérieurement au XVIIIe siècle. 
Maiheureusement nous avons négligé de 
prendre note du nom de ce journal, en 
sorte que nous n’y pouvons renvoyer. 

S'il était vrai que l’arbre de Noël date 
du XVITIe siècle, la question de sa signi- 
fication serait d’une solution bien difficile, 
puisqu'elle reviendrait à demander quelle 
était la pensée du père de famille qui le 
premier donna ce spectacle à sa mai- 
sonnée, 

Pour terminer cette exposition un peu 
longue peut-être, il nous semble superflu 
d'énumérer Jes points qui sollicitent les 
bienveillantes recherches de ceux qui 
liront ces lignes. Toute communication 
d’un fait ou d'un jugement relatif à ce 
sujet sera sans doute la bienvenue pour 
pius d’un lecteur de l’Intermédiaire. 

Px. KR. 


Les girouettes à Paris. — Le passage 
suivant est extrait de l'Histoire de lastro- 
nomie pour l’année IX (1801); par le 
C. Lalande : 


« Les girouettes bien placées sont très 
rares à Paris; il n’y en a pas à l'Observa- 
toire, quoique Je l’aie demandé aussitôt 
que j'en fus directeur; et j'ai fait des re- 
merciements, au nom des observateurs, 
au C. Bois, ferblantier, qui, en faisant 
bâtir une maison sur le quai des Augustins, 
y a placé une girouette très élevée, très 
mobile, avec des lettres indicatives des 
quatre régions du monde, qui seront ali- 
gnées sur une méridienne que J'ai tracée 
sur le quai. Les astronomes, en allant à 
l'Institut ou au Bureau des Jlongitudes, 
auront occasion de bien voir la direction 
du vent, ainsi que les habitants de ce 
vaste quai du Louvre et des maisons en- 
vironnantes, qui n'avaient pas une seule 
girouette à leur portée ; mais beaucoup de 
paratonnerres qui ne les intéressent nul- 
lement. » 


On désirerait savoir si la girouette du 
C. Bois et la méridienne tracée par le 
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C. Lalande existent encore pour la satis- 
faction des membres de l’Institut? 

Sus. 


La Baume-Montrevel. — Pourrai:-on, à 
l'aide des nombreuses généalogies de la 
maison de la Baume-Montrevel ou d’a- 
près d’autres documents, me dire quel lien 
de parenté unissait Prosper de la Baume 
à l’évêque de Saint-Flour, Pierre de ja 
Baume, dont il fut héritier ? Prosper de la 
Baume appartenait aussi à l'Eglise. 

A. VERNIÈRE. 


Le plus grand propriétaire foncier de 
France. — Pourrait-on nommer le plus 
riche propriétaire de France, c'est-à-dire 
celui qui possède en une ou plusieurs par- 
celles la plus vaste étendue du territoire 
français ? Pauz Masson. 


Bergeret de Grancourt. — Onseraitre- 
connaissant aux collaborateurs de l’/nter- 
médiaire qui pourraient fournir des ren- 
seignements biographiques et artistiques 
sur Bergeret de Grancourt, receveur gé- 
néral des finances sous Louis XV, grand 
amateur de beaux-arts, ami de Boucher, 

qui fit avec Fragonard et sa femme, en 
1773, un voyage en Italie dont il a laissé 
une relation encore inédite. Le manuscrit 
a été communiqué à M. de Goncourt, qui 
J’a rapidement analysé dans une note de 
son Etude sur Fragonard. (V. Gazettedes 
Beaux-Arts, tome XVIII, 1er février1865.) 
Bergeret devait avoir un riche cabinet. En 
existe-t-il un cataloguer — Tout rensei- 
gnement quelconque serait accueilli avec 
reconnaissance par A. Y. 


Les piqueurs de Napoléon Ier. -— Quel 
était, en campagne, le costume des pi- 
queurs de Napoléon Ier? Où pourrait-on 
trouver la description de ce costume, 
ou des gravures le représentant?  RK. 


L'improvisateur César de Pradel. — 
Pourrait-on me donner quelques docu- 
ments sur les soirées de cet improvisateur 
du XIXe siècle? C. I. 


Deux allusions. — Quel est cet histrion, 
dont parle Le Sage au chapitre X du Dia- 
ble boiteux, et qui, plaignant les désagré- 
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ments attachés à la vie comique, disait à 
quelques-uns de ses camarades : « Ma foi, 
«a mes amis, je suis bien dégoûté de Ia 
« profession. Oui, j'aimerais mieux n'être 
« qu'un petitgentilhomme de campagne de 
« mille ducats de rente » ? 

A la page suivante : « Marsæus, qui 
a donna sa maison paternelle à la comé- 
« dienne Origo, revit dans ce garçon de 
a famille qui mange avec une femme de 
« théâtre une maison de campagne qu'il a 
« près de J’Escurial. » Connait-on les 
vrais noms de ces personnages ? 

G. MonvaL. 


Musées de cire et Panoramas. — Pour- 
rait-on me donner la liste des Musées de 
cire et des Panoramas exposés à Paris 
jusqu'en 1870? Une pareille liste serait 
bien curieuse à dresser, et je prie mes 
collaborateurs d'y vouloir bien prêter 13 
main. M. D. 


Sous quel titre générique désigner tons 
les portraitsfaits àla main?—Je réunis une 
collection de portraits ; les uns gravés soit 
au burin, soit à l’eau-forte, soit autrement, 
sur cuivre, sur bois, sur pierre, etc. ; ou 
bien encore lithographiés ou photogra- 
phiés, etc. 

Je les comprends sous la désignation 
générique d'estampes. 

Mais comment intituler la catégorie de 
ceux qui sont l’œuvre directe de la main 
de l'artiste, soit qu'ils aient été dessinés 
au crayon, au pastel, à la plume, et soit 
qu'ils aient été peints à l’aquarelle, à la 
gouache, à l'huile, etc., etc., que ce soient 
d'ailleurs des originaux ou des copies ? 

Y a-t-il un nom commun pour ces œu- 
vres de la main ? Manuscrits me paraît 
inapplicable. 

N. B. — Il s'agirait de paysages, de 
scènes diverses, etc., la même question 
se poserait également. 
UN IGNORANT. 


Portraits par François de Troy. — Je 
possède deux portraits à l'huile : 1° l’un 
du duc d'Anjou enfant ; au dos du tableau 
ceite mention: né en 1683, pint en 1696; 
2° l’autre du duc de Berry enfant, né en 
1686, pint en 1696. Ces portraits sont bien 
ceux gravés par le chevalier Edelinck. Je 
n'ai pas trouvé de signature. François de 
Troy signait-il toujours ses tableaux? Con- 
naît-on dans un musée ou une coliection 
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particulière ces portraits, car je ne sais si 
je dois les considérer comme une copie ou 
l’œuvre même du peintre ? Husson. 


Portraits gravés de madame d'Houde- 
tot. — Dans quel ouvrage pourrait-on 
trouver la liste des portraits de madame 
d’Houdetot, qui fut l'amie de J. J. Rous- 
seau et de Saint-Lambert. Si cette liste 
n'existait pas, je pricrais les lecteurs de 
l’Intermédiaire de me donner l'indication 
de ceux qu’ils connaissent. DELRI. 


Henry Forbes. — Je prie l’un de nos 
collaborateurs anglais de me donner quel- 
ques renseignements sur M. Henry For- 
bes, grand collectionneur de livres musi- 
caux. Son ex-libris porte une tête de 
chevreuil ou de daim avec l’adresse : 3 
Upper Belgrave Place, Eaton Squire, 

Ést-ce un parent du musicien écossais 
du même nom, qui vivait à Aberdeen au 
XVIIe siècle ? 


Bibliographie. —- Je désire avoir des 
renseignements bibliographiques (format, 
nombre de pages, nom d’auteur, d’éditeur 
et d'imprimeur, date) sur les brochures 
suivantes : 

1. Le Comité des finances dévoilé. 

2. Adresse aux assemblées de Châlons. 

3. La feuille des erreurs et de la vérité. 

4. Les nouvelles de Paris. 

5. Aux soldats par un soldat. 

6. Français, réveillez-vous. 

7. Avis important à la véritable armée 
française. 

Je fais appel dans ce but aux Intermé- 
diairistes. UN CHERCHEUR. 


Armoiries de La Hire. —- Quelles étaient 
les armoiries d'Etienne deVignolles, si cé- 
lèbre sous le nom de La Hire? A-t-il 
laissé postérité ? VAUDÉMONT. 


TE 


Réponses. 


= La Table des matières de l'année nous 
force d'ajourner au numéro prochain, 
10 janvier 4887, la plus grande partie des 
Reponses. 


Les ex-libris de bibliophiles (XVIII, 
452, 538, 562, 590, 625, 652, 747; XIX, 
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136, 202, 234, 308). — Nous avons reçu 
de nouveaux ex-libris à échanger de divers 
correspondants, entre autres de MM. de 
Cazenove, Martin, Milsand, Schück, etc. 
Nous tenons ces ex-libris à la disposition 
de ceux de nos collaborateurs qui ne les 
posséderaient pas et qui voudront bien 
nous envoyer les leurs en échange. 


La famille de Charlotte Corday(XIX, 151, 
191). — Son père fut inquiété et interrogé 
à Argentan. Son interrogatoire a été sou- 
vent publié, notamment par Savary dans 
son ouvrage : Guerres des Vendéens et des 
Chouans, compris dans la collection des 
Mémoires sur la Révolution française. 

Sa sœur a dû mourir vieille fille. 

Une nièce a eu des malheurs correc- 
tionnels. | 

Un frère avait été fusillé après Quibe- 
ron. 

Ce n’est pas du tout Vatel qui découvrit 
la parenté de Charlotte avec Corneille, ou 
mieux sa descendance en ligne directe du 
grand poète normand. La parenté avait 
été connue de tous les historiens de Char- 
lotte; la descendance, vérifiée et affirmée 
dès le commencement de ce siècle. 

L'acte de naissance de Charlotte Corday 
était connu et publié longtemps avant que 
M. Ridel le cherchât à Saint-Saturain des 
Ligneries, et non par Lignetits (Orne). 

Le nom de Sirjean est tout à fait étran- 
ger à la famille de Corday. 

Il aurait pu être pris par un conspira- 
teur, mais le jugement de condamnation 
aurait donné le nom véritable. 

LECTOR. 


V. Hugo et l'Europe littéraire (XIX, 
262). — Ce recueil fort intéressant et au- 
quel collaborèrent toutes les célébrités lit- 
téraires du temps, renferme d’autres arti- 
cles de V. H. que la Notice sur Imbert 
Gallois, tes Pensées d'un rêveur et les 
Notes sur le théâtre; mais je crois que le 
tout a été réédité. L. 


Un manuscrit de Tite-Live (XIX, 328).— 
Frater a eu tort de ne pas nous indiquer 
la date de son manuscrit. S'il est du quin- 
zième siècle, sa valeur vénale peut aller de 
50 à 150 francs ; mais s’il est antérieur à 
cette date, la valeur du manuscrit serait de 
beaucoup plus considérable. E. P 


> 
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Eugénie de Guérin etM. Barbey d'Aure- 
villy (XIX, 421). — Si Eugénie s’est mon- 
trée sévère pour le rôle qu’aurait dû jouer 
M. Barbey d’Aurevilly dans ia publication 
des Œuvres de son frère, M. A. S. est-il 
bien sûr que Trébutien n'ait pas partagé, 
exagéré même cette sévérité? M. d’Aure- 
villy ne fut pour rien dans la publication 
tardive de ces œuvres, et ce n’est point de 
lui que Trébutien aurait voulu parler dans 
la phrase citée de l'Avertissement. « L'ami 
dévoué» auquel il fait allusion n’avaitpoint 
connu Eugénie; il était l’ami de Trébu- 
tien, il était, croyons-nous, professeur à 
la Faculté des lettres de Caen et est mort 
depuis quelques années. L. 


La marquise de la Carte et Alfred de 
Musset {XIX, 485, 573, 718). — La mar- 
quise de la Carte était fille du sculpteur 
Bosio. | 

C'était, paraît-il, une femme de beau- 
coup d'esprit et d’assez de littérature. Elie 
avait fait sa lecture assidue des écrivains 
du XVIIIe siècle, Voltaire en tête. Jean 
Gigoux, dans ses Causeries sur les artistes 
de mon temps, donne d’amusants détails 
sur sa liaison avec Jules Janin et l'enfant 
qui en naquit. 

Une autre histoire assez gaie est celle 
où Corot intervient pour terminer un ta- 
bleau inachevé de Bosio, qui faisait aussi 
de la peinture, Casr, 


Sur le mot teinturier (XIX, 545, 629). 
— Roqueplan a bien employé le mottein- 
turier, mais il semble lui donner une ac- 
ception bien spéciale. 

Au fait, voilà la citation. Les 'collabo- 
rateurs apprécieront mieux avec les pièces 
du procès. « La maîtresse de piano est à 
Ja lorette ce que l'écrivain public est à la 
cuisinière; ce que, dans l’ordre politique, 
le teinturier est au diplomate, une sorte de 
Figaro épistolaire.» Roqueplan. La Vie Pa- 
risienne (1857, Librairie nouvelle). Serait-il 
crop indiscret de révéler le nom de quel- 
ques-uns des teinturiers contemporains ? 

PonT-CaLé. 


ES 


0 Primavera! gioventü dell’ anno (XIX, 
610, 685, 720). — Le prernier vers est bien 
de Guarini, Pastor fido, acte III, scene 
première, mais celui dont ordinairement 
on le fait suivre : 


O Gioventù primavera della vita! 
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doit être de Victor Hugo. On les voit ap- 
paraître tous deux pour la première fois 
comme épigraphes d’une pièce des Feuil- 
les d'automne portant le chiffre XIV : 


O mes lettres d'amour, de vertu, de jeunesse. 


Victor Hugo aimait, en retournant l'or- 
dre des mots, à produire des pensées nou- 
velles.., tout comme le maréchal Pélis- 
sier dans un dîner où l'on venait de boire 
aux dames des deux hémisphères... Victor 
Hugo ne fait suivre son épigraphe de l'in- 
dication d'aucun auteur, ce qui me semble 
donner beaucoup de vraisemblance à ma 
supposition. PoGGIaRIDo. 


Collaboration conjugale de femmes de 
lettres (XIX, 645, 698, 722). — Ne peut- 
on citer : | 

Madame RoLanp, qui certainement tra- 
vailla aux ouvrages de son mari publiés 
avant la Révolution et à quelques-uns de 
ses manifestes politiques; elle en parle 
dans ses Mémoires ? 

Madame Huco, qui, sielle n'est pas l’au- 
teur de Victor Hugo raconté par un té- 
moin de sa vie, y a certainement fourni 
son contingent de souvenirs et d'observa- 
tions ? 

Madame de LaMARTINE, qui, dans les 
derniers temps, ne se bornait pas à corri- 
ger les épreuves des travaux de son mari, 
mais l’aidait de ses recherches et de ses 
communications personnelles? (V.les Etu- 
des sur elle publiées par M. Ch. Alexan- 
dre dans le Correspondant ). L 

Madame Frédéric GoperRoy, qui, de no- 
torieté pubiique, s'est associée, avec un 
rare et intelligent dévouement, aux voya- 
ges, aux recherches, aux publications lit- 
téraires et philologiques de son mari ? 

I1 y a dans le Voyage en Orient de La- 
martine, dans les Aventures de Hélidon, 
par M. de Chennevières-Pointel, de très 
intéressants passages écrits par mesdames 
de L. et de Ch., mais ces passages consti- 
tuentune juxtaposition plutôt qu'une colla- 
boration proprement dite. L. 


Catalogues des bibliothèques non ven- 
dues (XIX, 648, 700, 723).— H. Bossange. 
Ma bibliothèque française, Paris, 1855. 
1 v. grand in-12, vi-480 pp. avec trois 
tables distinctes. 

Yemeniz. Catalogue de meslivres. Lyon, 
Perrin, 1805-1866. 3 vol. in-4. 

Armand Cigongne. Cataloguedes livres, 
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manuscrits et imprimés, composant sa bi- 
bliothèque. Paris, Potier, 1861. Un vol. 
gr. in-8°. A. D. 


beth Volland, il était né à Marennes, 
le & octobre 1739. À la suite de déborde- 
ments de jeunesse, il passa à Cayenne, où 
il rendit des services que Malouet s'est 
plu à constater, et où il se maria. Revenu 
au pays natal en 1784, il s’apprétait à 
soumettre à l'Académie des sciences un 
modèle de boussoie invariable qu'il avaif 
inventée, lorsqu'il mourut, à Paris, le 14 
janvier 1785, laissant une veuve sans en- 
fant, mais dans une situation assez pré- 
caire. C'est donc à Cayenne qu’il écrivit la 
bouffonnerie que Fog a entre les mains, 
et avec cette indication le nom du cap 
que celui-ci ne peut déchiffrer sera peut- 
être plus lisible. Il va sans dire que je 
tiens à sa disposition le volumineux dos- 
sier d'où j'ai extrait les renseignemenis 
résumés plus haut. 


La Convention et le mobilier de ma- 
dame du Barry (XIX, 700). — Le feu 
(c'est-à-dire les chenets) en question se 
trouve au musée du Mobilier national, 
103, quai d'Orsay, et est inscrit sous le 
n°222 du catalogue. Il est de Gouthière, 
qui en fit deux, l’un pour la cheminée de 
la chambre de Louis XV, l’autre, de di- 
mensions plus restreintes, pour la cheminée 
de la comtesse du Barry. En voici la des- 
cription: n° 221. Feu dela fin de l’épo- 
que Louis XV en bronze ciselé par Gou- 
thière et doré: à deux branches dont cha- 
que socle repose sur 4 pieds, contient des 
appliques de dépouilles de lions et de 
feuilles de lierre ainsi qu’un bas-relief de 
gibier, et supporte d'une part un sanglier, 
de l’autre un cerf sur des rochers. Galeries 
à jour, à pied cannelé, sur lesquelles sont 
jetées diverses pièces de gibier et une 
branche dechêne. A appartenu à Louis XV. 

Haut., 0.42; long., 0,60. 

N° 222. Feu semblable au précédent, 
sauf que les galeries sont plus courtes. 

Haur., 0,42; long., 0,40. 

C'est ce dernier feu qui provient du pa- 
villon de la comtesse du Barry à Louve- 
ciennes. Il fut confisqué en 1793 et ré- 
servé pour être retiré de la vente par 
décision de la commission des arts de 
Seine-et-Oise dans sa séance du 29 nivôse 
an III, comme « peut-être l’objet le plus 
a fini, le plus délicatement exécuté en 
u bronze que la ciselure ait encore pro- 
« duit. » (Voir l’ouvrage de Williamson 
sur les meubles du Mobilier national.) 

R. 


MAURICE ‘T'OURNEUX. 


Bibliographie révolntionnaire départe- 
mentale (XIX, 710). — L'idée de M. Cy- 
prien Vincent mériterait assurément d’être 
encouragée et mise à exécution dans tous 
les départements. Je serais tout disposé à 
m'y associer dans la mesure de mes forces. 
Qu'il me permette, cependant, de lui sou- 
mettre quelques objections. 1° Il demande 
aux Intermédiairistes « de faire connaître 
aux chercheurs les histoires locales, mono- 
graphies, biographies, études touchant la 
Révolution en province. » Il exclut ainsi 
de son programme les documents origi- 
naux imprimés (je ne parle que de ceux-là), 
qui sontinnombrables, j'enconviens, mais 
qui sont le fond véritable de tout travail 
historique, et plus importants à connaître 
que les histoires ou les monographies 
dejà livrées à la publicité : arrêtés, rap- 
ports, proclamations, mémoires justifica- 
tifs, etc., etc. 2° Il ne parle pas des jour- 
naux publiés pendant la Révolution, et 
Jes travaux récents de M. Kerviler nous 
ont montré que, rien que pour la Bre- 
tagne, la description raisonnée de ces 
journaux pourrait former un fort volume. 
3o ]1 y a tel ouvrage sur les guërres de 


Yalet de Fayolles, auteur dramatique 
(XIX, 710). — Une fois de plus l'Intermé- 
diaire n'aura pas failli à sa mission : 
comme le Solitaire, il voit tout, entend 
tout, est partout. Voilà juste dix ans que 
je cherchais, sans la retrouver, la trace du 
Sultan généreux, qui avait passé en 1870 l'Ouest, par exemple, ceux de Beauchamp, 
sur un catalogue de la librairie Baillieu, | de Savary, de Muret, de Crétineau-Joly, 
car, au rebours de Fog, si je ne connais : qui touche à l’histoire pendant la Révolu- 
pas la pièce, j'ai sur l’auteur des rensei- | tion, de dix ou douze départements, avec 
gnements précis. Jean-Marie Vallet de | plus ou moins de développements; fau- 
Fayolle (c'est ainsi qu'il signait) est le | dra-t-il, au chapitre particulier de chaque 
propre ‘neveu de Mile Volland. Fils de | département, les inventorier, au risque de 
Pierre Vallet de Salignac, seigneur de | doubles emplois nombreux et fastidieux ? 
Mons en Royan, contrôleur ordinaire des | 4° Même question relativement aux Tap” 
guerres, et de dame Marie-Jeanne-Elisa- | Ports des représentants en mission, don 


— 
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l’autorité s’exerça le plus souvent sur plu- 
sieurs départements à la fois. Ces rap- 
ports mêmes, œuvre individuelle, offi- 
cielle, exécutés en dehors de toute vuc 


historique ou monographique, figureraient- : 


ils au catalogue de M. Cyprien Vincent? 
5° Croit-il donc qu’il soit facile, possible 
même de caractériser l'esprit de l'œuvre 
par ces seules abréviations : Rép. (Répu- 
blicain), Ro. (Royaliste), Bo. (Bonapar- 
tiste)? J'en doute beaucoup, et les appré- 
ciations du catalogueur pourraient donner 
lieu à des contradictions fort légitimes. 
6° Comment l'Intermédiaire pourrait-il 
ouvrir à nos 86 départements — (je ne 
parle ni de la Seine, ni des colonies, ni de 
ceux que nous avons eu le malheur de 
perdre) — autant de comptes, si l'on me 
passe cette expression, particuliers et dis- 
tincts? Son mode de publicité et sa bonne 
volonté n'y pourraient suffire. Je soumets 
ces observations à M. Vincent lui-même, 
très désireux qu'il y trouve une réponse 
péremptoire. L'Intermédiaire ne peut ni 
ne doit tenter l’entreprise qu'il lui con- 
seille, que si elle offre des chances sé- 
rieuses de succès. L. D. ES. 


_——…— 


Les Errata célèbres (XIX, 710). — Fia- 
vigny, professeur d’nébreu au Collège de 
France, fut victime d'une singulière faute 
d'impression dans une lettre qu'il publia 
en 1648 contre le texte arabe et syriaque 
du Livre de Ruth, inséré dans la Bible 
polyglotte de Lejay. Il avait cité ce pas- 
sage de saint Matthieu : Quid vides fes- 
tucam in oculo fratris tui, et trabem in 
oculo tuo non vides? Le prote avait mis 
culo pour oculo. 

Erasme fut censuré par la Faculté de 
théologie de Paris pour une malheureuse 
coquille (amore singulari pour more sin- 
gulari) qui s'était glissée dans sa para- 
phrase sur le chapitre XVI de saintMatthieu, 

Scarron avait fait imprimer une pièce 
de vers, dédiée à Guillemette, chienne de 
ma sœur, mais, s'étant brouillé avec celle- 
ci, il fit mettre malicieusement en errata : 
au lieu de chienne de ma sœur, lisez ma 
chienne de sœur. 

Enfin, n'est-ce pas à une faute d’impres- 
sion que l'on doit un des plus heureux 
vers de Malherbe : 

Et Rose, elle a vécu ce que vivent les roses! 
A. D. 


— 1] y en aurait long à raconter sur les 
belles coquilles : l’empereur a présidé le 
conseil des monstres; M. Guizot est à 
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bout de ses farces, etc., etc. La question 
me rappelle un jeu de mots rapporté par 
Miot-Mélitot dans ses Mémoires. Faisant 
allusion à la mort du duc d’Enghien, on 
disait : « C’est une belle pièce que l’Em- 
pire, mais il y a Vincennes de trop. » On 
disait aussi que J’Empereur ayant fait ap- 
peler les sénateurs : ils étaient arrives 
ventre à terre. PocGiARIDo. 


+R -e 
der 


rouvailles et Curiosités. 


Des vers de Napoleon Ier. — Ils furent 
faits en 1788 par Napoléon (alors qu'il 
était le sous-iieutenant d'artillerie Bona- 
parte), à la louange de la célèbre ma- 
dame Saint-Huberti, dans le rôle de 
Didon : 


Romains, qui vous vantez d'une illustre ori- 
[gine, 

Vovez d’où dépendit votre Empire naissant! 
Didon n’eut point d’attrait assez puissant 

Pour arrêter la fuite où son amant s'obstine. 

Mais si l’autre Didon, l’ornement de ces lieux, 

Eüût été reine de Carthage 
Pour la servir il eût abandonné ses dieux, 
Et votre beau pays serait encor sauvage. 


P.-A. L. 


Vers latins relatifs à Mle Rachel. — La 
poésie latine, très florissante au XVIe siè- 
cle (surtout dans les Pays-Bas et en Alle- 
magne) et qui compta encore dans Ja 
première moitié du XVITesiècle des adhé- 
rents zélés, est aujourd’hui complèiement 
abandonnée; c'est un motif de plus pour 
rendre hommage aux rarissimes écrivains 
qui ont recours à la langue de Virgile et 
d’'Horace pour exprimer leurs pensées. 
Qu'il nous soit donc permis de signaler 
un opuscule de trois pages imprimé dans 
la capitale de la Russie en 1854 : Made- 
moiselle Rachel à Saint-Pétersbourg, vers 
latins composés à l’occasion de sa visite à 
la Bibliothèque impériale et publique, par 
C.F. Walther, biblioth:caire. 

Ces vers latins. qu'accompagne une tra- 
ducrion en vers français, sont au nombre 
de quatorze, il suffira de transtrire les six 
premiers : 

Dic, age, Melpomenes, tragicis innixe cothurnis 

Ipsam nos fallis Rachel!s ora ferens? 

An captos tenet ars et gratia blanda ,Thaliæ 

Fingere mortalis quai, nisi diva nequit‘ 
Helladis, et Romæ veteres Heroïidas æquat 

Ingenio, forma, grandior arte sua. 


G. B. 


Le re autr. Lucien Faucou, 
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